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DE 


HENRIETTE-MARIE  DE  FRANCE 


REINE  DE  LA  GRANDE  - BRETAGNE * 


PRONONCEE   LE    16   NOVEMBRE    1669 

EN    PRESENCE    DE    MONSIEUR,    FRERE    UNIQUE    DU    ROI,    ET    DE    MADAME, 

EN   i/EGLISE   DES   RELIG1EUSES   DE  SA1NTE-MARIE    DE    CHAILLOT, 

OU    AVAIT    ETE   DEPOSE  LE   CfEUR   DE   SA    MAJESTE 


Et  nunc,  reges,  inlelligite;  crudimini,  qui 
judicatis  terrain.  Psal.,  n,  10. 

Maintenant,  6  rois!  apprenez;  inslruisez-vous, 
juges  dc  la  terre. 


MONSEIGNEUR, 


Celui  qui  regne  dans  les  cieux,  et  de  qui  relevent  lous  les  empires, 
a  qui  seul  appartient  la  gloire,  la  majeste  et  l'independance,  est  aussi 
le  seul  qui  se  glorifie  de  faire  la  loi  aux  rois,  et  de  leur  dormer, 
quand  il  lui  plait,  de  grandes  et  de  terribles  lemons.  Soit  qu'il  eleve 
les  trones,  soit  qu'il  les  abaisse,  soit  qu'il  communique  sa  puissance 
aux  princes,  soit  qu'il  la  retire  a  lui-meme,  et  ne  leur  laisse  que 
leur  propre  foiblesse,  il  leur  apprend  leurs  devoirs  d'une  maniere 
souveraine  et  digne  de  lui.  Car,  en  leur  donnant  sa  puissance,  il  leur 
commande  d'en  user  comme  il  fait  lui-meme,  pour  le  bien  du  monde ; 

1  Henrielte-Marie  de  France,  fille  de  Henri  IV,  nee  au  Louvre  le  25  novembre  1609,  quelques 
mois  avant  la  mort  de  son  pere,  epousa,  en  1625,  rinfortune  roi  d'Anglelerre  Charles  Ier.  Apres 
l'avoir  vu  perir  sur  un  cchafaud,  clle  rentra  dans  sa  patrie,  ou  elle  mourut  en  1669,  cmportant  au 
tombeau  le  tilre  dc  reine  malheureuse  qu"ol!e  s'etait  donne. 
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ct  il  lour  fait  voir,  en  la  retirant,  que  toute  leur  majeste  est  em- 
pruntee,  et  que,  pour  elre  assis  sur  le  trdne,  ils  n'en  sontpas  moins 
sous  sa  main  et  sous  son  autorite  supreme.  G'est  ainsi  qu'il  instruit 
les  princes,  non-seulement  par  des  discours  et  par  des  paroles,  mais 
encore  par  des  effets  et  par  des  exemples.  El  nunc,  reges,  intelligite; 
erudimini,  qui  judicatis  terram. 

Chretiens,  que  lamdmoire  d'unegrande  reine,  fille,  femme,  mere 
des  rois  si  puissants,  et  souveraine  de  Irois  royaumes,  appelle  de  tous 
cotes  a  cette  triste  ceremonie,  ce  discours  vous  fera  paroilre  un  de 
ces  exemples  redoutables  qui  etalent  aux  yeux  du  monde  sa  vanite 
tout  entiere.  Vous  verrez  dans  une  seule  vie  toules  les  extremites  des 
choses  humaines,  la  felicite  sans  bornes,  aussi  bien  que  les  misercs ; 
une  longueet  paisible  jouissance  d'une  des  plus  nobles  couronnes  de 
Tunivers ;  tout  ce  que  peuvent  donner  de  plus  glorieux  la  naissance 
et  la  grandeur  accumulees  sur  une  tete  qui  ensuite  est  exposee  a  tous 
les  outrages  de  la  fortune;  la  bonne  cause  d'abord  suivie  de  bons 
succes,  el,  depuis,  des  retours  soudains,  des  changements  inouis;  la 
rebellion  longtemps  relenue,  a  la  fin  tout  a  fait  maitresse;  nul  frein 
a  la  licence ;  les  lois  abolies ;  la  majeste  violee  par  des  attentats  jus- 
qu'alors  inconnus ;  Tusurpalion  et  la  tyrannie  sous  le  nom  de  liberte ; 
une  reine  fugitive,  qui  ne  trouve  aucune  relraite  dans  trois  royaumes, 
et  a  qui  sa  propre  palrie  n'est  plus  qu'un  triste  lieu  d'exil ;  neuf 
voyages  sur  mer,  entrepris  par  une  princesse,  malgre  les  tempetes ; 
TOcean  etonne  de  se  voir  traverse  tant  de  fois  en  des  appareils  si  divers, 
et  pour  des  causes  si  differentes;  un  trone  indignement  reuverse,  et 
miraculeusement  retabli.  Voila  les  enseignementsqueDieu  donne  aux 
rois :  ainsi  fait-il  voir  au  monde  le  neant  de  ses  pompes  et  de  ses 
grandeurs.  Si  les  paroles  nous  manquent,  si  les  expressions  ne  repon- 
dent  pas  a  un  sujct  si  vaste  et  si  releve,  les  choses  parleront  assez 
d'elles-memes.  Le  coeur  d'une  grande  reine,  autrefois  eleve  par  une 
si  longue  suile  de  prosperites,  et  puis  plonge  tout  a  coup  dans  un 
abime  d'amertumes,  parlera  assez  haut;  et  s'il  n'est  pas  permis  mix 
particuliers  defairedes  lemons  aux  princes  sur  des  evenements  si  etran- 
ges,  un  roi  me  prete  ses  paroles  pour  leur  dire  :  Et  nunc,  reges,  Intel- 
li'liteterudimini,  qui  judicatis  terram:  «  Entendez,  6  grands  de  la 
terrc!  instruisez-vous,  arbitres  du  monde.  » 
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Mais  la  sage  et  religieuse  princesse  qui  fait  le  sujet  de  ce  discours 
n'a  pas  ete  settlement  un  spectacle  propose  aux  hommes  pour  y  etudier 
les  conseils  de  la  divine  providence  et  les  falales  revolutions  des 
monarchies  ;  elle  s'est  instruite  elle-meme,  pendant  que  Dieu  instrui- 
sait  les  princes  par  son  exemple.  J'ai  dcja  dit  que  ce  grand  Dieu  les 
enseigne,  et  en  leur  donnant  et  en  leur  otant  leur  puissance.  La  reine 
dontnous  parlons  a  egalement  entendu  deux  lemons  si  opposees ;  c'est- 
a  dire  qu'elle  a  use  chretiennement  de  la  bonne  et  de  la  mauvaise 
fortune.  Dans  Tune,  elle  a  ete  bienfaisante;  dans  l'autre,  elle  s'est 
montree  loujours  invincible.  Tant  qu'elle  a  ete  heureuse,  elle  a  fail 
sentirson  pouvoir  au  monde  par  des  bonles  infinies ;  quand  la  fortune 
1'eutabandonnee,  elles'enrichit  plus  que  jamais  elle-meme  de  vertus 
tellement  qu'elle  a  perdu  pour  son  propre  bien  cette  puissance  royale 
qu'elle  avoit  pour  le  bien  des  autres;  et  si  ses  sujets,  si  ses  allies, 
si  l'Eglise  universelle  a  profite  de  ses  grandeurs,  elle-meme  a  su 
profiter  de  ses  malheurs  et  de  ses  disgraces  plus  qu'elle  n'avoit 
fait  de  toule  sa  gloire.  G'est  ce  que  nous  remarquerons  dans  la- 
vie  elernellement  memorable  de  tres-haute,  tres-excellente  et  tres- 
puissante  princesse  Henriette-Marie  de  France,  reine  de  la  Grande- 
Dretagne. 

Quoique  personne  n'ignore  les  grandes  qualites  d'une  reine  dont 
I'histoire  a  rempli  tout  l'univers,  je  me  sens  oblige  d'abord  a  les  rap- 
pelcr  en  votre  memoire,  afin  que  cette  idee  nous  serve  pour  toute  la 
suite  du  discours.  II  seroit  superflu  de  parler  au  long  de  la  glorieuse 
naissance  de  cette  princesse  :  on  ne  voit  rien  sous  le  soleil  qui  en 
egale  la  grandeur.  Le  pape  saint  Gregoire  a  donne  des  les  premiers 
siecles  cet  eloge  singulier  a  la  couronne  de  France :  «  Qu'elle  est  autant 
«  au-dessus  des  autres  couronnes  du  monde  que  la  dignite  royale 
«  surpasse  les  fortunes  particulieres1.  »  Que  s'il  aparle  en  ces  termes 
du  temps  du  roi  Childebert,  et  s'il  aeleve  si  hautlarace  de  Merovee, 
jugez  ce  qu'il  auroit  dit  du  sang  de  saint  Louis  et  de  Charlemagne. 
Issue  de  cette  race,  fille  de  Henri  le  Grand,  et  de  tant  de  rois,  son 
grand  cceur  a  surpasse  sa  naissance.  Toute  autre  place  qu'un  trone  eiit 
ete  indigne  d'elle.  A  la  verite  elle  eut  de  quoi  satisfaire  a  sa  noble 

*  Quanto  caiteros  homines  rcgia  dignilas  nntccedit,  tanto  cocterarum  gentium  regna  rcgni  vcslri 
profecto  eulmen  exceilit.  (Lib.  VI,  ep.  vi.) 
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fierte,  quand  elle  vit  qu'elle  alloit  unir  la  maison  de  France  a  la 
royale  famille  des  Stuarts,  qui  etoient  venus  a  la  succession  de  la  cou- 
ronne  d'Angleterre  par  une  fille  de  Henri  VII,  mais  qui  tenoient  de 
leur  chef,  depuis  plusieurs  siecles,  le  sceptre  d'Ecosse,  etqui  descen- 
doient  de  ces  rois  antiques  dont  l'origine  se  cache  si  avant  dans  Tobs- 
curite  des  premiers  temps.  Mais,  si  elle  eut  de  la  joie  de  regner  sur  une 
grande  nation,  c'est  parce  qu'elle  pouvoit  contenter  le  desir  immense 
qui  sans  cesse  la  sollicitoit  a  faire  du  bien.  Elle  eut  une  magnificence 
royale,  et  Ton  eut  dit  qu'elle  perdoit  ce  qu'elle  ne  donnoit  pas.  Ses 
autres  vertus  n'ont  pas  ete  moins  admirables.  Fidele  depositaire  des 
plaintes  et  des  secrets,  elle  disoit  que  les  princes  devoient  garder  le 
meme  silence  que  les  confesseurs,  et  avoir  la  meme  discretion.  Dans 
la  plus  grande  fureur  des  guerres  civiles,  jamais  on  n'a  doute  de  sa 
parole  ni  desespere  de  sa  clemence.  Quelle  autre  a  mieux  pratique 
cet  art  obligeant  qui  fait  qu'on  se  rabaisse  sans  se  degrader,  et  qui 
accorde  si  heureusement  la  liberte  avec  le  respect?  Douce,  familiere, 
agreable  autant  queferme  et  vigoureuse,  elle  savoit  persuader  etcon- 
vaincre,  aussi  bien  que  commander,  et  faire  valoir  la  raison  non 
moins  que  Tautorite.  Vous  verrez  avec  quelle  prudence  elle  traitoit 
les  affaires ;  et  une  main  si  habile  eut  sauve  l'Etat,  si  l'Etat  eut  pu 
etre  sauve1.  Onne  peutassez  louer  la  magnanimite  decette  princesse. 
La  fortune  ne  pouvoit  rien  sur  elle:  ni  les  maux  qu'elle  a  prevus, 
ni  ceux  qui  Tont  surprise,  n'ont  abattu  son  courage.  Que  dirai-je  de 
son  attachement  immuable  a  la  religion  de  ses  ancetres  ?  Elle  a  bien 
'su  reconnoitre  que  cet  attachement  faisoit  la  gloire  de  sa  maison 
aussi  bien  que  celle  de  toute  la  France,  scule  nation  del'universqui, 
depuis  douze  siecles  presque  accomplis  que  ses  rois  ont  embrasse  le 
christianisme,  n'a  jamais  vu  sur  le  trone  que  des  princes  enfants  de 
rfiglise.  Aussi  a-t-elle  toujours  declare  que  rien  ne  seroit  capable  de 
la  detacher  de  la  foi  de  saint  Louis.  Le  roi  son  mari  lui  a  donne, 
jusqu'a  la  mort,  ce  bel  eloge,  qu'il  n'y  avoit  que  le  seul  point  de  la 
religion  ou  leurscoeurs  fussent  desunis  ;  et,  confirmantparsontemoi- 
gnage  la  picfe  de  la  reine,  ce  prince  tres-eclaire  a  fait  connoitre  en 

*  Si  Pergama  dextra 

Defcndi  potent,  cliam  line  defensa  fuisscnt. 

(Virc,  ftncul.,  Ifj  202.) 
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meme  temps  a  ioutcla  terre  la  tendresse,  l'amour  conjugal,  la  sainte 
et  inviolable  fidelite  de  son  epouse  incomparable. 

Dieu,  qui  rapporte  tous  ses  conseils  a  la  conservation  de  sa  sainte 
Eglise,  et  qui,  fecond  en  moyens,  emploie  toutes  choses  a  ses  fins 
cachees,  s'est  servi  autrefois  des  chastes  attraits  de  deux  saintes  heri- 
tieres  pour  delivrer  ses  fideles  des  mains  de  leurs  ennemis.  Quand  il 
voulut  sauver  la  ville  de  Bethulie,  il  tendit,  dans  la  beaute  de  Ju- 
dith, un  piege  imprevu  et  inevitable  a  l'aveugle  brutalite  d'Holo- 
pherne.  Les  graces  pudiques  de  la  reine  Esther  eurent  un  effet  aussi 
salutaire,  mais  moins  violent.  Elle  gagna  le  coeur  du  roi  son  mari, 
et  fit  d'un  prince  infidele  un  illustre  protecteur  du  peuple  de  Dieu. 
Par  un  conseil  a  peu  pres  semblable,  ce  grand  Dieu  avoit  prepare  un 
charme  innocent  au  roi  d'Angleterre,  dans  les  agrements  infinis  de 
la  reine  son  epouse.  Comme  elle  possedoilson  affection  (car  les  nuages 
qui  avoient  paru  au  commencement  furent  bientot  dissipes),  et  que 
son  heureuse  fecondite  redoubloit  tous  les  jours  les  sacres  liens  de 
leur  amour  mutuel ;  sans  commettre  Fautorite  du  roi  son  seigneur, 
elle  employoit  son  credit  a  procurer  un  peu  de  repos  aux  catholiques 
accables.  Des  Fage  de  quinze  ans,  elle  fut  capable  de  cessoins;  et 
seize  annees  d'une  prosperite  accomplie,  qui  coulerent  sans  inter- 
ruption, avec  Fad  miration  de  toute  la  terre,  furent  seize  annees  de 
douceur  pour  cette  Eglise  affligee.  Le  credit  de  la  reine  obtint  aux 
catholiques  ce  bonheur  singulier  et  presque  incroyable,  d'etre  gou- 
vernes  successivement  par  trois  nonces  apostoliques,  qui  leur  appor- 
toient  les  consolations  que  recoivent  les  enfants  de  Dieu  de  la  commu- 
nication avec  le  saint-siege. 

Le  pape  saint  Gregoire,  ecrivant  au  pieux  empereur  Maurice,  lui 
represente  en  ces  termes  les  devoirs  des  rois  chretiens:  «  Sachez,  d 
«  grand  empereur  !  que  la  souveraine  puissance  vous  est  accordee  d'en 
«  haut,  afm  que  la  vertu  soit  aidee ,  que  les  voies  du  ciel  soient 
«  elargies,  et  que  Fempire  de  la  terre  serve  Fempire  du  ciel1.  » 
C'est  la  verite  elle-meme  qui  lui  a  dicte  ces  belles  paroles  :  car  qu'y 
a-t-il  de  plus  convenable  a  la  puissance  que  de  secourir  la  vertu  ?  a 

1  Ad  hoc  enim  potestas  super  omnes  homines  dominorum  meorum  pietati  C03litus  data  est,  lit 
qui  bona  appetunt  adjuventur,  at  ccelorum  via  largius  pateat,  ut  lerreslre  rcgnum  co?lesli  regno 
fnmuletur.  (Greg.,  lib.  Ill,  op.  l\v.) 
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quoi  la  force  doit-elle  servir,  qu'a  defendre  la  raison  ?  ct  pourquoi 
commandent  les  hommes,  si  ce  n'est  pour  faire  que  Dieu  soit  obei? 
Maissurtout  il  faut  remarquer  l'obligation  si  glorieuse  que  ce  grand 
pape  impose  aux  princes,  d'elargir  les  voies  du  ciel,  Jesus-Christ  a 
dit  dans  son  Evangile :  «  Gombien  est  etroit  le  chemin  qui  mene  a  la 
«  vie!  »  Et  voici  ce  qui  le  rend  si  etroit :  c'est  que  le  juste,  severe  a 
lui-meme  et  persecuteur  irreconciliable  de  ses  propres  passions,  se 
trouve encore  persecute  paries  injustes passions des  autres,  et  nepeut 
pas  meme  obtenir  que  le  monde  le  laisse  en  repos  dans  ce  sentier  so- 
litaire et  rude,  ou  il  grimpe  plutot  qu'il  ne  raarche.  Accourez,  dit 
saint  Gregoire,  puissances  du  siecle  ;  voyez  dans  quel  sentier  la  vertu 
chemine,  doublement  a  l'etroit,  et  par  elle-meme,  etpar  l'effortde 
ceux  qui  la  persecutent :  secourez-la,  tendez-lui  la  main;  puisque 
vous  la  voyez  deja  fatiguec  du  combat  qu'elle  soutient  au  dedans 
contre  tant  de  tentations  qui  accablent  la  nature  humaine,  mettez-la 
du  moins  a  couvert  des  insultes  du  dehors.  Ainsi  vous  elargirez  un 
peu  les  voies  du  ciel,  et  retablirez  ce  chemin,  que  sa  hauteur  et  son 
aprete  rendront  toujours  assez  difficile. 

Mais,  si  jamais  Ton  peut  dire  que  la  voie  du  chretien  est  etroite, 
c'est,  messieurs,  durant  les  persecutions ;  car  que  peut-on  imaginer 
de  plus  malheureux,  que  de  ne  pouvoir  conserver  la  foi  sans  s'expo- 
ser  au  supplice,  ni  sacriller  sans  trouble,  ni  chercher  Dieu  qu'en 
tremblant?  Tel  etoit  Tetat  deplorable  des  catholiques  anglois.  L'er- 
reur  et  la  nouveaute  se  faisoient  entendre  dans  toutes  les  chaires ;  et 
la  doctrine  ancienne,  qui,  selon  Toracle  de  l'Evangile,  «  doit  elre 
«  prechee  jusque  sur  les  toitsl,»  pouvoitapeine  parler  aToreille.  Les 
enfants  de  Dieu  etoient  etonnes  de  ne  voir  plus  ni  Fautel,  ni  le  sanc- 
tuaire,  ni  ces  tribunaux  de  misericorde  qui  justifient  ceux  qui  s'ac- 
cusent'.  Odouleur !  il  falloit  cacher  la  penitence  avec  le  meme  soin 
qu'on  cut  fait  les  crimes;  ct  Jesus-Christ  memesevoyoit  conlraint,  au 
grand  malheur  des  hommes  ingrats,  de  chercher  d'autres  voiles  et 
d'autres  tenebres  que  ces  voiles  et  ces  tenebres  mystiques  dont  il  se 
couvre  volontairement  dans  rEucharistic.  A  l'arrivee  de  la  reine,  la 
rigueur  se  ralentit,  et  les  catholiques  respircrent.   Cette  chapelle 

*  Quod  in  aurc  nudilis;  pntilicate  super  tccta.  (Mattii.,  x,  27.) 

*  Bossuct  indique  avcc  art  les  confessionaux  dans  ccllc  admirable  peripbrasc. 
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royale,  qu'elle  fit  batir  avectant  de  magnificence  dans  son  palais  de 
Sommerset,  rendoit  a  l'Eglise  sa  premiere  forme.  Henriette,  digne 
fille  de  Saint-Louis,  y  animoit  tout  le  monde  par  son  exemple,  et  y 
soutenoit  avec  gloire  par  ses  retraites,  par  ses  prieres  et  par  ses  devo- 
tions, l'ancienne  reputation  de  la  tres-chretienne  maison  de  France. 
Les  pretres  de  l'Oratoire,  que  le  grand  Pierre  de  Berulle  avoit  con- 
duits avec  elle,  et  apres  eux  les  Peres  capucins,  y  donnerent,  par  leur 
piete,  aux  autels  leur  veritable  decoration,  et  au  service  divin  sa  ma- 
jeste  nalurelle.  Les  prelres  et  les  religieux,  zeles  et  infatigables  pas- 
teurs  de  ce  troupeau  afflige,  qui  vivoient  en  Angleterre  pauvres,  er- 
rants,  travestis,  «  desquels  aussi  le  monde  n'etoit  pas  digne1,  »  ve- 
noient  reprendre  avec  joie  les  marques  glorieuses  de  leur  profession 
dans  la  chapelle  de  la  reine ;  et  l'Eglise  desolee,  qui  autrefois  pouvoit 
a  peine  gemir  librement,  et  pleurer  sa  gloire  passee,  faisoit  retentir 
hautement  les  cantiques  de  Sion  dans  une  terre  elrangere.  Ainsi  la 
pieuse  reine  consoloit  la  captivite  desfideles,  et  relevoitleur  esperance. 
Quand  Dieu  laisse  sortir  du  puits  de  l'abime  la  fumee  qui  obscur- 
cit  le  soleil,  selon  1'expression  de  V Apocalypse*,  c'est-a-dire  l'erreur 
et  l'heresie ;  quand,  pour  punir  les  scandales,  ou  pour  reveiller  les 
peuplesetles  pasteurs,  il  permeta  1'esprit  de  seduction  de  tromper 
les  ames  hautaines,  et  de  repandre  partout  un  chagrin  superbe,  une 
indocile  curiosite,  et  un  esprit  de  revolle,  il  determine,  dans  sa  sa- 
gesse  profonde,  les  limites  qu'il  veut  donner  aux  malheureuxprogres 
de  l'erreur  et  aux  souffrances  de  son  Eglise.  Je  n'entreprends  pas, 
Chretiens,  de  vous  dire  la  destineedes  heresies  de  cesderniers  siecles, 
ni  de  marquer  le  terme  fatal  dans  lequel  Dieu  a  resolu  de  borner  leur 
cours.  Mais,  si  mon  jugement  ne  me  trompe  pas;  si  rappelant  la 
memoire  des  siecles  passes,  j'en  fais  un  juste  rapport  a  l'etat  pre- 
sent, j'ose  croire,  et  je  vois  les  sages  concourir  a  ce  sentiment,  que 
les  jours  d'aveuglement  sont  ecoules,  et  qu'il  est  temps  desormais 
que  la  lumiere  revienne.  Lorsque  le  roi  Henri  VIII,  prince  en  tout  le 
resle  accompli,  s'egara  dans  les  passions  qui  ont  perdu  Salomon  et 
iant  d'autres  rois,  et  commenca  d'ebranler  l'autorile  de  l'Eglise,  les 
sages  lui  denoncerent  qu'en  remuant  ce  seul  point,  il  mettoit  tout 

1  Quibus  dignus  non  erat  mundus.  (Heb.,  xi,  28.) 

2  Aperuit  puteum  abyssi;  et  ascondit  fumus  putei...  et  obscuratus  est  sol.  (Apoc,  ix,  2.) 
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en  peril,  etqu'il  donnoit,  contre  son  dessein,  une  licence  effrenee  aux 
Ages  suivnnts.  Les  sages  le  previrent;  mais  les  sages  sont-ils  crus  en 
ces  temps  d'emportement,  et  ne  se  rie-t-on  pas  de  leurs  propheties? 
Ce  qu'une  judicieuse  prevoyance  if  a  pu  mettre  dans  l'esprit  des 
homines,  une  mailresse  plus  imperieuse,  je  veux  dire  Pexperience, 
les  a  forces  de  le  croire.  Tout  ce  que  la  religion  a  de  plus  saint  a  ete 
en  proie  :  TAngleterre  a  tant  change,  qu'elle  ne  sait  plus  elle-meme 
a  quoi  s'en  tenir;  et,  plus  agitee  en  sa  terre  et  dans  ses  ports  meme 
que  l'Ocean  qui  l'environne,  elle  se  voit  inondee  par  l'effroyable  de- 
bordement  de  mille  sectes  bizarres.  Qui  sait  si,  etant  revenue  de  ses 
erreurs  prodigieuses  louchant  la  royaute,  elle  ne  poussera  pas  plus 
loin  ses  reflexions;  et  si,  ennuyee  de  ses  changements,  elle  ne  re- 
gardera  pas  avcc  complaisance  l'etat  qui  a  precede?  Cependant  ad- 
mirons  ici  la  piete  de  la  reine,  qui  a  su  si  bien  conserver  les  precieux 
restes  de  tant  de  persecutions.  Que  de  pauvres,  que  de  malheureux, 
que  de  families  ruinees  pour  la  cause  de  la  foi,  ont  subsiste,  pendant 
tout  le  cours  de  sa  vie,  par  l'immense  profusion  de  ses  aumones ! 
Elles  se  repandoient  de  toutes  parts  jusqu'aux  extremites  de  ses  trois 
royaumes ;  et,  s'etendant,  par  leur  abondance  meme,  sur  les  enne- 
mis  de  la  foi,  elles  adoucissoient  leur  aigreur,  et  les  ramenoient  a 
PEglise.  Ainsi,  non-seulement  elle  conservoit,  mais  encore  elle  aug- 
mentoit  le  peuple  de  Dieu.  Les  conversions  etoient  innombrables  ;  et 
ceux  qui  en  ont  etc  temoins  oculaires  nous  ont  appris  que,  pendant 
trois  ans  de  sejour  qu'elle  a  fait  dans  la  cour  du  roi  son  fils,  la  seule 
chapelle  royale  a  vu  plus  de  trois  cents  convertis,  sans  parlcr  des 
autres,  abjurer  saintement  leurs  erreurs  entre  les  mains  deses  aumo- 
niers.  Heureuse  d'avoir  conserve  si  soigneusemcnt  retincelle  de  ce 
feu  divin  que  Jesus  est  venu  allumer  au  monde1 !  Si  jamais  l'An- 
gleterrc  revient  a  soi ;  si  ce  levain  precieux  vient  un  jour  a  sanc- 
tifier  toutc  cette  masse  ou  il  a  ete  mele  par  ses  royales  mains,  la 
posterile  la  plus  eloignee  n'aura  pas  assez  de  louanges  pour  celebrer 
les  vertus  de  la  religieuse  Henriette,  et  croira  devoir  a  sa  piete  Tou- 
vrage  si  memorable  du  retablissement  de  1'figlise. 

Que  si  1'histoire  de  l'Kglise  garde  cherement  la  memoire  de  cette 

»  I.oc,  mi,  49. 
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reine,  notre  histoire  ne  taira  pas  les  avantages  qu'elle  a  procures  a 
sa  maison  et  a  sa  patrie.  Femme  et  mere  tres-cherie  et  tres-honoree, 
elle  a  reconcilie  avec  la  France  le  roi  son  mari,  et  le  roi  son  fils.  Qui 
ne  sait  qu'apres  la  memorable  action  de  Tile  de  Rhe,  et  durant  ce  fa- 
meux  siege  de  la  Rochelle,  cette  princesse,  prompte  a  se  servir  des 
conjunctures  importantes,  fit  conclure  la  paix  qui  empecha  V Angle  • 
terre  de  continuer  son  secours  aux  calvinistes  revoltes?  Et  dans  ces 
dernieres  annees,  apres  que  notre  grand  roi,  plus  jaloux  de  sa  parole 
et  du  salut  de  ses  allies  que  de  ses  propres  interets,  eut  declare  la 
guerre  aux  Anglois,  ne  fut-elle  pas  encore  une  sage  et  heureuse  me- 
diatrice?  ne  reunit-elle  pas  les  deux  royaumes?Et  depuis  encore,  ne 
s'est-elle  pas  occupee  en  toutes  rencontres  a  conserver  cette  meme 
intelligence?  Ces  soins  regardent  maintenant  Vos  AltessesRoyales1 ; 
et  l'exemple  d'une  grande  reine,  aussi  bien  que  le  sang  de  France  et 
d'Angleterre,  que vous  avez  uni  par  votre  heureux  menage,  vous  doit 
inspirer  le  desir  de  travailler  sans  cesse  a  l'union  de  deux  rois  qui 
vous  sont  si  proches,  et  de  qui  la  puissance  et  la  vertu  peuvent  faire 
•le  destin  de  toute  l'Europe. 

Monseigneur,  ce  n'est  plus  seulement  par  cette  vaillante  main  et 
par  ce  grand  coeur  que  vous  acquerrez  de  la  gloire.  Dans  le  calme 
d'une  profonde  paix,  vous  aurez  des  moyens  de  vous  signaler;  et 
vous  pouvez  servir  l'Etat  sans  l'alarmer,  comme  vous  avez  fait  tant 
de  fois,  en  exposant  au  milieu  des  plus  grands  hasards  de  la  guerre 
une  vie  aussi  precieuse  et  aussi  necessaire  que  la  votre.  Ce  service , 
monseigneur,  n'est  pas  le  seul  qu'on  attend  de  vous;  el  Ton  peut 
tout  esperer  d'un  prince  que  la  sagesse  conseille,  que  la  valeur  anime, 
et  que  la  justice  accompagne  dans  toutes  ses  actions.  Mais  ou  m'em- 
porte  mon  zele,  si  loin  de  mon  triste  sujet?  Je  m'artete  a  considerer 
les  vertus  de  PiiiLiprE,  et  je  ne  songe  pas  que  je  vous  dois  l'histoire  des 
malheurs  de  Henriette. 

J'avoue,  en  la  commengant,  que  je  sens  plus  que  jamais  la  diffi^ 
culte  de  mon  entreprise.  Quand  j'envisage  de  pres  les  infortunes 
inou'ies  d'une  si  grande  reine,  je  ne  trouve  plus  de  paroles ;  et 
mon  esprit,  rebute  de  tant  d'indignes  traitements  qu'on  a-iaits  a  la 

1  lei  l'orateur  s'adresse  au  due  et  a  la  duchesse  d'Orleans. 
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majeste  et  a  la  vcrtu,  ne  se  resoudroit  jamais  a  se  jeter  parmi  lant 
d'horreurs  si  la  Constance  admirable  avec  laquelle  cette  princesse  a 
soutenu  ses  calamites  ne  surpassoit  de  bien  loin  les  crimes  qui  les 
ont  causees.  Mais  en  meme  temps,  Chretiens,  un  autre  soin  me  tra- 
vaille.  Co  n'est  pas  un  ouvrage  humain  que  je  medite.  Je  ne  suis  pas 
ici  un  historien  qui  doit  vous  developper  le  secret  des  cabinets,  ni 
l'ordre  des  batailles,  ni  les  interels  des  partis  :  il  faut  que  je  m'eleve 
au-dessus  del'homme,  pourfaire  trembler  toute  creature  sous  les ju- 
gements  dc  Dieu.  «  J'entrerai,  avec  David,  dans  les  puissances  du 
«  Seigneur1 ;  »  et  j'ai  a  vous  faire  voir  les  merveilles  de  sa  main  et  de 
scs  conseils ;  conseils  de  juste  vengeance  sur  l'Angleterre ;  conseils  dc 
misericorde  pour  le  salut  de  la  reine;  mais  conseils  marques  par  le 
doigt  de  Dieu,  dont  l'empreinte  est  si  vive  et  si  manifeste  dans  les 
evenements  que  j'ai  a  traiter,  qu'on  ne  peut  resister  a  cette  lu- 
miere. 

Quelque  haut  qu'on  puisse  remonter,  pour  rechercher  dans  les 
histoires  les  exemples  des  grandes  mutations,  on  trouvera  que  jusqucs 
ici  elles  sont  causees,  ou  par  la  mollesse  ou  par  la  violence  des  princes. 
En  effet,  quand  les  princes,  negligeant  de  connoitre  leurs  affaires  et 
leurs  armees,  ne  travaillent  qu'a  la  chasse*,  comme  disoit  cet  histo- 
rien, n'ont  de  gloire  que  pour  le  luxe,  ni  d'esprit  que  pour  invenler 
des  plaisirs;  ou  quand,  emportes  par  leur  humeur  violente,  ils  ne 
gardent  plus  ni  lois  ni  mesures,  et  qu'ils  otent  les  egards  et  la  craintc 
aux  hommes,  en  faisant  que  lesmaux  qu'ils  souffrent  leur  paroissent 
plus  insupportables  que  ceux  qu'ils  prevoient :  alors  ou  la  licence  ex- 
cessive, ou  la  patience  poussee  a  l'extremite,  menacent  terriblement 
les  maisons  regnantcs. 

Charles  Icr,  roi  d'Angleterre,  etoit  juste,  modere,  magnanime,  tres- 
instruit  de  ses  affaires  et  des  moyens  de  regner.  Jamais  prince  nefut 
plus  capable  de  rendre  la  royaute,  non-seulement  venerable  et  sainte, 
mais  encore  admirable  et  chere  a  ses  peuples.  Que  lui  peut-on  repro- 
cher,  sinon  sa  clemence?  Je  veux  bien  avouer  de  lui  ce  qu'un  auteur 
celebre  a  dit  de  Cesar,  «  qu'il  a  etd  clement  jusqu'a  etre  oblige  de 
«  s'en  repentir  :  Caemriproprium  et  peculiare  sit  clementix  insigne 

1  Introibo  in  potcntias  Domini.  (Psal.  lxx,  15.) 

*  Vcnatus  niaximus  labor  est.  (Qiint.  Cubt.,  lib  VIII,  n°  9.) 
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«  qua  usque  ad  pcenitentiam  omnes  superamt  K  »  Que  ce  soit  done  la , 
si  Ton  veut,  l'illustre  defaut  de  Charles,  aussi  bien  que  de  Cesar ;  mais 
queceux  qui  veulent  croire  que  tout  est  faible  dans  les  malheureux  et 
dans  les  vaincus  ne  pensent  pas  pour  cela  nous  persuader  que  la  force 
ait  manque  a  son  courage,  ni  la  vigueur  a  ses  conseils.  Poursuivi  a 
toute  outrance  par  l'implacable  malignite  de  la  fortune,  trahi  detous 
les  siens,  il  ne  s'est  pas  manque  a  lui-meme.  Malgre  les  mauvais  sue- 
ces  de  ses  armes  infortunees,  si  on  a  pu  le  vaincre  on  n'a  pas  pu  le  for- 
cer ;  et,  comme  il  n'a  jamais  refuse  cc  qui  etoit  raisonnable  etant 
vainqueur,  il  a  toujours  rejete  ce  qui  etoit  foible  et  injuste  etant  cap- 
tif.  J'ai  peine  a  contempler  son  grand  coeur  dans  ses  dernieres  epreu- 
ves.  Mais  certes  il  a  montre  qu'il  n'est  pas  permis  aux  rebelles  de  faire 
perdre  la  majeste  a  un  roi  qui  sait  se  connoitre;  et  ceux  qui  ont  vu  de 
quel  front  il  a  paru  dans  la  salle  de  Westminster,  et  dans  la  place  de 
Whitehall2,  peuvent  juger  aisement  combien  il  etoit  intrepide  a  la 
tete  de  ses  armees,  combien  auguste  et  majestueux  au  milieu  de  son 
palais  et  de  sa  cour.  Grande  reine,  je  satisfais  a  vos  plus  tendres  desirs, 
quand  je  celebre  ce  monarque;  et  ce  cceur,  qui  n'a  jamais  vecu  que 
pour  lui,  se  reveille,  tout  poudre  qu'il  est,  et  devient  sensible,  meme 
sous  ce  drap  mortuaire,  au  nom  d'un  epoux  si  cher,  a  qui  ses  enne- 
mis  memes  accorderont  le  titre  de  sage  et  celui  de  juste,  et  que  la 
posterite  mettra  au  rang  des  grands  princes,  si  son  histoire  trouve  des 
lecteurs  dont  le  jugement  ne  se  laisse  pas  maitriser  aux  evenements 
ni  a  la  fortune. 

Ceux  qui  sont  instruits  des  affaires,  etant  obliges  d'avouer  que  le 
roi  n'avoit  point  donne  d'ouverture  ni  de  pretexte  aux  exces  sacri- 
leges dont  nous  abhorrons  la  memoire,  en  accusent  la  fierte  indomp- 
table  de  la  nation  :  et  je  confesse  que  la  haine  des  parricides  pourroit 
jeter  les  esprits  dans  ce  sentiment.  Mais,  quand  on  considere  de  plus 
pres  l'histoire  de  ce  grand  royaume,  et  particulierement  les  derniers 
regnes,  ou  Ton  voit  non-seulement  les  rois  majeurs3,  mais  encore  les 


1  Pun.,  Hist,  nat.,  lib.  VIII,  cap.  xxv. 

2  Jusque  dans  le  profond  abaisscment  ou  Je  comble  da  mallieur  a  reduit  Charles  Ier.  Bossuet  sait 
conserver  a  cet  infortune  monarque  un  caractere  de  grandeur  que  l'liistoirc  n'a  point  dementi.  Hume 
a  Justine  la  prediction  de  Bossuet  par  l'equite  de  ses  jugements  sur  Charles  Ier.  (Le  cardinal  de 
Bausset.) 

5  Henri  VIII. 
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pupilles1,  et  les  reines  memes*,  si  absolus  et  si  redoutes ;  quand  on 
regarde  la  facilite  incroyable  avec  laquelle  la  religion  a  etc  ou  renver- 
see,  ou  retablie  par  Henri,  par  Edouard,  par  Marie,  par  Elisabeth, 
on  ne  trouve,  ni  la  nation  si  rebelle,  ni  ses  parlements  si  Tiers  et  si 
factieux  :  au  contraire,  on  est  oblige  de  reprocher  a  ces  peuples  d'a- 
voir  ete  trop  soumis,  puisqu'ils  ont  mis  sous  le  joug  leur  foi  meme 
et  leur  conscience.  N'accusons  done  pas  aveuglement  le  naturel  des 
habitants  de  Tile  la  plus  celebre  du  monde,  qui,  selon  les  plus  fideles 
hisloriens,  tirent  leur  origine  des  Gaules ;  et  ne  croyons  pas  que  les 
Merciens,  les  Danois  et  les  Saxons,  aient  tellement  corrompu  en  eux 
ce  que  nos  peres  leur  avoient  donne  de  bon  sang3,  qu'ils  soient  capa- 
bles  de  s'emporter  a  des  procedes  si  barbares,  s'il  ne  s'y  etoit  mele 
d'autres  causes.  Qu'est-ce  done  qui  les  a  pousses  ?  Quelle  force,  quel 
transport,  quel  inteinperic  a  cause  ces  agitations  et  ces  violences? 
N'en  doutons  pas,  Chretiens,  les  fausses  religions,  le  libertinage  d'es- 
prit,  la  fureur  de  disputer  des  choses  divines,  sans  fin,  sans  regie, 
sans  soumission,  a  emporte  les  courages.  Yoila  les  ennemis  que  la 
reine  a  eu  a  combatlre,  et  que  ni  sa  prudence,  ni  sa  douceur,  ni  sa 
fermete,  n'ont  pu  vaincre. 

J'ai  deja  dit  quelque  chose  de  la  licence  ou  se  jettent  les  esprits, 
quand  on  ebranle  les  fondements  de  la  religion  et  qu'on  remue  les 
bornes  une  fois  posees.  Mais,  comme  la  matiere  que  je  traite  me 
fournit  un  exemple  manifeste,  et  unique  dans  tous  les  siecles,  de  ces 
extremites  furieuses,  il  est,  messieurs,  de  la  necessite  de  mon  sujet, 
de  remonter  jusques  au  principe,  et  de  vous  conduire  pas  a  pas  par 
tous  les  exces  ou  le  mepris  de  la  religion  ancienne,  et  celui  de  Tauto- 
rite  de  l'figlise,  ont  ete  capables  de  pousser  les  homines. 

Done*  la  source  de  tout  le  mal  est  que  ceux  qui  n'ont  pas  craint  de 
tenter  au  siecle  passe  la  reformation  par  le  schisme,  ne  trouvant  point 
de  plus  fort  rempart  contre  toutes  leurs  nouveautes  que  la  sainte  auto- 
rite  de  Tfiglise,  ils  ont  ete  obliges  de  la  renverser.  Ainsi  les  decrets 
des  conciles,  la  doctrine  des  Peres,  et  leur  sainte  unanimite,  Tan* 


*  Edouard  VI. 

*  Marie  et  Elisabeth. 

*  Les  editions  les  plus  estimces  portent  bon  sens;  lecon  evidemment  faulivc. 

*  Oorneillc  a  souvent  employe"  celte  particulc  affirmative  au  commencement  des  phrase? j 
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cienne  tradition  du  saint-siege  ct  de  l'Eglise  catholique,  n'ont  plus 
ete  comme  autrefois  des  lois  sacrees  et  inviolables.  Chacun  s'est  fait 
a  soi-meme  un  tribunal  ou  il  s'est  rendu  l'arbitre  de  sa  croyance  ;  et, 
encore  qu'il  semble  que  les  novateurs  aicnt  voulu  retenir  les  esprits, 
en  les  renfermant  dans  les  limites  de  l'Ecriture  sainte,  comme  ce  n'a 
ete  qu'a  condition  que  chaque  fidele  en  deviendroit  l'interprete,  et  croi- 
roit  que  le  Saint-Esprit  lui  en  dicte  l'explication,  il  n'y  a  point  de  par- 
ticulier  qui  ne  se  voie  autorise  par  cette  doctrine  a  adorer  ses  inven- 
tions, a  consacrer  ses  erreurs,  a  appeler  Dieu  tout  ce  qu'il  pense.  Des 
lors  on  a  bien  prevu  que,  la  licence  n'ayant  plus  de  frein,  les  sectes 
se  multiplieroient  jusqu'a  l'infini ;  que  l'opiniatrete  seroit  invincible, 
et  que,  tandis  que  les  uns  ne  cesseroient  de  disputer,  ou  donneroient 
leurs  reveries  pour  inspirations,  les  autres,  fatigues  de  tant  de  folles 
visions  et  ne  pouvant  plus  reconnoitre  la  majeste  de  la  religion  de- 
chiree  par  tant  de  sectes,  iroient  enfin  chercher  un  repos  funeste, 
et  une  entiere  independance,  dans  l'indifference  des  religions,  ou 
dans  l'atheisme. 

Tels,  et  plus  pernicieux  encore,  comme  vous  verrez  clans  la  suite, 
sont  les  effets  naturels  de  cette  nouvelle  doctrine.  Mais,  de  meme 
qu'une  eau  debordee  ne  fait  pas  partout  les  memes  ravages,  parce  que 
sa  rapidite  ne  trouve  pas  partout  les  memes  penchants  et  les  memes 
ouvertures,  ainsi,  quoique  cet  esprit  d'indocilite  et  d'independance 
soit  egalement  repandu  dans  toutes  les  heresies  de  ces  derniers  siecles, 
il  n'a  pas  produit  universellement  les  memes  effets  :  il  a  rec,u  diverses 
limites,  suivant  que  la  crainte,  ou  les  interets,  ou  l'humeur  des  par- 
ticuliers  et  des  nations,  ou  enfin  la  puissance  divine,  qui  donnequand 
il  lui  plait  des  bornes  secretes  aux  passions  des  hommes  les  plus  em- 
portees,  l'ontdifferemment  retenu.  Que  s'il  s'est  montre  tout  entier  a 
l'Angleterre,  et  si  sa  malignite  s'y  est  declaree  sans  reserve,  les  rois  en 
ont  souffert;  mais  aussi  les  rois  en  ont  ete  cause.  lis  ont  trop  fait 
sentir  aux  peuples  que  l'ancienne  religion  se  pouvoit  changer.  Les 
sujets  ont  cesse  d'en  reverer  les  maximes,  quand  ils  les  ont  vues 
ceder  aux  passions  et  aux  interets  de  leurs  princes.  Ces  terres  trop 
remuees,  etdevenues  incapables  de  consistance,  sont  tombees  de  toutes 
parts,  et  n'ont  fait  voir  que  d'effroyables  precipices.  J'appelle  ainsi 
tant  d'erreurs  temeraires  et  extravagantes  qu'on  voyoit  paroitre  tous 
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les  jours.  No  croyez  pas  que  cc  soit  seulcment  la  querclle  de  l'episco- 
pat,  ou  quelques  chicanes  sur  la  liturgie  anglicane,  qui  aient  emu 
les  communes.  Ces  disputes  n'etoient  encore  que  de  foibles  commen- 
cements, par  ou  ces  esprils  turbulents  faisoient  comme  un  essai  de 
leur  liberte.  Mais  quelque  chose  de  plus  violent  sc  remuoit  dans  le 
fond  des  coeurs  :  c'eloit  un  degout  secret  de  tout  ce  qui  a  de  Tautorite, 
et  une  demangeaison  d'innover  sans  fin,  apres  qu'on  a  vu  le  premier 
exemple. 

Ainsi  les  calvinistes,  plus  hardis  que  les  lutheriens,  ont  servi  a  eta- 
blir  les  sociniens1,  qui  ont  ete  plus  loin  qu'eux,  et  dont  ils  gros- 
sissent  tous  les  jours  le  parti.  Les  secies  infinies  des  anabaptistes2 
sont  sorties  de  celte  meme  source ;  et  leurs  opinions,  melees  au  calvi- 
nisme,  ont  fait  naitre  les  independants3,  qui  n'ont  point  cu  debornes, 
parmi  lesquels  on  voit  les  trembleurs,  gens  fanatiques,  qui  croient 
que  loutcs  leurs  reveries  leur  sont  inspirees;  etceux  qu'on  nomme 
chercheurs,  a  cause  que,  dix-sept  cenls  ans  apres  Jesus-Christ,  ils 
cherchent  encore  la  religion,  et  n'en  ont  point  d'arretee. 

C'est,  messieurs,  en  cette  sorte,  que  les  esprits  une  fois  emus,  tom- 
bant  de  ruines  en  mines,  se  sont  divises  en  tant  de  sectes.  En  vain  It  s 
rois  d'Anglelerre  ont  cru  les  pouvoir  retenir  sur  celte  penle  dange- 
reusc,  en  conservant  l'episcopat ;  car  que  peuvent  des  eveques  qui  ont 
aneanti  eux-memes  l'autorite  de  leur  chaire,  et  la  reverence  qu'on 
doit  a.  la  succession,  en  condamnant  ouvertement  leurs  predecesseurs 
jusqu'a  la  source  meme  de  leur  sacre,  e'est-a-dire  jusqu'au  pape  saint 
Gregoire  et  au  saint  moine  Augustin,  son  disciple,  et  le  premier 
apotre  de  la  nation  anglaise?  Qu'est-ce  que  l'cpiscopat,  quand  il  se 
separe  de  TEglise,  qui  est  son  tout,  aussi  bien  que  du  saint-siege, 
qui  est  son  centre,  pour  s'attacher,  contre  sa  nature,  a  la  royaute 
comme  a  son  chef?  Ces  deux  puissances  d'un  ordre  si  different  ne 
s'unissent  pas,  mais  s'embarrassent  mutuellement,  quand  on  les  con- 
fond  ensemble ;  et  la  majeste  des  rois  d'Angleterre  scroit  demeuree 


1  Aiasi  appcles  du  nom  de  Socin,  leur  autcur  et  leur  chef.  Cettc  hcreYie,  qui  consistait  a  nc  voir 
en  Dicu  qu'unc  seulc  personne,  fut  propagee  par  Faustc,  ncveu  de  Socin,  et  no,  comme  lui,  a 
Sienne,  en  Italic,  au  commencement  du  scizieme  siuclc. 

*  Les  anabaptistes  pretendaient  qu'il  fallait  rebaptiscr  les  enfants  d6s  qu'ils  utaient  parvenus  a 
l'3ge  de  raison.  , 

5  Ce  nom  scul  indique  1'erreur  que  professaient  ces  hcVeliqucs. 
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plus  inviolable1,  si,  contente  de  ses  droits  sacres,  elle  n'avoit  poinl 
voulu  attirer  a  soi  les  droits  et  l'autorite  de  l'Eglise.  Ainsi  rien  n'a 
retenu  la  violence  des  esprits  feconds  en  erreurs  :  et  Dieu,  pour 
punir  l'irreligieuse  instability  de  ces  peuples,  les  a  livres  a  l'intem- 
perance  de  leur  folle  curiosite,  en  sorte  que  l'ardeur  de  leurs  disputes 
insensees,  et  leur  religion  arbitraire,  est  devenue  la  plus  dangereuse 
de  leurs  maladies. 

11  ne  faut  point  s'etonner  s'ils  perdirent  le  respect  de  la  majeste 
et  des  lois,  ni  s'ils  devinrent  factieux,  rebelles  et  opiniatres.  On 
enerve  la  religion  quand  on  la  change,  et  on  lui  ote  un  certain 
poids,  qui  seul  est  capable  de  tenir  les  peuples.  lis  ont  dans  le  fond 
du  coeur  je  ne  snis  quoi  d'inquiet  qui  s'echappe,  si  on  leur  ote  ce  frein 
necessaire;  et  on  ne  leur  laisse  plus  rien  a  menager,  quand  on  leur 
permet  de  se  rendre  maitres  de  leur  religion.  G'est  de  la  que  nous 
est  ne  ce  pretendu  regne  de  Christ  inconnu  jusques  alors  au  christia- 
nisme,  qui  devoit  aneantir  toute  royaute,  et  egaler  tous  les  hommes; 
songe  seditieux  des  independants,  et  leur  chimere  impie  et  sacrilege  : 
tant  il  est  vrai  que  tout  se  tourne  en  revoltes,  et  en  pensees  sedi- 
tieuses,  quand  l'autorite  de  la  religion  est  aneantie  !  Mais  pourquoi 
chercher  des  preuves  d'une  verite  que  le  Saint-Esprit  a  prononcee 
par  une  sentence  manifeste?  Dieu  meme  menace  les  peuples  qui  al- 
lerent  la  religion  qu'il  a  etablie,  de  se  retirer  du  milieu  d'eux,  et  par 
la  de  les  livrer  aux  guerres  civiles.  Ecoutez  comme  il  parle  par  la 
bouche  du  prophete  Zacharie  :  «  Leur  ame,  dit  le  Seigneur,  a  varie 
«  envers  moi,  »  quand  ils  ont  si  souvent  change  la  religion,  «  et  jeleur 
«  ai  dit  :  Je  ne  serai  plus  votre  pasteur ;  »  c'est-a-dire,  je  vous  aban- 
donnerai  a  vous-memes,  et  a  votre  cruelle  destinee  :  et  voyez  la  suite  : 
«  Que  ce  qui  doit  mourir  aille  a  la  mort;  que  ce  qui  doit  elre  retran- 
«  che  soit  retranche ;  »  entendez-vous  ces  paroles  ?  «  et  que  ceux  qui  de- 
«  meureront,  se  devorent  les  uns  lesautres 2.  »  0  prophetie  trop  reelle, 
et  trop  veritablement  accomplie!  la  reine  avoit  bien  raison  de  juger 


1  Henri  VIII,  en  reunissant  sur  sa  tete  la  puissance  temporelle  et  la  puissance  spirituelle,  crut 
donner  a  l'autorite  royalc  plus  de  force  et  d'etendue;  mais  celte  innovation  affaiblit  tellement  son 
pouvoir,  nue  le  roi  d'Anglttene  ne  fut  plus  des  lors  que  le  premier  magistrat  de  la  nation.  (Card. 
de  Bausset.) 

*  Anima  eorum  variant  in  uic,  et  divi  :  Non  pascam  vos.  Quod  nioiitur,  moriatur ;  ct  quod  suc- 
cidilur,  succidatur,  et  reliqui  devorent  unusquisque  carneni  proxinii  sui.  (Zacii.,  \r,  0. 
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qu'il  n'y  avoit  point  de  moyen  d'oter  les  causes  des  guerres  chiles, 
qu'en  retournant  a  l'unite  catholique,  qui  a  fait  ileurir  durant  tant  de 
siecles  l'figlise  et  la  monarchie  d'Angleterre,  autant  que  les  plus 
saintes  figlises  et  les  plus  illustres  monarchies  du  monde.  Ainsi, 
quand  cette  pieuse  princesse  servoit  l'Eglise,  elle  croyoit  servir  l'Etat, 
elle  croyoit  assurer  au  roi  des  serviteurs,  en  conservant  a  Dieu  des 
iideles.  Inexperience  a  justifie  ses  sentiments  ;  et  il  est  vrai  que  le  roi 
son  fils  n'a  rien  trouve  de  plus  ferme  dans  son  service,  que  ces  catho- 
liques  si  hais,  si  persecutes,  que  lui  avoit  sauves  la  reine  sa  mere.  En 
effet,  il  est  visible  que  puisque  la  separation  et  la  revolte  centre  l'au- 
torile  de  l'Eglise  a  ete  la  source  d'ou  sont  derives  tous  lesmaux,  on 
n'en  trouvera  jamais  les  remedes  que  par  le  retour  a  l'unite,  et  par 
la  soumission  ancienne.  C'est  le  mepris  de  cette  unite  qui  a  divise 
1'Angleterre.  Que  si  vous  me  demandez  comment  tant  de  factions  op- 
posees,  et  tant  de  sectes  incompatibles,  qui  se  devoient  apparemmen^ 
detruire  les  unes  les  autres,  ont  pu  si  opiniatrement  conspirer  en- 
semble contre  le  trone  royal,  vous  l'allez  apprendre. 

Un  homme  s'est  rencontre  d'un  profondeur  d'esprit  incroyable, 
hypocrite  raffme  autant  qu'habile  politique,  capable  de  tout  entre- 
prendre  et  de  tout  cachcr,  egalement  actif  et  infatigable  dans  la  paix 
et  dans  la  guerre,  qui  ne  laissoit  rien  a  la  fortune  de  ce  qu'il  pouvoit 
lui  otcr  par  conseil  el  par  prevoyance;  mais  au  reste  si  vigilant  et  si 
pret  a  tout,  qu'il  n'a  jamais  manque  les  occasions  qu'elle  lui  a  presen- 
tees ;  enfin,  un  deces  espritsremuants  etaudacieux,  qui  semblentnes 
pour  changer  le  monde.  Que  le  sort  de  tels  esprits  est  hasardeux,  et 
qu'il  en  paroit  dans  rhisloire  a  qui  leur  audace  a  ete  funeste !  Mais 
aussi  que  ne  font-ils  pas,  quand  il  plait  a  Dieu  de  s'en  servir?  II  fut 
donne  h  celui-ci  de  tromper  les  peuples,  et  de  prevaloir  contre  les 
rois1.  Gar,  comme  il  eut  aper§u  que,  dans  ce  melange  infini  de 
sectes,  qui  n'avoient  plus  de  regies  certaines,  le  plaisir  de  dogmaliser 
sans  etre  repris  ni  contraint  par  aucune  aulorite  ecclesiastique  ni  se- 
culiere  etoit  le  charme  qui  possedoit  les  esprits,  il  sut  si  bien  les 
concilier  par  la,  qu'il  lit  un  corps  redoutable  de  cet  assemblage  mon- 
strueux.  Quand  une  lois  on  a  trouve  le  moyen  de  prendre  la  multi* 

1  Apoc.,  xiii,  5,  7. 
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tude  par  l'appat  de  la  liberte,  elle  suit  en  aveugle,  pourvu  qu'elle  en 
entende  seulement  le  nom.  Ceux-ci,  oceupes  du  premier  objet  qui  les 
avoit  transporters,  alloient  toujours,  sans  regarder  qu'ils  alloient  a  la 
servitude;  et  ieur  subtil  conducteur qui,  en  combaltant,  en  dogma- 
tisant,  en  melant  mille  personnages  divers,  en  faisantle  docteur  et  le 
prophete,  aussi  bien  que  le  soldat  et  le  capitaine,  vit  qu'il  avoit  telle- 
ment  enchantc  le  monde,  qu'il  etoit  regarde  de  toute  l'armeecomme 
un  chef  envoye  de  Dieu  pour  la  protection  de  l'independance,  com- 
menca  a  s'apercevoir  qu'il  pouvoit  encore  les  pousser  plus  loin.  Je  ne 
vous  raconterai  pas  la  suite  trop  fortunee  de  ses  entreprises,  ni  ces  fa- 
meuses  victoires  dont  la  vertu  etoit  indignee,  ni  cette  longue  tranquil- 
lite  qui  a  etonne  l'univers1.  C'etoit  le  conseil  de  Dieu  d'instruire  les 
rois  a  ne  point  quitter  son  Eglise.  II  vouloit  decouvrir,  par  un  grand 
exemple,  tout  ceque  peut  l'heresie;  combien  elle  est  naturellement 
indocile  et  independante,  combien  fatale  a  la  royaute  et  a  toute  auto- 
rite  legitime.  Au  reste,  quand  ce  grand  Dieu  a  choisi  quelqu'un  pour 
etre  l'instrument  de  ses  desseins,  rien  n'en  arrete  le  cours  ;  ou  il  en- 
chaine,  ou  il  aveugle,  ou  il  dompte,  tout  ce  qui  est  capable  de  resis- 
tance. «  Je  suis  le  Seigneur,  dit-il  par  la  bouche  de  Jeremie ;  c'est  moi 
«  qui  ai  fait  la  terre  avec  les  hommes  et  les  animaux,  et  je  la  mets  entre 
«  les  mains  de  qui  jl  me  plait2.  Et  maintenant  j'ai  voulu  soumetlre 
«  ces  terres  a  Nabuchodonosor,  roi  de  Babylone,  mon  serviteur5.  »  H 
l'appelle  son  serviteur,  quoique  infidele,  a  cause  qu'il  l'a  nomme  pour 
executer  ses  decrets.  c<  Et  j'ordonne,  poursuit-il,   que  tout  lui  soit 
«  soumis.  jusqu'aux  animaux4  ;  »  tant  il  est  vrai  que  tout  ploie  et 


1  Bossuct  ne  nomme  pas  une  seulc  fois  Cromwell.  II  fait  mieux  :  il  le  monlre  a  tous  les  esprits; 
il  le  rend  present  a  tous  les  regards ;  il  lui  laisse  tous  les  lauriers  qui  ombrageaient  son  front  tant 
de  fois  victorieux,  et  il  arrache  le  masque  qui  couvrait  tant  de  crimes  et  d'hypocrisie.  C'est  la 
plus  noble  vengeance  du  genie  et  <le  la  vertu.  (Cardinal  de  Bausset.)  —  Cette  moderation  de  Bos- 
suet  est  d'autant  plus  rcmarquable,  que  l'eloge  funebre  de  la  veuve  de  diaries  ler  fut  prononce 
en  1609,  onze  ans  seulement  apres  la  mort  de  Cromwell,  et  dix  ans  apres  le  retablissement  de 
Charles  II  sur  le  trone  :  c'est-a-dire,  quand  depuis  deux  luslres  revolus  la  memoire  de  Cromwell 
etait  livree  au  jngement  de  l'histoire,  et  que  son  cadavre  avait  ete  exhume,  traine  sur  la  claie  dans 
les  rues  de  Londres,  pendu  et  enterre  au  pied  du  gibet.  (Cardinal  Maury.) 

2  Ego  feci  lerram,  et  homines,  et  jumenta  quae  sunt  super  faciem  terroe,  in  fortitudine  mea 
magna  et  in  brachio  meo  e.xtento;  et  dedi  earn  ei,  qui  placuit  in  oculis  meis.  'Jerem.,  xxvii,  5.) 

5  Et  nunc  itaque  dedi  omnes  terras  istas  in  manu  Nabuchodonosor,  regis  Babvlonis,  servi  mei. 
[Ibid,,  0.) 
4  Insuper  et  bestias  agri  dedi  ei,  ut  serviant  illi.  (Ibid,) 
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que  tout  est  souple  quand  Dieu  le  commande.  Mais  ecoulez  la  suile 
de  la  prophetie:  «  Je  veux  que  ces  peuples  lui  obeissent,  et  qu'ils 
«  obeissent  encore  a  son  fils,  jusqu'a  ce  que  le  temps  des  uns  et  des 
«  aulres  vienne1.  »  Voyez,  chretiens,  comme  les  temps  sont  marques, 
comrne  les  generations  sont  eomptees  ;  Dieu  determine  jusqu'a  quand 
doit  durer  l'assoupissement,  et  quand  aussi  se  doit  reveiller  lemonde. 

Tel  a  ete  le  sort  de  LAngleterre.  Mais  que,  dans  cette  effroyable 
confusion  de  toutes  choses,  il  est  beau  de  considerer  ce  que  la  grande 
IIenriette  a  entrepris  pour  le  salut  de  ce  royaume  ;  ses  voyages,  ses 
negociations,  ses  traites,  tout  ce  que  sa  prudence  et  son  courage  op- 
posoient  a  la  fortune  de  l'Etat ;  et  enfin  sa  conslance,  par  laquelle 
n'ayant  pu  vaincre  la  violence  de  la  destinee,  elle  en  a  si  noblement 
soutenu  l'effort !  Tous  les  jours  elle  ramenoit  quelqu'un  des  rebelles ; 
et,  de  peur  qu'ils  ne  fussent  malheureusement  engages  a  faillir  tou- 
jours,  parce  qu'ils  avoient  failli  une  fois,  elle  vouloit  cju'ils  Irouvassent 
leur  refuge  dans  sa  bonte,  et  leur  surele  dans  sa  parole.  Ce  fut  enlre 
ses  mains  que  le  gouverneur  de  Sharborough  remit  ce  port  et  ce 
chateau  inaccessible.  Les  deux  Holham  pere  et  fils,  qui  avoient  donne 
le  premier  exemple  de  perfidie,  en  refusant  au  roi  meme  les  portes 
de  la  forteresse  et  du  port  de  Hull,  choisirent  la  reine  pour  media- 
trice,  et  devoient  rendre  au  roi  celte  place,  avec  celle  de  Beverley; 
mais  ils  furent  prevenus  et  decapilcs ;  etDieu,  qui  voulul  punir  leur 
honteuse  desobeissance  par  les  propres  mains  des  rebelles,  ne  permit 
pas  que  le  roi  profitat  de  leur  repentir.  Elle  avoit  encore  gagne  un 
maire  de  Londres  dont  le  credit  etoit  grand,  et  plusieurs  autres  chefs 
de  la  faction.  Presque  tous  ceux  qui  lui  parloient  se  rendoient  a  elle; 
et  si  Dieu  n'eut  point  ete  inflexible,  si  l'aveuglement  des  peuples 
n'eut  pas  ete  incurable,  elle  auroit  gueri  les  esprits,  et  le  parti  le  plus 
juste  auroit  ete  le  plus  fort. 

On  sait,  messieurs,  que  la  reine  a  souvent  expose  sa  personne  dans 
ces  conferences  secretes:  mais  j'ai  a  vous  faire  voir  de  plus  grands 
hasards.  Les  rebelles  s'eloient  saisis  des  arsenaux  el  des  magasins ;  et 
malgre  la  defection  de  tant  de  sujels,  malgre  l'infame  desertion  de  la 
milice  meme,  il  eloit  encore  plus  aise  au  roi  de  lever  des  soldatsque 

•  Kt  servient  ei  omnes  gentcs,  et  filio  ejus,  etc..  donee  veniat  lempus  terra*  ejus  et  ijisms, 
(Jehem.,  7.) 
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de  fes  armer.  Elle  abandonne,  pour  avoir  des  amies  el  des  munitions, 
non-seulement  scs  joyaux,  niais  encore  le  soin  de  sa  vie.  Elle  se  met 
en  mer  au  mois  de  fevrier,  malgre  l'hiver  et  les  tem petes  ;  et  sous 
pretexte  de  conduire  en  Hollande  la  princesse  royale  sa  fille  ainee 
qui  avoit  ete  mariee  a  Guillaume,  prince  d'Orange,  elle  va  pour  en_ 
gager  les  Etats  dans  les  inlerels  du  roi,  lui  gagner  des  officiers,  lui 
amener  des  munitions.  L'hiver  ne  F avoit  pas  effrayee,  quand  elle  parti t 
d'Angleterre ;  l'hiver  ne  l'arrete  pas  onze  mois  apres,  quand  il  faut 
relourner  aupres  du  roi :  mais  le  succes  n'en  fut  pas  scmblable.  Je 
tremble  au  seul  recit  de  la  tempete  furieuse  dont  sa  flotte  fut  battue 
durantdix  jours.  Les  matelols  furent  alarmes  jusqu'a  perdre  l'esprit,  et 
quelques-uns  d'entre  eux  se  precipiterent  dans  les  ondes.  Elle,  toujours 
intrepide  aulant  que  les  vagues  etoient  emues,  rassuroit  tout  le  monde 
par  sa  fermete;  elle  excitoit  ceux  qui  l'accompagnoient  a  esperer  en 
Dieu,  qui  faisoit  toute  sa  confiance;  et  pour  eloigner  de  leur  esprit 
les  funestes  ideesde  la  mort  qui  se  presentoit  de  tous  cotes,  elle  disoit 
avec  un  air  de  serenite  qui  sembloit  deja  ramener  le  calme,  que  les 
reines  ne  se  noyoientpas.  Helas!  elle  est  reservee  a  quelque  chose  de 
bien  plus  extraordinaire !  et  pour  s'etre  sauvee  du  naufrage,  ses  mal- 
heurs  n'en  seront  pas  moins  deplorables.  Elle  vit  perir  ses  vaisseaux, 
et  presque  toute  l'esperance  d'un  si  grand  secours.  L'amiral  on  elle 
etoit,  conduit  par  la  main  de  Celui  qui  domine  sur  la  profondeur 
de  la  mer,  et  qui  dompte  ses  flots  souleves,  fut  repousse  aux  ports 
de  Hollande;  et  tous  les  peuples  furent  etonnes  d'une  delivrance  si 
miraculeuse. 

Ceux  qui  se  sont  echappes  du  naufrage  dise'nt  un  eternel  adieu  a  la 
mer  et  aux  vaisseaux1 ;  et,  comme  disoit  un  ancien  auteur,  ils  n'en 
peuvent  meme  supporter  la  vue.  Gependant  onze  jours  apres,  6  reso- 
lution etonnante!  lareine,  a  peine  sortie  d'une  tourmenle  si  epouvan- 
table,  pressee  du  desir  de  revoir  le  roi,  et  de  le  secourir,  ose  encore 
se  commettre  a  la  furie  de  l'Ocean  et  a  la  rigueur  de  l'hiver.  Elle 
ramasse  quelques  vaisseaux,  qu'elle  charge  d'officiers  et  de  munitions, 
et  repasse  enfin  en  Angleterre.  Mais  qui  ne  seroit  etonne  de  la  erudle 
destinec  de  cette  princesse?  Apres  s'etre  sauvee  des  flots,  une  autre 

*  jN'aufragio  liberati,  exinde  rcpudium  et  navi  ct  pari  dicunt.  (Tebtull.,  de  Poenit.,  n°  7, 
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tempete  lui  fut  presque  fatale.  Cenl  pieces  de  canon  tonnerentsur  elle 
a  son  airiveV,  el  la  niaison  ou  elle  entra  Put  percee  de  leurs  coups. 
Qu'elle  cut  d'assurance  dans  cet  effroyable  peril  !  mais  qu'elle  eut  de 
clemence  pour  l'autcur  d'un  si  noir  attentat !  On  l'amena  prisonnier 
peu  de  temps  apres ;  elle  lui  pnrdonna  son  crime,  le  livrant  pour  tout 
supplicea  sa  conscience,  eta  la  honted'avoirentreprissurla  vied'une 
princesse  si  bonne  et  si  genereuse  :  tant  elle  etoit  au-dessus  de  la  ven- 
geance aussi  bien  que  la  crainte  ! 

Mais  ne  la  verrons-nous  jamais  aupres  du  roi,  qui  souhaite  si  ardem- 
ment  son  retour?  Elle  brule  du  memo  desir,  et  deja  je  la  vois  paroitre 
dans  un  nouvel  appareil.  Elle  marche  comme  un  general  a  la  tete  d'une 
armee  royale  pour  traverser  des  provinces  que  les  rebelles  tenoient 
presque  toutes.  Elle  assiege  et  prend  d'assaut  en  passant  une  place  con- 
siderable qui  s'opposoit  a  sa  marcbe;  elle  triomphe,  elle  pardonne ; 
et  enfin  le  roi  la  vient  recevoir  dans  une  campagne,  ou  il  avoit  rem- 
porte  Pannee  precedente  une  victoire  signalee1  sur  le  general  Essex. 
Une  heure  apres  on  apporta  la  nouvelle  d'une  grande  bataille  gagnee. 
Tout  sembloit  prosperer  par  sa  presence;  les  rebelles  etoienl  conster- 
nes:  et  si  la  reine  en  eut  ete  cruc;  si  au  lieu  de  diviser  les  armees 
royales,  et  de  les  amuser,  contre  son  avis,  aux  sieges  infortunes  de  Hull 
et  de  Glocester,  on  eut  marche  droit  a  Londres,  Tatfaire  etoit  decidee, 
et  cette  campagne  eut  fini  la  guerre.  Mais  le  moment  fut  manque.  Le 
terme  fatal  approchoit;  et  le  ciel,  qui  sembloit  suspendre,  en  faveur 
de  la  piete  de  la  reine,  la  vengeance  qu'il  meditoit,  commenc,a  a  se 
declarer.  «  Tu  sais  vaincre,  disoit  un  brave  Africain  au  plus  ruse  ca- 
«  pitaine  qui  fut  jamais;  mais  tu  ne  sais  pas  user  de  ta  victoire: 
«  Home,  que  tu  tenois,  t'echappc ;  et  le  destin  ennemi  t'a  ote  tantol 
«  le  rrioyen,  tantot  la  pensee  de  la  prendre*.  »  Depuis  ce  malbeureux 
moment,  tout  alia  visiblement  en  decadence,  et  les  affaires  furent  sans 
retour.  La  reine,  qui  se  Irouva  grosse,  etqui  ne  put  par  tout  son  credit 
fairc  abandonner  ces  deux  sieges,  qu'on  vit  enfin  si  mal  reussir,  tomba 


1  Ccltc  victoire  Mgnnlee  parnit  rlre  la  bataille  d'Edgehil,  dans  laquellc  le  fils  du  crlt'bre  et  m;il- 
luun-ux  favori  d'Elisabetli  coiiiballil  le  roi  en  personnc.  Le  succes  en  fut  doutcux ,  et,  qiiolquc 
tfmps  iprtf,  Charles  dut  lever  I  •  sirge  de  fdo  •(  stM ,  que  Bossuct  caracterise  si  bien  par  lepitbete 
iVinfurtunt. 

*  Turn  Maharli.il  :  Vincere  acis,  Annibal.  victoria  uti  ncscis.  (Tit.  Liv.,  Dec,  o,  lib.  II.) 
Potiunda;  urbis  Rnow,  modo  mentem  non  dari,  modo  fortunam  [Ibid.,  lib.  VI.) 
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en  langueur ;  et  tout  l'Etat  languit  avec  elle.  Elle  fut  contrainle  de  se 
separer  d'avec  le  roi,  qui  etoit  presque  assiege  dans  Oxford,  et  ils  se 
dirent  un  adieu  bien  triste,  quoiqu'ils  ne  sussent  pas  que  c'etoit  le 
dernier.  Elle  se  retire  a  Exeter,  ville  forte,  ou  elle  fut  elle-memebien- 
tot  assiegee.  Elle  y  accoucha  d'une  princesse,  et  se  vit,  douze  jouis 
apres,  contrainle  de  prendre  la  fuite  pour  se  refugier  en  France. 

Princesse  dont  la  destinee  est  si  grande  et  si  glorieuse,  faut-il  que 
vous  naissiez  en  la  puissance  des  ennemis  de  votremaison  ?  0  Eternel ! 
veillez  sur  elle ;  anges  saints,  rangez  alenlour  vos  escadrons  invisibles, 
et  faites  la  garde  autour  du  berceau  d'une  princesse  si  grande  et  si 
delaissee.  Elle  est  destinee  au  sage  et  valeureux  Philippe,  et  doit  des 
princes  a  la  France,  dignes  de  lui,  dignes  d'elle  et  de  leurs  aieux. 
Dieu  l'a  protegee,  messieurs.  Sa  gouvernante,  deux  an s  apres,  tire  ce 
precieux  enfant  des  mains  des  rebelles  :  et  quoique  ignorant  sa  eapti- 
vite,  et  sentant  trop  sa  grandeur,  elle  se  decouvre  elle-meme;  quoique 
refusant  lous  les  autres  noms,  elle  s'obstine  a  dire  qu'elle  est  la  prin- 
cesse; elle  est  enfin  amenee  aupres  de  la  reine  sa  mere,  pour  faire  sa 
consolation  durant  ses  malheurs,  en  attendant  qu'elle  fasse  la  felicite 
d'un  grand  prince  et  la  joie  de  toute  la  France.  Mais  j'interromps 
l'ordre  de  mon  histoire.  J'ai  dit  que  la  reine  fut  obligee  a  se  retirer 
de  son  royaume.  En  effet,  elle  parti t  des  porls  d'Angleterre  a  la  vue 
des  vaisseaux  des  rebelles,  qui  la  poursuivoient  de  si  pres,  qu'elle 
entendoit  presque  leurs  cris  et  leurs  menaces  insolentes.  0  voyage 
bien  different  de  celui  qu'elle  avoit  fait  sur  la  meme  mer,  lorsque, 
venant  prendre  possession  du  sceptre  de  la  Grande-Bretagne,  elle 
voyoit,  pour  ainsi  dire,  les  ondes  se  courber  sous  elle,  et  soumettre 
toutes  leurs  vagues  a  la  dominatrice  des  mers  !  Maintenanl,  chassee, 
poursuivic  par  ses  ennemis  implacables,  qui  avoient  eu  l'audace  de 
lui  faire  son  proces,  tantot  sauvee,  tantot  presque  prise,  changeant 
de  fortune  a  chaque  quart  d'heure,  n'ayant  pour  elle  que  Dieu  et  son 
courage  inebranlable,  elle  n'avoit  ni  assez  de  vents  ni  assez  de  voiles 
pour  favoriser  sa  fuite  precipitee.  Mais  enfin  elle  arrive  a  Brest,  ou 
apres  tant  de  maux  il  lui  fut  permis  de  respirer  un  peu. 

Quand  je  considere  en  mowneme  les  perils  extremes  et  continuels 
qu'a  courus  cette  princesse,  sur  la  mer  et  sur  la  terre,  durant  l'espace 
de  pres  de  dix  ans,  et  que  d'ailleurs  je  vois  que  toutes  les  entreprises 
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sont  inutiles  contre  sa  personne,  pendant  que  tout  reussit  d'une  ma- 
nicre  surpreuante  contre  l'Etat,  que  puis-je  penser  autre  chose,  sinon 
que  la  Providence,  aulanlattachee  a  lui  conserver  la  vie  qu'a  renverser 
sa  puissance,  a  voulu  qu'elle  survequit  a  scs  grandeurs,  afin  qu'elle 
put  suisvivreaux  attachements  de  la  lerre,  et  aux  sentiments  d'orgueil 
qui  corroinpent  d'aulant  plus  les  ames,  qu'elles  sont  plus  grandes  et 
plus  elevees?  Ce  fut  un  conseil  a  peu  pres  semblablequi  abaissa  au- 
trefois David  sous  la  main  du  rebelle  Absalon.  «  Le  voyez-vous,  ce 
«  grand  roi,  dit  le  saint  et  eloquent  pretre  de  Marseille  ;  le  voyez-vous 
«  seul,  abandonne,  tel.lement  dechu  dans  Tesprit  des  siens,  qu'il 
«  devient  un  objet  de  mepris  aux  uns ;  et  ce  qui  est  plus  insuppor- 
«  table  a  un  grand  courage,  un  objet  de  pitie  aux  autres;  ne  sachant, 
«  poursuit  Salvien,  de  laquelle  de  ces  deux  choscs  il  avoit  leplus  a  se 
«  plaindre,  ou  de  ce  que  Siba  le  nourrissoit,  ou  de  ce  que  Semei  avoit 
«  Tinsolence  dele  maudir1?  »  Voila,  messieurs,  une  image,  mais 
imparfaite,  de  la  reine  d'Angleterre,  quand,  apres  de  si  etranges 
humiliations,  elle  fut  encore  contrainte  de  paroitre  au  monde,  et 
d'etaler,  pour  ainsi  dire,  a  la  France  meme,  et  au  Louvre,  ou  elle 
etoit  nee  avec  tant  de  gloire,  toule  Tetendue  de  sa  misere*.  Alors  elle 
put  bien  dire,  avec  le  prophete  Isaie  :  «  Le  Seigneur  des  armees  a  fait 
«  ces  choses  pour  aneantir  tout  le  fasle  des  grandeurs  humaines,  el 
«  tourner  en  ignominie  ce  que  l'univers  a  de  plus  augusle3.  »  Ce  n'est 
pas  que  la  France  ait  manque  a  la  fille  de  Henri  le  Grand;  Anne  la 
magnanime,  la  pieuse,  que  nous  ne  nommerons  jamais  sans  regrel, 
la  recut  d'une  maniere  convenable  a  la  majeste  des  deux  reines.  Mais 
les  affaires  du  roi  ne  permettant  pas  que  cette  sage  regente  put  pro- 
portionner  le  remede  au  mal,  jugez  de  l'elat  de  ces  deux  princesses. 
Hi  muette,  d'un  si  grand  eoeur,  est  contrainte  dedemanderdu  secours; 
Anne,  d'un  si  grand  coeur,  ne  peut  en  donner  assez.  Si  Ton  eut  pu 
avancer  ces  belles  anneesdont  nous  admirons  main  tenant  lecours  glo- 


1  Dejcclus  usque  in  servorum  suoium,  quod  grave  est,  conluineliam,  vel,  41101!  gravins,  niiseri- 
cordiam  ;  ut  v»l  Siha  cum  pasccrel,  vel  ei  malediccre  Semei  publice  non  timeret.  (Salv.,  de  Gu- 
i"  i  it.  Dei,  lib.  II,  cap.  v.) 

*  La  |Kx»lcrite  aura  jwine  a  croirc  «|u*r  la  lillc  dc  Henri  IV  ail  iiiaiujue  d'un  fagol  pour  se  lever, 
au  mois  de  jan\i»  r,  au  louvre.  (Cardinal  N  Kuz,  dans  scs  Mcmolrcs.) 

*  hotiiiiius  excrciluiini  <«>-itavil  hoc,  ul  dclraliciel  sui»erl)iain  omnis  gloria1,  et  ad  iguominiam 
dcducerel  univcrtos  iuclylos  terra.*.  iIsaus,  xxih,  9.) 
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rieux,  Louis,  qui  entend  de  si  loin  les  gemissements  des  chretiens 
affliges1;  qui,  assure  de  sa  gloire,  donl  la  sagesse  de  ses  conseils  et  la 
droiture  de  ses  intentions  lui  repondent  toujours,  malgre  l'incertitude 
des  evenements,  entreprend  lui  seul  la  cause  commune,  et  porte  ses 
amies  redoutees  a  travers  des  espaces  immenses  de  mer  et  de  terre, 
auroit-il  refuse  son  bras  a  ses  voisins,  a  ses  allies,  a  son  propre  sang, 
aux  droits  sacres  de  la  royaute,  qu'il  sait  si  bien  maintenir?  Avec 
quelle  puissance  l'Angleterre  l'auroit-elle  vu  invincible  defenseur,  ou 
vengeur  present  de  la  majeste  violee. 2 !  Mais  Dieu  n'avoit  laisse  aucune 
ressource  au  roi  d'Angleterre ;  tout  lui  manque,  tout  lui  est  contraire. 
Les  Ecossois,  a  qui  il  se  donne,  le  livrent  aux  parlementaires  anglois, 
et  les  gardes  fideles5  de  nos  rois  trahissent  le  leur.  Pendant  que  le  par- 
lement  d'Angleterre  songe  a  congedier  l'armee,  cette  armee,  tout 
independante,  informe  elle-meme  a  sa  mode*  le  parlement,  qui  eut 
garde  quelques  mesures,  et  se  rend  maitresse  de  tout.  Ainsi  le  roi  est 
mene  de  captivite  en  captivite ;  et  la  reine  remue  en  vain  la  France,  la 
Hollande,  la  Pologne  meme,  et  les  puissances  du  Nord  les  plus  eloi 
gnees.  Elle  ranime  les  Ecossois,  qui  arment  trente  mille  hommes  : 
elle  fait  avec  le  due  de  Lorraine  une  entreprise,  pour  la  delivrance  du 
roi  son  seigneur,  dont  le  succes  paroit  infaillible,  tant  le  concert  en 
est  juste.  Elle  retire  ses  chers  enfants,  l'unique  esperance  de  sa  mai- 
son,  et  confesse  a  celte  foisque,  parmi  les  plus  mortelles  douleurs,  on 
est  encore  capable  de  joie.  Elle  console  le  roi,  qui  lui  ecrit,  de  sa 
prison  meme,  qu'elle  seule  soutient  son  esprit,  et  qu'il  ne  fautcraindre 
de  lui  aucune  bassesse,  parce  que  sans  cesse  il  se  souvient  qu'il  est 
a  elle.  0  mere!  6  femme!  6  reine  admirable!  et  digne  d'une  meil- 
leure  fortune,  si  les  fortunes  de  la  terre  etoient  quelque  chose;  enfin 
il  faut  ceder  a  voire  sort.  Vous  avez  assez  soutenu  l'Etat,  qui  est  at 
taque  par  une  force  invincible  et  divine  :  il  ne  reste  plus  desormais, 
sinon  que  vous  teniez  ferme  parmi  ces  mines. 

Comme  une  colonne  dont  la  masse  solide  paroit  le  plus  ferme  appui 
d'un  temple  ruineux,  lorsque  ce  grand  edifice  qu'elle  soutenoit  fond 

1  Allusion  aux  secours  envoyes  a  Candie  assiegee  par  les  Turcs. 

2  Admirable  expression.  C'est  le  numen  prcesem  des  Latins. 

3  Une  des  quatre  compagnies  des  gardes  du  corps  du   roi   etait   alors  entierement  composee 
d'Ecossais. 

*  4  sa  mode  etait  alors  du  style  soutenu.  On  dirait  aujourd'hui,  a  son  gre. 

4 


26  ORAISON  FUNEBRE 

sur  elle  sans  Pabattrc,  ainsi  la  reine  se  montre  le  ferme  soutien  de 
rfitat,  lorsque  apres  en  avoir  longlemps  porte  le  faix,  elle  n'est  pas 
meme  courbee  sous  sa  chute. 

Qui  cependant  pourroit  exprimer  ses  justes  douleurs?  qui  pourroit 
raconter  ses  plaintes?  Non,  messieurs,  Jeremie  lui-meme,  qui  seul 
semble  etre  capable  d'egaler  les  lamentations  aux  calamites,  ne  suffi- 
roit  pas  a  de  tels  regrets,  Elle  s'ecrie  avec  ce  prophete  :  c<  Voyez,  Sei- 
«  gneur  mon  affliction;  mon  ennemi  s'est  fortifie,  et  mes  enfants 
«  sont  perdus.  Le  cruel  a  mis  sa  main  sacrilege  sur  ce  qui  m'etoit  le 
«  plus  cher.  La  royaute  a  ete  profanee,  et  les  princes  sont  foules  aux 
«  pieds1.  Laissez-moi,  je  pleurerai  amerement;  n'entreprenez  pas  de 
c<  me  consoler.  L'epee  a  frappe  au  dehors;  mais  je  sens  en  moi-meme 
«  une  mort  semblable2.  » 

Mais  apres  que  nous  avons  ecoutc  ses  plaintes,  saintes  filles,  ses 
cheres  amies  (car  elle  vouloit  bien  vous  nommer  ainsi),  vous  qui 
Pavez  vue  si  souventgemir  devant  les  autels  de  son  unique  protecteur, 
et  dans  le  sein  desquelles  elle  a  verse  les  secretes  consolations  qu'elle 
en  recevoit,  mettez  fin  a  ce  discours,  en  nous  racontant  les  sentiments 
chretiens  dont  vous  avez  ete  les  temoins  fideles.  Combien  defoisa-t-elle 
en  ce  lieu  remercie  Dieu  humblement  de  deux  grandes  graces  :  Tune, 
de  Pavoir  faite  chretienne;  Pautre,  messieurs...  qu'altendez-vous? 
peut-etre  d'avoir  retabli  les  affaires  du  roi  son  fils?  Non  :  c'est  de 
Pavoir  faite  reine  malheureuse.  Ah!  je  commence  a  regretter  les 
bornes  etroites  du  lieu  ou  je  parle.  II  fauteclater,  percer  cette  enceinte, 
et  faire  retenlirbien  loin  une  parole  qui  ne  peut  etre  assez  entendue. 
Que  ses  douleurs  Pont  rendue  savante  dans  la  science  de  PEvangile,  et 
qu'elle  a  bien  connu  la  religion  et  la  vertu  de  la  croix,  quand  elle  a 
uni  le  christianisme  avec  les  malheurs  !  Les  grandes  prosperitcs  nous 
aveuglenl,  nous  transported,  nous  egarent,  nous  font  oublier  Dieu, 
nous-memes,  et  les  sentiments  de  la  foi.  De  la  naissent  des  monslres 
de  crimes,  des  raffinements  de  plaisir,  des  delicatesses  d'orgueil,  qui 
ne  donnent  que  trop  de  fondements  a  ces  terribles  maledictions,  que 

*  Charles  1"  cul  la  l£tc  tranchle  le  3()  Janvier  1041),  npres  vingt-qualrc  ansdc  regno. 

*  Parti  sunt  filii  mei  perditi,  quoniam  invaluit  inimicu-=.  [Lam.,  i,  10.;  Manuni  suam  misit  lioslis 
ad  omnia  desiderabdia  ejus.  [Ibid.,  i,  10.)  Polluit  regnuin  et  principcs  ejus.  [Ibid*,  u,  2.    Ueee- 
dite  a  rue,  amare  flebo;  nolilc  incumb^re,  ut  consolemini  mc.  (Isaias,   xxh,  4.).  Foris  interlici 
gladius,  eldomi  mors  similis  esl.  {l/im.,  i,  20.) 
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Jesus-Christ  a  prononcees  dans  son  Evangile  :  «  Malheur  a  vous  qui 
«  riez  !  malheur  a  vous  qui  etes  pleins  et  contents  du  monde1 !  »  Au 
contraire,  comme  le  christianisme  a  pris  sa  naissance  de  la  croix,  ce 
sont  aussi  lesmalheurs  qui  le  forlifient.  La,  on  expiesespeches  ;  la, on 
epure  ses  intentions  ;  la,  on  transporte  ses  desirs  de  la  terre  au  ciel ; 
la,  on  perd  tout  le  gout  du  monde,  et  on  cesse  de  s'appuyer  sur  soi- 
meme  et  sur  sa  prudence.  II  ne  faut  pas  se  flatter,  les  plus  experi- 
mentes  dans  les  affaires  font  des  fautes  capitales.  Mais  que  nous  nous 
pardonnons  aisement  nos  fautes,  quand  la  fortune  nous  lespardonne! 
et  que  nous  nous  croyons  bientot  les  plus  eclaires  et  les  plus  habiles, 
quand  nous  sommes  les  plus  eleves  et  les  plus  heureux  !  Les  mauvais 
succes  sont  les  seuls  maitres  qui  peuvent  nous  reprendre  utilement, 
et  nous  arracher  cet  aveu  d'avoir  failli,  qui  coute  tant  a  notreorgueil. 
Mors,  quand  les  malheurs  nous  ouvrent  les  yeux,  nous  repassons 
avecamertume  sur  tous  nos  faux  pas;  nous  nous  trouvons  egalement 
accables  de  ce  que  nous  avons  fait,  et  de  ce  que  nous  avons  manque 
de  faire,  et  nous  ne  savons  plus  par  ou  excuser  cette  prudence  pre- 
somptueuse  qui  se  croyoit  infaillible.  Nous  voyons  que  Dieu  seul  est 
sage;  et  en  deplorant  vainement  les  fautes  qui  oni  mine  nos  affaires, 
une  meilleure  reflexion  nous  apprend  a  deplorer  celles  qui  ont  perdu 
noire  eternite,  avec  cette  singuliere  consolation,  qu'on  les  repare 
quand  on  les  pleure. 

Dieu  a  tenudouze  ans  sans  relache,  sans  aucune  consolation  de  la 
part  des  hommes,  notre  malheureuse  reine  (donnons-lui  hautement 
ce  litre,  dont  elle  a  fait  un  sujet  d'actions  de  graces),  lui  faisant  etu- 
dier  sous  sa  main  ces  dures  mais  solides  legons.  Enlin,  flechipar  ses 
voeux  et  par  son  humble  patience,  il  a  retabli  la  maison  royale. 
Gharles  II  est  reconnu,  et  l'injure  des  rois  a  ete  vengee.  Geux  que  les 
armes  n'avoient  pu  vaincreni  les  conseils  ramener,  sont  revenus  tout 
a  coup  d'eux-memes:  de^us  par  leur  liberte,  ils  en  ont  a  la  fin  de- 
leste  TexceSj  honteux  d'avoir  eu  tant  depouvoir,  etleurs  propres  suc- 
ces leur  faisant  horreur.  Nous  savons  que  ce  prince  magnanime  eiit 
pu  hater  ses  affaires  en  se  servant  de  la  main  de  ceux  qui  s'offroient  a 
detruire  la  tyrannie  par  un  seul  coup.   Sa  grande  ame  a  dcdaigne 


1  Vae,  qui  saturati  estis!.,.  Vae  vobis,  qui  tidetis  !  (Luc,  vr,  2-V 
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ces  moyenslrop  has.  II  acruqu'en  quelque  etat  que  fussent  les  rois,  il 
cloit  de  leur  mnjesle  de  n'agir  que  par  les  lois  ou  par  les  armes.  Ces 
lois,  qu'il  a  protegees,  l'ont  retabli  presque  toutes  seules  ;  il  regno 
paisibleetglorieux  sur  le  trone  de  ses  ancetres,  et  fait  regner  aveclui 
la  justice,  la  sagesse  et  la  clemence. 

II  est  inutile  de  vous  dire  combien  la  reine  fut  consolee  par  ce  mer- 
veilleux  evenement ;  mais  elle  avoit  appris  par  ses  malheurs  a  ne 
changer  pas  dans  un  si  grand  changement  de  son  etat.  Le  monde,  une 
fois  banni,  n'eutplus  de  retour  dans  son  coeur.  Elle  vit  avec  etonne- 
inent  que  Dieu,  qui  avoit  rendu  inutiles  tant  d'enlreprises  et  tanl 
d'effovts,  parce  qu'il  altendoitl'heure  qu'il  avoit  marquee,  quand  elle 
fut  arrivee,  alia  prendre  comme  par  la  main  le  roi  son  fils,  pour  le 
conduirea  son  trone.  Elle  se  soumit  plus  que  jamais  a  cette  main  sou- 
veraine,  qui  tient  du  plus  hautdescieux  les  renes  do  tousles  empires  ; 
et,  dedaignant  les  trones  qui  peuvent  etre  usurpes,  elle  attacha  son 
affection  au  royaume  ou  Ton  ne  craint  point  d'avoir  des  egaux1,  et  ou 
Ton  voit  sans  jalousie  ses  concurrents.  Touchee  de  ces  sentiments, 
elle  aima  cette  humble  maison  plus  que  ses  palais.  Elle  ne  se  servit 
plus  de  son  pouvoir  que  pour  proteger  la  foi  catholique,  pour  multi- 
plier ses  aumones,  et  pour  soulager  plus  abondamment  les  families 
refugiees  de  ses  trois  royaumes,  et  tous  ceux  qui  avoient  etc  ruines 
pour  la  cause  de  la  religion,  ou  pour  le  service  du  roi. 

Rappelez  en  voire  memoire  avec  quelle  circonspection  elle  mena- 
geoit  le  prochain,  et  combien  elle  avoit  d'aversion  pour  les  discours 
empoisonnes  de  la  medisance.  Elle  savoit  de  quel  poids  est,  non-seu- 
lement  la  moindre  parole,  mais  le  silence  meme  des  princes,  et  com- 
bien la  medisance  se  donne  d'empire  quand  elle  a  ose  sculement  pa- 
roitre  en  leur  auguste  presence.  Ceux  qui  lavoyoient  attentive  a  peser 
toutes  ses  paroles,  jugeoient  bien  qu'elle  etoit  sans  cessesous  la  vue  de 
Dieu,  et  que,  fidele  imilatrice  de  l'inslitut  de  Sainte-Marie,  jamais 
elle  ne  perdoit  la  sainte  presence  de  la  majeste  divine.  Aussi  rappe- 
loit-elle  souvent  ce  precieux  souvenir  par  Toraison,  et  par  la  lecture 
du  livre  de  VImilalion  de  Jfous,  ou  elle  apprenoit  a  se  conformer  au 
veritable  modelc  des  chreliens.  Elle  veilloit  sans  relachc  sur  sa  con- 

1  Plus  amanl  illud  rc^num   in  quo  non  limcut  habere  consortes.  [$.  Aiu  .  de  Grii.t  lib.  ff 
cap  miv.) 
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science.  Apres  tant  de  maux  et  tant  de  traverses,  elle  nc  connul  plus 
d'aulres  ennemis  que  sespeches.  Aucun  ne  lui  sembla  leger  ;  elle  en 
faisoit  un  rigoureux  examen,  et,  soigneuse  de  les  expier  par  la  peni- 
tence et  par  les  aumones,  elle  etoit  si  bien  preparee,  que  la  mort  n'a 
pu  la  surprendre,  encore  qu'elle  soit  venue  sous  Tapparence  du  som- 
meil.  Elle  est  morte,  cette  grande  reine ;  et  par  sa  mort  elle  a  laisse 
un  regret  eternel,  non-seulement  a  Monsieur  et  a  Madame,  qui, 
iidelcs  a  tous  leurs  devoirs,  ont  eupour  elle  des  respects  si  soumis,  si 
sinceres,  si  perseverants,  mais  encore  a  tous  ceux  qui  ont  eu  l'honneur 
de  la  servir  ou  de  la  connoitre.  Ne  plaignons  plus  ses  disgraces,  qui 
font  main  tenant  sa  felicite.  Si  elle  avoit  ele  plus  foriunec,  son  his- 
toire  seroit  plus  pompeuse,  mais  ses  csuvres  seroient  moins  pleines ; 
et  avec  des  til  res  superbes,  elle  auroit  peut-etre  paru  vide  devant 
Dieu.  Maintenant  qu'elle  a  prefere  la  croix  au  trone,  et  qu'elle  a  mis 
ses  malheurs  aunombre  des  plus  grandes  graces,  elle  recevra  les  con- 
solations qui  sont  promises  a  ceux  quipleurent1.  Puisse  done  ce  Dieu 
de  misericorde  accepter  ses  afflictions  en  sacrifice  agreable  !  Puisse-t-il 
la  placer  au  sein  d'Abraham,  et,  content  de  ses  maux,  epargner 
desormais  a  sa  famille  et  au  monde  de  si  terribles  legons 2 ! 

1  Matth.,  v,  5. 

*  Cette  peroraison  est  si  Iranquillc,  qua  peine  elle  en  parait  une.  Soit  a  dessein,  soit  parce  que 
la  \eqon  que  Bossuet  avait  promise  aux  rois  est  donnce,  soit  parce  que  son  genie  se  eahne  et  s'apaisc 
quand  il  n'a  plus  a  parlcr  de  lu  Providence  qui  rcmue  les  royaumes,  celte  fin  de  discours  ressemblc 
a  celle  de  la  vie  de  Henriette  qui  s'eleint  sans  eclat;  et,  apres  ce  fracas  de  disgraces  royales  et 
de  lecons  divines,  Torateur  repose  lame  de  ses  audileurs  dans  une  esperancc  douce  et  chretienne- 
(L'abbe  de  Vauxcelles.) 
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PRONONCKE   A    SAINT-PENIS   LE  YINGT   ET   UNIEME   JOUR   d'aOOT   1670 


Vanitas  vamlatum,  dixit  Ecclesiastes ;  vanitas 
vanitatum,  et  omnia  vanitas.  [Eccl .) 

Vanite  des  vanites,  a  dit  l'Ecclesiaste ;  vanile  des 
vanites,  et  tout  est  vanite. 


MONSEIGNEUR2, 

J'elois  done  encore  destine  a  rendre  cc  devoir  funebre  a  tres-haute 
et  tres-puissante  princesse  Henriette-Anne  d'Angleterre,  duchesse 
d'Orleans.  Elle,  que  j'avois  vue  si  attentive  pendant  que  je  rendois 
le  meme  devoir  a  la  reine  sa  mere,  devoit  etre  sitot  apres  le  sujet  d'un 
discours  semblable ;  et  ma  triste  voix  etoit  reservee  a  ee  deplorable 
ministere.  0  vanite  !  6  neant !  6  mortels  ignorants  de  leurs  destim'es  ! 


1  Hcnrietle-Anne  d'Anglcterre,  lille  de  Charles  Ier  et  de  Henriette-Marie  de  France,  naquit  a 
Exeter  le  16  juin  10 i4,  cinq  ans  environ  avant  la  mort  snnglante  de  son  pere.  Retenue  en  Angle- 
tern  apres  la  fuile  do  la  reine,  elle  fut,  au  bout  de  deux  ans  seulement,  soustraitc  a  la  vigilance 
de  ses  gardiens,  et  envoyoe  en  France  aupres  de  sa  niere,  qui  1'elcva  a  Chaillot  dans  le  couvent 
qu'elle  y  avait  fonde.  Le  31  mars  1001,  Henrielte-Anne  epousa  Philippe  d'Orleans,  frerc  uniijue  de 
I.ouis  XIV.  Elle  faisait  l'ornement  de  la  cour  la  plus  polie  et  la  plus  galantc  de  l'Europe,  prote- 
geant  et  encourageant  la  plupart  des  poetcs  et  des  grands  ecrivains  de  cettc  brillanle  epoquc, 
lor^qu'elle  mourut  subitement  le  3D  juin  1070,  cuipoisonnec,  dit-on,  dans  un  verre  de  chicoree, 
par  des  agents  du  due  de  Lorraine,  qu'elle  avait  fait  exiler, 

2  M.  le  Prince. 
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L'eul-elle  cni  il  y  a  dix  mois?  Et  vous,  messieurs,  eussiez-vous  pense, 
pendant  qu'elle  versoit  (ant  de  larmesen  ce  lieu,  qu'elle  dut  sitot  vous 
y  rasseml)ler  pour  la  plcurer  elle-meme?  Princesse,  le  digne  objet  de 
I'admiration  de  deux  grands  royaumes,  n'etoit-ce  pas  assez  que  l'An- 
"leterre  pleural  voire  absence,  sans  etre  encore  reduile  a  pleurer 
voire  mort?  et  la  France,  qui  vous  revil,  avec  tant  de  joie,  environnee 
d'un  nouvel  eclat,  n'avoit-elle  plus  d'autrcs  pompes  et  d'autres 
Iriomphes  pour  vous,  au  retour  de  ce  voyage  fameux,  d'ou  vous  aviez 
rcmporte  tant  de  gloire  et  de  si  belles  csperances? «  Vanite  des  vanites, 
«  et  tout  est  vanite.  »  C'est  la  seule  parole  qui  me  resle;  c'estla  seule 
reflexion  que  me  permet,  dans  un  accident  si  etrange,  une  si  juste  et 
si  sensible  douleur.  Aussi  n'ai-je  point  parcouru  les  livres  sacres  pour 
y  trouver  quelquc  texte  que  je  pusse  appliquer  a  cette  princesse.  J'ai 
pris,  sans  etude  et  sans  choix,  les  premieres  paroles  que  me  presente 
l'Ecclesiaste,  ou,  quoique  la  vanite  ait  ele  si  souvent  nominee,  elle  ne 
Test  pas  encore  assez  a  mon  gre  pour  le  dessein  que  je  me  propose.  Je 
veux  dans  un  seul  malheur  deplorer  toutes  les  calamites  du  genre 
bumain,  et  dans  une  seule  mort  faire  voir  la  mort  et  le  neant  de  toutes 
les  grandeurs  humaines.  Ce  texte,  qui  convient  a  tous  les  elats  et  a 
tous  les  evenements  de  notre  vie,  par  une  raison  particuliere  devient 
propre  a  mon  lamentable  sujet,  puisque  jamais  les  vaniles  de  laterre 
n'ont  ete  si  clairement  decouvertes,  ni  si  bautementconfondues.  Non, 
apres  ce  que  nous  venons  de  voir,  la  sante  n'est  qu'un  nom,  la  vie 
n'est  qu'un  songe,  la  gloire  n'est  qu'une  apparence,  les  graces  et  les 
plaisirs  ne  sont  qu'un  dangereux  amusement:  tout  est  vain  en  nous, 
excepte  le  sincere  aveu  que  nous  faisons  devant  Dicu  de  nos  vanites,  et 
le  jugement  arrete  qui  nous  fait  mepriser  tout  ce  que  noussommes. 
Mais  dis-je  la  verite?  L'homme,  que  Dieu  a  fait  a  son  image, 
n'cst-il  qu'une  ombre?  Ce  que  Jesus-Cbrist  est  venu  chercher  du  ciel 
en  la  terre,  ce  qu'il  a  cru  pouvoir,  sans  se  ravilir,  acbeler  de  tout  son 
sang,  n'est-ce  qu'un  rien?  Heconnoissons  notre  erreur.  Sans  doute  ce 
trisle  sj)eclacle  des  vanites  bumaines  nous  imposoit;  et  Tesperance 
publique,  frustree  lout  a  coup  par  la  mort  de  cette  princesse,  nous 
poussoit  trop  loin.  II  ne  faut  pas  permeltre  a  riiomme  de  se  mepriser 
tout  entier,  de  peur  que,  croyant  avec  les  impies  que  notre  vie  n'est 
qu'un  jeu  on  regne  le  basard,  il  ne  marcbe  sans  regie  el  sans  conduite 
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au  gre  de  ses  aveugles  desirs.  C'est  pour  cela  que  FEcclesiaste,  apres 
avoir  commence  son  divin  ouvrage  par  les  paroles  que  j'ai  recitees, 
apres  en  avoir  rempli  toutes  les  pages  du  meprisdes  choses  humaines, 
veut  enfin  monlrer  a  l'liomme  quelque  chose  de  plus  solide,  et  con- 
clut  tout  son  discours,  en  lui  disant :  «  Crains  Dieu,  et  garde  ses  com- 
«  mandements;  car  c'est  la  lout  l'homme  :  et  sache  que  le  Seigneur 
«  examinera  dans  son  jugement  tout  ce  que  nous  aurons  fait  de  bien 
«  ou  de  mat1    »  Ainsi  tout  est  vain  en  l'homme,  si  nous  regardons 
ce  qu'il  donne  au  monde;  mais,  au  contraire,  tout  est  important,  si 
nous  considerons  ce  qu'il  doit  a  Dieu.  Encore  une  fois,  tout  est  vain 
en  Thomme,  si  nous  regardons  le  cours  de  sa  vie  mortelle ;  mais 
tout  est  precieux,  tout  est  important,  si  nous  contemplons  le  terme  ou 
elle  aboutit,  et  le  compte  qu'il  en  faut  rendre.  Meditons  done  aujour- 
d'hui,  a  la  vue  de  cet  autel  et  de  ce  tombeau,  la  premiere  et  la  der- 
niere  parole  de  FEcclesiaste,  Tune  qui  montre  le  neant  de  l'homme, 
l'autre  qui  etablit  sa  grandeur2.  Que  ce  tombeau  nous  convainque  de 
noire  neant,  pourvu  que  cet  autel,  ou  Ton  offre  tous  les  jours  pour 
nous  une  victime  d'un  si  grand  prix,  nous  apprenne  en  meme  temps 
notre  dignite.  La  princesse  que  nous  pleurons  sera  un  temoin  fidele 
de  l'un  et  de  l'autre.  Yoyons  ce  qu'une  mort  soudaine  lui  a  ravi, 
voyons  ce  qu'une  sainte  morl  lui  a  donne.  Ainsi  nous  apprendrons  a 
mepriser  ce  qu'elle  a  quitte  sans  peine,  afin  d'attacher  toute  notre  es- 
lime  a  ce  qu'elle  a  embrasse  avec  tant  d'ardeur,  lorsque  son  ame, 
epuree  de  tous  les  sentiments  de  la  terre,  et  pleine  du  ciel  ou  elletou- 
choit,  a  vu  la  lumiere  toute  manifeste.  Yoila  les  verites  que  j'ai  a 
traiter,  et  que  j'ai  crues  dignes  d'etre   proposees  a    un  si  grand 
prince,  et  a  la  plus  illustre  assemblee  de  l'univers. 

«  Nous  mourons  tous5,  disoit  cette  femme  dont  l'Ecriture  a  loue 

1  Dcum  time,  et  mandala  ejus  observa  :  hoc  est  enim  omnis  homo;  et  cuncta  quae  fiunt  adducet 
Deus  in  judicium,  pro  omni  errato,  sive  bonum,  sive  malum  illud  sit.  (Eccl.,  xn,  13,  14.) 

2  Dieu,  la  religion,  un  autel,  des  tombeaux,  tous  ccs  vastes  sujets  de  meditation  qui  ecrasent  ou 
qui  humilient  l'imaginalion  des"  autres  hommes,  semblent  etre  le  domaine  de  Bossuet  et  la  patrie 
de  son  genie.  On  sait  qu'il  respire  plus  a  son  aise  a  la  hauteur  ou  le  place  ce  grand  spectacle  du 
temps  et  de  l'eternite ;  et  c'est  de  cette  hauteur  qu'il  considere  les  rois,  les  trones,  et  loutes  les 
grandeurs  de  la  terre,  comme  places  sous  la  main  de  Dieu,  pour  servir  de  simples  tenioignages  de 
sa  toute-puissance,  lorsqu'il  juge  a  propos  de  les  briser,  de  les  aneant:r  et  de  les  faire  disparaitre 
comme  la  paille  legere  emportec  par  le  vent.  (Le  cardinal  de  Bausset.) 

3  «  11  y  a  beaucoup  de  raisons  de  nous  comparer  a  des  eaux  courantes,  comme  fait  l'Ecriture 
sainte.  Car,  de  memo  que,  quelque  inegalite  qui  paroisse  dans  le  cours  des  rivieres  qui  arrosent  la 

5 
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«  la  prudence  au  second  livre  des  Rots,  et  nous  allons  sans  cesse  au 
«  tombeau,  ainsi  que  des  eaux  qui  se  perdent  sans  relour1.  »  En 
effet  nous  ressemblons  tous  a  des  eaux  couranles.  De  quelque  su- 
perbe  distinction  que  se  flattent  les  hommes,  ils  ont  tous  une  meme 
ori<*ine,  et  cette  origine  est  petite.  Leurs  annees  se  poussent  successi- 
vement  comme  des  flots  :  ils  ne  cessent  de  s'ecouler ;  tant  qu'enfin 
apres  avoir  fait  un  peu  plus  de  bruit,  et  traverse  un  peu  plus  de  pays 
les  uns  que  les  autres,  ils  vont  tous  ensemble  se  confondre  dans  un 
abime  ou  Ton  ne  reconnoit  plus  ni  princes,  ni  rois,  ni  toutes  ces  au- 
tres qualites  superbes  qui  distinguent  les  hommes ;  de  meme  que 
ces  fleuves  tant  vantes  demeurent  sans  nom  et  sans  gloire,  meles 
dans  l'Ocean  avec  les  rivieres  les  plus  inconnues. 

Et  certainement,  messieurs,  si  quelque  chose  pouvoit  elever  les 
hommes  au-dessus  de  leur  infirmite  naturelle  ;  si  l'origine  qui  nous 
est  commune  souffroit  quelque  distinction  solide  et  durable  entre  ceux 
que  Dieu  a  formes  de  la  meme  terre,  qu'y  auroit-il  dans  Funivers  de 
plus  distingue  que  la  princesse  dont  je  parle?  Tout  ce  que  peuvent 
faire  non-seulement  la  naissanceet  la  fortune,  mais  encore  les  grandes 
qualites  de  F esprit,  pour  Felevation  d'une  princesse,  se  trouve  rassem- 
ble,  et  puis  aneanti  dans  la  notre.  De  quelque  cote  que  je  suive  les 
traces  de  sa  glorieuse  origine,  je  ne  decouvre  que  des  rois,  el  partoul 
je  suis  ebloui  de  Feclat  des  plus  augustes  couronnes.  Je  vois  la  maison 
de  France,  la  plus  grande,  sans  comparaison,  de  tout  Funivers,  et  a 
qui  les  plus  puissantes  maisons  peuvent  bien  ceder  sans  envie,  puis- 
qu'elles  tachent  de  tirer  leur  gloire  de  cette  source.  Je  vois  les  rois 
d'ficosse,  les  rois  d'Angleterre,  qui  ont  regne  depuis  tant  de  siecles 
sur  une  des  plus  belliqueuses  nations  de  Funivers  plus  encore  par 


surface  de  la  lerre,  elles  ont  toutes  ccla  de  commun,  qu'elles  viennent  d'unc  petite  origine;  que, 
dans  le  progres  de  leur  course,  elles  roulent  leurs  flots  en  has  par  une  chute  continuelle,  et  qu'elles 
Vont  enlin  pcrdre  leurs  noms  aver,  leurs  eaux  dans  le  tcm  immense  de  l'Ocean,  ou  Ion  ne  distingue 
point  le  lUiin,  ni  le  Danube,  ni  ces  autres  fleuves  rcnonunes,  d'avee  les  rivieres  les  plus  incon- 
nucs  :  ainsi  tous  les  hommes  connncnceiil  par  lea  menu ■>  inlirmiles.  Dans  le  progres  de  leur  age, 
les  annees  M pouneill  les  onef  les  autres  conmn!  des  Hols,  lenr  vie  roulc  et  descend  sans  08M8  i 
Ji  niorl,  par  sa  pettBleor  nalurellc;  et  enlin  apres  avoir  fail,  ainsi  que  des  fleuves,  un  peu  plus 
dc  bruit  les  uns  que  les  autres,  ils  vont  tous  6e  confondre  dans  ce  gotilhe  infini  du  neant,  ou  ne  se 
trouvent  plus  ni  rois,  ni  princes,  ni  capitaincs,  ni  tous  ces  augustes  noms  qui  nous  separcnt  les 
uns  dc»  autres,  mais  la  corruption  el  les  vers,  la  cendre  et  la  pourriture  qui  nous  egalcnt.  » 
{Qraixon  fun.  dc  Henri  dc  Gornay.) 
1  Omncs  raorimur,  et  quasi  aquic  dilabnnur  in  terrain,  quic  non  revcrtuntur.  (11  licg.,  xiv,  14.) 
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leur  courage  que  par  l'aulorite  de  leur  sceptre.  Mais  cette  princesse, 
nee  sur  le  trone,  avoit  l'esprit  et  le  coeur  plus  hauts  que  sa  naissance. 

Les  malheurs  de  sa  maison  n'ont  pu  l'accabler  dans  sa  premiere 
jeunesse  ;  et  des  lorson  voyoit  en  elle  une  grandeur  qui  ne  devoit  rien 
a  la  fortune.  Nous  disions,  avec  joie,  que  le  ciel  l'avoit  arrachee, 
comme  par  miracle,  des  mains  des  ennemis  du  roi  son  pere,  pour  la 
donner  a  la  France ;  don  precieux,  inestimable  present,  si  seulement 
la  possession  en  avoit  ete  plus  durable 1 1  Mais  pourquoi  ce  souvenir 
vient-il  m'interrompre?  Helas!  nous  ne  pouvons  un  moment  arreter 
les  yeux  sur  la  gloire  de  la  princesse,  sans  que  la  mort  s'y  mele  aussi- 
tot,  pour  tout  offusquer  de  son  ombre.  0  mort!  eloigne-toi  de  notre 
pensee,  et  laisse-nous  tromper  pour  un  peu  de  temps  la  violence  de 
notre  douleur,  par  le  souvenir  de  notre  joie.  Souvenez-vous  done, 
messieurs,  de  Tadmiration  que  la  princesse  d'Angleterre  donnoit  a 
toute  la  cour.  Votre  memoire  vous  la  peindra  mieux,  avec  tous  ses  traits 
et  son  incomparable  douceur,  que  ne  pourront  jamais  faire  toutes  mes 
paroles.  Elle  croissoitau  milieu  des  benedictions  de  tous  les  peuples, 
et  les  annees  ne  cessoient  de  lui-  apporter  de  nouvelles  graces.  Aussi  la 
reine  sa  mere,  dont  elle  a  toujours  ete  la  consolation,  ne  l'aimoit  pas 
plus  tendrement  que  faisoit  Anne  d'Espagne.  Anne,  vous  le  savez, 
messieurs,  ne  trouvoit  rien  au-dessus  de  cette  princesse.  Apres  nous 
avoir  donne  une  reine,  seule  capable,  par  sa  piete  et  par  ses  autres 
vertus  royales,  de  soutenir  la  reputation  d'une  tante  si  illustre,  elle 
voulut,  pour  mettre  dans  sa  famille  ce  que  l'univers  avoit  de  plus 
grand,  que  Pbilippe  de  France,  son  second  fils,  epousat  la  princesse 
Henriette :  et  quoique  le  roi  d'Angleterre,  dont  le  coeur  egale  la 
sagesse,  sutque  la  princesse  sa  sceur,  recherchee  de  tant  de  rois,  pou- 
voit  honorer  un  trone,  il  lui  vit  remplir  avec  joie  la  seconde  place  de 
France,  que  la  dignite  d'un  si  grand  royaume  peut  mettre  en  compa- 
raison  avec  les  premieres  du  reste  du  monde. 

Que  si  son  rang  la  distinguoit,  j'ai  eu  raison  de  vous  dire  qu'elle 
etoit  encore  plus  distinguee  par  son  merite.  Je  pourrois  vous  faire  re- 
tuarquer  qu'elle  connoissoit  si  bien  la  beaute  des  ouvrages  de  l'esprit, 
que  Ton  croyoit  avoir  atteint  la  perfection  quand  on  avoit  su  plaire  a 


propria  hsec  si  dona  fuissont ! 

[SmG.,  JEneid.,  vi,  872). 
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Madame.  Je  pourrois  encore  ajouler  que  les  plus  sages  et  les  plus 
experimented  admiroient  cet  esprit  vifet  percent,  qui  embrassoit  sans 
peine  les  plus  grandes  affaires,  et  penetroit  avec  tant  de  facilite  dans 
les  plus  grands  interets.  Mais  pourquoi  m'etendre  sur  une  matiere 
ou  je  puis  tout  dire  en  un  mol?  Le  roi,  dont  le  jugement  est  une 
regie  toujours  sure,  a  estime  la  capacite  de  celte  princesse,  el  l'a 
mise  par  son  estime  au-dessus  de  tous  nos  eloges. 

Cependant,  ni  cette  estime,  ni  tous  ces  grands  avantages,  n'ont  pu 
donner  atteinte  a  sa  modestie.  Tout  eclairee  qu'elle  etoit,  elle  n'a  point 
presume  de  ses  connoissances,  et  jamais  ses  lumieres  ne  l'ont  eblouie. 
Rendez  lemoignage  a  ce  que  je  dis,  vous  que  cette  grande  princesse  a 
honores  de  sa  confiance.  Quel  esprit  avez-vous  trouve  plus  eleve, 
mais  quel  esprit  avez-vous  trouve  plus  docile?  Plusieurs,  dans  la 
crainte  d'etre  trop  faciles,  se  rendent  inflexibles  a  la  raison  et  s'affer- 
missent  contre  elle.  Madame  s'eloignoit  toujours  autant  de  la  prcsomp- 
tion  que  de  la  foiblessc;  egalement  estimable,  et  de  ce  qu'elle  savoit 
trouver  les  sages  conseils,  et  de  ce  qu'elle  etoit  capable  de  les  recevoir. 
On  les  sait  bien  connoilre,  quand  on  fait  serieusement  l'etude  qui 
plaisoit  tant  a  cetle  princesse.  Nouveau  genre  d'etude,  et  presque  in- 
connu  aux  personnes  de  son  age  et  de  son  nom;  ajoutons,  si  vous vou- 
lez,  de  son  sexe.  Elle  etudioit  ses  defauts  ;  elle  aimoit  qu'on  lui  en  fit 
des  lecons  sinceres:  marque  assuree  d'une  ame  forte,  que  ses  fautes 
ne  dominent  pas,  el  qui  ne  craint  point  de  les  envisager  de  pres,  par  une 
secrete  confiance  des  ressources  qu'elle  sent  pour  les  surmonter.  C'e- 
toit  le  dessein  d'avancer  dans  celte  etude  de  sagesse  qui  la  tcnoit  si  at- 
tacheeala  lecture  de  l'histoire,  qu'on  appelle  avec  raison  la  sagecon- 
seillere  des  princes.  C'est  la  que  les  plus  grands  rois  n'ont  plus  de 
rang  que  par  leurs  vertus,  et  que,  degrades  a  jamais  par  les  mains  de 
la  mort,  ils  viennent  subir,  sans  cour  et  sans  suite,  le  jugement  de  tous 
les  peuples  et  de  tous  les  siecles.  C'est  la  qu'on  decouvre  que  le  lustre 
qui  vient  de  la  flattcrie  est  superficiel,  et  que  les  fausses  couleurs, 
quelque  induslrieusement  qu'on  les  applique,  ne  tiennent  pas.  La, 
noire  admirable  princesse  etudioit  les  devoirs  de  ceux  donl  la  vie  com- 
pose l'hisloire  :  elle  y  perdoit  inscnsiblement  le  gout  des  romans  et 
de  leurs  fades  heros  ;  el,  soigneuse  de  se  former  sur  le  vrai,  elle  me- 
prisoitces  froides  et  dangercuses  fictions.  Ainsi  sous  un  visage  riant, 
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sous  cct  air  de  jeunesse  qui  sembloit  nc  prometlre  que  des  jeux,  ellc 
cachoit  un  sens  et  un  serieux  dont  ceux  qui  traitoient  avec  elleetoient 
surpris. 

Aussi  pouvoit-on  sans  crainte  lui  confier  les  plus  grands  secrets.. 
Loin  du  commerce  des  affaires  et  de  la  societe  deshommes,  ces  ames 
sans  force,  aussi  bien  que  sansfoi,  qui  ne  savent  pas  retenirleurlan- 
gue  indiscrete  !  « lis ressemblent,  dit  le  Sage,  a  une  ville  sans  muraille, 
«  qui  est  ouverte  de  toutes  parts1,  »  et  qui  devient  la  proie  du  premier 
venu.  Que  Madame  etoit  au-dessus  de  cetle  foiblesse!  Ni  la  surprise,  ni 
l'interet,  ni  lavanitc,  nil'appatd'une  flatterie  delicate,  ou  d'unedouce 
conversation,  qui  souvent,  epancbant  le  coeur,  en  fait  ecliapper  le  se- 
cret2, n'etoit  capable  de  lui  faire  decouvrir  le  sien  ;  et  la  surete  qu'on 
trouvoit  en  cetteprincesse,  que  son  esprit  rendoitsi  propre  aux  grandes 
affaires,  lui  faisoit  confier  les  plus  imporlantes. 

Nepensez  pas  que  jeveuille,  en  interpretetemeraire  des  secrets  d'E- 
tat,  discourirsur  le  voyage  d'Angleterre,  ni  que  j'imite  ces  politiques 
speculatifs  qui  arrangent  suivant  leurs  idees  les  conseils  des  rois,  et 
composent,  ^sans  instructions,  les  annales  de  leur  siecle.  Je  ne  parle- 
rai  de  ce  voyage  glorieux  que  pour  dire  que  Madame  y  fut  admiree  plus 
quejamais.  On  neparloit  qu'avec  transport  de  la  bonte  de  celte  prin- 
cesse,  qui,  malgre  les  divisions  trop  ordinaires  dans  les  cours,  luiga- 
gna  d'abord  tous  les  esprils.  On  ne  pouvoit  assez  louer  son  incroyable 
c^exterite  a  traiter  les  affaires  les  plus  dedicates,  aguerir  cesdefiances 
cacbeesqui  souvent  les  tiennenten  suspens,  et  a  terminer  tous  les  dif- 
ferends  d'une  maniere  qui  concilioit  les  interets  les  plus  opposes.  Mais 
qui  pourroit  penser,  sans  verser  des  larmes,  aux  marques  d'estime  et 
de  tendresse  que  lui  donna  le  roi  son  frere?  Ce  grand  roi,  plus  capa- 
ble encore  d'etre  touche  par  le  merite  que  par  le  sang,  ne  se  lassoit 
point  d'admirer  les  excellentes  qualites  de  Madame.  0  plaie  irreme- 
diable !  ce  qui  fut  en  ce  voyage  le  sujet  d'une  si  juste  admiration  est 


1  Sicut  urbs  patens  ct  absque  murorum  ambilu,  ita  vir  qui  non  potest  in  loquentlo  cohibcre 
spiritum  suum.  [Prov.,  xxv,  28.) 

2  On  a  souvent  admire  dans  Bossu^t  la  bauteur  des  pensecs;  mais  ce  qu'on  n'a  peut-etrc  pas 
assez  remarque,  e'est  son  expression,  qui  souvent,  dans  les  plus  petites  choses,  anime  et  colore 
tout.  Ici,  par  exemple,  a  quoi  tient  le  merite  de  la  pbrase?  A  cette  image  si  naturelle  et  si  juste, 
qui  nous  representc  le  coeur  bumain  s'ouvrant  aux  seductions  comme  un  vase  qui  se  repand  quand 
on  1'a  penebc.  (La  Harpe.) 
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devenu  pour  ce  prince  le  snjct  d'une  douleur  qui  n'a  point  dc  bornes. 
Princesse,  le  dignc  lien  des  deux  plus  grands  rois  du  monde,  pourquoi 
leuravez-vousetesitotravie?  Ces  deux  grands  roisse  connoissent;  c'est 
reflet  des  soins  de  Madame  :  ainsi  leurs  nobles  inclinations  concilieront 
leurs  esprits,  et  la  vertu  sera  entre  eux  une  immortelle  mediatrice. 
Mais  si  leur  union  ne  perd  rien  de  sa  fermete,  nous  deplorerons  eter- 
nellemcnt  qu'elle  ait  perdu  son  agrementle  plus  doux,  etqu'une  prin- 
cesse si  cherie  de  tout  Tunivers  ait  ete  precipitee  dans  le  tombeau 
pendant  que  la  confiance  dedeux  si  grands  rois  l'elevoit  au  comble  dc 
la  grandeur  et  de  la  gloire. 

La  grandeur  et  la  gloire  !  Pouvons-nous  encore  entendre  ces  noms 
dans  ce  triomphe  de  la  mortl?Non,  messieurs,  je  ne  puis  plus  soute- 
nir  cesgrandes  paroles,  par  lesquelles  l'arrogance  bumaine  taclie  de 
s'etourdir  elle-meme  pour  ne  pas  apercevoir  son  neant.  II  est  temps 
de  faire  voir  que  tout  ce  qui  est  mortel,  quoi  qu'on  ajoute  par  le  de- 
hors pour  le  faire  paroitre  grand,  est  par  son  fond  incapable  d'eleva- 
tion.  Ecoutez  a  ce  propos  le  profond  raisonnement,  non  d'un  philo- 
sophe  qui  dispute  dans  une  ecole,  ou  d'un  religieuxqui  medite  dans 
un  cloitre :  je  veux  .confondre  le  monde  par  ceuxque  le  monde  meme 
revere  le  plus,  par  ceux  qui  le  connoissent  le  mieux  et  ne  lui  veux 
donner,  pour  le  convaincre,  que  des  docteurs  assis  sur  le  irone.  «  0 
«  Dieu  !  dit  le  roi-prophete,  vous  avez  fait  mes  jours  mesurables,  et 
«  ma  substance  n'est  rien  devant  vous*.  »  II  est  ainsi,  Chretiens:  tout 
ce  quise  mesure  finit  ;  et  tout  ce  qui  est  ne  pour  finir  n'est  pas  tout  a 
fait  sorli  du  neant,  ou  il  est  shot  replonge.  Si  notre  etre,  si  notre  sub- 
stance n'est  rien,  tout  ce  que  nous  batissons  dessus  que  peut-iletre?  Ni 
l'edifice  n'est  plus  solide  que  le  fondement,  ni  l'accident  attache  a 
l'etre,  plus  reel  que  l'etre  meme.  Pendant  que  la  nature  nous  tienl  si 
has,  que  peut  faire  la  fortune  pour  nous  elever?  Cherchez,  imaginez 
parmi  les  hommes  les  differences  les  plus  remarquables  ;  vous  n'en 

1  On  nc  p<ml  douter  que  Bossuct,  en  composant  cet  61oge  funelire,  ne  fut  profondement  nffecti?, 
Unl  il  parlc  avcc  eloquence  et  dc  la  miserc  et  de  la  faiblessc  dc  I'homme.  Commc  il  s'indignc  de 
prononccr  cs  mots  de  grandeur  ct  dc  gloire!  II  peint  la  terrc  sous  l'imnge  d'un  drlnis  nwto  et 
universcl  :  il  fait  voir  I'homme  chcrchant  toujours  a  s'elcvcr,  et  In  puissance  divine  poussant  l'or- 
gueil  de  I'homme  jusqu'au  neant,  et,  pour  ('galer  a  jamais  les  conditions,  nc  faisant  de  nous  tons 
(juium"  inline  cendre.  Ccpcndnnt  Bossuel,  a  travors  ces  idecs  genrnilcs,  icviciit  toajoorti  la  prin- 
cesse, et  tous  ses  retours  sont  descris  de  douleur.  (Thomas,  Essai  sur  les  Slogcs,  chap,  xxiv.) 

*  Eccc  mensurahiles  posuisti  dies  mcos,  et  substantia  men  lanquam  nihilum  ante  te.  (I'sal. 
xxxviii,  ('». 
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trouverez  point  de  mieux  marquee,  ni  qui  vous  paroisse  plus  effective 
quecellequi  releve  le  victorieux  au-dessus  des  vaincus  qu'il  voit  elen- 
dus  a  ses  pieds.  Cependant  ce  vainqueur,  enfle  de  ses  titres,  tombera 
lui-meme  a  son  tour  entre  les  mains  de  la  mort.  Alors  cesmalheureux 
vaincus  rappelleront  a  leur  compagnie  leur  superbe  triomphateur,  et 
du  creux  de  leur  tombeau  sortira  cetle  voix  qui  foudroie  toutes  les 
grandeurs:  «  Yous  voila  blesse  comme  nous,  vous  etes  devenu  sem- 
blable  a  nous1.  »  Que  la  fortune  ne  tente  done  pas  de  nous  lirer  du 
neant,  ni  de  forcer  la  bassesse  de  notre  nature. 

Mais  peut-etre,  au  defaut  de  la  fortune,  les  qualites  de  l'esprit,  les 
grands  desseins,  les  vasles  penseespourronl  nous  distinguer  du  reste  des 
hommes.Gaidez-vous  bien  de  le  croire,  parce  que  toutes  nos  pensees, 
qui  n'ont  pas  Dieu  pour  objet,  sont  du  domaine  de  la  mort.  «  lis  mour- 
«  ront,  dit  le  roi-prophete,  et  en  ce  jour  periront  toutes  leurs  pen- 
ce sees2  :  »  e'est-a-dire  les  pensees  des  conqueranls,  les  pensees  des 
poliliques,  qui  auront  imagine  dans  leurs  cabinets  des  desseins  ou  le 
monde  entier  sera  compris.  lis  se  seront  munis  de  tous  cotes  par  des 
precautions  infinies;  enfin  ils  auront  tout  prevu,  excepte  leur  mort, 
qui  emportera  en  un  moment  toutes  leurs  pensees.  C'estpour  cela  que 
l'Ecclesiaste,  le  roi  Salomon,  fils  du  roi  David  (car  je  suis  bien  aise  de 
vous  faire  voir  la  succession  de  la  meme  doctrine  dans  un  memo 
trone),  e'est,  dis-je,  pour  cela  que  l'Ecclesiaste,  faisant  le  denombre- 
ment  des  illusions  qui  travaillentles  enfantsdes  hommes,  ycomprend 
la  sagesse  meme.  «  Je  me  suis,  dit-il,  applique  a  lasagesse,  et  j'ai  vu 
«  que  e'etoit  encore  une  vanite3,  »  parce  qu'il  y  a  une  fausse  sagesse, 
qui,  se  renfermant  dans  l'enceinte  des  choses  mortelles,  s'ensevelit 
avec  ellesdans  le  neant.  Ainsi,  je  n'ai  rien  fait  pour  Madame,  quand  je 
vous  ai  represents  lant  de  belles  qualiles  qui  la  rendoient  admirable  au 
monde,  et  capable  des  plus  hauts  desseins  ou  une  princesse  puisse  s'e- 
lever.  Jusqu'a  ce|  que  je  commence  a  vous  raconter  ce  qui  Tunit  a 
Dieu,  une  si  illustre  princesse  ne  parol tra,  dans  ce  discours,  que 
comme  un  exemple  le  plus  grand  qu'on  se  puisse  proposer,  et  le  plus 
capable  de  persuader  auxambitieuxqu'ils  n'ont  aucun  moyende  sedis- 

1  Ecce  tu  vulnerales  es  sicutet  nos;  nostri  similis  effectus  es.  (Isaias,  xiv,  10^) 

2  In  ilia  die  peribunt  omnes  cogitaliones  eorum.  (Psal.  cxlv,  4.) 

5  Transivi  ad  contemplandam  sapientiam..;  locutusque  cum  mente  mea.  animadverti  quod  hoc 
quoque  esset  vanitas.  (Eccles.,  u,  12,  15.) 
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linguer,  ni  par  leur  naissance,  ni  par  leur  grandeur,  ni  par  leur  es- 
prit, puisque  la  mort,  qui  egale  tout,  les  dominc  de  tous  cotes  avec 
tant  d'empire,  ct  que,  d'une  main  si  prompte  et  si  souveraine,  elle 
ren verse  les  tetes  les  plus  respectees. 

Consklerez,  messieurs,  ces  grandes  puissances  que  nous  regardons 
de  si  bas.  Pendant  que  nous  tremblons  sous  leur  main,  Dieu  les  frappe, 
pour  nous  averlir.  Leur  elevation  en  est  la  cause ;  et  il  les  epargne  si 
peu,  qu'il  ne  craint  pas  de  les  sacrifier  a  Instruction  du  reste  des 
liommcs.  Chretiens,  ne  murmurez  pas  si  Madame  a  ele  choisie  pour 
nous  donner  une  telle  instruction.  11  n'y  a  rien  ici  de  rude  pour  elle, 
puisque,  comme  vous  le  verrez  dans  la  suite,  Dieu  la  sauve  par  le 
meme  coup  qui  nous  instruit.  Nous  devrions  etre  assez  convaincus  de 
noire  neanl :  mais  s'il  fautdes  coups  de  surprise  a  noscoeurs  enchantes 
de  l'amour  du  monde,  celui-ci  est  assez  grand  et  assez  terrible.  0  nuit 
desastreuse1!  6  nuit  effroyable !  ou  retenlit  tout  a  coup,  comme  un 
eclat  de  tonnerre,  cette  etonnante  nouvelle:  Madame  se  meurt!  Madame 
estmorle!  Qui  de  nous  ne  se  sentit  frappe  a  ce  coup,  comme  si  quel- 
quc  tragique  accident  avoit  desole  sa  famille2?  Au  premier  bruit  d'un 
mal  si  ctrange  on  accourt  a  Saint-Cloud  de  toutes  parts ;  on  trouve  tout 
consterne,  excepte  le  coeur  de  celle  princesse  :  partout  on  enlend  des 
cris  ;  partout  on  voit  la  douleur  et  le  desespoir,  et  1'image  de  la  mort. 
Le  roi,  la  reine,  Monsieur,  toulc  lacour,  tout  lepeuplc,  lout  est  aballu, 
lout  est  descspcre  ;  et  il  me  semble  que  jc  vois  raccomplissement  de 
cette  parole  du  prophete  :  «  Le  roi  pleurera,  le  prince  sera  desole,  et 
«  les  mains  lomberont  au  peuple,  de  douleur  et  d'elonnement3.  » 

Mais  et  les  princes  et  les  peuples  gemissoient  en  vain ;  en  vain  Mon- 
sieur, en  vain  le  roi  meme  tenoient  Madame  serree  par  de  si  etroits  em- 
brassements.  Mors  ils  pouvoient  dire  Fun  et  Paulre,  avec  saint  Am- 
boise :  Slringebam  brackia,  sed  jam  amiseram  quam  tenebamk:  «  Je 
«  serroisles  bras  ;  mais  j'avois  deja  perdu  ce  que  je  tenois.  »  La  prin- 

1  Lorsquc  aprcs  cent  cinqnantc  ans  nous  rclisons  dans  Bossuct  ccs  sombres  ct  lanicnlalilcs  ex- 
pressions, il  n'esl  personnc,  jwur  ainsi  dire,  qui  n'cnlcndc  retcntir  a  son  orcillo  ce  coup  de  ton* 
ncrre  qui  couvrit  de  dcuil  celtc  nuit  desastreuse.  (Le  cardinal  de  Dausset.) 

*  Ici  l'oratcur  sc  trouhla  ct  ful  inlcnonipu  yav  scs  proprcs  sanglols.  Tout  son  audiloirc  fondait 
en  lanncs. 

*  Hex  lugebil,  ct  princcps  inductur  inaToiv,  et  manus  populi  lerroj  conturbabuntur.  [Eseci., 
ni,  27.) 

*  Oral,  dc  Ob.  Sat.  fr. 
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cesse  lcur  echappoit  parmi  des  embrassements  si  fendres,  ctlamort, 
plus  puissante,  nous  l'enlevoit  entre  ces  royales  mains1.  Quoi  done! 
elle  devoit  perir  sitot  !  Dans  la  plupart  des  hommes  les  changements 
se  font  peu  a  peu,  et  la  mort  les  prepare  ordinairement  a  son  dernier 
coup.  Madame  cependant  a  passe  du  matin  au  soir,  ainsi  que  l'herbe 
des  champs9.  Le  matin  ellefleurissoit;  avec  quelle  grace!  vous  le  sa- 
vez:  le  soir,  nous  la  vimes  secher;  et  ces  fortes  expressions,  par  les- 
quelles  l'Ecriture  sainte  exagere  l'inconstance  des  choses  humaines, 
devoient  etre  pour  cette  princesse  si  precises  et  si  litlerales.  Helas !  nous 
composions  son  hisloire  de  tout  ce  qu'on  peut  imaginer  de  plus  glo- 
rieux.  Le  passe  etle  present  nous  garantissoient  l'avenir,  etonpouvoit 
tout  attendre  de  tant  d'excellentes  qualites.  Ellealloit  s'acquerirdeux 
puissants  royaumes  par  des  moyens  agreables:  toujours  douce,  tou- 
jours  paisible  aulant  que  genereuse  et  bienfaisante,  son  credit  n'y 
auroit  jamais  ete  odieux :  on  ne  l'eut  point  vue  s'attirer  la  gloire 
avec  une  ardeur  inquiete  et  precipitee;  elle  Teut  attendue  sans  impa- 
tience, comme  sure  de  la  posseder.  Cetattachement,  qu'elle  a  montre 
si  fidele  pour  le  roi  jusqu'a  la  mort,  lui  en  donnoit  les  moyens.  Et 
certes,  c'estle  bonheur  de  nosjours  que  l'estime  sepuisse  joindreavec 
le  devoir,  et  qu'on  puisse  autant  s'attacher  au  merite  et  a  la  personne 
du  prince  qu'on  en  revere  la  puissance  et  la  majeste.  Les  inclinations 
de  Madame  ne  l'attachoient  pas  moins  fortement  a  tons  sesautres  de- 
voirs: la  passion  qu'elle  ressentoit  pour  la  gloire  de  Monsieur  n'avoit 
point  de  bornes.  Pendant  que  ce  grand  prince,  marchant  sur  les  pas  de 
son  invincible  frere,  secondoit  avec  tant  de  valeur  et  de  succes  ses  grands 
et  heroi'ques  desseins  dans  la  campagne  de  Flandre,  la  joie  de  cette 
princesse  etoit  incroyable.  C'est  ainsi  que  ses  genereuses  inclinations 
le  menoient  a  la  gloire  par  les  voies  que  le  monde  trouve  les  plus  belles ; 
et  si  quelque  chose  manquoit  encore  a  son  bonheur,  elle  euttout  ga- 
gne  par  sa  douceur  et  par  sa  conduite.  Telle  etoit  l'agreable  histoire 
que  nous  faisions  pour  Madame;  et,  pour  a ch ever  ces  nobles  projets, 

1  Cette  infortunee  princes  e,  apres  avoir  pris  un  verre  d'eau  de  cliicoree,  sentil  tout  a  coup  des 
douleurs  aigues,  et  des  symptomes  de  la  nature  la  plus  alarmante  ne  laisserent  pas  meme  une  faible 
csperance.  II  parait  que,  dans  le  premier  moment  de  trouble  ou  un  evenement  si  terrible  avait  jele 
tous  les  esprits,  les  medecins  qu'on  avait  appeles  de  Paris  et  de  Versailles,  ne  voulant  ou  n'osant 
s'expliquer  sur  les  causes  reelles  ou  presumecs  d'une  crise  si  extraordinaire,  se  meprirent  dans  le 
clioix  des  remedes.  reut-etre  en  reconnurent-ils  l'inutilite.  (Le  cardinal  de  Badsset.) 

2  Homo,  sicut  fcenum  dies  ejus,  tanquam  flos  agri  sic  efflorebit.  (Psal.  cix,  15.) 
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il  n'y  avoit  que  la  duree  de  sa  vie  dont  nous  ne  croyions  pas  devoir 
etre  en  peine.  Car  qui  eut  pu  seulement  penser  queles  annees  eussent 
dil  manquer  a  une  jeunesse  qui  sernbloit  si  vive?  Toutefois,  e'estpar 
cet  endroit  que  tout  se  dissipe  en  un  moment.  Au  lieu  de  l'histoirc 
d'une  belle  vie,  nous  sommesreduils  a  fairel'histoire  d'une  admirable 
mais  triste  mort.  A  la  verite,  messieurs,  rien  n'a  jamais  egale  la  fer- 
mete  de  son  ame,  ni  ce  courage  paisible,  qui,  sans  faire  effort  pour 
s'elever,  s'est  trouve  par  sa  naturelle  situation  au-dessusdes  accidents 
les  plusredoutables.  Oui,  Madame  fut douce  envers  la  mort,  comme  elle 
l'eloit  envers  tout  le  monde.  Son  grand  coeur  ni  ne  s'aigrit,  ni  ne 
s'emporla  contre  elle.  Elle  ne  la  brave  non  plus  avec  fierle;  contentc 
de  Tenvisager  sans  emotion ,  et  de  la  recevoir  sans  'trouble.  Trisle 
consolation,  puisque,  malgre  ce  grand  courage  nous  l'avons  perdue! 
C'est  la  grande  vanite  des  choses  humaines.  Apresque,  par  le  dernier 
effort  de  notre  courage,  nous  avons,  pour  ainsi  dire,  surmonte  la 
mort,  elle  eteint  en  nous  jusqu'a  ce  courage  par  lequel  nous  semblions 
la  defier.  La  voila,  malgre  ce  grand  coeur,  cette  princesse  si  admiree 
et  si  cherie !  la  voila  telle  que  la  mort  nous  l'a  faite1;  encore  ce  reste 
tel  quel  va-t-il  disparaitre  :  cette  ombre  degloirevas'evanouir,et  nous 
l'a  lions  voir  depouillee  meme  de  cette  triste  decoration2.  Elle  va  des* 
cendre  a  ces  sombreslieux,  a  ces  demeures  souterraines,  pour  y  dor- 
mir  dans  la  poussiere  avec  les  grands  dela  terre3,  comme  parle  Job, 
avec  ces  rois  et  ces  princes  aneantis,  parmi  lesquels  a  peine  peut-onla 
placer,  tant  lesrangs  y  sont  presses,  tant  la  mort  estprompte  a  remplir 
ces  places!  Mais  ici  notre  imagination  nous  abuse  encore.  La  mortne 
nous  laisse  pas  assez  de  corps  pour  occuper  quelque  place,  etonnevoit 
la  que  les  tombeaux  qui  fassent quelque  figure.  Noire  chair  change  bien- 
tot  de  nature.  Notre  corps  prend  un  autre  nom ;  meme  celui  de  ca- 

*  II  y  a  mift  sorte  ^'expressions  familieres  qui  choqucraicnt  dans  un  ecrivain  mddiocre,  parcc 
qu'elks  Ikndruent  do  la  faiblcsse,  ct  qui  plaiscnt  chez  Bossuet,  d'abord  pnrcc  qu'elles  ne  pcuvont 
paiaiUe  uue  impuissance  de  dire  micux  dans  un  hommc  dont  l'eloculion  est  ordinairement  si  elcvi'e, 
ensuite  parce  qu'elles  sont  de  nature  a  faire  mieux  sentir  que  leur  extreme  simplicity  est  ce  qu'il 
y  a  de  micux  pour  la  force  du  sens  ct  le  dessein  dc  1'auteur.  (La  Haki'k.) 

*  Jamais  les  rois  ont-ils  recu  dc  pareilles  lemons?  Jamais  la  philosophic  s'exprima-t-olle  avec 
nutant  dlmUfOldaoee?  Le  diademe  n'est  rien  aux  ycux  de  l'oraleur;  par  lui,  lc  jkiuvh'  etl  £gal  IU 
moiiarquo,  ct  le  polenta  I  le  plus  tbsolu  du  globe  est  oblige  de  s'enteudre  dire  devant  des  millicrs 
<lc  ii'moins  que  pcs  grandeurs  nc  sont  que  vauitt',  que  s;i  pnusance  n't-i  qu'un  souge,  et  qu'il  n'est 
lui-uicme  que  poussiere.  (De  Ciiatkaubiuakd.) 

r-  J(»b,  xxi,  20. 
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davre,  dit  Tertullien1,  parce  qu'il  nous  monire  encore  quelque  forme 
humaine,  nelui  demeure  pas  longtemps  :  il  devientunje  nesais  quoi, 
qui  n'a  plus  de  nom  dans  aucune  langue;  tant  il  est  vrai  que  tout 
meurt  en  lui,  jusqu'a  ces  termes  funebres  par  lesquels  on  exprimoit 
ses  malheureux  restes ! 

C'est  ainsi  que  la  puissance  divine,  justement  irritee  contre  notre 
orgueil,  le  pousse  jusqu'au  neant;  et  que,  pour  egaler  a  jamais  les 
conditions,  elle  ne  fait  de  nous  tous  qu'une  meme  cendre2.  Peut-on 
batir  sur  ces  ruines?  peut-on  appuyer  quelque  grand  dessein  sur  ce 
debris  inevitable  des  choses  humaines?  Mais  quoi,  messieurs,  tout 
est-il  done  desespere  pour  nous?  Dieu,  qui  foudroie  toutes  nos  gran- 
deurs, jusqu'a  les  reduire  en  poudre,  ne  nous  laisse-t-il  aucune  espe- 
rance?  Lui,  aux  yeux  de  qui  rien  ne  se  perd,  et  qui  suit  toutes  les 
parcelles  de  nos  corps,  en  quelque  endroit  ecarte  du  monde  que  la 
corruption  ou  le  hasard  les  jette,  verra-t-il  perir  sans  ressource  ce  qu'il 
a  fait  capable  de  le  connoitre  et  de  l'aimer?  Ici  un  nouvel  ordre  de 
choses  se  presente  a  moi  :  les  ombres  de  la  mort  se  dissipent  :  «.  les 
«  voies  me  sont  ouvertes  a  la  veritable  vie5.  »  Madame  n'est  plus  dans  le 
tombeau  ;  la  mort,  qui  sembloit  lout  detruire,  a  tout  etabli,  voicile 
secret  de  l'Ecclesiaste,  que  jevous  avois  marque  des  le  commencement 
de  ce  discours,  et  dont  il  faut  maintenant  decouvrir  le  fond. 

II  faut  done  penser,  chretiens,  qu'outre  le  rapport  que  nous  avons 
du  cote  du  corps  avec  la  nature  changeante  et  mortelle,  nous  avons 
d'un  autre  cote  un  rapport  intime  et  une  secrete  affinite  avec  Dieu, 
parce  que  Dieu  meme  a  mis  quelque  chose  en  nous  qui  peut  confesser 
la  verite  de  son  etre,  en  adorer  la  perfection,  en  admirer  la  plenitude; 
quelque  chose  qui  peut  se  soumettre  a  sa  souveraine  puissance4,  s'a- 

1  Cadit  in  originem  terram,  et  cadaveris  nomen,  ex  isto  quoque  nomine  peritura,  in  nullum  inde 
jam  nomen,  in  omnis  jam  vocabuli  mortem.  (Tertull.,  deResur.  carnis,  n°  4.) 

2  >*ul  n'a  tire  un  plus  grand  parti  que  Bossuet  des  idees  de  mort,  de  destruction,  d'aneantisse- 
ment,  si  frequenles  chez  les  anciens,  qui  connaissent  le  pouvoir  qu'elles  ont  sur  notre  imagina- 
tion, sur  cette  etrange  faculte  qui  regne  dans  nous  si  imperieusement,  qu'elle  nous  rend  avides 
des  impressions  memes  qui  effrayent  notre  raison  et  humilient  notre  orgueil.  Mais  ces  idees  lugu- 
bres  ont  ici  un  autre  resultat  que  chez  les  anciens  :  ils  appelaient  la  pensee  de  la  mort  comme  un 
aVertissement  de  jouir  du  moment  qui  passe  et  qui  peut  etre  le  dernier.  On  congoit  au  contraire 
qu'une  religion  qui  ne  considere  le  temps  que  comme  un  passage  a  l'eternite  fournit  a  l'eloquence 
des  instructions  d'un  ordre  bien  plus  releve:  et  nulle  part  elles  ne  sont  plus  frappantes  que  dans 
Bossuet.  (La  Harpe.) 

5  Notas  mihi  fecisti  vias  vilse.  (Psal.  xv,  10.) 

4  Ne  parait-il  pas  singulier  d'enoncer  comme  un  titre  de  grandeur  une  faculte  de  soumission? 
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bandonner  a  sa  haute  et  incomprehensible  sagesse,  se  confier  en  sa 
bonte,  craindre  sa  justice,  esperer  son  eternite.  De  ce  cole,  messieurs, 
si  l'homme  croit  avoir  en  lui  de  Televation,  il  ne  se  trompera  pas. 
Car,  commc  il  est  necessaire  que  chaque  chese  soit  reunie  a  son  prin- 
cipe,  et  que  e'est  pour  celte  raison,  dit  I'Ecelcsiastc,  «  que  le  corps 
«  retourne  a  la  tcrre,  dont  il  a  cte  tire1,  »  il  faut,  par  la  suite  du 
meme  raisonnement,  que  ce  qui  porte  en  nous  la  marque  divine,  ce 
qui  est  capable  de  s'unir  a  Dieu,  y  soit  aussi  rappele.  Or,  ce  qui  doit 
retourncr  a  Dieu,  qui  est  la  grandeur  primilive  et  esscntielle,  n'est-il 
pas  grand  et  eleve?  Cost  pourquoi,  quand  je  vous  ai  dit  que  la  gran- 
deur et  la  gloire  n'eloient  parmi  nous  que  des  noms  pompeux,  vides 
de  sens  et  de  choses,  je  regaidois  le  mauvais  usage  que  nous  faisons  de 
ces  lermes.  Mais,  pour  dire  la  verite  dans  toute  son  etendue,  ce  n'est  ni 
Terreur  ni  la  vanitequi  ont  invente  ces  noms  magnifiques;  au  con- 
traire,  nous  ne  les  aurions  jamais  trouves,  si  nous  n'en  avions  porle 
le  fond  en  nous-memes  :  car  ou  prendre  ces  nobles  idees  dans  le 
neant?  La  faule  que  nous  faisons  n'est  done  pas  de  nous  etre  servis  de 
ces  noms;  e'est  de  les  avoir  appliques  a  des  objets  trop  indignes. 
Saint  Chrysostome  a  bien  compris  cette  verile  quand  il  a  dit :  «  Gloire, 
«  richesses,  noblesse,  puissance,  pour  les  hommes  du  monde  ne  se- 
«  ront  que  des  noms;  pour  nous,  si  nous  servons  Dieu,  ce  sont  des 
«  choses.  Au  contraire,  lapauvrete,  lahonte,  la  mort,  sont  des  choses 
«  trop  effectives  et  trop  reellcs  pour  eux  ;  pour  nous,  ce  sont  seule- 
«  mentdes  noms2;  »  parce  que  celui  qui  s'altache  a  Dieu  ne  perd  ni 
sesbiens,  ni  son  honneur,  ni  sa  vie.  Ne  vous  elonnez  done  pas  si  l'Ec- 
clesiaste  dit  si  souvent :  «  Tout  est  vanite.  » II  s'explique,  «  tout  est  va- 


Non-seulemcnt  ce  conlraste  d'idecs  ct  d'exprcssions  csl  sublime,  mais  il  prescntc  un  ineritc  propre 
a  Dossuct  :  e'est  de  jeler  rapidement  des  idees  etenducs  sans  s>'arretcr  a  les  devcloppcr.  On  trouve 
ici  un  grand  fonds  d'idecs  philosophiqucs  indiquu  en  pcu  de  mots.  En  effet,  quoiqu'il  y  ait  infini- 
ment  moins  dc  distance  de  la  bete  a  l'liommc  que  de  l'liommc  a  Dieu,  cependant  l'inslinct  de  la 
lx*tc  ne  va  pas  jusqu'a  connaitre  la  prodigicusc  superiorilc  dc  la  raison  bumainc;  ct  la  raison  bu- 
mainc,  tout  imparfaite  qu'ellc  est,  s'est  elevee  jusqu'a  l'idec  dc  rinlelligencc  divine,  e'est-a-dire 
jnsqu'i  1'iilco  dc  rinlini  :  ct,  commc  la  consequence  necessaire  dc  cette  idee  est  un  sentiment  dc 
MUmUsioo,  il  eft  rigoareusement  vrai  que  be  sentiment  lient  a  cc  qu'il  y  a  dc  j>lus  grand  dans 
l'liommc,  a  sa  raison,  qui  a  cou^u  1'iufini.  (La  Haupe.) 

*  Hcvcrtalur  pulvis  ad  terrain  suam,  unde  crat.  (Eccl.,  xn,  7.)  Spirilus  redeat  ad  Pcum,  qui 
dedit  ilium.  [Wul.) 

*  Gloria  cairn  ct  potent ia,  diviliac  et  nobilitas,  et  bis  similia,  nomina  sunt  apud  ip^os,  res  autcm 
apud  nw  :  quemadm-jdum  ct  trislitia,  mors  et  ignominia,  ct  paupcrlas,  ct  similia,  nomina  sunt 
apud  no«,  rc«  apud  illoi.  ^Ilouiil.  lvjii,  al.  ux,  in  Matlb.,  n°  5.  t.  Y1I,  p.  5U1.) 
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«  nile  sous  lesoleil1,  »  c'est-a-dire,  tout  ce  qui  est  mesurepar  les  an- 
nees,  tout  ce  qui  est  emporte  par  la  rapidite  du  temps.  Sortez  du  lemps 
et  du  changement,  aspirez  a  I'eternite  ;  la  vanite  ne  vous  tiendraplus 
asservis.  Ne  vous  etonnez  pas  si  le  meme  Ecclesiasle2  meprise  tout  en 
nous,  jusqu'a  la  sagesse,  et  ne  trouve  rien  do  meilleur  que  de  gouler 
en  repos  le  fruit  de  son  travail.  La  sagesse  dont  il  parle  en  ce  lieu 
est  cetie  sagesse  insensee,  ingenieuse  a  se  tourmenter,  habile  a  se 
tromper  elle-meme,  qui  se  corrompt  dans  le  present,  qui  s'egare 
dans  l'avenir,  qui,  par  beaucoup  de  raisonnements  et  de  grands  ef- 
forts, ne  fait  que  se  consumer  inutilement  en  amassant  des  choses 
que  le  vent  cmporle.  «  He!  s'ecrie  ce  sage  roi,  y  a-t-il  rien  de  si 
«  vain3?  »  Et  n'a-t-il  pas  raison  de  preferer  la  simplicity  d'une  vie 
particuliere,  qui  goute  doucement  et  innocemment  ce  peu  de  biens 
que  la  nature  nous  donne,  aux  souciset  aux  chagrins  des  avares,  aux 
songes  inquiets  des  ambitieux?  «  Mais  cela  memo,  dit-il,  ce  repos, 
«  cette  douceur  de  la  vie,  est  encore  une  vanite4,  x>  parce  que  la  mort 
trouble  et  emporte  tout.  Laissons-lui  done  mepriser  tous  les  etats  de 
cette  vie,  puisque  enfin,  de  quelque  cole  qu'on  s'y  tourne,  on  voit 
toujours  la  mort  en  face,  qui  couvre  de  tenebres  tous  nos  plus  beaux 
jours.  Laissons-lui  egaler  le  fou  et  le  sage;  et  meme,  je  ne  craindrai 
pas  de  le  dire  hautement  en  cette  chaire,  laissons-lui  confondre 
riiomme  avec  la  bete  :  Unus  interitus  est  hominis  et  jumentorum* . 
En  effet,  jusqu'a  ce  que  nous  ayons  trouve  la  veritable  sagesse, 
tant  que  nous  regarderons  l'homme  par  les  yeux  du  corps,  sans  y  de- 
meler  par  Pinteliigence  ce  secret  principe  de  toutes  nos  actions,  qui, 
etant  capable  de  s'unir  a  Dieu,  doit  necessairement  y  retourner,  que 
verrons-nous  autre  chose  dans  notre  vie  que  de  folles  inquietudes,  et  que 
verrons-nous  dans  noire  mort,  qu'une  vapeur  qui  s'exhale,  que  des 
esprits  qui  s'epuisent,  que  des  ressorts  qui  se  demontent  et  se  decon- 
cerlent,  enfin  qu'une  machine  qui  se  dissout  et  qui  se  met  en  pieces? 
Ennuyes  de  ces  vanites,  cherchons  ce  qu'il  y  a  de  grand  et  de  solide 
en  nous.  Le  sage  nous  Pa  montre  dans  les  dernieres  paroles  de  l'Ec- 

1  Eccl,  i,  '2, 14;  in,  11. 

2  Ibid.,  i,  17 ;  ii,  14,  24. 

5  Et  est  quidquam  tuam  vanum?  [Eccl.,  n,  19.) 

*  Vidi  quod  lioc  quoquc  cssct  vanilas.  [Eccl.,  »,  1,2;  vm,  10.) 

5  Ibid  ,  in,  19. 
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clesiaste,  ct  bientot  Madame  nous  le  fei  a  paroiirc  dans  les  dernieres 
actions  de  sa  vie.  «  Crains  Dieu  et  observe  ses  commandements ;  car 
«  c'est  la  tout  l'hommc1;  »  comme  s'il  disoit  :  Ce  n'est  pasj'homme 
que  j'ai  meprise;  ne  le  croyez  pas  :  ce  sont  les  opinions,  ce  sont  les 
erreurs  par  lesquelles  l'homme  abuse  se  deshonore  lui-meme. 
Voulez-vous  savoir  en  un  mot  ce  que  c'est  que  l'homme?  Tout  son  de- 
voir, tout  son  objet,  toute  sa  nature,  c'est  de  craindre  Dieu  :  tout  le 
reste  est  vain,  je  le  declare;  maisaussitout  lereste  n'est  pas  l'homme. 
Yoici  ce  qui  est  reel  et  solide,  et  ce  que  la  mort  ne  peut  enlever;  car, 
ajoule  l'Ecclesiasle,  «  Dieu  examinera  dans  son  jugement  tout  ce  que 
a  nous  aurons  fait  de  bien  et  de  mal2.  »  II  est  done  maintenant  aise 
de  concilier  toutes  choses.  Le  Psalmiste  dit3  «  qu'a  la  mort  periront 
«  toules  nos  pensees;  »  oui,  celles  que  nous  aurons  laisse  emporter 
au  monde,  dont  la  figure  passe  et  s'evanouit.  Car,  encore  que  notre 
esprit  soit  de  nature  a  vivre  toujours,  il  abandonne  a  la  mort  tout  ce 
qu'il  consacre  aux  choses  morlelles ;  de  sorte  que  nos  pensees,  qui 
devoient  etre  incorruptibles  du  cote  de  leur  principe,  deviennent  pe- 
rissables  du  cote  de  leur  objet.  Voulez-vous  sauver  quelque  chose  de 
ce  debris  si  universel,  si  inevitable?  Donnez  a  Dieu  vos  affections  : 
nulle  force  ne  vous  ravira  ce  que  vous  aurez  depose  en  ces  mains 
divines  ;  vous  pourrez  hardiment  mepiiser  la  mort,  a  l'exemple  de 
notre  heroine  chrelienne. 

Mais,  afin  detirer  d'un  sibel  exemple  toute  l'instruction  qu'il  nous 
peut  donner,  entrons  dans  une  profonde  consideration  des  conduites 
de  Dieu  sur  elle,  et  adorons  en  cette  princesse  le  mystere  de  la  pre- 
destination et  de  la  grace. 

Vous  savez  que  toute  la  vie  chretienne,  que  toutl'ouvrage  de  notre  sa- 
lutestune  suite  continuelle  de  misericordes  :  mais  le  fidele  interprete 
du  mystere  de  la  grace,  je  veux  dire  le  grand  Augustin,  m'apprend 
cclic  veritable  et  solide  theologie,  que  c'est  dans  la  premiere  grace  et 
dans  la  derniere  que  la  grace  se  montre;  e'est-a-dire  que  c'est  dans  la 
vocation  qui  nousprevient,  etdans  la  perseverance  finale  qui  nouscou- 
ronne,que  la  beautequi  noussauve  paroit  toute  gratuite  ettouie  pure. 

1  Eccl,  xii,  13. 

*  Ibid.,  xii,  14. 

*  P*al.  cxtY,  4. 
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En  effef,  comme  nous  changeons  deux  fois  d'etat,  en  passant  premie- 
rementdes  tenebres  a  la  lumiere,  et  ensuitede  la  lumiere  imparfaite 
de  la  foi  a  la  lumiere  consommee  de  la  gloire ;  comme  c'est  la  voca- 
tion qui  nous  inspire  la  foi,  et  que  c'est  la  perseverance  qui  nous 
transmet  a  la  gloire,  il  a  plu  a  la  divine  bonte  de  se  marquer  elle- 
meme  au  commencement  de  ces  deux  etats,  par  une  impression  il- 
lustre  et  particuliere,  afin  que  nous  confessions  que  toute  la  vie  du 
chretien,  et  dans  le  temps  qu'il  espere,  et  dans  le  temps  qu'il  jouit, 
est  un  miracle  de  grace.  Que  ces  deux  principaux  moments  de  la  grace 
ont  ete  bien  marques  par  les  merveilles  que  Dieu  a  faites  pour  le  sa- 
lut  eternel  de  Henriette  d'Angleterre  !  Pour  la  donner  a  l'Eglise,  il  a 
fallu  renverser  tout  un  grand  royaume.  La  grandeur  de  la  maison 
d'ouelle  est  sortie  n'etoit  pour  elle  qu'un  engagement  plus  etroit  dans 
le  schisme  de  ses  ancetres  :  disons  des  derniers  de  ses  ancetres, 
puisque  tout  ce  qui  les  precede,  a  remonter  jusqu'aux  premiers 
temps,  est  si  pieux  et  si  catholique  \  Mais  si  les  lois  de  l'Etat  s'op- 
posenta  son  salut  eternel,  Dieu  ebranlera  tout  l'Etat  pour  l'affran- 
chir  de  ces  lois.  II  met  les  ames  a  ce  prix ;  il  remue  le  ciel  et  la  terre 
pour  enfanter  ses  elus ;  et  comme  rien  ne  lui  est  cber  que  ces  enfants 
de  sa  dilection  eternelle,  que  ces  membres  inseparables  de  son  Fils 
bien-aime,  rien  ne  lui  coute,  pourvu  qu'il  les  sauve.  Notre  princesse 
est  persecuted  avant  que  de  naitre,  delaissee  aussitdt  que  mise  au 
monde;  arrachee,  en  naissant,  a  lapiete  d'une  mere  catholique;  cap- 
tive, des  le  berceau,  des  ennemis  implacablcs  de  sa  maison  ;  et,  ce 
qui  etoit  plus  deplorable,  captive  des  ennemis  de  l'Eglise,  par  conse- 
quent destinee  premierement  par  sa  glorieuse  naissance,  et  ensuite 
par  sa  malheureuse  captivite,  a  l'erreur  et  a  l'heresie.  Mais  le  sceau 
deDieu  etoit  sur  elle  :  ellepouvait  dire  avec  le  prophete2  :  «  Mon  pere 
«  et  ma  mere  m'ont  abandonnee ;  mais  le  Seigneur  m'a  recjie  en  sa 
«  protection.  »  Delaissee  de  toute  la  terre  des  ma  naissance,  «  je  fus 
«  comme  jetee  entre  les  bras  de  sa  providence  paternelle,  et  des  le 
«  ventre  de  ma  mere  il  se  declara  mon  Dieu.  »  Ce  fut  a  cette  garde 


1  Henri  VIIT,  apres  avoir  meconnu  Tautorite  de  la  cour  de  Rome,  en  1534,  sc  fit  le  chef  supreme 
de  l'Eglise  d'Angleterre. 

2  Pater  meus  et  mater  mea  dereliquerunt  me;  Dominus  autem  assumpsit  me.  — In  le  projectus 
sum  ex  utero  :  de  ventre  matris  mere  De'us  menses  tu.  (Psalm,  xxvr,  40,  elxxi,  H.) 
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fidele  que  la  reine  sa  mere  commit  ceprecieux  depot.  Elle  ne  fut  point 
trompee  dans  sa  confiance.  Deux  ans  apres,  un  coup  imprevu,  ct  qui 
tenoit  du  miracle,  delivra  la  princesse  des  mains  des  rebelles.  Malgre 
les  tempetes  de  l'Ocean,  et  les  agitations  encore  plus  violentes  de  la 
terre,  Dieu  la  prenant  sur  ses  ailes,  comme  l'aigle  prend  ses  petits,  la 
porta  lui-memedans  ce  royaume,  lui-meme  la  posa  dans  le  sein  de  la 
reine  sa  mere,  ou  plutot  dans  le  sein  de  l'Eglise  catholique.  La  elle 
apprit  les  maximes  de  la  piete  veritable,  moins  par  les  instructions 
qu'elle  y  recevoit  que  par  les  exemples  vivants  de  cette  grande  et  reli- 
gieuse  reine.  Elle  a  imite  sespieuses  liberalites.  Ses  aumones  toujours 
abondantes  se  sont  repandues  principalement  sur  les  catholiques 
d'Angleterre,  dont  elle  a  ete  la  fidele  proteclrice.  Digne  fille  de  saint 
fidouard  et  de  saint  Louis,  elle  s'attacha  du  fond  de  son  coeur  a  la  foi 
de  ces  deux  grands  rois.  Qui  pourroit  assez  exprimer  le  zele  dont  elle 
bruloit  pour  le  retablissement  de  cette  foi  dans  le  royaume  d'Angle- 
terre, ou  Ton  en  conserve  encore  tant  de  precieux  monuments?  Nous 
savons  qu'elle  n'eutpas  craint  d'exposer  sa  vie  pour  un  si  pieux  des- 
sein  :  et  le  ciel  nous  l'a  ravie  !  0  Dieu  !  que  prepare  ici  votre  eternelle 
providence?  Me  permettrez-vous,  6  Seigneur !  d'envisager  en  trem- 
blant  vos  saints  et  redoutables  conseils  ?  Est-ce  que  les  temps  de  con- 
fusion ne  sont  pas  encore  accomplis?  est-ce  que  le  crime,  qui  fit  ce- 
der  vos  verites  saintes  a  des  passions  malheureuses,  est  encore  devant 
vos  yeux,  et  que  vous  ne  l'avez  pas  assez  puni  par  un  aveuglement 
de  plus  d'un  siecle  ?  Nous  ravissez-vous  Henmetto  par  un  effet  du 
meme  jugement  qui  abregea  les  jours  de  la  reine  Marie,  et  son  regne 
si  favorable  a  l'Eglise  ?ou  bien  voulez-vous  triompher  seul?  et  en 
nous  otant  les  moyens  dont  nos  desirs  se  flattoient,  reservez-vous, 
dans  les  temps  marques  par  votre  predestination  eternelle,  de  secrets 
retours  a  l'fitat  et  a  la  maison  d'Angleterre?  Quoi  qu'il  en  soit,  6 
grand  Dieu !  recevez-en  aujourd'hui  les  bienheureuses  premices  en  la 
personne  de  celte  princesse.  Puisse  toutesa  maison  et  tout  le  royaume 
suivre  l'exemple  de  sa  foi !  Ce  grand  roi,  qui  remplit  de  tant  de  ver- 
tus  le  trdne  de  ses  ancetres,  et  fait  louer  tous  les  jours  la  divine  main 
qui  l'y  a  retabli  comme  par  miracle,  n'improuvera  pas  notre  zele,  si 
nous  souhaitons  devant  Dieu  que  lui  et  tous  ses  peuplcs  soient  comme 
nous.  Opto  opud  Dewn,  non  lantum  tc,  *8ed  etiam  omnex  fieri  tales, 
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qualis  et  ego  sum1.  Ce  souhait  est  fait  pour  les  rois;  et  saint  Paul, 
etant  dans  les  fers,  le  fit  la  premiere  fois  en  faveur  du  roi  Agrippa ; 
mais  saint  Paul  en  exceptoit  ses  liens,  exceptis  vinculis  his;  et  nous, 
nous  souhailons  principalement  que  FAngleterre,  trop  libre  dans  sa 
croyance,  trop  licencieuse  dans  ses  sentiments,  soit  enchainee  comme 
nous  de  ces  bienheureux  liens  qui  [empechent  l'orgueil  humain  de 
s'egarer  dans  ses  pensees,  en  le  captivant  sous  l'autorite  du  Saint-Es- 
prit  et  de  l'Eglise. 

Apres  avoir  expose  le  premier  effet  de  la  gra*ce  de  Jesus-Christ 
en  notre  princesse,  il  me  reste,  messieurs,  de  vous  faire  considerer  le 
dernier,  qui  couronnera  tous  les  autres.  G'est  par  cette  derniere  grace 
que  la  mort  change  de  nature  pour  les  chretiens,  puisqu'au  lieu 
qu'elle  sembloit  etre  faite  pour  nous  depouiller  de  tout,  elle  com- 
mence, comme  dit  l'Apotre \  a  nous  revelir,  et  nous  assurer  eternel- 
lement  la  possession  des  biens  veritables.  Tant  que  nous  sommes 
detenus  dans  cette  demeure  mortelle,  nous  vivons  assujetlis  aux  chan- 
gements,  parce  que,  si  vous  me  permettez  de  parler  ainsi,  c'est  la  loi 
du  pays  que  nous  habitons;  et  nous  ne  possedons  aucun  bien,  meme 
dans  Tordre  de  la  grace,  que  nous  ne  puissions  perdre  un  moment 
apres,  par  la  mutabilite  naturelle  de  nos  desirs.  Mais  aussitot  qu'on 
cesse  pour  nous  de  compter  les  heures,  et  de  mesurer  noire  vie  par 
les  jours  et  par  les  annees,  sortis  des  figures  qui  passent,  et  des 
ombres  qui  disparoissent,  nousarrivonsau  regne  de  la  verite,  ou  nous 
sommes  affranchis  de  la  loi  des  changements.  Ainsi  notre  ame  n'est 
plus  en  peril ;  nos  resolutions  ne  vacillent  plus  ;  la  mort,  ou  plutot  la 
grace  de  la  perseverance  finale,  a  la  force  de  les  fixer  :  et  de  meme 
que  le  testament  de  Jesus-Christ,  par  lequel  il  se  donne  a  nous,  est 
confirme  a  jamais,  suivant  le  droit  des  testaments  et  la  doctrine  de 
l'Apotre,  par  la  mort  de  ce  divin  lestateur ;  ainsi  la  mort  du  fidele 
fait  que  ce  bienheureux  testament,  par  lequel  de  notre  cote  nous  nous 
donnons  au  Sauveur,  devient  irrevocable.  Done,  messieurs,  si  je  vous 
fais  voir  encore  une  fois  Madame  aux  prises  avec  la  mort,  n'appre- 
hendez  rien  pour  elle  :  quelque  cruelle  que  la  mort  vous  paroisse, 
elle  ne  doit  servir  a  cette  fois  que  pour  accomplir  Tceuvre  de  la  grace, 

1  Act.,  xxvi,  f29. 

2  II  Cor.,  5. 
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et  sceller  en  cetle  princesse  le  conseil  de  son  eternelle  predestination 
Voyons  done  ce  dernier  combat;  mais,  encore  un  coup,  affermissons- 
nous.  Ne  melons  point  de  foiblesse  a  une  si  forte  action,  et  ne  des- 
honorons  point  par  nos  larmes  une  si  belle  victoire.  Voulez-vous  voir 
combien  la  grace  qui  a  fait  triomphcr  Madame  a  ete  puissante?  voyez 
combien  la  mort  a  ete  terrible.  Premierement,  elle  a  plus  de  prise  sur 
une  princesse  qui  a  tant  a  perdre.  Que  d'annees  elle  va  ravir  a  cette 
jeunesse !  que  de  joie  elle  enleve  a  cette  fortune !  que  de  gloire  elle 
die  a  ce  merite  !  D'ailleurs  peut-elle  venir  ou  plus  prompte1  ou  plus 
cruelle?  C'est  ramasser  toutes  ses  forces,  e'estunir  tout  ce  qu'elle  a  de 
plus  redoutable,  que  de  joindre,  commeelle  fait,  auxplus  vives  dou- 
leurs  l'attaque  la  plus  imprevue.  Mais  quoique,  sans  menacer  et  sans 
avertir,  elle  se  fassesentir  tout  entiere  des  le  premier  coup,  elle  trouvc 
la  princesse  prete.  La  grace,  plus  active  encore,  l'a  deja  mise  en  de- 
fense. Ni  la  gloire  ni  la  jeunesse  n'auront  un  soupir.  Un  regret  im- 
mense de  ses  pecbes  ne  lui  permet  pas  de  regretter  autre  cbose.  Elle 
demande  le  crucifix  sur  lequel  elle  avoit  vu  expirer  la  reine  sa  belle- 
mere,  comme  pour  y  recueillir  les  impressions  de  Constance  et  de  piele 
que  cette  ame  vraiment  cliretienne  y  avoit  laissees  avecles  derniers 
soupirs.  A  la  vue  d'un  si  grand  objet,  n'altendez  pas  de  cette  prin- 
cesse des  discours  etudies  et  magnifiques  :  une  sainte  simplicite  fait 
ici  toutela  grandeur.  Elles'ecrie  :  «  0  mon  Dieu  !  pourquoi  n'ai-jepas 
«  toujours  mis  en  vous  ma  confiance?  »  Elle  s'afflige,  elle  se  rassure, 
elle  confesse  humblement,  et  avec  tous  les  sentiments  d'une  profonde 
douleur,  que  de  ce  jour  seulement  elle  commence  a  connoitre  Dieu, 
n'appelant  pas  le  connoitre  que  de  regarder  encore  tant  soit  peu  le 
monde.  Qu'elle  nous  parutau-dessus  de  ces  laches  chrctiens  qui  s'ima- 
ginent  avancer  leur  mort  quand  ils  preparent  leur  confession ;  qui 
ne  rec,oivent  les  saints  sacrements  que  par  force :  dignes  cerles  de  re- 
cevoir  pour  leur  jugement  ce  mystere  de  piete  qu'ils  ne  reQoivent 
qu'avec  repugnance.  Madame  appelle  les  pretres  plutot  que  les  me 
decins.  Elle  demande  d'ellc-memc  les  sacrements  de  l'Eglise,  la  peni- 
tence avec  componction  ;  Teucharistie  avec  craintc,  et  puis  avec  con- 

1  Hebr.,  x,  15.  —  Elle  moumt  a  vin^l-six  an*,  apres  nouf  lieurcs  d'horribles  sou (Vimi ices.  La 
notivelle  de  cette  mort  foudaine  frappa  la  cour  comme  d'un  coup  de  foudrc  :  les  csprits  constcrnes 
ne  sortirent  de  labattcment  que  pour  se  jelcr  dans  les  plus  noires  conjectures;  el,  npn'-s  avoir  peso 
les  temoignages,  nous  n'oscrions  pas  dire  qu'elles  aient  etc  sans  fondemenl.  (Dussailt.) 
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fiance  ;  la  sainte  onction  des  mourants  avec  un  picux  empressement. 
Bien  loin  d'en  etreeffrayee,  elle  veut  la  recevoir  avec  connoissance  : 
elle  ecoutel'explicalion  deces  saintes  ceremonies,  de  ces  prieres  apos- 
toliques,  qui  par  une  espece  de  charme  divin  suspendent  les  douleurs 
les  plus  violentes,  qui  font  oublier  la  mort  (je  l'ai  vu  souvent1)  a  qui 
les  ecoute  avec  foi :  elle  les  suit,  elle  s'y  conforme ;  on  lui  voit  paisi- 
blement  presenter  son  corps  a  cette  huile  sacre'e,  ou  plutot  au  sang 
de  Jesus,  qui  coule  si  abondamment  avec  cette  precieuse  liqueur.  Ne 
croyez  pas  que  ces  excessives  et  insupportables  douleurs  aient  tant  soit 
peu  trouble  sa  grande  ame.  Ah !  je  ne  veux  plus  tant  admirer  les 
braves,  ni  lesconquerants.  Madame  m'a  fait  connoitre  la  verite  decelte 
parole  du  Sage  :  «  Le  patient  vaut  mieux  que  le  brave;  et  celui  qui 
«  dompte  son  coeur,  vaut  mieux  que  celui  qui  prend  des  villes8.  » 
Combien  a-t-elle  ete  maitressedu  sien!  avec  quelle  tranquillite  a-t-elle 
satisfait  a  tous  ses  devoirs!  Rappelez  en  voire  pensee  ce  qu'elle  a  dit 
a  Monsieur.  Quelle  force!  quelle  tendresse  !  0  paroles  qu'on  voyoitsor- 
lir  de  l'abondance  d'un  co3ur  qui  se  sent  au-dessus  de  tout ;  paroles 
que  la  mort  presente,  et  Dieu  plus  present  encore,  ont  consacrees; 
sincereproduction  d'une  ame,  qui,  tenant  au  ciel,  ne  doit  plus  rien  a 
la  terre  que  la  verile,  vous  vivrez  eternellement  dans  la  memoire  des 
hommes,  mais  surtout  vous  vivrez  eternellement  dans  le  coeur  de  ce 
grand  prince.  Madame  ne  peut  plus  resister  aux  larmes  qu'elle  lui  voit 
repandre.  Invincible  par  tout  autre  endroit,  ici  elle  est  contrainte  de 
ceder.  Elle  prie  Monsieur  de  se  retirer,  parce  qu'elle  ne  veut  plus 
sentir  de  tendresse  que  pour  ce  Dieu  crucifie  qui  lui  tend  les  bras. 
Alors  qu'avons-nous  vu?  qu'avons-nous  oui?  Elle  se  conformoit  aux 
ordres  de  Dieu;  elle  lui  offroit  ses  souffrances  en  expiation  de  ses 
fautes;  elle  professoit  haufement  la  foi  catholique,  et  la  resurrection 
des  morts,  cette  precieuse  consolation  des  fideles  mourants.  Elle  exci- 
toit  lezele  de  ceux  qu'elle  avoit  appelespour  l'exciterelle-meme,  etne 
vouloit  point  qu'ils  cessassent  un  moment  de  l'entretenir  des  verites 

1  Bossuet  cache  la  verite  par  modeslie  quand  il  s'efface  lui-jiieme  du  recit  de  cette  agonic,  qunnd 
il  altribue  tout  le  prodige  de  son  proprc  talent  aux  belles  et  touchantes  prii'res  de  l'Eglisc;  quand 
il  rappelle  toujours  comme  temoin,  jamais  comme  actc.ir.  l'ln'roisme  do  la  foi  de  celte  princesse, 
dont  la  religion  seule,  selon  lui,  eut  ta  gloire  de  suspend  re  les  douleurs  les  plus  violentes  en  lui 
faisant  merae  oublier  la  mort.  (Le  cardinal  Madry.) 

4  Melior  est  patiens  viro  forti ;  et  qui  dominatur  animo  suo,  expugnatore  urbium.  (ProiK, 
xvi,  32.) 
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chretiennes.  Elle  souhaita  mille  fois  d'etre  plongee  au  sang  de  l'A- 
gneau;  c'etoit  un  nouveau  langage  que  la  grace  lui  apprenoit.  Nous  ne 
voyionsenelle  ni  cette  ostentation  par  laquelleon  veuttromperlesau- 
tres,  ni  ces  emotions  d'une  ame  alarmee  par  lesquelles  on  setrompe  soi- 
meme.  Tout  etoit  simple,  tout  etoit  precis,  tout  etoit  tranquille;  tout 
partoit  d'une  ame  soumise,  et  d'une  source  sanctifiee  par  le  Saint-Esprit. 
En  cet  etat,  messieurs,  qu'avions-nous  a  demandera  Dieu  pour  cette 
princesse,  sinonqu'il  l'affermitdansle  bien,  et  qu'il  conservaten  elle 
les  dons  de  sa  grace?  Ce  grand  Dieu  nous  exauQoit;  mais  souvent,  dit 
saint  Augustin1,  en  nous  exauc,ant  il  trompe  heureusement  notre 
prevoyance.  La  princesse  est  affermie  dans  le  bien  d'une  maniere  plus 
haute  que  celle  que  nous  entendions.  Comme  Dieu  ne  vouloit  plus 
exposer  aux  illusions  du  monde  les  sentiments  d'une  pietc  si  sin- 
cere, il  a  fait  ce  que  dit  le  Sage;  «  il  s'est  bate2.  »  En  effet,  quelle 
diligence  !  en  neuf  heures  l'ouvrage  est  accompli.  «  II  s'est  hate  de  la 
«  tirer  du  milieu  des  iniquites.  »  Voila,  dit  le  grand  saint  Ambroise, 
la  merveille  de  la  mort  dans  les  chretiens  :  elle  ne  finit  pas  leur  vie  ; 
elle  ne  finit  que  leurs  peches5,  et  les  perils  ou  ils  sont  exposes.  Nous 
nous  sommes  plaints  que  la  mort,  ennemie  des  fruits  que  nous  promet- 
toit  la  princesse,  les  a  ravages  dans  la  fleur ;  qu'elle  a  efface,  pour  ainsi 
dire,  sous  le  pinceau  meme  un  tableau  qui  s'avangoit  a  la  perfection  avec 
une  incroyable  diligence,  dont  les  premiers  traits,  dont  leseul  dessin 
montroit  deja  tant  de  grandeur.  Changeons  maintenant  de  langage ; 
ne  disons  plus  que  la  mort  a  tout  d'un  coup  arrete  le  cours  de  la  plus 
belle  vie  du  monde,  etdel'histoire  qui  secommencoitleplusnoblement: 
disons  qu'elle  a  mis  fin  aux  plus  grands  perils  dont  une  ame  chretienne 
peut  etre  assaillie.  Et,  pour  ne  point  parler  ici  des  tentations  infinies 
qui  atlaquent  a  cbaque  pas  la  foiblesse  humaine,  quel  peril  n'eut 
point  trouve  cette  princesse  dans  sa  propre  gloire !  La  gloire !  qu'y 
a-t-il  pour  le  chretien  de  plus  pernicieux  et  de  plus  mortel  ?quelap- 
pat  plus  dangereux?  quelle  fumee  plus  capable  de  faire  tourner  les 
meilleures  tetes?  Considerez  la  princesse  ;  representcz-vous  cet  esprit, 
qui,  repandu  par  tout  son  exterieur,  en  rendoit  les  graces  si  vives  : 

*  In  ep.  Joann.,  tract,  vi,  n°»  7,  8,  t.  Ill,  pail.  II,  col.  8GG,  807. 

*  Propcrnvit  educere  dc  medio  iuiquitaluni.  [Saj>.,  iv,  14.) 

5  Finis  faclus  est  crroris,  quia  culpa,  nou  natura  defecit.  [De  bono  mortis,  cap,  ix,  n°  38,  t.  I, 
col.  405.) 
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tout  etoit  esprit,  tout  etoit  bonte.  Affable  a  tous  avec  dignite,  elle 
savoit  estimer  les  uns  sans  facher  les  autres  ;  ct  quoique  le  merite  fut 
distingue,  la  foiblesse  ne  se  sentoit  pas  dedaignee.  Quand  quelqu'un 
traitoit  avec  elle,  il  sembloit  qu'elle  eut  oublie  son  rang,  pour  ne  se 
soutcnir  que  par  sa  raison.  On  ne  s'apercevoit  presque  pas  qu'on  parlat 
a  une  personne  si  elevee ;  on  sentoit  seulement  au  fond  de  son  coeur 
qu'on  eut  voulu  lui  rendre  au  centuple  la  grandeur  dont  elle  se  de- 
pouilloit  si  obligeamment.  Fidele  en  ses  paroles,  incapable  de  degui- 
sement,  sure  a  ses  amis,  par  la  lumiere  et  la  droiture  de  son  esprit, 
elle  les  mettoit  a  couvert  des  vains  ombrages,  et  ne  leur  laissoit  a 
craindre  que  leurs  propres  fautes.  Tres-reconnoissante  des  services, 
elle  aimoit  a  prevenir  les  injures  par  sa  bonte;  vive  a  les  sentir,  facile 
a  les  pardonner.  Que  dirai-je  de  sa  liberalite?  Elle  donnoit  non-seule- 
ment  avec  joie,  mais  avec  une  hauteur  d'ame  qui  marquoit  tout  en- 
semble et  le  mepris  du  don  et  l'estime  de  la  personne.  Tantot  par  des 
paroles  touchantes,  tantot  meme  par  son  silence,  elle  relevoit  ses  pre- 
sents ;  et  cet  art  de  donner  agreablement,  qu'elle  avoit  si  bien  pratique 
durant  sa  vie,  l'a  suivie,  je  le  sais,  jusqu'entre  les  bras  de  la  mort1. 
Avec  tant  de  grandes  et  tant  d'aimables  qualites,  qui  eut  pu  lui  refuser 
son  admiration  ?  Mais  avec  son  credit,  avec  sa  puissance,  qui  n'eut 
voulu  s'altacher  a  elle?  N'alloit-elle  pas  gagner  tous  les  cceurs?  c'est- 
a-dire  la  seule  chose  qu'ont  a  gagner  ceux  a  qui  la  naissance  et  la 
fortune  semblent  tout  donner  :  et  si  cette  haute  elevation  est  un  pre- 
cipice affreux  pour  les  chreliens,  ne  puis-je  pas  dire,  messieurs,  pour 

1  Bossuet  fait  ici  allusion  a  un  trait  qui  montre  jusqu'ou  cette  princesse  porta  la  grace  et  la  deli— 
calesse  qui  lui  etaient  naturelles,  meme  entre  les  bras  de  la  mort.  Sa  premiere  femme  de  chambre 
s'etant  approchec  pour  lui  donner  quelque  chose,  elle  lui  dit  en  anglais,  afin  que  Bossuet  ne  l'enten- 
dit  pas  :  «  Donnez  a  M.  de  Condom,  lorsque  je  serai  morte,  l'emeraudc  que  j'ai  fait  faire  pour  lui.  u 
(Le  cardinal  de  Bausset.)  —  Louis  XIV  voulut  metlre  lui-meme  cette  bague  audoigt  de  Bossu2t;  il 
lui  dit  qu'il  l'invitait  a  la  porter  loute  sa  vie  en  memoire  de  Madame ;  et  il  ajouta  qu'il  ne  croyait 
pas  pouvoir  mieux  temoigner  son  inleret  a  la  memoire  de  cette  princesse  qu'en  le  chargeant  de 
precher  son  oraison  funebre.  On  felicita  Bossuet  en  lui  exprimant  seulement  quelques  regrets  de 
ce  que  les  bi  nseances  de  la  cbaire  ne  lui  permettaient  peut-etre  pas  de  rappeler  dans  cct  elogc 
un  legs  aussi  honorable  pour  la  princesse  que  pour  l'orateur.  Eh!  pourquoi pas?  dit-il  dans  un 
pr  mier  mouvement  dc  reconnaissance.  Trois  syl'abes  suflirent  a  Bossuet  pour  retracer  avec  au- 
tant  de  dignite  que  de  mesure  l'histoire  generalement  divulguee  dc  cette  bague  qu'on  voyait 
briller  a  son  doigt  •  c'est  le  triomphc  des  bienseances  oratoires.  Ces  trois  mots,  je  le  sais,  londus 
pour  ainsi  dire  dans  une  narration  ou  ils  ne  figurent  j;as  moins  par  leur  precision  que  par  leur 
clarte,  mais  dont  on  ne  peut  devincr  le  vrai  sens  sans  clre  instruit  de  l'anecdote  qui  les  molive  ," 
ces  trois  mots  enfin,  si  simples  et  si  fiappnls  par  un  trait  sublime  de  situation  unique  en  elo- 
quence, altcndrirent  ct  entbousiasmercnt  tout  l'auditoirc,  qui  se  montra  digitt  de  les  senlir  ct  de 
les  apprecier,  en  les  repetant  plusieurs  fois  avec  un  transport  unanime.  (Lc  cardinal  Maury.) 
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me  servir  des -paroles  fortes  du  plus  grave  des  historians,  «  qu'elle 
«  alloit  etre  precipilee  dans  la  gloire1?  »  Car  quelle  creature  fut 
jamais  plus  propre  a  etre  l'idole  du  monde  ?  Mais  ces  idoles  que  le 
monde  adore,  a  combien  de  tenlations  dedicates  ne  sont-elles  pas 
exposees?La  gloire,  il  est  vrai,  les  defend  de  quelques  foiblesses  ;  mais 
la  gloire  les  defend-elle  de  la  gloire  meme?  ne  s'adorent-elles  pas 
secretement?  ne  veulent-elles  pas  etre  adorees?  Que  n'ont-elles  pas  a 
craindre  de  leur  amour-propre?  et  que  se  peut  refuser  la  foiblesse 
humaine,  pendant  que  le  monde  lui  accorde  lout?  N'est-ce  pas  la 
qu'on  apprend  a  faire  servir  a  l'ambition,  a  la  grandeur,  a  la  politique, 
et  la  vertu,  et  la  religion,  et  le  nom  de  Dieu?  La  moderation,  que  le 
monde  affecte,  n'etouffe  pas  les  mouvements  de  la  vanite  :  elle  ne  sert 
qu'a  les  cacher ;  et  plus  elle  menage  les  dehors,  plus  elle  livre  le  coeur 
aux  sentiments  les  plus  delicats  et  les  plus  dangereux  de  la  fausse 
gloire.  On  ne  compte  plus  que  soi-meme;  et  on  dit  au  fond  de  son 
coeur  :  «  Je  suis,  et  il  jry  a  que  moi  sur  la  terre 2.  »  En  cet  etat,  mes- 
sieurs, la  vie  n'est-elle  pas  un  peril  ?  la  mort  n'est-elle  pas  une  grace? 
Que  ne  doit-on  pas  craindre  de  ses  vices,  si  les  bonnes  qualites  sont  si 
dangereuses?  N'est-ce  done  pas  un  bienfait  de  Dieu,  d'avoir  abrege 
les  tenlations  avec  les  jours  de  Madame  ;  de  l'avoir  arrachee  a  sa  propre 
gloire,  avant  que  cette  gloire,  par  son  exces,  eut  mis  en  hasard  sa 
moderation?  Qu'importe  que  sa  vie  ait  ete  si  courte?  jamais  ce  qui 
doit  finir  ne  peut  etre  long.  Quand  nous  ne  compterions  point  ses  confes- 
sions plus  exactes,  ses  entretiens  de  devotion  plus  frequents,  son  appli- 
cation plus  forte  a  la  piete  dans  les  derniers  temps  de  sa  vie,  ce  peu 
d'heures  saintement  passees  parmi  les  plus  rudes  epreuves,  et  dans 
les  sentiments  les  plus  purs  du  christianisme,  tiennent  lieu  toutes 
seules  d'un  age  accompli.  Le  temps  a  ete  court,  je  l'avoue;  mais 
l'operation  de  la  grace  a  ete  forte,  mais  la  fidelite  de  Tame  a  ete  par- 
faite.  C'est  Teffet  d'un  art  consomme,  de  reduire  en  petit  tout  un  grand 
ouvrage ;  et  la  grace,  cette  excellente  ouvriere  se  plait  quelquefois  a 
renfermer  en  un  jour  la  perfection  d'une  longue  vie5.  Je  sais  que  Dieu 
ne  veut  pas  qu'on  s'attende  a  de  tels  miracles;  mais  si  la  temerite 


*  Fn  ipsam  glorinm  pra'ceps  ngebnlur.  (Tacit.,  Agr.,  %  41.) 

*  Ego  sum,  ct  prater  mc  non  est  alteta.  (Isa.,  xi.vii,  10.) 

5  Kien  nc  peut  mieux  fajre  connailre  l'csprit  dc  douceur  el  de  cliarit6  chrcticnnc  dont  Bossuet  fit 
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insensee  des  hommes  abuse  de  ses  bontes,  son  bras  pour  cela  n'est 
pas  raccourci,  etsa  main  n'est  pas  affoiblie.  Je  meconfie  pour  Madame 
en  cette  misericorde,  qu'elle  a  si  sincerement  et  si  humblement  recla- 
mee.  II  semble  que  Dieu  ne  lui  ait  conserve  le  jugementlibrejusqu'au 
dernier  soupir,  qu'afin  de  faire  durer  les  temoignages  de  sa  foi.  Elle 
a  aime  en  mourant  le  sauveur  Jesus,  les  bras  lui  ont  manque  plutot 
que  l'ardeur  d'embrasser  la  croix ;  j'ai  vu  sa  main  defaillante  cher- 
cher  encore  en  tombant  de  nouvelles  forces  pour  appliquer  sur  ses 
levres  ce  bienheureux  signe  de  notre  redemption1  :  n'est-ce  pas  mou- 
rir  entre  les  bras  et  dans  le  baiser  du  Seigneur?  Ah  !  nous  pouvons 
achever  ce  saint  sacrifice  pour  le  repos  de  Madame  avec  une  pieuse 
con  fiance.  Ce  Jesus  en  qui  elle  a  espere,  dont  elle  a  porte  la  croix  en 
son  corps  par  des  douleurs  si  cruelles,  lui  donnera  encore  son  sang, 
dont  elle  est  deja  toute  teinte,  toute  penetree,  par  la  participation  a 
ses  sacrements,  et  par  la  communion  avec  ses  souffrances. 

Mais  en  priant  pour  son  ame,  chretiens,  songeons  a  nous-memes. 
Qu'attendons-nous  pour  nous  convertir  ?  et  quelle  durete  est  semblable 
a  la  notre,  si  un  accident  si  etrange,  qui  devroitnouspenetrerjusqu'au 
fond  de  fame,  ne  fait  que  nous  etourdir  pour  quelques  moments? 
Attendons-nousque  Dieu  ressuscite  des  morts  pour  nous  instruire?  11 
n'est  point  necessaire  que  les  morts  reviennent,  ni  que  quelqu'un  sorte 
du  tombeau  :  ce  qui  entre  aujourd'hui  dans  le  lombeau  doit  suffire  pour 
nous  convertir ;  car  si  nous  savons  nous  connoitre,  nous  confesserons, 
chretiens,  que  les  verites  de  l'eternite  sont  assez  bienetablies;  nous  n'a- 
vons  rien  que  de  foible  a  leur  opposer ;  c'est  par  passion,  et  non  par  rai- 
son,  que  nous  osons  les  combattre.  Si  quelque  chose  les  empeche  de 
regner  sur  nous,  ces  saintes  etsalutaires  verites,  c'est  que  le  mondenous 
occupc;  c^st  que  les  sens  nous  enchantent :  c'est  que  le  present  nous  en- 
traine.Faut-il  un  autre  spectacle  pour  nous  detromperet  des  sens,  etdu 
present,  etdu  monde?  La  Providence  divine  pouvoit-elle  nous  mettre  en 
vue,  ni  de  plus  pres,  ni  plus  fortement,  la  vanite  des  choses  humaines  ? 

usage  dans  les  dernicrs  moments  de  Hermetic  d'Angleterre  que  ce  qu'il  dit  ici  lui-memc.  (f.c 
cardinal  de  Bausset. ) 

Fcnelon  n'est  pas  plus  sensible.  Bossuet  cmploic  ici  et  consnere,  po'.ir  ainsi  dire,  ces  deux  beaux 
vers  de  Tibulle  : 

Tc  spcclcm,  stiprcmn  mihi  cum  venerit  hora; 
Tc  tencnm  moriens;  deliciente  maim.    (L'b.  I,  e\eg.  i,  65.) 
On  sail  que  le  pbux  et  ingenieux  Commire  avait  place  cette  in-criptioa  au  pied  d  6  son  crucifix 
(L'abbe  de  Vauxcelles.) 
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et  si  nos  coeurs  s'endurcissent  apres  un  avertissement  si  sensible,  que 
lui  reste-t-il  autre  chose,  que  de  nous  frapper  nous-memes  sans  mise- 
ricorde?  Prevenons  un  coup  si  funeste,  etn'attendons  pas  toujours  des 
miracles  de  la  grace.  II  n'est  rien  de  plus  odieux  a  la  souveraine  puis- 
sance, que  de  la  vouloir  forcer  par  des  exemples,  et  lui  faire  unc  loi 
de  ses  graces  et  de  ses  favours.  Qu'y  a-t-il  done,  chreliens,  qui  puisse 
nous  empecher  de  recevoir  sans  differer  ses  inspirations?  Ouoi!  le 
charme  de  sentir  est-il  si  fort  que  nous  ne  puissions  rien  prevoir?Les 
adorateurs  des  grandeurs  humaines  seront-ils  satisfaits  de  leur  fortune 
quand  ils  verront  que  dans  un  moment  leur  gloire  passera  a  leur 
nom,  leurs  titres  a  leurs  tombeaux,  leurs  biens  a  des  ingrats,  et 
leurs  dignites  peut-etre  a  leurs  envieux?  Que  si  nous  sommes  assures 
qu'il  viendra  un  dernier  jour  ou  la  mort  nous  forcera  de  confesser 
toules  nos  erreurs,  pourquoi  ne  pas  mepriser  par  raison  ce  qu'il  fau- 
dra  un  jour  mepriser  par  force  ?  et  quel  est  notre  aveuglement,  si  tou- 
jours avanc,ant  vers  notre  fin,  et  plutot  mouranls  que  vivants,  nous 
atlendons  les  derniers  soupirs  pour  prendre  les  sentiments  que  la  seule 
pensee  de  la  mort  nous  devroit  inspircr  a  tous  les  moments  de  notre  vie? 
Commencez  aujourd'hui  a  mepriser  les  faveurs  du  monde;  et  toules 
les  fois  que  vous  serez  dans  ces  lieux  augustes,  dans  ces  superbes  palais 
a  qui  Madame  donnoit  un  eclat  que  vos  yeux  recherchent  encore; 
toules  les  fois  que,  regardant  cette  grande  place  qu'elle  remplissoit  si 
bien,  vous  sentirez  qu'elle  y  manque,  songez  que  cette  gloire  que  vous 
admiriez  faisoit  son  peril  en  cette  vie,  et  que  dans  l'autre  elle  est  de- 
venue  le  su jet  d'un  examen  rigoureux,  ou  rien  n'a  ete  capable  de  la 
rassurer  que  cette  sincere  resignation  qu'elle  a  eue  aux  ordres  de 
Dieu  et  les  saintes  humiliations  de  la  penitence1. 

1  Bossuct,  en  envoyant  1'oraison  fuuebrc  dc  la  rcine  d'Anglctcrrc  et  de  madame  Henriette  a  1'abbe 
dc  Ranee,  lui  ecrivait  :  «  J'ai  laisse  ordre  de  vous  faire  passer  deux  orahons  funebres  qui,  parcc 
qu'clles  font  voir  le  ncant  du  monde,  pcuvenl  avoir  place  p.irini  les  livrcs  d'un  solitaire,  et  que,  en 
tout  cas,  il  petit  regarder  conime  deux  teles  dc  mort  assez  touchantcs.  »  Ces  mots,  jetes  au  hasard 
dans  unc  leltrc  qui  n'clait  pas  dcslincc  a  voir  le  jour,  revelent  la  pensee  liabilucllc  dc  Bossuct. 
Jamais  li  puissance  et  la  grandeur  ne  venaient  se  presenter  a  son  esprit  qu'il  ne  vit  li  mort  a  cole, 
rdinal  de  Baisset.)  —  L'inlenH  que  pcut  inspircr  ui.e  princcsse  expirnnl  a  la  (leur  de  son 
age  scmhh  sc  devoir  epuiser  vile  :  lout  consistc  en  quelqucs  QppOMUooi  ralgairM  de  la  Irautc, 
de  li  jeunetsc,  de  la  grandeur  et  de  la  mort;  et  e'est  pourlaut  nir  («•  foodi  sit'rilc  que  Bosraet  a 
baii  un  des  plus  lieaux  iiiouumeuls  de  I'eloqucnce;  e'est  dc  lii  qu'il  est  parti  pour  moiitrir  la  mi- 
s«*-re  de  riiommc  j»ar  son  colt'  p.'rissable,  et  sa  grandeur  par  son  (6te  immortel.  II  commence  par 
le  ravalcr  au-Jcssous  des  vers  qui  le  tangent  au  sepulcrc,  pour  lc  pcindrc  ensuite  glorieux  avee  la 
vertu  dans  des  royaumes  incorruplibles.  (Cuateaubiuand.; 
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MARIE-THERESE    D'AUTRICHE1 

INFANTE    D'ESPAGXE 

REINE  DE  FRANCE  ET  DE  NAVARRE 

PRONONCK    A   SAINT-DENIS  LE    ler   SEPTEMERE   1685,    EN   PRESENCE  DE   MONSEIGNEl'R   LE  DAUPHIN 


Sine  macula  enim  sunt  ante  thronum  Dei. 
lis  sont  sans  tache  devant  le  trone  de  Dieu. 

(Paroles  de  l'apfltre  saint  Jean,  dans  sa  Revelation 
chap,  xiv,  5.) 


MoNSEIGNEUR, 

Quelle  assemblee  l'apotre  saint  Jean  nous  fait  paroitre!  Ce  grand 
prophete  nous  ouvre  le  cicl,  et  notre  foi  y  decouvre  «  sur  la  sainte 
«  montagne  de  Sion , »  dans  la  partie  la  plus  elevee  de  la  Jerusalem  bien- 
heureuse,  l'Agneau  qui  ote  le  peche  du  monde,  avcc  une  compagnie 
dignedelui.  Ce  sont  ceuxdontil  est  ecrit  au  commencement  de  V  Apo- 
calypse: «  II  y  a  dans  l'Eglise  de  Sardis  un  petit  nombre  de  fideles, 
«  paucanomina,  qui  n'ont  pas  souille  leurs  vetemenfs2 :  »  cesricbes 

1  Cette  princesse,  nee  le  20  scptembre  1638,  elait  I'unique  fruit  du  mariage  de  Philippe  IV,  roi 
d'Espagne,  avee  Elisabeth  de  France,  fille  de  Henri  IV.  Le  4  juin  1660,  elle  epousa  Louis  XIV,  son 
cousin  germain,  et  qui  et:it  de  meme  age  qu'elle.  Lorsque  ce  monarque  partit,  en  1G72,  pour  la 
guerre  de  Hollande,  il  lui  conlia  la  ivgcncc  du  royaumc  et  lui  donna  ainsi  le  temoignage  public  de 
sa  confiance  dans  ses  talents.  Apres  une  vie  passec  dans  l'excrcicc  de  la  plus  austere  picte,  Marie- 
Thcrcse,  qui  s'etait  eloignee  leplus  qu'elle  avait  pu  des  intrigues  et  des  agitations  de  la  cour,  niou- 
rul  le  30  juillet  1083,  a  l'age  de  quarante-cinq  ans.  «  Voila,  dit  le  roi  en  apprenant  sa  mort,  voila 
le  premier  chagrin  quYlle  m'ait  donne.  » 

8  Ilabes  pauca  nomina  in  Sardis,  qui  non  inquinavcrunt  vestimenta  sua.  (Apoc.,  in,  4.) 
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vetements  dont  le  bapteme  les  a  revetus  ;  vetements  qui  ne  sont  rien 
moinsque  Jesus-Christ  meme,  selon  ce  que  dit  l'Apotre:  «  Vous  tous 
«  qui  avezete  baptises,  vous avez  ete  revetus  de  Jesus-Christ1.))  Ce  pe- 
tit nombre  cheri  de  Dieupour  son  innocence,  et  remarquablepour  la 
rarele  d'un  don  si  exquis,  a  su  conserver  ce  precieux  velement,  et  la 
grace  du  bapteme.  Et  quelle  sera  la  recompense  d'une  si  rare  fidelite? 
Ecoutez  parler  le  Juste  et  le  Saint :  « lis  marchent,  dit-il,  avecmoi,  re- 
«  vet  us  de  blanc,  parce  qu'ils  en  sont  dignes2,  »  dignes,  par  leur  in- 
nocence de  porter  dans  l'eternite  la  livree  de  l'Agneau  sans  tache,  et 
de  marcher  toujours  avec  lui,  puisque  jamais  ils  ne  l'ont  quilte  depuis 
qu'il  les  a  mis  dans  sa  compagnie  :  ames  pures  et  innocentes,  «  ames 
«  viergess,»commeles  appelle  saint  Jean,  au  meme  sens  que  saint  Paul 
disoit  a  tous  les  fideles  de  Corinthe  :  «,Je  vous  ai  promis,  comme  une 
«  viergc  pudique,  a  un  seul  homme,  qui  est  Jesus-Christ4.  »  La  vraie 
chastete  de  Tame,  la  vraie  pudeur  chretienne  est  de  rougir  du  peche, 
de  n'avoir  d'yeux  ni  d'amour  que  pour  Jesus-Christ,  et  de  lenir  tou- 
jours ses  sens  epures  de  la  corruption  du  siecle.  C'est  dans  cette  troupe 
innocente  et  pure  que  la  reine  a  ete  placce  :  l'horreur  qu'elle  a  toujours 
eue  du  peche  lui  a  merite  cet  honneur.  La  foi  qui  penetre  jusqu'aux 
cieuxnous  la  fait  voir  aujourd'hui  dans  cetlebienheureuse  compagnie. 
II  mesemblcqueje  reconnois  cette  modestie,  cette  paix,  ce  recueille- 
ment  que  nous  lui  voyions  devant  les  autcls,  qui  inspiroit  du  respect 
pour  Dieu  et  pour  elle :  Dieu  ajoute  a  ces  saintes  dispositions  le  trans- 
port d'une  joie  celeste.  Lamortne  Ta  point  changee,  si  cen'estqu'une 
immortelle  beaute  apris  la  place  d'une  beaute  changeanteet  mortelle. 
Cette  eclatante  blancheur,  symbole  de  son  innocence  et  de  la  candeur 
de  son  3me,  n'a  fait,  pour  ainsi  parler,  que  passer  au  dedans,  ou  nous 
la  voyons  rehaussee d'une lumiere divine.  » Elle  marche avec  l'Agneau , 
«  car  elle  en  est  digne5.  »  La  sincerite  de  son  co3ur,  sans  dissimulation 
et  sans  artifice,  la  range  au  nombre  de  ceux  dont  saint  Jean  a  dit,  dans 
les  paroles  qui  precedent  celles  de  mon  texte,  que  «  le  mensonge  ne 
«  s'est  point  trouveen  leurbouche,  »  ni  aucun  deguisement  dans  leur 

1  Quicumque  in  Christo  baptizati  Cstis,  Christum  induistis.  [Gal.,  in,  27.) 

*  Ambulnbiint  iiiccuiii  in  .ilbis,  quia  cligni  sunt.  [Apoc,  in,  4.) 

s  Virgincs  enim  sunt.  Hi  scquuntur  Agnum  quocum]uc  ierit.  [Apoc,  xiv,  4.) 

*  Dcsjwndi  vos  uni  viro  virgincm  castam  exhibcrc  Christo.  (II  Cor.,  n,  2.) 

*  Apoc.,  m,  4. 
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conduite,  «  ce  qui  fait  qu'on  les  voit  sans  lache  devant  le  trone  de 
c<  Dieu1 : »  Sine  macula  enim  sunt  ante  thronum  Dei.  En  effet,  elle  est 
sans  rcproche  devant  Dieu  et  devant  les  hommes :  la  medisance  ne 
peut  attaquer  aucun  endroit  de  sa  vie  depuis  son  enfance  jusqu'a  sa 
mort;  et  une  gloire  si  pure,  une  si  belle  reputation  est  un  parfum 
precieux  qui  rejouit  le  ciel  et  la  terre. 

Monseigneur,  ouvrez  lesyeux  a  ce  grand  spectacle.  Pouvois-je  mieux 
essuyer  vos  larmes,  celles  des  princes  qui  vous  environnent,  et  decette 
auguste  assemblee,  qu'en  vous  faisant  voir  au  milieu  de  cette  troupe 
resplendissante,  et  dans  cet  etat  glorieux,  une  mere  si  cherie  et  si  re- 
gretlee?  Louis  meme,  dont  la  Constance  ne  peut.  vaincre  ses  justes  dou- 
leurs,  les  trouveroitplustraifables  dans  cette pensee.Maisce  qui  doitetre 
votre  unique  consolation  doit  aussi,  monseigneur,  etre  votre  exemple ; 
et,  ravi  de  l'eclat  immortel  d'une  vie  toujours  si  reglee  et  toujours  si 
irreprochable,  vous  devez  en  faire  passer  toute  la  beaute  dans  la  votre. 
Qu'il  est  rare,  chretiens,  qu'il  est  rare  encore  une  fois,  de  trouver 
cette  purele  parmi  les  hommes !  mais  surtout,  qu'il  est  rare  de  la  trou- 
ver parmi  les  grands !  «  Ceux  que  vous  voyez  revetus  d'une  robe  blan- 
«  die,  ceux-la,  dit  saint  Jean,  viennent  d'une  grande  affliction2,  de 
tribulatione  magna;  afin  que  nous  entendions  que  cette  divine  blan- 
cheur  se  forme  ordinairement  sous  la  croix,  et'rarement  dans  l'eclat, 
trop  plein  de  tentation,  des  grandeurs  humaines, 

Et  toutefois,  il  est  vrai  messieurs,  que  Dieu,  par  un  miracle  de  sa 
grace,  se  plait  a  choisir,  parmi  les  rois,  de  ces  ames  pures.  Tel  a  ele 
saint  Louis,  toujours  pur  et  toujours  saint  des  son  enfance;  et  Marie- 
Tiierese,  sa  fille,  a  eu  de  lui  ce  bel  heritage. 

Entrons,  messieurs,  dans  les  desseins  de  la  Providence,  etadmirons 
les  bontcs  de  Dieu,  qui  se  repandent  sur  nous  et  sur  tous  les  peuples, 
dans  la  predestination  de  cette  princesse.  Dieu  l'a  elcvee  au  faile  des 
grandeurs  humaines,  afin  de  rendre  la  purete  el  la  perpetuelle  regula- 
rite  de  sa  vie  plus  eclatante  et  plus  exemplaire.  Ainsi  sa  vie  et  sa  mort, 
egalemcnt  pleines  de  saintete  et  de  grace,  deviennent  l'inslruction  du 
genre  humain.  Notre  siecle  n'en  pouvoit  recevoir  de  plus  parfaite, 

1  In  ore  corum  non  est  invcnlum  mendacium  :  sine  mscula  enim  sunt  ante  thronum  Dei.  [Apoc.f 
xix,  5.) 

-  Hi  qui  amicti  sunt  slolis  albis...  hi  sunt  qui  venerunt  de  tribulatione  mama.  (Apoc,  viij 
13,11.) 
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parce  qu'il  ne  voyoit  nulle  part  dans  une  si  haule  elevation  une  pareille 
purete.  C'est  ce  rare  et  merveilleux  assemblage  que  nous  aurons  a 
considerer  dans  les  deux  parties  de  ce  discours.  Voiei  en  peude  mots 
ce  que  j'ai  a  dire  de  la  plus  pieuse  des  reines,  et  tel  est  le  digne  abrege 
de  son  eloge :  il  n'y  a  rien  que  d'auguste  dans  sa  personne,  il  n'y  a  rien 
que  de  pur  dans  sa  vie.  Accourez,  peuple  :  venez  contempler  dans  la 
premiere  place  du  monde  la  rare  et  majestueuse  beaute  d'une  verlu 
toujours  conslante.  Dans  une  vie  siegale,  il  n'imporlepas  a  cette  prin- 
cesse  ou  la  morl  frappe;  on  n'y  voit  point  d'endroit  foible  par  ou  elle 
put  craindre  d'etre  surprise  :  toujours  vigilante,  toujours  attentive  a 
Dieu  et  a  son  salul,  sa  mortsi  precipitee,  et  si  effroyable  pour  nous, 
n'avoit  rien  de  dangereux  pour  elle.  Ainsi  son  elevation  ne  servira 
qu'a  faire  voir  a  tout  Tunivers,  comme  du  lieu  le  plus  eminent  qu'on 
decouvre  dans  son  enceinte,  cette  importantc  verite,  qu'il  n'y  a  rien 
de  solide  ni  de  vraiment  grand  parmi  les  hommes  que  d'eviter  le  pecbe, 
etque  la  seule  precaution  conlreles  atlaques  de  la  mort,  c'est  l'inno- 
cencede  la  vie.  C'est,  messieurs,  l'instruction  que  nous  donne  dans  ce 
tombeau,  ou  plutot  du  plus  haul  des  cieux,  tres-haute,  Ires-excel lente, 
tres-puissante  et  Ircs-cbretienne  princesse  Marie-Tiierese  d'Autriche, 

1KFANTE  d'EsPAGNE,   REUSE  DE  FRANCE  ET  DE  N.WARRE. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  que  c'est  Dieu  qui  donne  les  grandes 
naissances,  les  grands  manages,  lesenfants,  la  posterite.  C'est  lui  qui 
dit  a  Abraham:  «  Les  rois  sorliront  de  vous1,  »  et  qui  fait  dire  par 
son  prophete  a  David :  «  Le  Seigneur  vous  fera  une  maison 2.  »  «  Dieu, 
«  qui  d'un  seul  homme  a  voulu  former  tout  le  genre  humain,  comme 
«  dit  saint  Paul,  et  de  cette  source  commune  le  repandre  sur  toute  la 
«  face  de  la  terre,  »  en  a  vu  et  predestine  des  l'eternite  les  alliances  et 
les  divisions,  «  marquant  les  temps,  poursuit-il,  etdonnant  des  bornes 
«  a  la  demeure  des  peuples3;  »  el  enfin  un  cours  regie  a  toutes  ces 
choses.  C'est  done  Dieu  qui  a  voulu  elever  la  reine,  par  une  auguste 
naissance,  a  un  auguste  manage,  afin  que  nous  la  vissions  honoree  au- 
dessus  de  toutes  les  femmes  de  son  siecle,  pour  avoir  ele  cherie, 


1  Rcgcs  ox  tc  cgredienlur.  [Gen.,  tnt,  6.) 

9  Piudicil  tibi  Dominu«,  quod  domuni  ficiat  libi  Dominus.  (II  Reg.,  vu,  H.) 
5  Dcus...  qui  fecit  ex  uno  omnc  g<»nus  lioniinum  inhahilarc  taper  univorsnm  fucicm  terne,  defi- 
niens  statuta  tempora,  et  terminos  habilalionis  eorum.  (Act.,  xvu,  '24,  26.) 
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estimee,  et  trop  tot,  helas !  regrettee  par  le  plus  grand  de  tous  les 
hommes. 

Que  je  meprise  ces  philosophes  qui,  mcsurant  les  conseils  de  Dieu 
a  leurs  pensees,  ne  le  font  auteurque  d'un  certain  ordre  general  d'ou 
le  reste  se  developpe  comme  il  peut!  Commc  s'il  avoit  a  notre  maniere 
des  vues  generates  et  confuses,  et  comme  si  la  souveraine  intelligence 
pouvoit  ne  pas  comprendre  dans  ses  desseins  les  cboses  particulieres, 
qui  seules  subsislent  veritablement1.  N'en  doulons  pas,  chretiens, 
Dieu  a  prepare  dans  son  conseil  eternel  les  premieres  families  qui 
sont  la  source  des  nations,  et  dans  toutes  les  nations  les  qualites  do- 
minanles  qui  devoient  en  faire  la  fortune.  II  a  aussi  ordonne  dans  les 
nations  les  families  particulieres  dontelles  sont  composees,  maisprin- 
cipalement  celles  qui  devoient  gouverner  ces  nations,  et  en  particu- 
lier,  dans  ces  families,  tous  les  hommes  par  lesquels  elles  devoient 
ou  s'elever,  ou  se  soutenir,  ou  s'abattre. 

G'est  par  la  suite  de  ces  conseils  que  Dieu  a  fait  naitre  les  deux 
puissantes  maisons  d'ou  la  reine  devoit  sortir,  celle  de  France  et  celle 
d'Autriche,  dont  il  se  sort  pour  balancer  les  choses  humaines:  jus- 
qu'a  quel  degre  et  jusqu'a  quel  temps?  il  le  sait,  et  nous  l'ignorons. 

On  remarque,  dans  TEcriture,  que  Dieu  donne  aux  maisons  royales 
certains  caracleres  propres ;  comme  celui  que  les  Syriens,  quoique 
ennemis  des  rois  d'Israel,  leur  attribuoient  par  ces  paroles  :  «  Nous 
«  avons  appris  que  les  rois  de  la  maison  d'Israel  sont  elements  2.  » 

Je  n'examinerai  pas  les  caracteres  particuliers  qu'on  a  donnes  aux 
maisons  de  France  et  d'Autriche ;  et,  sans  dire  que  Ton  redoutoit  da- 
vantage  les  conseils  de  celle  d'Autriche,  ni  qu'on  trouvoit  quelque 
chose  de  plus  vigoureux  dans  les  armes  et  dans  le  courage  de  celle 
de  France,  maintenant  que  par  une  grace  particuliere  ces  deux  ca- 
racteres se  reunissent  visiblement  en  notre  faveur,  je  remarquerai 


*  Toujours  Bossuct  rend  comptc  de  tout  par  les  decrets  de  la  Providcnee,  et  meprise  les  philo- 
sophes qui  veulcnl  s'en  passer.  Dieu,  dans  son  conseil  eternel,  a  prepare  Marie-Therese  pour  enouse 
an  plus  grand  des  hommes;  et  cct  hommc  sora  Louis.  On  a  beau  se  reerier,  le  soupconner  de  flat- 
teric,  l'accuser  d'appeler  Dieu  cct  arrangement  politique  de  deux  cours  pour  le  mariage  d'une  in- 
fante, il  ne  s'inquictc  pas  de  ccla,  sur  que,  quand  i!  recourt  a  la  Providence,  il  remonte  a  la  vraie 
source  des  evenements  et  a  celle  des  plus  beaux  mouvements  oratoires.  (L'abbe  r>E  Vai-xcelles.)  — 
Yoila  la  philosophic  de  la  religion,  et  Bo?suct  y  rallache  tout  de  suite  la  philosophic  de  la  poli- 
tique. (Le  cardinal  de  Dalsset.) 

2  Lccc  audivimus  quod  reges  domus  Israel  clementes  sunt.  (Ill  Reg.,  xx,  31.) 
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seulement  ce  qui  faisoit  la  joiede  la  reine  :  c'est  que  Dieu  avoit  donne 
a  cos  deux  maisons,  d'ou  elle  est  sortie,  la  piete  en  partnge;  dc  sorte 
que  sanctifiee1,  qu'on  m'entendebien,  e'est-a-dire  consacrce  a  la  sain- 
tete  par  sa  naissance,  selon  la  doctrine  de  saint  Paul,  elle  disoit  avec 
cet  apotre  :  «  Dieu,  que  ma  famille  a  toujours  servi,  et  a  qui  je  suis 
dediee  par*  mes  ancelres 2 :  »  Dens  cui  servio  a  progenitoribus. 

Que  s'il  faut  venir  au  particulier  de  Tauguste  maison  d'Autriche, 
que  peut-on  voir  de  plus  illustre  que  sa  descendance  immediate,  ou, 
durant  l'espace  de  quatre  cents  ans,  on  ne  trouve  que  des  rois  et  des 
empereurs,  et  une  si  grande  affluence  de  maisons  royales,  avec  I  ant 
d'Etats  et  tant  de  royaumes,  qu'on  a  prevu,  il  y  a  longtemps,  qu'elle 
en  seroit  surcharged? 

Qu'est-il  besoin  de  parler  de  la  tres-chretienne  maison  de  France, 
qui,  par  sa  noble  constitution,  est  incapable  d'etre  assujettie  a  une  fa- 
mille elrangere;  qui  est  toujours  dominante  dans  son  chef;  qui, 
seule  dans  tout  l'univers  et  dans  tous  les  siecles,  se  voit,  apres  sept 
cents  ans  d'une  royaute  etablie  (sans  compter  ce  que  la  grandeur 
d'une  si  haute  origine  fait  trouvcr  ou  imaginer  aux  curicux  obscrva- 
teurs  desanliquitcs) ;  seule,  dis-je,  se  voit  apres  tant  de  siecles  encore 
dans  sa  force  et  dans  sa  fleur,  et  toujours  en  possession  du  royaume 
le  plus  illustre  qui  fut  jamais  sous  le  soleil,  et  devanl  Dieu,  et  devant 
les  hommes  :  devant  Dieu,  d'une  purete  inalterable  dans  la  foi  ;  et 
devant  les  hommes,  d'une  si  grande  dignite,  qu'il  a  pu  perdre  l'em- 
pire  sans  perdre  sa  gloire  ni  son  rang? 

La  reine  a  eu  part  a  cette  grandeur,  non -seulement  par  la  riche 
et  fiere  maison  de  Bourgogne,  mais  encore  par  Isabelle  de  France5, 
sa  mere,  digne  fille  de  Henri  le  Grand,  et,  de  l'aveu  de  l'Espagnc,  la 
meilleure  reine,  comme  la  plus  regrettee,  qu'elle  eiit  jamais  vue  stir  le 
trone :  triste  rapport  de  celtcprincesse  avec  la  reine  sa  fille  :  elle  avoit 
a  peine  quarante-deux  ans  quand  1'Espagne  la  pleura  ;  et  pour  noire 
malheur,  la  vie  de  Marie-Thekese  n'a  guere  eu  un  plus  long  cours. 
Mais  la  sage,  la  courageuse  et  la  pieuse  Isabelle  devoit  une  partie  de 


*  l-ilii  vcslri...  sinctl  sunt.  (I  Cur.,  vn,  14.; 
1  II  Tim.,  i,  5. 

3  I'lusconnucsous  le  nom  d'Elisabctli,  mortc  en  l(>»i.  Ellfl  avail  (Spouse  le  roi  d'Espagnc,  Phi- 
lippe IV. 
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sa  gloire  aux  malheurs  de  1'Espagne,  dont  on  sait  qu'elie  trouva  le  re- 
mede  par  un  zele  et  par  des  conseils  qui  ranimerent  les  grands  et  les 
peuples,  et,  si  on  le  peut  dire,  le  roi  meme.  Nc  nous  plaignons  pas, 
chretiens,  de  ce  que  la  reine  sa  fille,  dans  un  Etat  plus  tranquille, 
donne  aussi  un  sujet  moins  vif  a  nos  discours,  et  contenlons-nous  de 
penser  que,  dans  des  occasions  aussi  malheureuses,  dont  Dieu  nous 
a  preserves,  nous  y  eussions  pu  trouver  les  memes  ressources. 

Avec  quelle  application  et  quelle  tendresse  Philippe  IV  son  pere  ne 
l'avoit-il  pas  elevee?  On  la  regardoit  en  Espagne  non  pas  comrae  une 
infante,  mais  comme  un  infant;  carc'est  ainsi  qu'on  y  appelle  la 
princesse  qu'on  reconnoit  comme  heritiere  de  tant  de  royaumes.  Dans 
cette  vue,  on  approcha  d'elle  toutce  que  l'Espagne  avoit  de  plus  ver- 
tueux  et  plus  habile.  Elle  se  vit,  pour  ainsi  parler,  des  son  enfance, 
tout  environnee  de  vertus  ;  et  on  voyoit  paroitre  en  cette  jeune  prin- 
cesse plusde  belles  qualites  qu'elie  n'attendoitde  couronnes.  Philippe 
l'eleve  ainsi  pour  ses  Etats;  Dieu,  qui  nous  aime,  la  destine  a  Louis. 

Cessez,  princes  et  potentate,  de  troubler  par  vos  pretentions1  le 
projet  dece  manage.  Que  l'amour,  qui  semble  aussi  le  vouloir  trou- 
bler, cede  lui-meme 2.  L'amour  peut  bien  remuer  le  coeur  des  heros  du 
monde ;  il  peut  bien  y  soulever  des  tempeles,  et  y  exciter  des  mouve- 
ments  qui  fassent  trembler  les  politiques,  el  qui  donnent  des  espe- 
rances  aux  insenses  :  mais  il  y  a  des  ames  d'un  ordre  superieur  a  ses 
lois,  a  qui  il  ne  peut  inspirer  des  sentiments  indignes  de  leur  rang. 
II  y  a  des  mesures  prises  dans  le  ciel  qu'il  ne  peut  rompre;  et  l'in- 
fante,  non-seulement  par  son  auguste  naissance,  mais  encore  par  sa 
vertu  et  par  sa  reputation,  est  seule  digne  de  Louis. 

G'.etoit  «  la  feinme  prudente  qui  est  donnee  proprement  par  le 
«  Seigneur5,  »  comme  dit  le  Sage,  a  Pourquoi  donnee  proprement 
a  par  le  Seigneur,  »  puisque  c'estle  Seigneur  qui  donne  tout?et  quel 
est  ce  merveilleux  avantage,  qui  merite  d'etre  attribue  d'une  fa^on  si 
particuliere  a  la  divine  bonle?  II  ne  faut,  pour  l'entendre,  que  consi- 
derer  ce  que  peut  dans  les  maisons  la  prudence  lemperee d'une femme 


Toutes  les  maisons  souveraines  de  l'Europe  rcchcrchaient  l'alliancc  d'une  princesse  qui,  selon 
les  apparcnces,  devait  un  jour  posseder  tant  d'Etats. 

2  Louis  XIV  faisait  alors  une  cour  assidue  a  Marie  Mancini,  niece  du  cardinal  Mazarin. 
A  Domino  proprie  uxor  prudens.  [Prov.,  xix,  14. 
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sage  pour  les  soutenir,  pour  y  faire  fleurir  dans  la  piete  la  veritable 
sagesse,  et  pour  calmer  des  passions  violentes  qu'une  resistance  em- 
portee  ne  feroit  qu'aigrir. 

Jle  pacifique  ou  se  doivent  terminer  les  differents  de  deux  grands 
empires  a  qui  tu  scrs  de  limits;  ile  elernellement  memorable1  par 
les  conferences  des  deux  grands  ministres,  ou  Ton  \it  developper 
toutes  les  adresses  ettous  les  secrets  d'une  politique  si  differenie;  ou 
Tun  se  donnoitdu  poids  par  sa  lenteur,  etl'autre  prenoit  l'ascendant 
par  sa  penetration;  auguste  journee,ou  deux  fieres  nations  longtemps 
ennemies,  et  alors  reconciliees  par  Marie-Therese,  s'avancent  sur  leurs 
confins  leurs  rois  a  leur  tete,  non  plus  poursecombattre,  mais  pour 
s'embrasser;  ou  cos  deux  rois,  avcc  leur  cour,  d'une  grandeur,  d'une 
politesse,  et  d'une  magnificence  aussi  bienque  d'une  conduite  si  dif- 
ferente,  furent  l'un  a  l'autre,  eta  tout  l'univcrs,  un  si  grand  spectacle; 
fetes  sacrees,  mariage  fortune,  voile  nuptial,  benediction,  sacrifice, 
puis-jc  meier  aujourd'hui  vos  ceremonies  et  vos  pompes  avcc  ces  pompes 
funebres,  el  le  comble  des  grandeurs  avec  leurs  ruines?  Alors  l'Es- 
pagne  perdit  ce  que  nous  gagnions  :  maintenant  nous  perdons  lout, 
les  uns  et  les  autres ;  et  Marie-Therese  perit  pour  toute  la  terre.  L'Es- 
pagne  pleuroil  seule  :  maintenant  que  la  France  et  l'Espagne  melent 
leurs  larmes,  et  en  versentdes  torrents,  qui  pourroit  les  arreter?  Mais 
si  l'Espagne  pleuroit  son  infante,  qu'elle  voyoit  montor  sur  le  trone  le 
plus  glorieuxdel'univers,  quels  serontnosgemissementsa  lavue  de  ce 
tombeau,  ou  tous  ensemble  nous  nevoyons  plus  quel'inevitable  neant 
des  grandeurs  bumaines?  Taisons-nous ;  ce  n'est  pas  des  larmes  que  je 
voux  tirer  de  vos  yeux.  Je  pose  les  fondements  des  instructions  que  je 
veux  graver  dans  voscoeurs  :  aussi  bien  la  vanitedes  choscs  bumaines, 
lantde  fois  etalee  danscettc  cbaire,ne  se  monlreque  trop  d'elle-meme 
sansle  secours  de  ma  voix,  dans  ce  sceptre  sitot  lombe  d'une  si  royale 
main,  et  dans  une  si  haute  majesle  si  promptcment  dissipee. 

Mais  ce  qui  en  faisoit  le  plus  grand  eclat  n'a  pas  encore  paru.  Une 
reine  si  grande  par  taut  de  litres,  le  devenoit  tous   les  jours  par  les 


1  Le7  novembre  1059,  apres  vingl-quatre  ronfurcnecs  tcnucspar  1c  cardinal  Mazarin  etdon  I-oiiis 
dc  Haro,  dans  l'ilc  des  Faisans,  sur  la  Ridassoa,  un  traili:  do  paix  Cut  conclu  cntrc  In  Fiance  et 
l'Espagne.  La  principalc  clause  dc  re  trait.-  ftaft  le  mariage  de  Maric-Tlic'resc  d'Autriclio  avec 
Louis  XIV,  mariage  qui   c  lit  I'unnee  suivaule. 
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grandes  actions  du  roi,  ctpar  le  continuel  accroissement  de  sa  gloire. 
Sous  lui,  la  France  a  appris  a  se  connoilre.  Elle  se  trouve  des  forces 
que  les  siecles  precedents  nesavoient  pas.  L'ordre  et  la  discipline  mi- 
litaire  s'augmentent  avec  les  armees.  Si  les  Francois  peuvent  tout, 
e'estque  le  roi  est  partout  leur  capitaine;  et  apres  qu'il  a  choisi  l'en- 
droit  principal  qu'il  doit  animer  par  sa  valeur,  il  agit  de  tous  cotespar 
l'impression  de  sa  vertu. 

Jamais  on  n'a  fait  la  guerre  avec  une  force  plus  inevitable,  puis- 
qu'en  meprisant  les  saisons,  il  a  ote  jusqu'a  la  defense  a  ses  ennemis. 
Les  soldats,  menageset  exposes quand  il  faut,  marchent  avecconfiance 
sous  ses  etendards  :  nul  fleuvene  lesarrete,  nulle  forleresse  ne  les  ef- 
fraye.  On  sait  que  Louis  foudroie  les  villes  plutot  qu'il  ne  les  assiege, 
et  tout  est  ouverl  a  sa  puissance1. 

Les  politiques  ne  se  melent  plus  de  deviner  ses  desseins.  Quand  il 
marehe,  tout  se  croit  egalement  menace  :  un  voyage  tranquilledevient 
tout  a  coup  une  expedition  redoutable  a  ses  ennemis.  Gand  tombe 
avan t  qu'on  pense  a  le  munir  :  Louis  y  vienl  par  de  longs  detours  ;  et 
la  reine,  qui  l'accompagne  au  coeur  de  l'hiver,  joint  au  plaisir  de  le 
suivre  celui  de  servir  secretement2  a  ses  desseins. 

Par  les  soins  d'un  si  grand  roi,  la  France  entiere  n'est  plus,  pour 
ainsi  parler,  qu'une  sjule  forteresse  qui  montre  de  tous  cotes  un  front 
redoutable.  Couverte  de  toutes  parts,  elle  est  capable  de  tenir  la  paix 
avec  surcte  dans  son  sein,  mais  aussi  de  porter  la  guerre  partout  oil  il 
fa ul,  et  de  frapper  de  pres  et  de  loin  avec  une  egale  force.  Nos  enne- 
mis le  saventbien  dire;  et  nos  allies  ont  lessen ti,  dans  le  plus  grand 
eloignement,  cornbien  la  main  de  Louis  etoit  secourable. 

Avant  lui,  la  France,  presque  sans  vaisseaux,  tenoit  en  vain  aux 
deuxmers  :  maintenantonlesvoitcouvertes,  depuisle  levant  jusqu'au 
couchant  de  nos  flottes  victorieuses  ;  et   la  hardiesse  franchise  porte 


1  Un  pireil  eloge,  quclquc  extraordinaire  qu'il  paraitra,  n'avait  rien  d'exagere  :  la  France,  lieu- 
reuse  sous  la  main  puissante  de  son  roi,  etaitalors  au  comble  de  la  gloire.  Cependant  la  mort  de  la 
reine  el  cclle  de  Colbert,  qui  la  suivit  de  pros  au  tombeau,  semblaient  annoncer  au  monarque  le 
terme  de  res  prosperites. 

2  Le  roi,  pour  donner  le  cbange  aux  ennemis,  selait  (ransporte  en  Lorraine,  au  mois  de  fe- 
vricr  1G78,  avec  la  reine  et  loule  sa  cour,  et  avait  f  lit  investir  Cbarlemont,  ^amur  et  Luxembourg, 
lorsquc  lout  a  coup,  paFsanl  des  Lords  de  la  Moselle  a  ceux  de  l'Escaut,  il  commanda  au  marocbal 
d'llumieres  d'invcslir  la  ville  de  Gand,  qui  fut  prise  le  9  mars  de  la  nicme  anncc,  apres  quatre 
jours  de  siege  sculemenl.  (Le  president  IIenault.) 
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parlout  la  terreur,  avec  lc  nom  de  Louis.  Tu  cederas,  ou  tu  tombcras 
sous  ce  vainqueur,  Alger,  riche  des  depouilles  dc  la  chretiente.  Tu 
disois  en  ton  coeur  avare  :  Je  tiens  la  mer  sous  mes  lois,  et  les  nations 
sont  ma  proie.  La  legerete  de  tes  vaisseaux  te  donnoit  de  la  confiance; 
mais  tu  te  verras  attaque  dans  tes  murailles,  comme  un  oiseau  ravis- 
sant  qu'on  iroit  chercherparmi  ses  rochers  et  dans  son  nid,  ou  il  par- 
tagc  son  butin  a  ses  petits.  Tu  rends  deja  tes  esclaves.  Louisabrise  les 
fers  dont  tu  accablois  ses  sujets,  qui  sont  nes  pour  etre  libres  sous 
son  giorieux  empire.  Tes  maisons  ne  sonl  plus  qu'un  amas  de 
pierres.  Dans  ta  brutale  fureur  tu  te  tournes  contre  toi-meme,  et 
tu  ne  sais  comment  assouvir  ta  rage  impuissante.  Mais  nous  verrons 
la  finde  tes  brigandages.  Les  pilotes  etonnes  s'ecrient  par  avance  ? 
«  Qui  est  semblable  a  Tyr?  et  toutefois  elle  s'est  tue  dans  le  mi- 
tt lieu  dc  la  mer1,  »  et  la  navigation  va  etre  assuree  par  les  armes  de 
Louis2. 

L'eloquence  s'est  epuisee  a  louer  la  sagesse  de  ses  lois  et  l'ordre  de 
ses  finances.  Que  n'a-t-onpas  ditde  sa  fermete,  a  laquelle  nousvoyons 
ceder  jusqu'a  la  fureur  des  duels?  La  severe  justice  de  Louis,  joinle  a 
ses  inclinations  bienfaisantes,  fait  aimer  a  la  France  l'auloritesous  la- 
quelle, heureusement  reunic,  elle  est  tranquille  et  victorieuse.  Qui 
veut  entendre  combien  la  raison  preside  dans  les  conseils  de  ce  prince, 
n'a  qu'a  preter  l'oreille  quand  il  lui  plait  d'en  expliquer  les  motifs.  Je 
pourmis  ici  prendre  a  temoin  les  sages  ministres  des  cours  etrangeres, 
qui  le  trouventaussi  convaincant  dans  ses  discours  que  redoulable  par 
ses  armes.  La  noblesse  de  ses  expressions  vient  de  cellede  ses  sentiments, 
et  ses  paroles  precises  sont  l'image  de  la  justesse  qui  regne  dans  ses 
pensees.  Pendant  qu'il  parle  avec  tant  de  force,  une  douceur  surpre- 
nante  lui  ouvre  les  cojurs,  et  donne,  je  ne  sais  comment,  un  nouvcl 
eclat  a  la  majeste  qu'elle  tempere. 

N'oublions  pas  cequi  faisoitla  joiedc  la  reine«  Louis  est  le  rempart 
de  ia  religion  :  c'esta  la  religion  qu'il  fait  scrvir  ses  armes  redoulees 
par  mer  et  par  terre.  Mais  songeons  qu'il  ne  l'etablit  parlout  au 

1  Quae  est  ulTyrtis,  quae  dbmuluit  in  medio  maris  !  (Ezrcii.,  xxvii,  oi.) 

1  En  1004,  le  due  dc  Ilcnufort  bntlit  les  corsaircs  d'Al'rique,  et  s'eni|Kira  iih'iuc  dc  Gigcri  «l  n> 
lc  royaume  d'Algcr.  En  1683,  du  Qucsnc  cut  la  mission  gloricusc  de  dctruirc  Ids  obstacles  (juc  ccs 
birbares  mcltaicnt  au  commerce  franrais.  II  s'en  acquitla  avec  gloire;  Alger,  lMimbai  die  deux  fois, 
fut  forcec  dc  rendre  les  prisonnicrs  cbretiens  qu'cllc  re'enait  esclaves. 
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dehors  que  parce  qu'il  la  foit  regner  au  dedans  et  au  milieu  de  son 
coeur.  G'est  la  qu'il  abat  des  ennemis  plus  terribles  que  ceux  que 
tant  de  puissances,  jalouses  de  sa  grandeur,  et  l'Europe  entiere, 
pourroient  armer  contre  lui.  Nos  vrais  ennemis  sont  en  nous- 
memes,  et  Louis  combat  ceux-la  plus  que  tous  les  autres.  Vous  voyez 
lomber  de  toutes  parts  les  temples  de  l'heresie1  :  ce  qu'il  renverse  au 
dedans  est  un  sacrifice  bien  plus  agreable;  et  l'ouvrage  du  chretien, 
c'est  de  detruire  les  passions  qui  feroient  de  nos  cceurs  un  temple 
d'idoles.  Que  serviroit  a  Louis  d'avoir  etendu  sa  gloire  partout  ou 
s'etcnd  le  genre  humain  ?  Ce  ne  lui  est  rien  d'etre  l'homme  que  les 
autres  hommes  admirent  :  il  veut  etre,  avec  David,  «  l'homme  selon 
«  le  cceur  deDieu2.  »  G'est  pourquoi  Dieu  le  benit.  Tout  le  genre  hu- 
main demeure  d'accord  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  grand  que  ce  qu'il 
fait ;  si  ce  n'est  qu'on  veuille  compter  pour  plus  grand  encore  tout  ce 
qu'il  n'a  pas  voulu  faire,  et  les  bornes  qu'il  a  donnees  a  sa  puissance. 
Adorez  done,  6  grand  roi !  celui  qui  vous  fait  regner,  qui  vous  fait 
vaincre,  et  qui  vous  donne  dans  la  victoire,  malgre  la  fierte  qu'elle 
inspire,  des  sentiments  si  moderes.  Puisselachrotienteouvrirlesyeux 
et  reconnoitre  le  vengeur  que  Dieu  lui  envoie  !  Pendant,  6  malheur,  6 
honie !  6  juste  punition  de  nos  peches  !  pendant,  dis-je,  qu'elle  est  rava- 
gee  par  les  infideles,  qui  penetrent  jusqu'a  ses  entrailles,  que  tarde- 
t-elle  a  se  souvenir  et  des  secours  de  Gandie5,  et  de  la  fameusejournee  du 
Piaab  *,  ou  Louis  rcnouvela  dans  le  coeur  des  infideles  l'ancienne  opinion 
qu'ils  ont  des  armes  franchises,  fa  tales  a  leur  tyrannic,  et  par  des  exploits 
inoui's  devint  le  rempart  de  l'Autriche,  dont  il  avoit  ete  la  terreur  ? 

Ouvrez  done  les  yeux,  ch  re  liens,  et  regard  ez  ce  heros,  dont  nous 
pouvons  dire,  comme  saint  Paulin  disoit  du  grand  Theodose,  que  nous 
voyons  en  Louis,  «  non  un  roi,  mais  un  serviteur  de  Jesus-Christ,  et 


1  Pros  do  sept  cents  temples  appartenant  aux  refomies  avaient  ete  delruils  avarit  la  revocation 
de  l'edit  de  Nantes.  Cette  revocation  n'eut  lieu  que  le  22  oclobre  1G85,  e'est-a-dire  plus  de  deux 
ans  apres  la  mort  de  Marie-Theresc  d'Autriche. 

2  I  Beg.,  xin,  14. 

3  La  ville  de  Candie  tomba  au  pouvoir  des  Turcs  le  16  septembre  1660.  Les  secours  que  les 
dues  de  Beaufort  et  de  Navailles  avaient  introduils  dans  cette  place  en  retarderent  la  prise  plus  de 
trois  mois. 

4  Le  ler  aout  1664,  a  la  journee  de  Saint-Gotbard,  pres  du  Raab,  les  Turcs  furent  defaits  par  les 
Allemands  que  commandait  Montucuculli,  seconde  par  Coligni  et  la  Feuillade,  a  la  tele  de  six  milie 
Fnncais,  et  par  le  prince  Charles  Leopold,  neveu  du  due  de  Lorraine   (Le  president  Renault.) 
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«  un  prince  qui  s'eleve  au-dessus  des  homines,  plus  encore  par  sa  foi 
«  que  par  sa  couronne1.  » 

CYtoit,  messieurs,  d'un  tel  heros  que  Marie-Thekese  devoit  parta- 
ker la  gloire  d'une  fa^on  particuliere,  puisque,  non  con  ten  te  d'y  avoir 
part  comme  compagne  de  son  trone,  elle  ne  cessoit  d'y  contribuer  par 
la  perseverance  de  ses  voeux. 

Pendant  que  ce  grand  roi  la  rendoit  la  plus  illuslre  de  toules  les 
reines,  vous  la  faisiez,  monseigneur,  la  plus  illustre  de  toutcs  les 
meres.  Vos  respects  Font  consolee  de  la  perte  de  ses  aulres  enfants. 
Vous  les  lui  avcz  rendus  :  elle  s'est  vue  renaitre  dans  ce  prince2  qui 
fait  vos  delices  et  les  notres ;  et  elle  a  trouve  une  fille  digne  d'elle  dans 
cette  auguste  princesse^  qui  par  son  rare  merite,  aulant  que  par  les 
droits  d'un  noeud  sacre,  ne  fait  avec  vous  qu'un  meme  cceur.  Si  nous 
l'avons  admiree  des  le  moment  qu'elle  parut,  le  roi  a  confirme  notre 
jugement;  et  maintenant  devenue,  malgre  ses  souhaits,  la  principale 
decoration  d'une  cour  dont  un  si  grand  roi  fait  le  soutien,  elle  est  la 
consolation  de  toute  la  France. 

Ainsi  notre  reine,  heureuse  par  sa  naissancc,  qui  lui  *rendoit  la 
piete  aussi  bien  que  la  grandeur  comme  hereditaire,  par  sa  sainte 
education,  par  son  mariage,  par  la  gloire  et  par  l'amour  d'un  si  grand 
roi,  par  le  merite  et  par  les  respects  de  ses  enfants,  et  par  la  venera- 
tion de  tous  les  peuples,  ne  voyoit  rien  sur  la  lerre  qui  ne  fut  au-des- 
sous  d'elle.  filevez  maintenant,  6  Seigneur  !  et  mes  pensees  et  ma  voix. 
Que  je  puisse  representor  a  cette  auguste  audience  ('incomparable 
beaute  d'une  ame  que  vous  avez  toujours  babitec,  qui  n'a  jamais 
«  afflige  votre  Esprit  saint  5,»  qui  jamais  n'a  perdu  « le  gout  du  don  ce- 
«  lesle*,  »  afin  que  nous  commencions,malheureux  pecheurs,averser 
sur  nous-memes  un  torrent  de  larmes,  et  que,  ravis  des  chastesattrails 
de  l'innocence,  jamais  nous  ne  nous  lassions  d'en  pleurer  la  perte. 

A  la  verite,  chretiens,  quand  on  voit  dans  TEvangile  la  brebis 

1  In  Theodosio  non  imperatorem,  sed  Christi  scrvum ;  ncc  regno,  sed  fide,  principcm  pnedi- 
camus*. 

*  11  s'agit  ici  de  Louis  de  France,  dit  Monseigneur,  ou  le  grand  Dauphin,  elcve  de  Kossud.  II 
^pousa  Marie-Anne-Christine-Victoire  de  Bavicrc.  D6s  six  enfants  que  Louis  XIV  cut  de  Marie- 
Thcrose,  ce  prince  est  le  seul  qui  ait  survecu  a  sa  mere. 

5  Nolitc  conlristarc  Spiritum  sanctum  Dei.  [Eph.,  iv,  30.) 
4  Gustaverunt  donum  cceleste.  [Hebr.,  vi,  4.) 

•  Le  texte  porte  :  u  In  Theodosio  non  lain  impornlorcm,  quam  Christi  srrvum...  :  ncc  regno,  sed  fide,  principcm  praj- 
di^rem.  »  (P*tu»r,  cp.  u,  ad  Scv.,  nov.  edit.,  xxvm,  n#  6.) 
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perdue1,  preferee  par  le  bon  pasteur  a  lout  le  reste  du  troupeau  ; 
qnand  on  y  lit  cet  heureux  retour  du  prodigue  retrouve,  et  ce  transport 
d'un  pere  atlendri  qui  met  en  joie  loule  sa  famille,  on  est  tcnle  de 
croire  que  la  penitence  est  preferee  a  l'innocence  meme,  et  que  le 
prodigue  relourne  regoit  plus  de  graces  que  son  aine,  qui  ne  s'est  ja- 
mais echappe  de  la  maison  paternelle.  II  est  l'aine  toutefois;  et  deux 
mots,  que  lui  dit  son  pere,  lui  font  bien  entendre  qu'il  n'a  pas  perdu 
ses  avantages  :  «  Mon  fils,  lui  dit-il,  vous  eles  toujours  avec  moi;  et 
«  tout  ce  qui  est  a  moi  est  a  vous2.  »  Gette  parole,  messieurs,  ne  se 
Iraite  guere  dans  les  chaires,  parce  que  cette  inviolable  fidelite  ne  se 
trouve  guere  dans  les  moeurs.  Expliquons-la  toutefois,  puisque  notre 
iJlustre  sujet  nous  y  conduit,  et  qu'elle  a  une  parfaite  conformite  avec 
notre  texte.  Une  excellente  doctrine  de  saint  Thomas  nous  la  fait  en- 
tendre, etconcilietoutes  choses.  Dieu  temoigneplus  d'amour  au  juste 
toujours  fidele  :  il  en  temoigne  davanlage  aussi  au  pecheur  reconcilie; 
mais  en  deux  manieres  differentes.  L'un  paroitra  plus  favorise,  si  Ton 
a  cgard  a  ce  qu'il  est,  et  l'autre,  si  Ton  remarque  d'ou  il  est  sorti.  Dieu 
conserve  au  jusle  un  plus  grand  don  ;  il  retire  le  pecheur  d'un  plus 
grand  mal.  Le  juste  semblera  plus  avantage,  si  Ton  pese  son  merite,  et 
le  pecheur  plus  cheri,  si  Ton  considere  son  indignite.  Le  peredu  pro- 
digue Texplique  lui-meme  :  a  Mon  fils,  vous  eles  toujours  avec  moi,  et 
«  tout  ce  qui  est  a  moi  est  a  vous3 ;  »  c'est  ce  qu'il  dit  a  celui  a  qui  il 
conserve  un  plus  grand  don  :  «  II  falloit  se  rejouir,  parce  que  votre 
«  frere  eloit  mort,  et  il  est  ressuscite  * ;  »  c'est  ainsi  qu'il  parle  de  celui 
qu'il  retire  d'un  plus  grand  abime  de  maux.  Ainsi  les  coeurs  sont 
saisis  d'une  joie  soudaine  par  la  grace  inesperee  d'un  beau  jour  d'hi- 
ver,  qui,  apres  un  temps  pluvieux,  vient  rejouir  tout  d'un  coup  la  face 
du  monde,  mais  on  ne  laisse  pas  de  lui  preferer  la  constante  serenite 
d'une  saison  plus  benigne  :  et,  s'il  nous  est  permis  d'expliquer  les 
sentiments  du  Sauveur  par  ces  sentiments  humains,  il  s'emeut  plus 
sensiblement  sur  les  pecheurs  convertis,  qui  sont  sa  nouvelle  conquete ; 
mais  il  reserve  une  plus  douce  familiarile  aux  justes,  qui  sont  ses  an- 


1  Luc,  xv,  4,  '20. 

-  Fili,  tu  semper  mecum  es,  el  omnia  mea  tua  sunt.  (Luc,  xv,  51.) 

5  Ibid.^i. 

4  Gaudere  oportebat,  quia  frater  tuus  hie  mortuus  erat,  et  rcvixif.  [Ibid.,  32.) 


70  ORAISON  FUNERRK 

cienset  perpetuels  amis,  puisquc  s'il  dit;  parlanldu  prodigue  :  «  Qu'on 
«  lui  rendc  sa  premiere  robe1,  »  il  nc  lui  dit  pas  loutefois  :  c<  Vous 
«  etes  toujours  avec  moi ;  »  ou,  comme  saint  Jean  le  repetedans  V Apo- 
calypse :  «  lis  sont  toujours  avec  l'Agneau,  el  paroissent  sans  (ache 
devant  son  trone  :  «  Sine  macula  sunt  ante  thronum  Dei*. 

Comment  se  conserve  cette  purele  dans  ce  lieu  de  tentalions  et 
parmi  les  illusions  des  grandeurs  du  monde,  vous  l'apprendrcz  de 
la  reine.  Elle  est  de  ceux  dont  le  Fils  de  Dieu  a  prononce  dans  YA~ 
pocalypse  :  «  Celui  qui  sera  vicloricux,  je  le  ferai  comme  une  co- 
«  lonne  dans  le  temple  de  mon  Dieu  :  »  Faciam  ilium  columnam  in 
tcmplo  Dei  mei*.  II  en  sera  l'ornement,  il  en  sera  le  soutien  par  son 
ex  em  pie  :  il  sera  haut,  il  sera  ferme.  Voila  deja  quelque  image  de 
la  reine.  «  II  ne  sortira  jamais  du  temple  :  «  Foras  non  egreditur 
amplius*.  Immobile  comme  une  colonne,  il  aura  sa  demeure  fixe 
dans  la  maison  du  Seigneur,  et  n'en  sera  jamais  separe  par  aucun 
crime.  «  Je  le  ferai,  »  dit  Jesus-Clirist,  et  e'est  l'ouvragc  de  ma  grace. 
Mais  comment  affermira-t-il  cette  colonne?  Ecoulez,  voici  le  mystere  : 
a  Et  j'ecrirai  dessus5,  »  poursuit  le  Sauveur  :  j'eleverai  la  colonne, 
mais  en  memo  temps  je  mcttrai  dessus  une  inscription  memorable. 
He!  qu'ecrirez-vous,  6  Seigneur?  Trois  noma  seulement,  afin  que 
l'inscription  soit  aussi  courte  que  magnifique.  «  J'y  ecrirai,  dit-il» 
«  le  nom  do  mon  Dieu,  et  le  nom  de  la  cite  de  mon  Dieu,  la  nou- 
«  velle  Jerusalem,  et  mon  nouveau  nom°.  »  Ces  noms,  comme  la 
suite  le  fcra  paroitre,  signifient  une  foi  vive  dans  Tinterieur,  les  pra- 
tiques exterieures  de  la  pietc  dans  les  saintes  observances  de  l'Eglise, 
et  la  frequentation  des  saints  sacremenls  :  trois  moyens  de  conserver 
Tinnocence,  et  Tabrege  de  la  vie  de  notre  sainlc  princessc.  C'est  cc 
que  vous  verrez  ecrit  sur  la  colonne,  et  vous  lirez  dans  son  inscriplion 
les  causes  de  sa  fermele.  Et  d'abord  :  «  J'y  ecrirai,  dit-il,  le  nom  do 
a  mon  Dieu,  »  en  lui  inspirant  une  foi  vive.  C'est,  messieurs,  par 


1  liixit  pater  ad  servos  suos  :  Cito  proferle  s'olain  primam  cl  nuluitc  ilium.  (Luc  ,  xv,  22.) 

*  Apoc,  xiv,  4,  5. 
5  Ibid  ,  in,  12. 

*  Ibid. 

5  Ibid. 

6  Scribam  supcrum  Donrn  Dei  uk-i,  et  nomen  civil  lis  Dei  mei,  nova;  Jcribalcm...  cl  i  omen 
mcum  novum.  (Ibid. 
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unc  telle  foi  que  le  nom  de  Dieu  est  grave  profondement  dans  nos 
C03urs.  Une  foi  vivc  est  le  fondemenl  de  la  stabilile  que  nous  admirons  : 
car  d'ou  viennent  nos  inconstanccs,  si  ce  n'est  de  notre  foi  chancc- 
lante?  parce  que  ccfondement  est  malaffermi,  nous  craignons  deba* 
tir  dessus,  et  nous  marchons  d'un  pas  douteux  dans  le  chemin  de  la 
vertu.  La  foi  seule  a  de  quoi  fixer  l'esprit  vacillant;  car  eeoutez  les 
qualiles  que  saint  Paul  lui  donne  :  Fides  sperandarum  substantia  re- 
rum.  «  La  foi,  dit-il,  est  une  substance1,  »  un  solide  fondemenl,  un 
ferme  soutien.  Mais  de  quoi?  de  ce  qui  se  voit  dans  lemonde?  Com- 
ment donner  une  consistance,  ou,  pour  parlor  avec  saint  Paul,  une 
substance  et  un  corps  a  eelte  ombre  fugitive?  La  foi  est  done  un  sou- 
tien, mais  des  «  choses  qu'on  doit  esperer.  »  Et  quoi  encore?  Argu- 
mentum  non  apparenlium  :  «  c'est  une  pleine  conviction  de  ce  qui  nc 
cc  paroit  pas.  »  La  foi  doit  avoir  en  elle  la  conviction.  Vous  ne  l'avez 
pas,  direz-vous  :  j'en  sais  la  cause  ;  e'est  que  vous  craignez  de  Pavoir, 
au  lieu  de  la  demander  a  Dieu,  qui  la  donne.  C'est  pourquoi  tout 
tombe  en  mine  dans  vos  moeurs,  et  vos  sens  trop  decisifs  empoi  lent 
sf  facilement  votre  raison  incerlaine  et  irresolue.  Et  que  veut  dire 
cetle  conviction  dont  parle  l'apotre,  si  cc  n'est,  comme  il  (lit  ailleurs, 
«  unc  soumission  de  Pintelligence  enliercment  captivee2,  sous  l'au- 
«  torite  d'un  Dieu  qui  parle  ?»  Considerez  la  pieuse  reine  devant  les 
aulels,  voyez  comme  elle  est  saisie  de  la  presence  de  Dieu  :  ce  n'est  pas 
par  sa  suite  qu'on  la  connoit.  c'est  par  son  attention,  et  par  cetle 
respeclueuse  immobilite  qui  ne  lui  permet  pas  meme  de  lever  les 
yeux.  Le  sacrement  adorable  approcbe  :  ab  !  la  foi  du  centurion,  ad- 
miree  par  le  Sauveur  meme,  nc  fut  pas  plus  vive,  et  il  ne  dil  pas  plus 
humblement  :  «  Je  ne  suis  pas  digne5.  »  Voyez  comme  elle  frappc 
cetle  poitrine  innocente,  comme  elle  se  reproche  les  moindres  poclies, 
comme  elle  abaisse  cetle  tete  auguste  devant  laquelle  s'incline  l'uni- 
vers.  La  terre,  son  origine  et  sa  sepulture,  n'est  pas  encore  assez  basse 
pour  la  recevoir  :  elle  voudroit  disparoilre  tout  entiere  devant  la  ma- 
jeste  du  Roi  des  rois  ;  Dieu  lui  grave  par  une  foi  vive  dans  le  fond  du 
coeur  ce  que  disoit  Isaie  :  «  Gherchez  des  antres  profonds ;  cachez- 


1  Fides  speraridarum  subslancia  rerum,  argUaierllum  non  apparentii.m.  [tlcbr.,  xi,  1.) 

2  In  (iaptivitatem  redigcnles  omncm  intellectum  in  obsequium  Christi.  (II  Cor.,  x,  h.) 

3  Matth.,  viii,  8,  10. 
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«  vous  dans  les  ouvertures  dc  la  terre  devant  la  face  du  Seigneur,  et 
«  devanl  la  gloirc  d'une  si  haule  majesle1.  » 

Ne  vous  etonnez  done  pas  si  elle  est  si  humble  sur  le  trone.  0  spec- 
tacle mcrveilleux,  el  qui  ravit  en  admiration  le  ciel  ct  la  terre  !  Vous 
allez  voir  line  reinc  qui,  a  Texcmple  de  David,  attaquc  de  tous  cotes 
sa  propre  grandeur,  et  tout  l'orgucil  qu'elle  inspire  ;  vous  verrezdans 
les  paroles  dc  ce  grand  roi  la  vive  peinture  de  la  reine,  et  vous  en  re- 
connoilrez  lous  les  sentiments  :  Domine,  nonest  exallatum  cor  meum  t 
«  0  Seigneur  !  mon  cceur  nes'est  point  hausse 2 !  »  voila  l'orgueil  atta- 
que  dans  sa  source.  Neque  elati  sunt  oculimei;  «  mes  regards  ne  se 
«  sont  pas  eleves  :  »  voila  1'ostentation  et  le  faste  reprimes.  Ah  !  Sei- 
gneur, je  n'ai  pas  eu  ce  dedain  qui  empeche  de  jeter  les  yeux  sur  les 
mortels  trop  rampants,  et  qui  fait  dire  a  l'ame  arrogante  :  «  II  n'y  a 
«  que  moi  sur  la  terre5.  »  Combien  etoit  ennemie  la  pieuse  reine  de 
ces  regards  dedaigneux!  ct  dans  une  si  haute  elevation,  qui  vit  jamais 
paroitre  en  eclte  princesse  ou  le  moindre  sentiment  d'orgueil,  ou  le 
moindre  air  de  mepris?  David  poursuit :  Neque  ambtilavi  in  magnis, 
neque  in  mirabiiibns  super  me :  «  Jc  ne  marche  point  dans  de  vastes 
«  pensees,  ni  dans  des  merveilles  qui  me  passent.  »  II  combat  ici  les 
exces  ou  tombent  naturellement  les  grandes  puissances.  «  L'orgueil, 
«  qui  monte  toujours  \  »  apres  avoir  porle  ses  pretentions  a  ce  que  la 
grandeur  humaine  a  dc  plus  solide,  ou  plutot  de  moins  ruineux, 
pousse  ses  desscins  jusqu'a  l'extravagance,  et  donne  temerairement 
dans  des  projets  insenses,  comme  faisoit  ce  roi  superbe  (digne  figure 
dc  Tange  rebelle)  lorsqu'il  disoit  en  son  coeur  :  «  Jc  m'eleverai  au- 
«  dessus  des  nues,  je  poserai  mon  trone  sur  les  astres,  et  je  serai 
«  semblable  au  Tres-IIaut5.  »  «  Je  ne  me  perds  point,  dit  David,  dans 
«  dc  lels  exces;  »  et  voila  Torgueil  meprise  dans  ses  egarements.  Mais 
apres  Favoir  ainsi  rabaltu  dans  tous  les  endroits  par  ou  il  sembloit 
vouloir  s'elever,  David  Tatterre  lout  a  fait  par  ces  paroles  :  «  Si,  dit-il, 


1  Ingrederc  in  pelram,  ct  abscondcrc  in  fossa  humo  a  facie  timoris  Domini,  cl  a  gloria  mnjestatis 
ejus.  (Isa.,  II,  10.) 

8  Psal.  exxx,  1. 

5  Dicis  in  cordc  luo  :  Eyo  sum,  et  non  est  prater  me  amplins.  (Isa.,  xlvii,  8.) 

4  Supcrbia  coruin  qui  tc  odcrunt  asccmlit  semper  (Psal.  lxxiii,  23.) 

*  Qui  dicebns  in  cordc  tuo  :  In  crelum  conscendam ;  super  astia  Dei  exaltabo  solium  meum... 
Asccndam  super  altitiulinem  nubium  :  similis  cro  Altissimo.  (I?a.,  xiv,  13,  14.) 


DE  MARIE  THErESE  DAUTR1CHE.  73 

« jo  n'ai  pas  eu  d'humbles  sentiments,  et  que  j'aie  exalte  mon  ame:» 
Si  non  humililer  sentiebam,  sed  exaltavi  animam  meam;  ou,  comme 
Iraduit  saint  Jerome  :  Si  non  silere  feci  animam  meam :  «  Si  je  n'ai 
«  pas  fait  laire  mon  ame :  »  si  je  n'ai  pas  impose  silence  a  ces  flat- 
teuses  pensees  qui  se  presentent  sans  cesse  pour  enfler  nos  coeurs.  Et 
enfin  il  conclut  ainsi  ce  beau  psaume :  Sicut  ablactatus  ad  matrem 
suam,  sic  ablactata  est  anima  mea:  «  Mon  ame  a  ete,dit-il,  comme 
«  un  enfant  sevre;  »  je  me  suis  arrache  moi-mcme  aux  douceurs  de 
la  gloire  humaine,  peu  capables  de  me  soutenir,  pour  donner  a  mon 
esprit  une  nourriture  plus  solide.  Ainsi  Tame  superieure  domine  de 
tous  cotes  cette  imperieuse  grandeur,  et  ne  lui  laisse  dorenavant  au- 
cune  place.  David  ne  donna  jamais  de  plus  beau  combat.  Non,  mes 
freres,  les  Philistins  defaits,  et  les  ours  memes  dechires  de  ses  mains, 
ne  sont  rien  en  comparaison  de  sa  grandeur  qu'il  a  domptee.  Mais  la 
sainte  princesse  que  nous  celebrons  l'a  egale  dans  la  gloire  d'un  si 
beau  triomphe. 

Elle  sut  pourtant  se  preter  an  monde  avec  toute  la  dignite  que  de- 
mandoit  sa  grandeur.  Les  rois1,  non  plus  que  le  soleil,  n'ont  pas 
regu  en  vain  l'eclat  qui  les  environne  :  il  est  necessaire  au  genre  hu- 
main;  et  ils  doivent,  pour  le  repos  autant  que  pour  la  decoration 
del'univers,  soutenir  une  majestequin' est  qu'un  rayon  decelledeDieu. 
II  etoit  aise  a  la  reine  de  faire  sentir  une  grandeur  qui  lui  etoit  na- 
turelle2 ;  elle  etoit  nee  dans  une  cour  ou  la  majesle  se  plait  a  pa- 
roitre  avec  lout  son  appareil,  et  d'un  pere  qui  sut  conserver  avec 
une  grace,  comme  avec  une  jalousie  particuliere,  ce  qu'on  appclle 
en  Espagne  les  coutumes  de  qualile  et  lesbienseances  du  palais  :  mais 
elle  aimoit  mieux  temperer  la  majeste,  et  l'aneanlir  dcvant  Dieu, 
que  de  la  faire  eclater  devant  les  hommes.  Ainsi  nous  la  voyions  cou- 
rir  aux  autels,  pour  y  gouter  avec  David  un  humble  repos,  et  s'en- 
foncer  dans  son  oratoire,  ou,  malgre  le  tumulte  de  la  cour,  elle  trou- 


1  On  lit  dans  la  premiere  edition  :  «  Les  rois  doivent  cct  eclat  a  Tunivers,  comme  le  soleil  lui 
doit  sa  lumiere;  et,  pour  le  repos  du  genre  humain,  ils  doivent  soutenir  une  majesle,  »  etc. 

2  On  ne  saurait  donner  une  idee  plus  juste  des  moeurs  de  celte  princesse  et  de  la  hauleur  de  ses 
sentiments  qu'en  rapportant  une  reponse  qu'elle  fit  un  jour  a  une  carmelile  qu'clle  avait  priee  de 
lui  aider  a  faire  son  cxamen  de  conscience  pour  une. confession  generale.  Celte  religieuse  lui  de- 
manda  si,  avant  son  mariage,  elle  n'avait  point  eu  envie  de  plaire  a  quelqucs-uns  des  jcunes  gens 
de  la  cour  du  roi  son  pere  :  «  Oh  !  non,  ma  mere,  dit-clle,  il  n'y  avait  point  do  rois.  »  (Le  presi- 
dent Renault.) 

10 
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voit  lc  Carmel  d'Elie,  le  desert  de  Jean,  et  la  monlagne  si  sou  vent 
temoin  des  gemissements  de  Jesus. 

J'ai  appris  de  saint  Augustin  que  «  Tame  attentive  se  fait  a  elle- 
«  meme  une  solitude  :  »  Gignit  cnim  sibi  ipsa  mentis  inteniio  soliludi- 
nem1.  Mais,  mes  freres,  ne  nous  flattons  pas  ;  il  faut  savoir  se  donner 
des  heures  d'une  solitude  effective,  si  Ton  veut  conserver  les  forces  de 
Tame.  Cost  ici  qu'il  faut  admirer  l'inviolable  fidelite  que  la  reine 
gardoit  a  Dieu :  ni  les  divertissements,  ni  les  faligues  des  voyages, 
ni  aucune  occupation,  ne  lui  faisoit  perdre  ses  heures  particulieres 
qu'elle  destinoit  a  la  meditation  et  a  la  priere.  Auroil-elle  etc  si  per- 
sevcranle  dans  cet  exercice,  si  elle  n'y  eut  goule  «  la  manne  cachee 
«  que  nul  ne  connoit,  que  celui  qui  en  ressent  les  saintes  dou- 
«  ceurs2?»  C'est  la  qu'elle  disoit  avec  David:  «  0  Seigneur!  voire 
«  servantc  a  trouve  son  cosur,  pour  vous  faire  cette  priere !  »  lncenit 
scrvus  tuus  cor  mum*.  Ou  allez-vous,  coeurs  egares?  Quoi,  meme 
pendant  la  priere  vous  laissez  crrer  voire  imagination  vagabonde; 
vos  ambitieuses  pensees  vous  reviennent  devant  Dieu  ;  elles  font  meme 
le  sujet  de  votre  priere  !  Par  l'effet  du  meme  transport  qui  vous  fait 
parler  aux  liommes  de  vos  pretentions,  vous  en  vcnez  encore  parler 
a  Dieu,  pour  faire  servir  le  ciel  et  la  terre  a  vos  interels !  Ainsi  votre 
ambition  que  la  priere  devoit  eteindrc,  s'y  echauffe  :  feu  bien  diffe- 
rent de  celui  que  David  senloit  allumer  dans  sa  meditation4.  All ! 
plutot  puissiez-vous  dire  avec  ce  grand  roi,  et  avec  la  pieuse  reine 
que  nous  honorons  :  «  0  Seigneur !  voire  servileur  a  trouve  son 
coeur !  »  J'ai  rappele  ce  fugitif,  et  le  voila  tout  entier  devant  votre  face. 

Ange  saint5,  qui  presidiez  a  l'oraison  de  cette  sainte  princesse,  et 
qui  porliez  cet  encens  au-dessus  des  nues,  pour  le  faire  bruler  sur 
Tautel  que  saint  Jean  a  vu  dans  le  ciel,  racontez-nous  les  ardours  de 
ce  coeur  blesse  de  Tamour  divin,  faites-nous  paroitre  ces  torrents  de 
larmes  que  la  reine  versoit  devant  Dieu  pour  ses  peclies.  Quoi  done, 
les  ames  innocentes  ont-elles  aussi  les  pleurs  et  les  amerlumes  de  la 


1  De  divers,  qtucst.  ad  Simp.,  lib.  II,  quajst.  iv,  t.  VI,  col.  118. 

-  Vinccnli  dabo  manna  abscondilum...  ct...  nouien  novum...  quod  nemo  scit,  nisi  qui  accipit. 
[Apoc,  ii,  17.) 
8  Invenit  servus  tuus  cor  suum  utotaret  te  orationc  hac.  (II  Jieg.,  vu,  27.) 

*  Concaluil  cor  mcum  intra  mo.  :  ct  in  mcJitationc  mca  exardesect  ignis.  (Psal.  xxxviii,  4.) 

•  Apoc,  viii,  3. 
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penitence?  Oui,  sans  doute,  puisqu'il  est  ecrit  que  «  rien  n'est  pur 
sur  la  terre1,  »  et  que  «  celui  qui  dit  qu'il  ne  peche  pas  se  trompe 
lui-meme2.  »  Mais  cc  sont  des  peches  legers,  legers  par  comparai- 
son,  je  le  confessc  :  legers  en  eux-memes  ;  la  reine  n'cn  connoit  au- 
cun  de  cette  nature.  C'est  ce  que  porte  en  son  fonds  loute  ame  inno- 
cente.  La  moindre  ombre  sc  remarque  sur  ses  vetements,  qui  n'ont 
pas  encore  ete  salis,  et  leur  vive  blancheur  en  accuse  toutes  les  laches. 
Je  trouve  ici  les  chreliens  trop  savants.  Chretien5,  tusais  trop  la  dis- 
tinction des  peches  veniels  d'avec  les  mortels.  Quoi !  le  nom  commun 
dc  peche  ne  suffira  pas  pour  te  les  faire  detester  les  uns  et  les  au- 
tres?  Sais-tu  que  ces  peches,  qui  semblent  legers,  devienncnt  acca- 
blanls  par  leur  multitude,  a  cause  des  funestes  dispositions  qu'ils 
meltentdans  les  consciences?  C'est  ce  qu'enseignent  d'un  commun 
accord  tous  les  saints  docteurs,  apres  saint  Augustin  et  saint  Gre- 
goire.  Sais-tu  que  les  peches,  qui  seroient  veniels  par  leur  objet, 
peuvent  devenir  mortels  par  1'exces  de  l'atlachement?  Les  plaisirs  in- 
nocents le  devienncnt  bien,  selon  la  doctrine  des  saints ;  et  seuls  ils  ont 
pu  damner  le  mauvaisriche,  pour  avoir  ete  trop  goutes.  Mais  qui  sait 
le  degre  qu'il  faut  pour  leur  inspirer  ce  poison  mortel?  el  n'est-ce  pas 
une  des  raisons  qui  font  que  David  s'ecrie :  Delicla  quis  intelligit? 
«  Qui  peut  connoitre  ses  peches 4  ?  »  Que  je  hais  done  la  vaine  science 
etta  mauvaise  sublilite,  ame  temeraire,  qui  prononces  si  hardimenl: 
Ce  peche  que  je  commets  sans  crainte  estveniel.  L'amevraimentpurc 
n'est  pas  si  savanle.  La  reine  sait  en  general  qu'il  y  a  des  peches  ve- 
niels, car  la  foi  l'enseigne;  mais  la  foi  ne  lui  enseigne  pasquelessiens 
le  soient.  Deuxchoses  vous  vont  faire  voir  l'emincnt  degre  de  sa  vertu. 
Nous  le  savons,  Chretiens,  et  nous  nedonnons  point  de  fausses  louanges 
devant  ces  autels  :  elle  a  dit  souvent,  dans  cette  bienheureuse  simpli* 
cite  qui  lui  eloil  commune  aveclous  les  saints,  qu'elle  ne  comprenoit 
pas  comment  on  pouvoit  commettre  volontairement  un  seul  peche, 
pour  petit  qu'il  fut.  Ellene  disoit  done  pas  :  11  est  veniel ;  elle  disoil : 
II  est  peche ;  etson  coeur  innocent  se  soulevoit.  Mais  commeil  echappe 

1  Cocli  non  sunt  mundi  in  conspectu  ejus.  [Job,  xv,  15<) 

2  Si  dixcrimus  quoniam  peccatum  non  habemus,  ipsi  nos  scducimus.  (I  Joann.j  i,  8.) 

5  Cctle  apostrophe  est  vivc  et  belle;  mais  lout  ce  long  morccau  est  du  genre  des  sermons.  (L'abbe 
de  Vauxceilfs.) 
*  Psal.  win,  15. 
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toujours  quelque  pecbe  a  la fragilile  humaine,  cllene  disoil  pas :  11  estle- 
ger;  encore  uncfois:  II  eslpeclie,  disoit-elle.  Mors,  penetreedes  siens, 
s'il  arrivoit  quelque  malbeur  a  sa  personnc,  a  sa  famille,  a  l'Elat,  elle 
s'en  accusoit  seule.  Mais  quels  malheurs,  direz-vous,  dans  cette  gran- 
deur et  dans  un  si  long  cours  de  prosperites  ?  Vous  croyez  done  que 
les  deplaisirs  et  les  plus  mortelles  douleurs  ne  se  cachent  pas  sous  la 
pourprc?  ou  qu'un  royaume  est  unremedc  universel  a  tous  les  maux, 
un  baumc  qui  les  adoucit,  un  cbarme  qui  les  enchante?  Au  lieu  que 
par  un  conseil  de  la  providence  divine,  qui  sait  donner  aux  condi- 
tions les  plus  elevees  leur  contre-poids,  cctte  grandeur  que  nous 
admirons  de  loin  comme  quelque  chose  au-dessus  de  Tbomme, 
touche  moins  quand  on  y  est  ne,  ou  se  confond  elle-memc  dans  son 
abondance;  et  qu'il  se  forme  au  contraire  parmi  les  grandeurs  une 
nouvelle  sensibilite  pour  les  deplaisirs,  dont  le  coup  est  d'autant  plus 
rude,  qu'on  est  moins  prepare  a  lc  soutenir. 

II  est  vrai  que  les  hommes  apergoivent  moins  cette  malbeureuse  de- 
licatesse  dans  les  Ames  vertucuses.  On  les  croit  insensibles,  parce  que 
non-seulement  ellessavent  taire,  mais  encore  sacrifier  leurs  peines  se- 
cretes. Mais  le  Pere  celeste  sc  plait  a  les  regarder  dans  ce  secret,  et 
comme  il  sait  leur  preparer  leur  croix,  il  y  mesure  aussi  leur  recom- 
pense. Croyez-vous  que  la  reine  put  etre  en  repos  dans  ces  fameuses 
campagnes  qui  nous  apportoient  coup  sur  coup  tant  de  surprenantes 
nouvelles?  Non,  messieurs  :  elle  etoit  toujours  tremblante,  parce 
qu'elle  voyoit  toujours  cette  precieuse  vie,  dont  la  sienne  dependoit, 
trop  facilement  basardee.  Vous  avez  vu  ses  terreurs  :  vous  parlerai-je 
de  ses  pertes  et  de  la  mort  de  ses  chefs  enfants?  lis  lui  ont  tous  de- 
cbire  le  coeur.  Represcntons-nous  ce  jeunc  prince1,  que  les  Graces 
sembloienl  elles-memes  avoir  forme  de  leurs  mains  (pardonnez-moi 
ces  expressions) ;  il  me  semble  que  jc  vois  encore  tomber  cette  fleur 8. 
Mors,  trisle  messager  d'un  evenemenl  si  funesle,  je  fus  aussi  le  temoin, 
en  voyant  le  roi  et  la  reine,  d'un  cote  de  la  douleur  la  plus  penetrante, 

1  En  10**2.  Bossurt,  ,Vo:s  preccptcur du  Dauphin, avail  616 charg£ d'annoncer k Louis XIV el  i  w 

I'cinc  la  moil  du  jCUJIC  due  d'Anjou,  leur  second  lils.  II  fappcile  eel  even-nie.il  1TCC  un  eliainie 
•I'expressitm  ct  dc  sensibilite  <|iii  retrace  les  images  les  plus  toucliantcs  de  Virgile.  (l.c  cardinal  de 
Baus  et.) 

*  Quand  Bo  sucl  sc  scrl  d'une  melaplioiv  qui  pafalt  li  isardee,  il  s'en  excuse  quclqucfois ;  mais 
aussitdt  il  rcnclierit  sur  c  *ttc  premiere  image,  qu'il  no  Irouvc  ni  asscz  grande,  ui  asscz  hardic,  au 
gr6  dc  foo  iinajinalion.  (Lc  carilinil  MAnnv.) 
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ct  clc  Pautrc  des  plaintes  les  plus  lamentables ;  el  sous  des  formes 
differentes,  je  vis  une  affliction  sans  mesure.  Mais  jc  vis  aussi  des 
deux  cotes  la  foi  egalement  victorieuse ;  je  vis  le  sacrifice  agreable  de 
Tame  humilice  sous  la  main  de  Dieu,  et  deux  victimes  royales  im- 
moler  d'un  commun  accord  leur  propre  coeur. 

Pourrai-je  maintenant  jeter  les  yeux  sur  la  terrible  menace  du 
ciel  irrite,  lorsqu'il  sembla  si  longtemps  vouloir  frapper  ce  Dauphin 
meme,  notre  plus  chere  esperance  ?  Pardonnez-moi,  messieurs,  par- 
donnez-moi  si  je  renouvelle  vos  frayeurs;  il  faut  bien,  et  je  le  puis 
dire,  que  je  me  fasse  a  moi-meme  cette  violence,  puisque  je  ne  puis 
montrer  qu'a  ce  prix  la  Constance  de  la  reine.  Nous  vimes  alors  dans 
cette  princesse,  au  milieu  des  alarmes  d'une  mere,  la  foi  d'une  chre- 
tienne ;  nous  vimes  un  Abraham  pret  a  immoler  Isaac,  et  quelques 
traits  de  Marie  quand  elle  offrit  son  Jesus.  Ne  craignons  point  de  le 
dire,  puisqu'un  Dieu  ne  s'est  fait  homme  que  pour  assembler  autour 
de  lui  des  exemples  pour  tous  les  etats  :  la  reine,  pleine  de  foi,  ne  se 
propose  pas  un  moindre  modele  que  Marie ;  Dieu  lui  rend  aussi  son 
fils  unique,  qu'elle  lui  offre  d'un  coeur  dechire,  mais  soumis,  ct 
veut  que  nous  lui  devions  encore  une  fois  un  si  grand  bien. 

On  ne  se  trompe  pas,  chretiens,  quand  on  attribue  tout  a  la  prierc, 
Dieu,  qui  l'inspire,  ne  lui  peut  rien  refuser.  «  Un  roi,  dit  Da- 
«  vid,  ne  se  sauve  pas  par  ses  armees ;  et  le  puissant  ne  se  sauve 
«  pas  par  sa  valeur1.  »  Ce  n'est  pas  aussi  aux  sages  conseils  qu'il 
faut  attribuer  les  hcurcux  succes.  «  II  s'eleve,  dit  le  Sage,  plusieurs 
«  pensees  dans  le  coeur  de  riiomme2:»  reconnoisscz  l'agitation 
et  les  pensees  incerlaines  des  conseils  humains  :  «  mais,  poursuil- 
«  il,  la  volonte  du  Seigneur  demeure  ferme ;  »  et  pendant  que  les 
hommes  deliberent,  il  ne  s'execute  que  ce  qu'il  resout.  «  Le  Ter- 
«  rible,  »  le  Tout-Puissant,  «  qui  ote,  »  quand  il  lui  plait  «  l'esprit 
«  des  princes3,  »  le  leur  laisse  aussi  quand  il  veut,  pour  les  confon- 
drc  davantage,  «  et  les  prendre  dans  leurs  propres  finesses4.  »  Car 

1  Noi  silvalur  rex  per  mullam  virtntem  :  et  gigns  non  salvabitur  in  mullilu  line  virlutis  sua3. 
(Psal.  xxxii,  10.) 

2  Multyc  cogitaliones  in  conic  viri  :  voluntas  aulem  Domini  pcrmancbit.  (Prov.,  xix,  21. J 

s  Vovete  et  reddite  Domino  I'co  vestro...  tcrribili,  et  ci  qui  aufcrt  sjuritum  principium.  [Psal. 
lxxv,  12,  13.) 
4  Qui  apprclicndit  sapicnles  in  aslutia  coram.  (Job.,  v,  13;  I  Cor.,  in,  19.) 
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«  il  n'y  a  point  de  prudence,  il  n'y  a  point  de  sagesse,  il  n'y  a  point 
«  de  conseil  contre  le  Seigneur1.  «  Les  Machabees  etoient  vaillants,  et 
neanmoins  il  est  ecrit  «  qu'ils  combattoient  par  leurs  prieres  »  plus 
que  par  leurs  amies :  Per  orationes  congrcssi  sunt 2 :  assures,  par 
l'exemple  de  Moise,  que  les  mains  elevees  a  Dieu  enfoncent  plus  de 
bataillons  que  celles  qui  frappent.  Quand  tout  cedoit  a  Louis,  et  que 
nous  crumes  voir  revenir  le  temps  des  miracles,  on  les  murailles 
tomboient  au  bruit  des  trompettes,  tous  les  peuples  jetoient  les  ycux 
sur  la  reine,  et  croyoient  voir  partir  de  son  oratoire  la  foudrc  qui 
accabloit  tant  de  villes. 

Que  si  Dieu  accorde  aux  prieres  les  prosperities  temporelles,  combien 
plus  leur  accorde-t-il  les  vraisbiens,  e'est-a-dire  les  vertus  !  Elles  sont 
le  fruit  naturel  d'une  ame  unie  a  Dieu  par  Toraison  ;  l'oraison  qui 
nous  les  obtient  nous  apprend  a  les  pratiquer  non-seulement  comme 
necessaircs,  mais  encore  comme  regues  «  du  Pere  des  lumieres,  d'ou 
«  descend  sur  nous  tout  don  parfait3 ; »  et  e'est  la  le  comble  de  la 
perfection,  parce  que  e'est  le  fondement  de  rhumilile.  C'est  ainsi  que 
Maiue-Therese  altira  par  la  priere  toutes  les  vertus  dans  son  ame.  Dessa 
premiere  jeunesse  elle  fut,  dans  les  mouvements  d'une  cour  alors  assez 
turbulente,  la  consolation  et  le  seul  soutien  de  la  vieillesse  infirme 
du  roi  son  pere.  La  reine  sa  belle-mere,  malgre  ce  nom  odieux, 
trouva  en  elle  non-seulement  un  respect,  mais  encore  une  tendresse, 
que  ni  le  temps  ni  Teloignemcnt  n'ont  pu  alterer ;  aussi  pleure  t-elle 
sans  mesure,  et  ne  veut  point  recevoir  de  consolation.  Quel  cceur, 
quel  respect,  quelle  soumission  n'a-t-elle  pas  cue  pour  le  roi  !  tou- 
jours  vive  pour  ce  grand  prince,  toujours  jalouse  de  sa  gloire,  uniquc- 
ment  attacbee  aux  interets  de  son  Etat,  infatigable  dans  les  voyages, 
et  bciireusepourvu  qu'elle  fut  en  sacompagnie;  femmeenfin  ou  saint 
Paul  auroit  vu  TEglise  occupee  de  Jesus-Christ,  et  unie  a  ses  volonles 
par  une  eternellc  complaisance  \  Si  nous  osions  demander  au  grand 
prince  qui  lui  rend  ici  avec  tant  de  piete  les  derniers  devoirs,  quelle 
mere  il  a  perdue,  il  nous  repondroit  parses  sauglots  ;  et  je  vous  dirai 

1  Noii  est  Mpientb,  don  e^t  prudentia,  non  est  consilian  contra  Doniinum.  (Prov.,  xxi,  30.) 
8  \\Macliab.,x\,  16. 

3  Omnc  datum  oplinaum,  clomnc  donum  perfectum  desursum  est,  dcsctMidcns  a  I'alro  Itimii i u m . 
Jac,  i,  17.) 

*  EVhe$.,  v,  U. 
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en  son  nom  (ce  que  j'ai  vu  avec  joie,  ce  que  je  repetc  avec  admiration) 
que  les  tendresses  inexplicables  de  Mame-Tiiehese  tendoient  toutes  a iui 
inspirer  la  foi,  la  piete,  la  crainte  de  Dieu,  un  attachement  invio- 
lable pour  le  roi,  des  enlrailles  de  misericorde  pour  les  malheureux, 
une  immuablc  perseverance  dans  tous  ses  devoirs,  et  tout  ce  que  nous 
louons  dans  la  conduite  de  ce  prince.  Parlerai-je  des  bontes  de  la 
reine  lant  de  fois  eprouvees  par  ses  domestiques,  et  ferai-je  retentir 
encore  devant  ces  aulels  les  cris  de  sa  maison  desolee?  Et  vous,  pau- 
vres  de  Jesus-Christ,  pour  qui  seuls  elle  ne  pouvoit  endurer  qu'on  lui 
dit  que  ses  tresors  etoient  epuises ;  vous  premierement,  pauvres  vo- 
lontaires,  victimes  de  Jesus-Christ,  religieux,  vierges  sacrees,  Ames 
pures  dont  le  monde  n'eioit  pas  digne  ;  et  vous,  pauvres,  quelque 
nom  que  vous  portiez,  pauvres  connus,  pauvres  honteux,  malades, 
impotenls,  estropies,  c<  restes  d'hommes  \  »  pour  parler  avec  saint 
Gregoire  de  Nazianze,  car  la  reine  respectoit  en  vous  lous  les  carac- 
teres  de  la  croix  de  Jesus-Christ  :  vous  done  qu'elle  assistoit  avec  tant 
de  joie,  qu'elle  visiloit  avec  de  si  saints  empressements,  qu'elleservoit 
avec  lant  de  foi,  heureuse  de  se  depouiller  d'une  majesle  empruntee, 
et  d'adorer  dans  votre  bassesse  la  glorieuse  pauvrete  de  Jesus-Christ; 
quel  admirable  panegyrique  prononceriez-vous,  par  vos  gemissements, 
a  la  gloirc  de  cette  princesse,  s'il  m'etoit  permis  de  vous  introduirc 
dans  cette  auguste  assemblee  !  Recevez,  pere  Abraham,  dans  votre 
sein  cette  heritiere  de  votre  foi ;  comme  vous,  servante  des  pauvres,  et 
digne  de  trouver  en  eux,  non  plus  des  anges,  mais  Jesus-Christ  meme. 
Que  dirai-je  davantage?Ecoulez  lout  en  un  mot :  fille,  femme,  mere, 
maitresse,  reine,  telle  que  nos  voeux  I'auroient  pu  faire,  plus  que 
toutcela,  chretienne,  elle  accompli  I  lous  ses  devoirs  sans  presomption, 
et  hit  humble,  non-seulement  parmi  loutes  les  grandeurs,  mais  en- 
core parmi  toutes  les  vertus. 

J'expliquerai  en  peu  de  mots  les  deux  a u Ires  noms  que  nous  voyons 
ecrils  sur  la  colonne  mysterieuse  de  V Apocalypse,  et  dans  le  coeur  de 
la  reine.  Par  le  «  nom  de  la  sainte  cite  de  Dieu2,  la  nouvelle  Jeru- 
«  salem,  »  vous  voyez  bien,  messieurs,  qu'il  faut  entendre  le  nom  de 


1  Velerum  hominum  miscne  ivliquiye.  (Oral.,  xvi,  t.  I,  pag.  244.) 
Qui  viceret...  scribam  super  cum  nomen...  civitatis  Dei  mei,  nov»3  Jerusalem,  qua?  descendit 
de  ccelo  a  Deo  meo.  (Apoc,  in,  12.) 
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l'Eglise  catholiquc,  cite  saintc  dont  toutes  lcs  «pierrcs  sont  vivantes l,  » 
'dont  Jesus-Christ  est  le  fondement,  qui  «  descend  du  ciel  »  avec  lui, 
parce  qu'elle  y  est  renfermee  comme  dans  le  chef  dont  tous  les  membres 
recoivent  leur  vie ;  cite  qui  se  repand  par  toute  la  terre  et  s'elevc  jus- 
qu'aux  cieux  pour  y  placer  ses  citoyens.  Au  seul  nom  de  l'Eglise,  toute 
la  foi  de  la  reine  sereveilloit.  Maisune  vraie  fille  de  l'Eglise,  non  con- 
tente  d'en  embrasser  lasainte  doctrine,  en  aime  les  observances,  ou  elle 
faitconsister  la  principale  par  tie  des  pratiques  exterieures  de  la  piete. 
L'Eglise,  inspiree  de  Dieu  et  instruite  par  les  saints  apolres,  a  telle- 
ment  dispose  l'annee,  qu'on  y  trouve  avec  la  vie,  avec  les  mysteres, 
avec  la  predication  et  la  doctrine  de  Jesus-Christ,  le  vrai  fruit  de  toutes 
ces  choses  dans  les  admirables  vertus  de  ses  serviteurs  et  dans  les 
exemples  de  ses  sainls,  et  enfin  un  mysterieux  abrege  de  l'Ancien  et 
du  Nouveau  Testament  et  de  toute  l'histoire  ecclesiastique.  Par  la  loutes 
les  saisons  sont  fructueuses  pour  les  chreliens;  tout  y  est  plein  de 
Jesus-Christ,  qui  est  toujours  «  admirable2,  »  selon  le  prophete,  et 
non-seulement  en  lui-meme,  mais  encore  «  dans  ses  saints5.  »  Dans 
cette  variete  qui  aboutit  toute  a  l'unite  sainte  tant  recommandee  par 
Jesus-Christ4,  T5me  innocente  et  pieusc  trouve  avec  des  plaisirs  ce- 
lestes une  solide  nourriture,  et  un  perpetuel  renouvellement  de  sa 
ferveur.  Les  jeunes  y  sont  meles  dans  les  temps  convenables,  afin  que 
l'ame,  toujours  sujette  aux  tentations  et  au  peche,  s'affermisse  et  se 
purifie  par  la  penitence.  Toutes  ces  pieuses  observances  avoient  dans 
la  reine  Teffet  bienheureux  que  l'Eglise  meme  demande  :  elle  se 
renouveloit  dans  toutes  les  fetes,  elle  se  sacrifioit  dans  tous  les  jeunes 
et  dans  toutes  les  abstinences.  L'Espagne,  sur  cesujet,  a  descoutumes 
que  la  France  ne  suit  pas ;  mais  la  reine  se  rangea  bientot  a  Tobeis- 
sance  :  Thabitude  ne  put  rien  conlre  la  regie;  et  Textreme  exactitude 
de  cette  princesse  marquoit  la  delicatesse  de  sa  conscience.  Quel  autre 
a  mieux  profite  de  cette  parole  :  «  Qui  vous  ecoute  m'ecoute5  ?  »  Je- 
sus-Christ nous  y  enseigne  cette  excellente  pratique,  de  marcher  dans 


1  Ad  quern  (Christum)  accedentes  lapidcm  vivum...  ei  ipsi  tanquam  lapidos  vivi  suponcdilicamini, 
dornus  spiritualis.  (I  Pclr.,  u,  4,  5.) 

*  Vocabitur  nomcn  ejus  :  adinirabilis.  (Isa.,  ix,  C.) 
s  Mirabilius  in  Sanctis  suis.  (Psal.,  lxvii,  30.) 

*  Porro  unum  est  nccessarium.  (Lie,  x,  42.) 
5  Qui  vos  audit,  me  audit.  [Ibid.,  10.) 
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les  voies  de  Dieu  sous  la  conduite  particuliere  de  ses  serviteurs,  qui 
exercent  son  autorite  dans  son  Eglise.  Les  confesseurs  de  la  reine  pou- 
voient  tout  sur  elle  dans  l'exercice  de  leur  ministere,  et  il  n'y  avoit 
aucune  vertu  ou  elle  ne  put  etre  elevee  par  son  obeissance.  Quel  res- 
pect n'avoit-elle  pas  pour  le  souverain  pontife,  vicaire  de  Jesus-Christ, 
et  pour  tout  1'ordre  ecclesiastique !  Qui  pourroit  dire  combien  de 
larmes  lui  ont  coute  ces  divisions  toujours  trop  longues,  et  dont  on 
ne  peut  demander  la  fin  avec  trop  de  gemissements?  Le  nom  meme 
et  l'ombre  de  divisions  faisoit  horreur  a  la  reine,  comme  a  toute  ame 
pieuse.  Mais  qu'on  ne  s'y  trompe  pas,  le  saint-siege  ne  peut  jamais 
oublier  la  France,  ni  la  France  manquer  au  saint-siege;  et  ceux  qui, 
pour  leurs  interets  parti culiers,  couverts,  selon  les  maximes  de  leur 
politique,  du  pretexte  de  piete,  semblent  vouloir  irriter  le  saint-siege 
contre  un  royaume  qui  en  a  toujours  ete  le  principal  soutien  sur  la 
terre,  doivent  penser  qu'une  chaire  si  eminente,  a  qui  Jesus-Christ  a 
tant  donne,  ne  veut  pas  etre  flattee  par  les  hommes,  mais  honoree 
selon  la  regie  avec  une  soumission  profonde ;  qu'elle  est  faite  pour 
attirer  tout  l'univers  a  son  unite  et  y  rappeler  a  la  fin  tous  les  here- 
tiques;  et  que  ce  qui  est  excessif,  loin  d'etre  le  plus  attirant,  n'est  pas 
meme  le  plus  solide  ni  le  plus  durable l. 

Avec  le  saint  nom  de  Dieu  et  avec  le  nom  de  la  cite  sainte,  la  nou- 
velle  Jerusalem,  je  vois,  messieurs,  dans  le  coeur  de  notre  pieuse 
reine  le  nom  nouveau  du  Sauveur.  Quel  est,  Seigneur,  votre  nom 
nouveau,  sinon  celui  que  vous  expliquez,  quand  vous  elites  :  «  Je 
suis  le  pain  de  vie?  »  et  «  Ma  chair  est  vraiment  viande2,  »  et 
«  Prenez,  mangez,  ceci  est  mon  corps 3  ?  »  Ce  nom  nouveau  du  Sauveur 
est  celui  de  l'eucharistie,  nom  compose  de  bien  et  de  grace,  qui  nous 
montre  dans  cet  adorable  sacrement  une  source  de  misericorde,  un 
miracle  d'amour,  un  memorial  et  un  abrege  de  toutes  les  graces,  et  le 


1  Pour  1'intelligence  de  ce  passage,  il  faut  se  rappeler  que  l'edit  de  1675,  relatif  a  la  regale, 
ayant  ete  acceple  par  les  eveques  de  France,  le  pape  Innocent  XI  leur  adressa  des  brefs  qui  ren- 
lermaient  des  maximes  contraires  a  cet  edit,  et  qui  provoquerent  une  nouvelle  reunion  des  prelats 
du  royaume.  La  fameuse  declaration  du  19  mars  1682,  a  laquelle  Bossuet  eut  la  plus  grande  part, 
fut  le  resultat  de  cette  assemblee.  (Voyez  cette  declaration  a  la  fin  du  volume.) 

Elle  deplut  tellement  a  la  cour  de  Rome,  que,  dans  le  temps  ou  Bossuet  prononga  l'oraison 
funebre  de  Marie-Therese  d' Aulriclic,  on  s'attendait  de  jour  en  jour  a  une  rupture. 

2  Ego  sum  panis  vitte...  caro  raea  vere  est  cibas.  (Joan.,  vi,  48,  56.) 

3  Accipite  et  comedite  :  hoc  est  corpus  meum.  (Matth.,  xxvi,  26.) 

li 
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Verbe  inenie  lout  change  en  grace  et  en  douceur  pour  ses  fideles.  Tout 
est  nouveau  dans  ce  myslere  :  c'est  le  «  Nouveau  Testament »  de  notre 
Sauveur  l,  et  on  commence  a  y  boire  ce  «  vin  nouveau2  •  dont  la  celeste 
Jerusalem  est  Iransportt'e.  Mais  pour  le  boire  dans  ce  lieu  de  tentation 
et  de  peche,  il  s'y  faut  preparer  par  la  penitence.  La  reine  frequen- 
toit  ces  deux  sacrements  avec  une  ferveur  toujours  nouvelle.  Celte 
humble  princesse  se  sentoit  dans  son  etat  naturel  quand  elle  etoit 
comme  pecheresse  aux  pieds  d'un  pretre,  y  attendant  la  misericorde 
et  la  sentence  de  Jesus-Christ.  Mais  reucharistie  etoit  son  amour :  tou- 
jours affamee  de  celte  viande  celeste,  et  toujours  tremblante  en  la 
recevanl,  quoiqu'elle  ne  put  assez  communier  pour  son  desir,  elle  ne 
cessoit  de  se  plaindre  humblement  et  modestemenl  des  communions 
frequenles  qu'on  lui  ordonnoit.  Mais  qui  eut  pu  refuser  reucharistie 
a  l'innocence,  et  Jesus-Christ  a  une  foi  si  vive  et  si  pure?  La  regie 
que  donne  saint  Augustin  est  de  moderer  l'usage  de  la  communion 
quand  elle  tourne  en  degotit.  Ici  on  voyoit  toujours  une  ardeur  nou- 
velle, et  cette  excellente  pratique  de  chercher  dans  la  communion  la 
meilleure  preparation,  comme  la  plus  parfaite  action  de  graces  pour 
la  communion  meme.  Par  ces  admirables  pratiques,  cette  princesse 
est  venue  a  sa  derniere  heure  sans  qu'elle  eut  besoin  d'apporter  a  ce 
terrible  passage  une  autre  preparation  que  celle  de  sa  sainte  vie ;  et 
les  hommes,  toujours  hardis  a  juger  les  autres,  sans  epargner  les 
souverains,  car  on  n'epargne  que  soi-meme  dans  ses  jugements ;  les 
hommes,  dis-je,  de  tous  les  etats,  et  autant  les  gens  de  bien  que  les 
autres,  ont  vu  la  reine  emportee  avec  une  telle  precipitation  dans  la 
vigueur  de  son  Age,  sans  etre  en  inquietude  pour  son  salut.  Apprenez 
done,  chretiens,  et  vous  principalement  qui  ne  pouvez  vous  accoutu- 
mer  a  la  pensee  de  la  mort,  en  attendant  que  vous  meprisiez  celle  que 
Jesus-Christ  a  vaincue,  ou  meme  que  vous  aimiez  celle  qui  met  fin 
a  nos  peches  et  nous  introduit  a  la  vraie  vie,  apprenez  a  la  desarmer 
d'une  autre  sorte,  et  embrassez  la  belle  pratique  ou,  sans  se  mettre 
en  peine  d'attaquer  la  mort,  on  n'a  besoin  que  de  s'appliquer  a  sanc- 
lifier  sa  vie. 


1  Hie  est  sanguis  mens  Novi  Tcstamcnti.  (Mattii...,  xxvi,  28.) 

1  Noin  hibam  amodo  de  hoc  genuine  vitis,  usque  in  diem  ilium,  <jnum  illud  bibant  vobiscum 
novum  in  regno  palris  mci.  (Ibid.,  29.) 
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La  France  a  vu  de  nos  jours  deux  reines  plus  unies  encore  par  la 
piete  que  par  le  sang,  dont  la  mort,  egalement  precieuse  devant  Dieu, 
quoique  avec  des  circonstances  differentes,  a  ete  d'une  singuliere  edi- 
fication  a  toute  PEglise.  Vous  entendezbien  que  je  veux  parler  d' Anne- 
d'Autriciie  et  de  sa  chere  niece,  ou  plutot  de  sa  chere  fille  Marie- 
Therese.  Anne,  dans  un  age  deja  avance,  et  Marie-Therese,  dans  sa 
vigueur,  mais  toutes  deux  d'une  si  heureuse  condition,  qu'elle  sem- 
bloit  nous  promettre  le  bonheur  de  les  posseder  un  siecle  entier, 
nous  sontenlevees  contre  notre  attente,  l'une  par  une  longue  maladie, 
et  1' autre  par  un  coup  imprevu.  Anne,  avertie  de  loin  par  un  mal 
aussi  cruel  qu'irremediable,  yit  avancer  la  mort  a  pas  lents,  et  sous 
la  figure  qui  lui  avoit  toujours  paru  la  plus  affreuse ;  Marie-Therese, 
aussi  tot  emportee  que  frappee  par  la  maladie,  se  trouve  toute  vive  et 
tout  entiere  entre  les  bras  de  la  mort,  sans  presque  l'avoir  envisagee, 
A  ce  fatal  avertissement,  Anne,  pleine  de  foi,  ramasse  toutes  les  forces 
qu'un  long  exercice  de  la  piete  lui  avoit  acquises,  et  regarde  sans  se 
troubler  toutes  les  approches  de  la  mort.  Humiliee  sous  la  main  de 
Dieu,  elle  lui  rend  graces  de  l'avoir  ainsi  avertie ;  elle  multiplie  ses 
aumones  toujours  abondantes ;  elle  redouble  ses  devotions  tou- 
jours assidues;  elle  apporte  de  nouveaux  soins  a  l'examen  de  sa 
conscience  toujours  rigoureux.  Avec  quel  renouvellement  de  foi  et 
d'ardeur  lui  vimes-nous  recevoir  le  saint  viatique  !  Dans  de  sem- 
blables  actions,  il  ne  fallut  a  Marie-Therese  que  sa  ferveur  ordinaire  : 
sans  avoir  besoin  de  la  mort  pour  exciter  sa  piete,  sa  piete  s'excitoit 
toujours  assez  elle-meme,  et  prenoit  dans  sa  propre  force  un  continuel 
accroissemcnt.  Que  dirons-nous,  chretiens,  de  ces  deux  reines?  Par 
l'une,  Dieu  nous  apprit  comment  il  faut  profiter  du  temps,  et  1' a  litre 
nous  a  fait  voir  que  la  vie  vraiment  chretienne  n'en  a  pas  besoin.  En 
effet,  chretiens,  qu'atlendons-nous?  II  n'est  pas  digne  d'un  chretien 
de  ne  s'evertuer  contre  la  mortqu'au  moment  qu'elle  se  presente  pour 
l'enlever.  Un  chretien  toujours  attentif  a  combattre  ses  passions  «  meurt 
«  tous  les  jours  »  avec  Papotre  :  Quotidie  morior1.  Un  chretien  n'est 
jamais  vivant  sur  la  terre,  parce  qu'il  y  est  toujours  mortifie,  et  que 
la  mortification  est  un  essai,  un  apprentissage,  un  commencement  de 

1  I  Cor.,  xv,  31. 
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la  mort.  Vivons-nous,  chretiens,  vivons-nous  ?  Cetageque  nous  comp- 
tons,  et  ou  tout  ce  que  nous  comptons  n'est  plus  a  nous,  esl-ce  une 
vie?Et  pouvons-nous  n'apercevoir  pas  ce  que  nous  perdons  sans  cesse 
avec  les  annees?  Le  repos  et  la  nourriture  ne  sont-ils  pas  de  faibles 
remedes  de  la  continuelle  maladie  qui  nous  travaille?  et  celle  que 
nous  appelons  la  derniere,  qu'est-ce  autre  chose,  a  le  bien  entendre, 
qu'un  redoublement  et  comme  le  dernier  acces  du  mal  que  nous  ap- 
portons  au  monde  en  naissant  ?  Quelle  sante  nous  couvroit  la  mort 
que  la  reine  portoit  dans  son  sein  !  De  combien  pres  la  menace  a-t-elle 
ete  suivie  du  coup !  et  ou  en  etoit  cette  grande  reine,  avec  toutc  la 
majeste  qui  l'environnoit,  si  elle  eut  ete  moins  preparee?  Tout  d'un 
coup  on  voit  arriver  le  moment  fatal  ou  la  terre  n'a  plus  rien  pour 
elle  que  des  pleurs.  Que  peuvent  tant  de  fideles  domestiques  empresses 
autour  de  son  lit  ?  Le  roi  meme,  que  pouvoit-il,  lui,  messieurs,  lui  qui 
succomboit  a  la  douleur  avec  toute  sa  puissance  et  tout  son  courage  ? 
Tout  ce  qui  environne  ce  prince  l'accable.  Monsieur,  Madame,  venoient 
partager  ses  deplaisirs,  et  les  augmentoient  par  les  leurs.  Et  vous, 
monseigneur,  que  pouviez-vous  que  de  lui  percer  le  coeur  par  vos  san- 
glots  ?  11  l'avoit  assez  perce  par  le  tendre  ressouvenir  d'un  amour  qu'il 
trouvoit  toujours  egalement  vif  apres  vingl-trois  ans  ecoules.  On  en 
gemit,  on  en  pleure;  voila  ce  que  peut  la  terre  pour  une  reine  si 
cherie ;  voila  ce  que  nous  avons  a  lui  donner,  des  pleurs,  des  cris 
inutiles.  Je  me  trompe,  nous  avons  encore  des  prieres ;  nous  avons  ce 
saint  sacrifice,  rafraichissement  de  nos  peines,  expiation  de  nos  igno- 
rances et  des  restes  de  nos  peches.  Mais  songeons  que  ce  sacrifice  d'une 
valeur  infinje,  ou  toute  la  croix  de  Jesus  est  renfermee,  ce  sacrifice 
seroit  inutile  a  la  reine,  si  elle  n'avoit  merite  par  sa  bonne  vie  que 
1'efTet  en  put  passer  jusqu'a  elle  :  autrement,  dit  saint  Augustin  l. 
qu'opere  un  tel  sacrifice?  Nul  soulagement  pour  les  morts,  une 
foible  consolation  pour  les  vivants.  Ainsi  tout  le  salut  vient  de  cette 
vie,  dont  la  fuite  precipitee  nous  trompe  toujours.  »  Je  viens,  dit 
«  Jesus-Christ,  comme  un  voleur*.  »  II  a  fait  selon  sa  parole;  il  est 
venu  surprendre  la  reine  dans  le  temps  que  nous  la  croyions  la 
plus  saine,    dans  le  temps  qu'elle  se   trouvoit  la  plus  heureuse, 

*  Serm.  clxxii,  I.  V,  col.  827. 

I  Veniam  a(|  te  tanquam  fur.  (Apoc,  hi,  3.) 
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Mais  c'est  ainsi  'qu'il  agit  :  il  trouve  pour  nous  tant  de  tentation 
et  une  telle  malignite  dans  tous  les  plaisirs,  qu'il  vient  troubler  les 
plus  innocents  dans  seselus.  Mais  il  vient,  dit-il  «  comme  un  voleur,  » 
toujours  surprenant  et  impenetrable  dans  ses  demarches.  C'est  lui- 
meme  qui  s'en  glorifie  dans  toute  son  Ecriture.  Comme  un  voleur, 
direz-vous,  indigne  comparaison  !  N'importe  qu'elle  soit  indigne  de 
lui,  pourvu  qu'elle  nous  effraye,  et  qu'en  nous  effrayant  elle  nous 
sauve !  Tremblons  done,  chretiens,  tremblons  devant  lui  a  chaque 
moment;  car  qui  pourroit  ou  l'eviter  quand  il  eclate,  ou  ledecouvrir 
quand  ilse cache  ?  c<  llsmangeoient,  dit-il,  ils  buvoient,  ilsachetoient, 
«  ils  vendoient,  ilsplantoient,  ilsbatissoient,  ilsfaisoientdesmariages 
«  aux  jours  de  Noe  et  aux  jours  de  Loth1,  »  et  une  subite  ruine  les 
vint  accabler.  lis  mangeoient,  ils  buvoient,  ils  se  marioient;  e'etoient 
des  occupations  innocentes  :  que  sera-ce  quand  en  contentant  nos  im- 
pudiques  desirs,  en  assouvissant  nos  vengeances  et  nos  secretes  ja- 
lousies, en  accunrujant  dans  nos  coffres  des  tresors  d'iniquite,  sans 
jamais  vouloir  separer  le  bien  d'autrui  d'avec  le  notre  ;  trompes  par 
nos  plaisirs,  par  nos  jeux,  par  notre  sante,  par  notre  jeunesse,  par 
l'heureux  succes  de  nos  affaires,  par  nos  flatteurs,  parmi  lesquels  il 
faudroit  peut-etre  compter  des  directeurs  infideles  que  nous  avons 
choisis  pour  nous  seduire,  et  enfin  par  nos  fausses  penitences,  qui  ne 
sont  suivies  d'aucun  changement  de  nos  moeurs,  nous  viendrons  tout 
a  coup  au  dernier  jour?  La  sentence  partira  d'en  haut:  «  La  fin  est 
«  venue,  la  finest  venue  :  »  Finis  venit,  venit  finis.  «  La  fin  est  venue 
«  sur  vous :  »  Nunc  finis  super  te* :  tout  va  finir  pour  vous  en  ce 
moment.  Tranchez,  «  concluez  » :  Fac  conclusionem*.  Frappez  l'arbre 
infructueux  qui  n'est  plus  bon  que  pour  le  feu;  «  coupez  l'arbre,  ar- 
«  rachez  ses  branches,  secouez  ses  feuilles,  abattez  ses  fruits4:  »  pe- 
risse  par  un  seul  coup  tout  ce  qu'il  avoit  avec  lui-meme !  Alors  s'ele- 
veront  des  frayeurs  mortelles  et  des  grincements  de  dents,  preludes 
de  ceux  de  Tenfer.  Ah  !  mes  freres,  n'attendons  pas  ce  coup  terrible  ! 

Sicut  factum  est  in  dicbus  Noe,  Vila  erit  ct  in  dicbus  filii  hominis...  Uxores  ducebant,  et  daban- 
tur  ad  nuptias...  similiter  sicut  fV.clum  est  in  diebus  Loth  :  edebant  et  bibebant,  emebant  etvende- 
bant,  plantabant  et  a^dificabant.  (Luc,  xvn,  26,  27,  28. 
2  Ezecii.,  vii,  2. 
5  Ibid.,  23. 
Clamavil  forliter,  et  sic  ait  :  Succidite  arborem,  et  prjecidite  ramos  eju^;  exculite  folia  ejus, 
et  dispeigite  fructus  ejus.  (Dan.,  iv:  Mf) 
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Le  glaive  qui  a  tranche  les  jours  de  la  reine  est  encore  leve  sur  nos 
teles ;  nos  peches  en  ont  affile  le  tranchant  fatal.  «  Le  glaive  que  je 
«  tiens  en  main,  dit  le  Seigneur  notreDieu,  est  aiguise  et  poli  :  il  est 
«  aiguise,  afin  qu'il  perce;  il  est  poli  et  lime,  afin  qu'il  brille1.  » 
Tout  l'univers  en  voit  le  brillant  eclat.  Glaive  du  Seigneur,  quel 
coup  vous  venez  de  faire !  Toute  J  a  terre  en  est  etonnee.  Mais  que 
nous  sert  ce  brillant  qui  nous  etonne,  si  nous  ne  prevenons  le  coup 
qui  nous  tranche?  Prevenons-le,  chretiens,  par  la  penitence.  Qui 
pourroit  n'etrepas  emu  a  ce  spectacle?  Mais  ces  emotions  d'un  jour, 
qu'operent-elles  ?  Un  dernier  endurcissement ,  parce  qu'a  force 
d'etre  touche  inutilement,  on  ne  se  laisse  plus  toucher  d'aucun 
objet.  Le  sommes-nous  des  maux  de  la  Hongrie  et  de  l'Autriche  ra- 
vagees?  Leurs  habitants  passes  au  fil  de  Tepee  :  et  ce  sont  encore  les 
plus  heureux,  la  caplivite  entraine  bien  d'autres  maux  et  pour  le  corps 
et  pour  Tame  ;  ces  habitants  desoles,  ne  sont-ce  pas  des  chretiens  et 
des  catholiques,  nos  freres,  nos  propres  membres,  enfants  de  la  meme 
figlise,  et  nourris  a  la  meme  table  du  pain  de  vie?  Dieu  accomplit  sa 
parole:  «  le  jugement  commence  par  sa  maison2,  »  et  le  reste  de  la 
maisonne tremble  pas !  Chretiens,  laissez-vousflechir,  faites penitence, 
apaisez  Dieu  par  vos  larmes.  Ecoutez  la  pieusc  reine  qui  parle  plus  haul 
que  tous  les  predicateurs.  Ecoutez-la,  princes;  ecoutez-la,  peuples ; 
ecoutez-la,  monseigneur,  plus  que  tous  les  autres.  Elle  vous  dit  par  ma 
bouche,  et  par  une  voix  qui  vous  est  connue,  que  la  grandeur  est  un 
songe,  la  joie  une  erreur,  la  jeunesse  une  fleur  qui  tombe,  et  la  sante 
un  nom  trompeur.  Amassez  done  les  biens  qu'on  ne  peut  perdre. 
Pretoz  l'oreille  aux  graves  discours  que  saint  Gregoire  de  Nazianze 
adressoit  aux  princes  eta  la  maison  regnante.  «  Respectez,  leurdisoit- 
«  il,  votre  pourpre,  »  respectez  votre  puissance  qui  vient  de  Dieu,  et 
ne  l'employez  que  pour  le  bien.  «  Connoissez  ce  qui  vous  a  ete  confie 
«  etle  grand  mystere  que  Dieu  accomplit  en  vous.  11  se  reserve  a  lui 
«  seul  les  choses  d'en  haut ;  il  partage  avec  vous  celles  d'en  bas : 
«  montrez-vous  dieux  aux  peuples  soumis,  »  en  imitant  la  bonte  et 
la  munificence  divines7'.  G'est,  monseigneur,  ce  que  vous  demandent 

1  Hmc  (licit  Dominus  Dcus  loquere  :  Gl.nlius,  Radius  cxacutus  est  et  limatus.  lit  enndat  victinia«, 
cxaculusest;  ul  splendent,  limatus  est.  (Ezecii.,  xxi,  9,  It).) 

*  Tempus  est  ut  incipiat  judicium  a  domo  Dei.  (I  I'ETn.,  iv,  17.) 

5  Imperatores,  purpuram  vereamini...  Cognoscite  quantum  id  sit,  quod  vestra*  fidei  commissnm 
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ces  empressements  de  tous  les  peuples,  ces  perpetuels  applaudisse- 
ments,  et  tous  ces  regards  qui  vous  suivent.  Demandez  a  Dieu,  avec 
Salomon1,  la  sagesse  qui  vous  rendra  digne  de  Tamour  des  peuples 
et  du  trone  de  vos  ancetres ;  et  quand  vous  songerez  a  vos  devoirs, 
ne  manquez  pas  de  considerer  a  quoi  vous  obligent  les  immortelles 
actions  de  Louis  le  Grand  et  l'incomparable  piete  de  Marie-Therese2. 

est,  quantumque  circa,  vos  mysterium...  Supera  solius  Dei  sunt  :  infera  autem  vcslra  eliam  sunt. 
Subditus  vestris  deos  vos  pra'bete.  (Orat.  xxvii,  t.  I,  p.  471.) 

1  Sap.,  ix,  4. 

2  Louis  XIV,  au  moment  de  la  mort  de  Maric-Thirese,  en  avait  fait  le  plus  grand  eloge  possible  : 
Voila,  dit-il,  le  premier  chagrin  qu'elle  m'ait  donne.  Le  discours  de  Bossuet  ne  pouvait  etre  que  le 
developpement  de  ce  beau  mot,  qui  renferme  l'eloge  le  plus  complct  qu'un  epoux,  et  surtout  un 
epoux  roi,  puisse  jamais  faire  de  sa  fcmme.  Mais  on  sait  que  les  vertus  domestiques  et  modestes  ne 
sont  pas  cclles  qui  pretent  le  plus  a  la  grande  eloquence,  a  celle  qui  s'adrcsse  aux  bommes  assem- 
bles. Dans  tout  ce  qui  pretend  aux  grands  effets,  il  faut  quelque  cho  e  qui  se  rapprocbe  du  drama- 
tique,  des  desastres,  des  revolutions,  des  scenes,  des  contrastes  :  voila  ce  qui  sort  le  mieux  le  poete, 
l'orateur,  1'bistorien  ;  il  semble  que  l'bomme  aimc  mieux  elre  emu  que  d'etre  instruit.  L'eloge  de 
la  simple  vertu  est  comme  un  beau  portrait  :  quelque  parfaile  qu'cn  soit  l'cxecution,  il  frappera 
beaucoup  moins  qu'unc  pbysionomie  passionnee  dans  un  tableau  d'bistoire  :  et  c'est  encore  la  un 
de  ces  principes  generaux  par  lesquels  tous  les  arts  se  rapprochent  les  uns  des  autres.  (La  Harpe.) 
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D'ANNE  DE  GONZAGUE  DE  CLEVES1 

PRINCESSE   PALATINE 

PRONONCEE   EN    PRESENCE   DE   MONSEIGNEUR   LE   DUC,    DE   MADAME    LA   DUCHESSE, 

ET    DE    MO N SEIGNEUR    LE    DUC    DE    BOURBON, 

DANS    L'EGLISE    DES    CARMELITES     DU    FAUBOURG    SAINT- J  AC  Q  IT  E  S  , 

LE    NEUVIEME     JOUR    d'aOUT    1685 


Apprehendi  te  ab  extremis  terras,  et  a  longinquis 
ejus  vocavi  te  :  elegi  te,  el  non  abjeei  te;  ne  timeas, 
quia  ego  tecum  sum. 

Je  t'ai  pris  par  la  main  pour  te  ramener  des  exlre- 
mites  de  la  terre ;  je  t'ai  appele  des  lieux  les  plus 
eloignes ;  je  t'ai  choisi,  et  je  ne  t'ai  pas  rejete  :  ne 
crains  point,  parce  que  je  suis  avec  toi. 

C'est  Dieu  racme  qui  parle  ainsi. 

(ISA.,    XLI,  9,    10.) 


MONSEIGNEUR. 

Je  voudrois  que  toutes  les  ames  eloignees  de  Dieu,  que  tous  ceux 
qui  se  persuadent  qu'on  ne  peut  se  vaincre  soi-meme  ni  soutenir  sa 
Constance  parmi  les  combats  et  les  douleurs,  tous  ceux  enfin  qui  des- 
esperent  de  leur  conversion  oude  leur  perseverance,  fussent  presents 
a  cette  assemblee  :  ce  discours  leur  feroit  connoitre  qu'uneame  fidele 
a  la  grace,  malgre  les  obstacles  les  plus  invincibles,  s'eleve  a  la  per- 

1  Anne  de  Gonzague  naquit  en  1616  de  Charles  de  Gonzague-Clcves  et  de  Catherine  de  Lorraine. 
Marie,  sa  soeur  ainee,  fut  reine  de  Pologne ;  et  Benedicte,  sa  soeur  cadette,  abbesse  d'Avenai.  Ces 
trois  princesses,  a  peine  sorties  de  l'enfance,  perdirent  leur  mere.  Anne  fut  elevee  a  l'abbaye  de  Farc- 
moustier,  ou  Fannoutier,  mais  la  vivacite  de  son  esprit  et  de  son  imagination  l'eloignait  des  gouts 
monastiques,  que  sa  famille  tachait  de  lui  inspirer.  Sa  beaute  lui  attira  les  hommages  d'Henri  de 

12 
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fectionla  plus  eminente.  La  princesse  a  qui  nous  rendons  les  derniers 
devoirs,  en  recitant  selon  sa  coutume  1'office  divin,  lisoit  les  paroles 
d'lsai'e  que  j'ai  rapportees.  Qu'il  est  beau  de  mediter  l'Ecriture  sainte  ; 
et  que  Dieu  y  sait  bien  parler  non-seulement  a  toute  1'Eglise,  mais 
encore  a  chaquefidele  selon  ses  besoins!  Pendant  qu'elle  meditoitces 
paroles  (c'est  elle-meme  qui  le  raconte  dans  une  lettre  admirable), 
Dieu  lui  imprima  dans  le  coeur  que  c'etoit  a  elle  qu'il  les  adressoit. 
Elle  crut  entendre  une  voix  douce  et  paternelle  qui  lui  disoit :  «  Je 
«  t'ai  ramenee  des  extremites  de  laterre,  des  lieux  les  plus  eloignes1,  » 
des  voies  detournees  ou  tu  te  perdois,  abandonnee  a  ton  propre  sens, 
si  loin  de  la  celeste  patrie  et  de  la  veritable  voie,  qui  est  Jesus-Christ. 
Pendant  que  tu  disois  en  ton  cceur  rebelle:  Je  ne  puis  me  captiver, 
j'ai  mis  sur  toi  ma  puissanle  main,  et  j'ai  dit :  «  Tu  seras  ma  ser- 
«  vante,  je  t'ai  choisie  »  des  l'eternite,  «  etje  n'ai  pas  rejete  »  ton 
ame  superbe  et  dedaigneuse.  Vous  voyez  par  quelles  paroles  Dieu  lui 
fait  sentir  l'etat  d'ou  il  l'a  tiree ;  mais  ecoutez  comme  il  l'encourage 
parmi  les  dures  epreuves  ou  il  met  sa  patience:  «  Ne  crains  point  » 
au  milieu  des  maux  dont  tu  te  sens  accablee,  parce  que  je  suis  ton 
«  Dieu,  »  qui  te  fortifie;  «  ne  te  detourne  pas  de  la  voie2  »  ou  je 
t'engage,  «  puisque  je  suis  avec  toi;  jamais  je  ne  cesserai  de  te 
secourir ;  «  et  le  juste  que  j'envoie  au  monde,  »  ce  Sauveur  miseri- 
cordieux,  ce  pontife  compatissant,  «  tetient  par  la  main  » :  tenebit  te 
dexter  a  justi  mei*.  Voila,  messieurs,  le  passage  en  tier  du  saint  pro- 
phete  Isaie,  dont  je  n'avois  recile  que  les  premieres  paroles.  Puis-je 
mieux  vous  representer  les  conseils  de  Dieu  sur  cette  princesse  que 
par  des  paroles  dont  il  s'est  servi  pour  lui  expliquer  les  secrets  de  ces 
admirables  conseils?  Venez  maintenant,  pecheurs,  quels  que  vous 
soyez,  en  quelques  regions  ecarlees  que  la  tempete  de  vos  passions 


Guise,  qui,  avant  d'etre  entre  dans  les  ordres,  avait  ete  nomme  a  rarchevtahe  de  Peims,  et  lui  avail 
m6mc  fait  une  promesse  de  mariage.  En  1645,  elle  epousa  le  prince  Edouard,  comte  palatin  du 
Rliin,  petit-fils  <Ui  Jacques  Ier.  Elle  cut  de  ce  mariage  qualre  enfants  dont  trois  filles,  1'une  des- 
quclles  fut  marine  a  Henri-Jules  de  Bourbon,  fils  du  grand  Conde.  Devenue  veuve  de  bonne  beure, 
Anne  de  Gonzague  so  nulla  a  tonics  les  intrigues  de  la  Fronde,  et,  aprcs  avoir  passe  plusicurs  annees 
dans  Fagitatinn  et  le  scandalc,  elle  sc  livra  aux  cxerciccs  de  pietd  avec  une  ardeur  et  une  con- 
stance  qui  firent  oublier  ses  egarements.  Elle  mourut  en  1084,  au  palais  du  Luxembourg. 

1    I>A ..  XI.I,  ii,  10. 

*  Ibid.,  xi.i,  10. 

5  Ibid  ,  ix,  2. 
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vous  ait jetes,  fussiez-vous  dans  ces  terres  tenebreuses  dont  il  estparle 
dans  l'Ecriture,  et  dans  1'ornbre  de  la  mort1;  s'ilvous  reste  quelque 
pitie  de  votre  ame  malheureuse,  venez  voir  d'ou  la  main  de  Dieu  a 
retire  la  princesse  Anne,  venez  voir  ou  la   main  de  Dieu  l'a  elevee. 
Quand  on  voit  de  pareils  exemples  dans  une  princesse  d'un  si  haut 
rang,  dans  une  princesse  qui  fut  niece  d'une  imperatrice,    et  unie 
par  ce  lien  a  tant  d'empereurs,  soeur  d'une  puissante  reine2,  epouse 
d'un  fils  de  roi,  mere  de  deux  grandes  princesses3,  dont  l'une  estun 
ornement  dans  l'auguste  maison  de  France,  et  l'autre  s'est  fait  admirer 
dans  la  puissante  maison  de  Brunswick ;  enfin  dans  une  princesse 
dont  le  merite  passe  la  naissance,  encore  que,  sortie  d'un  pere  et  de 
tant  d'aieux  souverains,  elle  ait  reuni  en  elle,  avec  le  sang  de  Gon- 
zague  et  de  Gleves,  celui  des  Paleologues4,  celui  de  Lorraine,  et  celui 
de  France  par  tant  de  cotes  ;  quand  Dieu  joint  a  ces  avantages  une 
egale  reputation,  et  qu'il  choisit  une  personne  d'un  si  grand  eclat 
pour  etre  1'objet  de  son  eternelle  misericorde,  il  ne  se  propose  rien 
moins  que  d'inslruire  tout  l'univers.  Vous  done  qu'il  assemble  en  ce 
saint  lieu,  et  vousprincipalement,  pecheurs,  dont   il  attend  la  con- 
version avec  une  si  longue  patience,  n'endurcissez  pas  vos  coeurs,  ne 
croyez  pas  qu'il  vous  soit  permis  d'apporter  seulement  a  ce  discours 
des  oreilles  curieuses.  Toutes  les  vaines  excuses  dont  vous  couvrez 
voire  impenitence  vous  voht  etre  otees  :  ou  la  princesse  palatine  por- 
tera  lalumiere  dans  vos  yeux,  ou  elle  fera  tomber,  comme  un  deluge 
de  feu,  la  vengeance  de  Dieu  sur  vos  tetes.  Mon  discours,  dont  vous 
vous  croyez  peut-etre  les  juges,  vous  jugera  au  dernier  jour;  ce  sera 
sur  vous  un  nouveau  fardeau,  comme  parloient  les  prophetes  :  Onus 
verbi  Domini  super  Israel5',  et  si  nous  n'en   sortez  plus  chretiens, 
vous  en  sortirez  plus  coupables.  CommenQons  done  avec  confiance 
l'ceuvre  de  Dieu.  Apprenons  avant  toutes  choses  a  n'etre  pas  eblouis 
du  bonheur,  qui  ne  remplit  pas  le  coeur  de  l'homme,  ni  des  belles 


1  Populus  qui  ambulnbat  in  tenebris...  Habitantibus  in  regione  umbra  mortis.  (Isa.,  ix,  2*J 

2  La  reine  de  Pologne. 

5  L'une  etait  l'epouse  du  due  d'Enghien,  fils  du  grand  Conde;  l'autre  fut  mariee  a  Jean-Frederic 
de  firunswick,  due  de  Ilanovre. 

4  Du  cote  de  son  pere,  la  princesse  descendait  des  Paleologues,  famille  qui  occupa  le  trone  de 
Constantinople  vers  le  milieu  des  treizicme  et  quatorzieme  sieclesi 

5  Zach.,  xii,  1. 
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qualites  qui  ne  le  rendent  pas  meilleur,  ni  des  vertus,  dont  l'enfcr 
est  rempli,  qui  nourrissent  le  peche  et  Tim  penitence,  et  qui  empe- 
chent  Thorreur  salutaire  que  Tame  pecheresse  auroit  d'elle-meme. 
Entrons  encore  plus  profondement  dans  les  voies  de  la  divine  provi- 
dence, et  ne  craignons  pas  de  faire  paroitre  notre  princesse  dans  les 
etats  differents  ou  elle  a  ete.  Que  ceux-la  craignent  de  decouvrir  les 
defauts  des  ames  saintes,  qui  ne  savent  pas  combien  est  puissant  le 
bras  de  Dieu  pour  faire  servir  ces  defauts  non-seulement  a  sa  gloire, 
mais  encore  a  la  perfection  de  ses  elus.  Pour  nous,  mes  freres,  qui 
savons  a  quoi  ont  servi  a  saint  Pierre  ses  reniements,  a  saint  Paul  les 
persecutions  qu'il  a  fait  souffrir  a  l'Eglise1,  a  saint  Augustin  ses 
erreurs,  a  tous  les  saints  penitents  leurs  peches,  ne  craignons  pas  de 
mettre  la  princesse  palatine  dansce  rang,  ni  de  la  suivrejusque  dans 
Tincredulite  ou  elle  etoit  enfin  tombee.  C'est  de  la  que  nous  la  ver- 
rons  sortir  pleine  de  gloire  et  de  vertu,  et  nous  benirons  avec  elle  la 
main  qui  Pa  relevee;  heureux  si  la  conduite  que  Dieu  tient  sur  elle 
nous  fait  craindre  la  justice  qui  nous  abandonne  a  nous-memes,  et 
desirer  la  misericorde  qui  nous  en  arrache  !  C'est  ce  que  demande  de 
vous  tres-haute  et  tres-puissante  princesse  Anne  de  Gonzague  et  de 
Cleves,  princesse  de  Mantoue  et  de  Montferrat,  et  comtesse  palatine 
du  Rhin. 

Jamais  plante  ne  fut  cultivec  avec  plus  de  soin,  ni  ne  se  vit  plus 
tot  couronnee  de  fleurs  et  de  fruits  que  la  princesse  Anne.  Des  ses 
plus  tendres  anneeselle  perdit  sa  pieuse  mere  Catherine  de  Lorraine. 
Charles,  due  de  Nevers,  et  depuis  due  de  Mantoue,  son  pere,  lui  en 
trouva  une  digne  d'elle,  et  ce  fut  la  venerable  mere  Franchise  de  la 
Chalre,  d'heureuse  et  sainte  memoire,  abbesse  de  Faremousticr, 
que  nous  pouvons  appeler  la  restauratrice  de  la  regie  de  Saint-Be- 
noit  et  la  lumiere  de  la  vie  monastique.  Dans  la  solitude  de  Sainte- 
Fare,  autant  eloignee  des  voies  du  siecle  que  sa  bienheureuse  situation 
la  separe  de  tout  commerce  du  monde;  dans  cetle  sainte  montagne 
que  Dieu  avoitchoisie  depuis  mille  ans,  ou  lesepouses  de  Jesus-Christ 


1  Saint  Paul,  ne  a  Tiwe  en  Cilicie,  d'un  eitoyen  romain,  fut  eleve  a  I'&ole  des  Phtrisiens  cl  noiirri 
•Inns  la  liainc  du  cliristiauisnic.  II  assista  avecjoic  an  niartyic  de  sainl  Kliennc  ;  ct  il  se  rcndnit  i 
Damas  jx>ur  y  persecutor  les  Chretiens,  lui-S]ue,  la  lumiere  divine  venant  reelairer  tout  a  coup,  il 
se  convertit  an  vrai  Dieu. 
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faisoient  rcvivre  la  beaute  des  anciens  jours,  ou  les  joies  de  la  terre 
etoient  inconnues,  oules  vestiges  des  hommes  du  monde,  des  curieux 
et  des  vagabonds,  ne  paroissoient  pas,  sous  la  conduite  de  la  sainte 
abbesse,  qui  savoit  donner  le  lait  aux  enfants  aussi  bien  que  le  pain 
aux  forts,  les  commencements  de  la  princesse  Anne  etoient  heureux. 
Les  mysteres  lui  furent  reveles,  l'Ecriture  lui  devint  familiere.  On 
lui  avoit  appris  la  langue  latine,  parce  que  c'etoit  celle  de  l'Eglise, 
et  Toffice  divin  faisoit  ses  delices.  Elle  aimoit  tout  dans  la  vie  reli- 
gieuse,  jusqu'a  ses  austerites  etses  humiliations  ;  et  durant  douze  ans 
qu'elle  ful  dans  ce  monastere,  on  lui  voyoit  tant  de  modestie  et  tant 
de  sagesse,  qu'on  ne  savoit  a  quoi  elle  etoit  le  plus  propre,  ou  a  com- 
mander ou  a  obeir;  mais  la  sage  abbesse,  qui  la  crut  capable  de  sou- 
tenir  sa  reforme,  la  destinoit  au  gouvernement ;  et  deja  on  la  comp- 
toit  parmi  les  princesses  qui  avoient  conduit  cette  celebre  abbaye, 
quand  sa  famille,  trop  empresseea  executor  ce  beau  projet,  le  rompit. 
Nous  sera-t-il  permis  de  le  dire? La  princesse  Marie1,  pleine  alors  de 
1' esprit  du  monde,  croyoit,  selon  la  coutume  des  grandes  maisons, 
que  ses  jeunes  soeurs  devoient  etre  sacrifices  a  ses  grands  desseins.  Qui 
ne  sait  ou  son  rare  merite  et  son  eclatante  beaute,  avantage  tou jours 
trompeur,  lui  firent  porter  ses  esperances?  Et  d'ailleurs,  dans  les 
plus  puissantes  maisons  les  partages  ne  sont-ils  pas  regardes  comme 
une  espece  de  dissipation  par  ou  elles  se  detruisent  d'elles-memes  : 
tant  le  neant  y  est  attache  !  La  princesse  Benedicte,  la  plus  jeune  des 
trois  soaurs,  fut  la  premiere  immolee  a  ces  interets  de  famille  ;  on  la 
fit  abbesse,  sans  que  dans  un  age  si  tendre  elle  sut  ce  qu'elle  faisoit, 
et  la  marque  d'une  si  grande  dignite  fut  comme  un  jouet  entre  ses 
mains.  Un  sort  semblable  etoit  destine  a  la  princesse  Anne  :  elle  cut 
pu  renoncer  a  sa  liberte  si  on  luieut  permis  de  la  sentir,  et  il  eutfallu 
la  conduire  et  non  pas  la  precipiter2  dans  le  bien.  C'est  ce  qui  ren- 
versa  tout  a  coup  les  desseins  de  Faremoustier.  Avenai3  parut  avoir 
un  air  plus  libre,  et  la  princesse  Benedicte  y  presentoit  a  sa  so3ur  une 
retraite  agreable.  Quelle  merveille  de  la  grace!  Malgre  une  vocation 


1  Reinc  de  Pologne,  et  soeur  ainee  de  la  princesse  palatine. 

2  Cette  expression,  imitee  de  Tacite,  etait  familiere  a  Bossuet.  II  a  deja  dit,  dans  l'oraison  fu- 
nebre  de  Madame,  (\\xelle  alloit  Ure  precipitec  dans  la  gloirc. 

3  Petite  ville  de  Champagne. 
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si  peu  reguliere,  la  jeune  abbesse  devint  un  modele  de  vertu  ;  ses 
douces  conversations  retablirent  dans  le  coeur  de  la  princesse  Anne 
ce  que  d'importuns  empressements  en  avoient  banni  :  elle  pretoit  de 
nouveau  l'oreille  a  Dieu,  qui  l'appeloit  avec  tant  d'attraits  a  la  vie  re- 
ligieuse ;  et  Tasile  qu'elle  avoit  choisi  pour  defendre  sa  liberie  devint 
un  piege  innocent  pour  la  captiver.  On  remarquoit  dans  les  deux 
princesses  la  meme  noblesse  dans  les  sentiments,  le  meme  agrement, 
et,  si  vous  me  permettez  de  parler  ainsi,  les  memes  insinuations  dans 
les  entretiens,  au  dedans  les  memes  desirs,  au  dehors  les  memes  gra- 
ces, et  jamais  soeurs  ne  furent  unies  par  des  liens  ni  si  doux  ni  si 
puissants.  Leur  vie  eut  ele  heureuse  dans  leur  eternelle  union  ;  et  la 
princesse  Anne  n'aspiroit  plus  qu'au  bonheur  d'etre  une  humble  re- 
ligieuse  d'une  soaur  dont  elle  admiroit  la  vertu.  En  ce  temps  le  due 
de  Mantoue  leur  pere  mourut;  les  affaires  les  appelerent  a  la  cour; 
la  princesse  Benedicte,  qui  avoit  son  partage  dans  le  ciel,  fut  jugee 
propre  a  concilier  les  interets  differents  dans  la  famille.  Mais,  6  coup 
funeste  pour  la  princesse  Anne !  la  pieuse  abbesse  mourut  dans  ce 
beau  travail,  et  dans  la  fleur  de  son  age.  Je  n'ai  pas  besoin  de  dire 
combien  le  coeur  tendre  de  la  princesse  Anne  fut  profondement 
blesse  parcette  mort;  mais  ce  ne  fut  pas  la  sa  plus  grande  plaie.  Mai- 
tresse  de  ses  desirs,  elle  vit  le  monde,  elle  en  fut  vue ;  bientot  elle 
sentiUqu'elle  plaisoit,  et  vous  savez  le  poison  subtil  qui  entre  dans  un 
jeune  coeur  avec  ces  pensees.  Ces  beaux  desseins  furent  oublies.  Pen- 
dant que  tant  de  naissance,  tant  de  biens,  tant  de  graces  qui  l'accom- 
pagnoient,  lui  attiroient  les  regards  de  toute  l'Europe,  le  prince 
Edouard  de  Baviere,  fils  de  l'electeur  Frederic  V,  comte  palatin  du 
Bhin,  et  roi  de  Boheme,  jeune  prince  qui  s'etoit  refugie  en  France 
durant  les  malheurs  de  sa  maison,  la  merita.  Elle  prefera  aux  ri- 
chesses  les  vertus  de  ce  prince,  et  cette  noble  alliance  ou  de  tous 
cotes  on  ne  trouvoit  que  des  rois.  La  princesse  Anne  Tinvile  a  se 
faire  instruire !  il  connut  bientot  les  erreurs  ou  les  derniers  de  ses 
peres,  deserteurs  de  Tancienne  foi,  l'avoient  engage  :  heureux  pre- 
sages pour  la  maison  palatine!  Sa  conversion  fut  suivie  de  celle  de 
la  princesse  Louise,  sa  soeur,  dont  les  vertus  font  eclaler  par  toute 
rfiglise  la  gloire  du  saint  monastere  de  Maubuisson ;  et  ces  bienheu- 
reuses  premisses  ont  attire  une  telle  benediction  sur  la  maison  pala- 
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tine,  que  nous  la  voyonsenfin  catholique  dans  son  chef.  Le  mariage 
de  la  princesse  Anne  fut  un  heureux  commencement   d'un  si  grand 
ouvrage.  Mais   helas  !  tout  ce  qu'elle   aimoit  devoit  etre  de  peu  de 
duree.  Le  prince  son  epoux  lui  fut  ravi,  et  lui  laissa  trois  princesses, 
dont  les  deux  qui  restent  pleurent  encore  la  meilleure  mere  qui  fut 
jamais,  et  ne  trouvent  de  consolation  que  dans  le  souvenir  de  ses  ver- 
tus.  Ce  n'est  pas  encore  le  temps  de  vous  en  parler.  La  princesse  pa- 
latine est  dans  l'etat  le  plus  dangereux  de  sa  vie.  Que  le  monde  voit 
peu  de  ces  veuves  dont  parle  saint  Paul,   «  qui,  vraiment  veuves  et 
«  desolees1,  »  s'ensevelissent  pour  ainsi  dire  elles-memes  dans  le 
tombeau  de  leurs  epoux,  y  enterrent  tout  amour  humain  avec  ces  cen- 
dres  cheries,  et,  delaissees  sur  la  terre,  «  mettent  leur  esperance  en 
«  Dieu,  et  passent  les  nuits  et  les  jours  dans  la  priere  !  »  Voila  Tetat 
d'une  veuve  chretienne,  selon  les  preceptes  de  saint  Paul ;  etat  oublie 
parmi  nous,  ou  la  viduite  est  regardee,  non  plus  comme  un  etat  de 
desolation,  car  ces  mots  ne  sont  plus  connus,  mais  comme  un  etat 
desirable,  ou,  affranchi  de  tout  joug,  on*n'aplus  a  contenter  que  soi- 
meme,  sanssonger  a  cette  terrible  sentence  de  saint  Paul :  «  La  veuve 
«  qui  passe  sa  vie  dans  les  plaisirs,  »  remarquez  qu'il  ne  dit  pas,  la 
veuve  qui  passe  sa  vie  dans  les  crimes,  il  dit  :  «  La  veuve  qui  la  passe 
a  dans  les  plaisirs  est  morte  toute   vive  %    »  parce  que,  oubliant  le 
deuil  eternel  et  le  caractere  de  desolation  qui  fait  le  soutien  comme 
la  gloire  de  son  etat;  elle  s'abandonne  aux  joies  du  monde.  Combien 
done  en  devroit-on  pleurer  comme  mortes,  de  ces  veuves  jeunes  et 
riantes  que  le  monde  trouve  si  heureuses  !  Mais  surtout  quand  on  a 
connu  Jesus-Christ  etqu'on  a  eu  part  a  ses  graces,  quand  la  lumiere 
divine  s'est  decouverte,  etqu'avec  des  yeux  illumines  on  se  jette  dans 
les  voies  du  siecle,  qu'arrive-t-il  a  une  ame  qui  tombe  d'un  si  haut 
etat,  qui  renouvelle  contre  Jesus-Christ,  et  encore  contre  Jesus-Christ 
connu  etgoute,  tous  les  outrages  des  Juifs,  et  le  crucifie  encore  une 
fois?  Vous  reconnoissez  le  langage  de  saint  Paul.  Achevez  done,  grand 
apotre,  et  dites-nous  ce  qu'il  faut  attendre  d'une  chute  si  deplorable. 
«  II  est  impossible,  dit-il,  qu'une  telle   ame  soit  renouvelee  par  la 


1  Viduas  honora,  quae  vere  viduae  sunt...  Quaa  autem  vere  vidua  est  et  desolata,  speret  in  Deum 
ct  instet  obsecrationibus  et  orationibus,  nocte  ac  die.  (I  Timoth.,  v,  5  et  seq.) 
*  Nam  quae  in  deliciis  est,  vivens  mortua  est.  (I  Tim.,  v,  6.) 
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«  penitence1.  »  Impossible!  quelle  parole!  soit,  messieurs,  qu'elle 
signifie  que  la  conversion  de  ces  ames  autrefois  si  favorisees  surpasse 
toute  la  mesure  des  dons  ordinaires,  et  demande,  pour  ainsi  parler, 
le  dernier  effort  de  la  puissance  divine,  soit  que  l'impossibilite  dont 
parle  saint  Paul  veuille  dire  qu'en  effet  il  n'y  a  plus  de  retour  a  ces 
premieres  douceurs  qu'a  goutees  une  ame  innocente,  quand  elle  y  a 
renonce  avecconnoissance,  de  sorte  qu'elle  ne  peut  rentrer  dans  la 
grace  que  par  des  chemins  difficiles  et  avec  des  peines  extremes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  chretiens,  Tun  et  l'autre  s'est  verifie  dans  la 
princesse  palatine  :  pour  la  plonger  entierement  dans  l'amour  du 
monde  il  falloit  ce  dernier  malheur.  Quoi?  la  faveur  de  la  cour?  La 
cour  veut  toujours  unir  les  plaisirs  avec  les  affaires.  Par  un  melange 
etonnant,  il  n'y  arien  deplus  serieuxni  ensemble  de  plus  enjoue.  En- 
foncez,  vous  trouvez  partout  des  interets  caches,  des  jalousies  dedicates 
qui  causent  une  extreme  sensibilite,  et,  dans  une  ardente  ambition, 
des  soins  et  un  serieux  aussi  triste  qu'il  est  vain  :  tout  est  couvert  d'un 
air  gai,  et  vous  diriez  qu'on  ne  songe  qu'a  s'y  divertir.  Le  genie  de  la 
princesse  palatine  se  trouva  egalement  propre  aux  divertissements  et 
aux  affaires ;  la  cour  ne  vit  jamais  rien  de  plus  engageant ;  et  sans 
parler  desa  penetration,  ni  de  la  fertilite  infinie  de  ses  expedients, 
tout  cedoitaux  charmes  secrets  de  ses  entretiens.  Que  vois-je  durantce 
temps  ?  quel  trouble !  quel  affreux  spectacle  se  presente  ici  a  mes  yeux? 
La  monarchic  ebranlee  jusqu'aux  fondements,  la  guerre  civile,  la 
guerre  etrangere,  le  feu  au  dedans  et  au  dehors  ;  les  remedes  de  tous 
cotes  plus  dangereux  que  les  maux;  les  princes  arretes  avec  grand  pe- 
ril, et  delivres  avecun  peril  encore  plus  grand;  ce  prince8,  que  Ton 
regardoit  comme  le  heros  de  son  siecle,  rendu  inutile  a  sa  patriedont 
il  avoit  ete  le  soutien,  et  ensuile,  je  ne  sais  comment  contre  sa  propre 
inclination5,  arme  contre  elle ;  un  ministre  persecute,  et  devenu  ne- 
cessaire,  non-seulement  par  1'importance  de  ses  services,  mais  encore 
par  ses  malheurs;  ou  l'autorite  souveraine  etoitengagee 4  Que  dirai-je? 

1  Impossibilc  est  enim  cos  qui  semel  sunt  illuminali,  gustavcrunt  clianj  donum  coMestc,  ct  parti- 
cipes  facli  sunt  Spiritus  sancti,  gustavcrunt  niliiloininus  honum  Pci  vcrbum,  virtutesfpic  sa>culi 
venturi,  et  prolapsi  sunt,  rursus  rcnovari  ad  poRnitcntiam,  rursum  crucifigentcs  siliinictipsis  I  ilium 
Dei,  etostcntui  habentes.  [llebr.,  vi,  4  et  seq.} 

*  I.e  grand  Conde\ 

5  II  ne  prit  les  armes  que  pour  se  venger  de  Mazarin. 

*  Tons  les  eche  s  qin'prouvait  le  cardinal  rctombaient  en  effet  sur  la  cour,  qu'il  gouvcrnaitalors. 
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Etoient-ce  la  de  ces  tempetes  par  ou  le  ciel  a  besoin  de  se  decharger 
quelquefois  ;  et  le  calme  profond  de  nos  jours  devoit-il  etre  precede  par 
de  tels  orages?  ou  bien  etoient-ce  les  derniers  efforts  d'une  liberte  re- 
muante  qui  alloit  ceder  la  place  a  l'autorite  legitime?  ou  bien  etoit-ce 
comme  un  travail  de  la  France  prete  a  enfanter  le  regne  miraculeux 
de  Louis?  Non,  non;  c'est  Dieu  qui  vouloit  montrer  qu'il  donne  la 
mort,  et  qu'il  ressuscite,  qu'il  plonge  jusqu'aux  enfers,  et  qu'il  en  re- 
tire1; qu'il  secoue  la  terre  et  la  brise,  et  qu'il  guerit  en  un  moment 
toutes  ses  brisures2.  Ge  fut  la  que  la  princesse  palatine  signala  sa  fide- 
lite,  et  fit  paroi tre  toutes  les  richesses  de  son  esprit.  Je  ne  dis  rien  qui 
ne  soit  connu.  Toujours  fidele  a  l'Etat  et  a  la  grande  reine  Anne  d'Au- 
triche,  on  sait  qu'avec  le  secret  de  cette  princesse  elle  eut  encore  celui 
de  tous  les  partis :  tant  elle  etoit  penetrante  !  tant  elle  s'attiroit  de  con- 
fiance  !  tant  il  lui  etoit  naturel  de  gagner  lescceurs !  Elle  declaroit  aux 
chefs  des  partis  jusqu'ou  elle  pouvoit  s'engager,  et  on  la  croyoit  inca- 
pable ni  de  tromper  ni  d'etre  trompee ;  mais  son  caractere  particulier 
etoit  de  concilier  les  interets  opposes,  et,  en  s'elevant  au-dessus  de 
trouver  le  secret  endroit  et  comme  le  nceud  par  ou  on  les  peut  reunir  \ 
Que  lui  servirent  ces  rares  talents;  que  lui  servit  d'avoir  merite  la 
confiance  intime  de  la  cour,  d'en  soutenir  le  ministre,  deux  fois 
eloigne,  contre  sa  mauvaise  fortune,  contreses  propres  frayeurs,  con- 
tre  la  malignite  de  ses  ennemis,  et  enfin  contre  ses  amis,  ou  partages 
ou  irresolus,  ou  infideles?  Que  ne  lui  promit-on  pas  dans  ces  besoins  ! 
Mais  quel  fruit  lui  en  revint  il,  sinon  de  connoitre  par  experience  le 
foible  des  grands  politiques,  leurs  volontes  changeantes,  ou  leurs 
paroles  trompeuses4,  la  diverse  face  des  temps,  les  amusements  des 
promesses,  l'illusion  des  amities  de  la  terre,  qui  s'en  vont  avec  les 


£  *  Dominus  mortificat  et  vivificat;  deducit  ad  inferos  et  reducit.  (I  Reg.,  n,  6.) 

2  Commovisti  terram,  et  conturbasti  earn  :sana  contritiones  ejus,  quia  commotaest.  (Psal.  lix,  4.) 
5  Suivant  madame  de  Motleville,  Anne  se  mela  de  lout  ce  qui  se  fit  alors;  elle  determina  l'elar- 
gissement  des  princes,  rendit  a  la  reine  mere  d'importanls  services,  et  lui  donna  les  moyens  de 
soutenir  Mazarin,  qui  ne  s'en  montra  pas  fort  reconnaissant. 

4  La  princesse  palatine  fit,  en  effet,  l'experience  des  volontes  changeantes,  des  jjarolcs  trom- 
peuses, des  promesses  illusoires  d'un  ministre  qui  ne  voulait  etre  fidele  ni  a  la  haine  ni  a  1'amitie. 
On  lui  avait  promis  la  place  de  surintendantc  de  la  maison  de  la  jeune  reine;  mais  le  cardinal  Maza- 
rin, toujours  lourmente  de  la  fureur  insensee  d'enrichir  et  d'elever  une  famille  qu'il  n'aimait  pas 
plus  qu'il  n'en  etait  aime,  porta  le  roi  a  demander  a  la  princesse  palatine  la  demission  d'une  place 
dont  elle  avait  deja  le  titre,  pour  la  faire  passer  a  la  comtesse  de  Soissons,  sa  niece.  (Le  cardinal 
de  Bausset.) 
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annees  et  les  interets,  et  la  profonde  obscurite  du  coeur  de  l'homme, 
qui  ne  sait  jamais  ce  qu'il  voudra,  qui  souvent  ne  sait  pas  bien  ce 
qu'il  veut,  et  qui  n'est  pas  moins  cache  ni  moins  trompeur  a  lui- 
meme  qu'aux  autres '  ?  0  eternel  roi  des  siecles,  qui  possedez  seul 
l'immorlalite,  voila  ce  qu'on  vous  prefere,  voila  ce  qui  eblouit  les 
ames  qu'on  appelle  grandes  ! 

Dans  ces  deplorables  erreurs,  la  princesse  palatine  avait  les  vertus 
que  le  monde  admire,  et  qui  font  qu'une  ame  seduite  s'admire  elle- 
meme :  inebranlable  dans  ses  amities  et  incapable  de  manquer  aux 
devoirs  humains.  La  reine  sa  sosur  en  fit  l'epreuve  dans  un  temps  ou 
leurs  coeurs  etoient  desunis.  Un  nouveau  conqueranl  s'eleve  en  Suede; 
on  y  voit  un  autre  Gustave2,  non  moins  fier  ni  moins  hardi  ou  moins 
belliqueux  que  celui  dont  le  nom  fait  encore  trembler  TAllemagne. 
Charles-Gustave  parut  a  la  Pologne  surprise  et  trahie  comme  un  lion 
qui  tient  sa  proie  dans  ses  ongles,  tout  pret  a  la  mettre  en  pieces. 
Qu'est  devenue  cette  redoutable  cavalerie  qu'on  voit  fondre  sur  l'en- 
nemi  avec  la  vitesse  d'un  aigle?  Ou  sont  ces  ames  guerrieres,  ces 
marteaux  d'armes  tant  vantes,  et  ces  arcs  qu'on  ne  vit  jamais  tendus 
en  vain  ?  Ni  les  chevaux  ne  sont  vites,  ni  les  hommes  ne  sont  adroils 
que  pour  fuir  devant  le  vainqueur.  En  meme  temps  la  Pologne  se 
voit  ravagee  par  le  rebelle  Cosaque,  par  le  Moscovite  infidele,  et  plus 
encore  par  le  Tartare,  qu'elle  appelle  a  son  secours  dans  son  deses- 
poir.  Tout  nage  dans  le  sang,  et  on  ne  tombeque  sur  des  corps  morts. 
La  reine  n'a  plus  de  retraite,  elle  a  quitte  le  royaume;  apres  de  cou- 
rageux,  mais  de  vains  efforts,  le  roi  est  contraint  de  la  suivre:  refugies 
dans  la  Silesie,  ou  ils  manquent  des  choses  les  plus  necessaires,  il  ne 

1  Toules  ces  idees  ont  ete  depuis  repetees  mille  fois  :  mais  que  cette  facon  de  les  conccvoir  et  de 
les  rendre  est  hors  de  toute  comparaison !  Ce  sont  des  licux  communs  dans  les  imilateurs,  jc  le 
veux ;  mais  aussi  ont-ils,  comme  Bossuct,  ce  sentiment  intime,  cette  pitic  si  sinceremcnt  dodai- 
gneuse,  ce  mepris  attcrrant  qui  semble  (lelrir  a  cliaquc  mot  toutes  les  joui<sances  tcinpoivllcs? 
(La.  IIarpe.) —  Dans  ce  tableau  fidelc  de  toutes  les  cours,  il  est  faiilc  de  denit'ler  les  traits  qui 
conviennent  au  cardinal  Mazarin  en  particulier.  Bossuct  le  juge  :ans  prevention,  sans  haine,  sans 
amertume.  II  pjrlait  devant  des  hommes  qui  avaieut  etc  les  amis  ou  les  ennemis  de  ec  ministre; 
il  parlait  sous  un  roi  qui  avait  conserve  du  respect  el  de  la  reconnaissance  pour  la  memoirc  d'un 
mini-tie  a  qui  il  croyait  devoir  beaucoup,  et  qui,  en  ell'ct,  lui  avait  rendu  de  grands  services. 
Bossuet  s'eleve  au-slessus  de  toutes  cea  considerations  ;  il  jugc  son  sieclc  el  ses  conlemporains  avec 
la  iijrmr  impartialile  et  la  meme  independance  qu'il  aurait  juge  les  hommes  et  les  dvenemcnls 
place;*  dans  un  long  eloignement;  et  jusque  dans  ses  Oraisons  funebres,  Bossuet  est  l'inlerprelc 
de  la  posterity.  (Le  cardinal  de  Bacsset.) 

s  Guslavc-Adolphe,  pere  de  la  reine  Christine,  battit  les  Imperiaux  en  1651,  a  Leipsick;  et  en 
1052,  a  Lulzeu. 
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leur  reste  qu'a  considerer  de  quel  cote  alloit  tomber  ce  grand  arbre1 
ebranle  par  tant  de  mains  et  frappe  de  tant  de  coups  a  sa  racine,  ou 
qui  en  enleveroit  les  rameaux  epars.  Dieuen  avoit  dispose  autrement; 
la  Pologne  etoit  necessaire  a  son  Eglise,  et  lui  devoit  un  vengeur2.  II 
la  regarde  en  pitie3 ;  sa  main  puissante  ramene  en  arriere  le  Suedois 
indompte,  tout  fremissant  qu'il  etoit.  11  se  venge  sur  le  Danois,  dont 
la  soudaine  invasion  l'avoit  rappele,  et  deja  il  l'a  reduit  a  l'extremite. 
Mais  FEmpire  et  la  Hollande  se  remuent  contre  un  conquerant  qui 
menagoit  tout  le  Nord  de  la  servitude.  Pendant  qu'il  rassemble  de 
nouvelles  forces  et  medite  de  nouveaux  carnages,  Dieu  tonne  du  plus 
haut  des  cieux ;  le  redoute  capitaine  tombe  au  plus  beau  temps  de  sa 
vie,  et  la  Pologne  est  delivree*.  Mais  le  premier  rayon  d'esperance 
vint  de  la  princesse  palatine ;  honteuse  de  n'envoyer  que  cent  mille 
livres  au  roi  et  a  la  reine  de  Pologne,  elle  les  envoie  du  moins  avec 
une  incroyable  promptitude.  Qu'admira-t-on  davantage,  ou  de  ce  que 
ce  secours  vint  si  a  propos,  ou  de  ce  qu'il  vint  d'une  main  dont  on 
ne  l'attendait  pas,  ou  de  ce  que,  sans  chercher  d'excuse  dans  le  mau- 
vais  etat  ou  se  trouvoient  ses  affaires,  la  princesse  palatine  s'ota  tout 
pour  soulager  une  soeur  qui  ne  l'aimoit  pas  ?  Les  deux  princesses  ne 
furent  plus  qu'un  meme  eceur :  la  reine  parut  vraiment  reine  par 
une  bonte  et  par  une  magnificence  dont  le  bruit  a  retenti  par  toute 
la  terre ;  et  la  princesse  palatine  joignit  au  respect  qu'elle  avoit 
pour  une  ainee  de  ce  rang  et  de  ce  merite  une  eternelle  reconnois- 
sance. 

Quel  est,  messieurs,  cet  aveuglement  dans  une  ame  chretienne,  et 
qui  le  pourroit  comprendre,  d'etre  incapable  demanquer  aux  hommes, 
et  de  ne  craindre  pas  de  manquer  a  Dieu?  comme  si  le  culte  de  Dieu 
ne  tenoit  aucun  rang  parmi  les  devoirs!  Contez-nous  done  mainte- 
nant,  vous  qui  les  savez,  toutes  les  grandes  qualites  de  la  princesse 


1  Clamavit  fortiter,  et  sic  ait  :  Succidite  arborom,  et  pra?ci<lite  ramos  ejus,  excutite  folia  ejus, 
ct  disperse  fructus  ejus.  (Dax.,  iv,  ii.  30.)  Succident  eum  alieni,  et  crudelissimi  nationum,  et 
projicienteum  super  montes,  et  in  cunctis  convallibus  corruent  rami  ejus,  et  confringentur  arbusta 
ejus  in  universis  rupibus  terrae.  (Ezech.,  xxxi,  5,  12.) 

2  Jean  Sobieski,  depuis  roi  de  Pologne,  defit  les  Turcs  a  la  bataille  de  Choczim,  le  11  no- 
vembre  1673,  et  leur  tua  vingt-buit  mille  hommes. 

3  Reducam  te  in  viam,  perquam  venisti.  (IV  Reg.,  xix,  28.) 

4  Ce  morceau  sur  la  Pologne  egale  en  vigueur  et  en  precision  les  plus  beaux  passages  du  Dis- 
coura  sur  VHistoire  universelle. 
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palatine;  faites-nous  voir,  si  vous  le  pouvez,  toutes  les  graces  de  cette 
douce  eloquence  qui  s'insinuoit  dans  les  coeurs  par  des  tours  si  nou- 
veauxetsi  naturels;  dites  qu'elle  etoit  genereuse,  liberale,  reconnois- 
sante,  fidele  dans  ses  promesses,  juste  :  vous  ne  faites  que  raconter 
ce  qui  l'attachoit  a  elle-meme.  Je  ne  vois  dans  tout  ce  recit  que  le 
prodigue  de  l'Evangile1,  qui  peut  avoir  son  partage,  qui  veut  jouir  de 
soi-meme  et  des  biens  que  son  pere  lui  a  donnes,  qui  s'en  va  le  plus 
loin  qu'il  peut  de  la  maison  paternelle  «  dans  un  pays  ecarte,  »  ou 
il  dissipe  tant  de  rares  tresors,  et,  en  un  mot,  ou  il  donne  au  monde 
tout  ce  que  Dieu  vouloit  avoir.  Pendant  qu'elle  contentoit  le  monde  et 
se  contentoit  elle-meme,  la  princesse  palatine  n'etoit  pas  heureuse,  et 
le  vide  des  choses  humaines  se  faisoit  sentir  a  son  coeur.  Elle  n'etoit  heu- 
reuse, ni  pour  avoir  avec  l'estime  du  monde,  qu'elle  avoit  tant  desiree, 
celle  du  roi  meme;  ni  pour  avoir  l'amitie  etla  confiance  de  Philippe, 
et  des  deux  princesses2  qui  ont  faitsuccessivement  avec  lui  la  seconde 
lumiere  de  la  cour;  de  Philippe,  dis-je,  ce  grand  prince,  que  ni  sa 
naissance,  ni  sa  valeur,  ni  la  victoire  elle-meme,  quoiqu'elle  se  donne 
a  lui  avec  tous  ses  avantages,  ne  peuvent  enfler ;  et  de  ces  deux  grandes 
princesses  dont  on  ne  peut  nommer  Tune  sans  douleur,  ni  connoitre 
l'autre  sans  l'admirer.  Mais  peut-etre  que  le  solide  etablissement  de 
la  famille  de  notre  princesse  achevera  son  bonheur.  Non,  elle  n'etoit 
heureuse,  ni  pour  avoir  place  aupres  d'elle  la  princesse  Anne,  sa 
chere  fille  et  les  delices  de  son  coeur,  ni  pour  Pavoir  placee  dans  une 
maison  ou  tout  est  grand.  Que  sert  de  s'expliquer  davantage?  on  dit 
tout  quand  on  prononce  seulement  le  nom  de  Louis  de  Bourbon, 
prince  de  Conde,  etde  Henri-Jules  de  Bourbon,  due  d'Enghien.  Avec 
un  pen  plus  de  vie  elle  auroit  vu  les  grands  dons,  et  le  premier  des 
mortels,  touche  de  ce  que  le  monde  admire  le  plus  apres  lui,  se  plaire 
a  le  reconnoitre  par  de  dignes  distinctions.  C'est  ce  qu'elle  devoit 
attendre  du  mariage  de  la  princesse  Anne.  Celui  de  la  princesse  Be- 
nedicte  ne  fut  guere  moins  heureux,  puisqu'elle  epousa  Jean-Frede- 
ric, due  de  Brunswick  et  de  Hanovre,  souverain  puissant,  qui  avoit 
*oint  le  savoir  avec  la  valeur,  la  religion  catholique  avec  les  vertus 

Lie,  vr,  12,  13. 

Philippe  d'Orlenris,  Monsieur,  frere  de  Louis  XIV,  fut  marie  deux  fois  :  d'abord  a  Heurielle 
d'Annlelcrrc,  ensuile  a  Charlotte-Elisabeth  de  Bavit'iv. 
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de  sa  maison,  et,  pour  comble  de  joie  a  notre  princesse,  le  service 
de  l'Empire  avec  les  interets  de  la  France.  Tout  etoit  grand  dans  sa 
famille ;  et  la  princesse  Marie  sa  fille  n'auroit  eu  a  desirer  sur  la 
terre  qu'une  vie  plus  longue.  Que  s'il  falloit,  avec  tant  d'eclat,  la 
tranquillite  et  la  douceur,  elle  Irouvoit  dans  un  prince,  aussi  grand 
d'ailleurs  que  celui  qui  honore  cette  audience ,  avec  les  grandes 
qualites,  celles  qui  pouvoient  contenler  sa  delicatesse;  et  dans  la 
duchesse  sa  chere  fille,  un  naturcl  tel  qu'il  le  falloit  a  un  co3ur  comme 
le  sien,  un  esprit  qui  se  fait  sentir  sans  vouloir  briller,  une  vertu 
qui  devoit  bientot  forcer  restime  du  monde,  et,  comme  une  vive  lu- 
miere,  percer  tout  a  coup,  avec  un  grand  eclat,  un  beau  mais  sombre 
nuage.  Cette  alliance  fortunee  lui  donnoit  une  perpetuelle  et  etroite 
liaison  avec  le  prince1  qui  de  lout  temps  avoitle  plusravi  son  estime, 
prince  qu'on  admire  autant  dans  la  paix  que  dans  la  guerre,  en  qui 
l'univers  attentifnevoit  plus  rien  a  desirer,  et  s'etonne  de  trouver  en- 
fin  toutes  les  vertus  en  un  seul  homme.  Que  falloit-il  davantage,  etque 
manquoit-il  au  bonheur  de  notre  princesse  ?  Dieu,  qu'elle  avoit  connu, 
et  tout  avec  lui.  Une  fois  elle  lui  avoit  rendu  son  coeur  ;  les  douceurs 
celestes  qu'elle  avoit  gouteessous  les  ailes  de  sainte  Fare  etoient  reve- 
nues dans  son  esprit  :  retiree  a  la  campagne,  sequestree  du  monde, 
elle  s'occupatrois  ans  entiers  a  regler  sa  conscience  et  ses  affaires.  Un 
million  qu'elle  retira  du  duche  de  Rethelois  servit  a  multiplier  ses 
bonnes  oeuvres,  et  la  premiere  fut  d'acquitter  ce  qu'elle  devoit  avec 
une  scrupuleuse  regularilc,  sans  se  permettre  ces  composilions  si 
adroitement  colorees  qui  souvent  ne  sont  qu'une  injustice  couverte 
d'un  nom  specieux.  Est-ce  done  ici  eel  heureux  retour  queje  vous 
promets  depuis  si  longtemps?  Non,  messieurs;  vous  ne  verrez  encore 
a  cette  fois  qu'un  plus  deplorable  eloignement.  Ni  les  conseils  de  la 
Providence,  ni  l'etatde  la  princesse,  ne  permettoient  qu'elle  partageat 
tant  soit  peu  son  eceur :  une  ame  comme  la  sienne  ne  souffre  point 
de  lels  partages,  et  il  falloit  ou  tout  a  fait  rompre,  ou  se  rengager 
tout  a  fait  avec  le  monde.  Les  affaires  l'y  rappelerent;  sa  piete  s'y  dis- 
sipa  encore  une  fois  :  elle  eprouva  que  Jesus-Christ  n'a  pas  dit  en 
vain  :  Fiunt  novissima  hominis  illius  pejora  prioribus 2 :  «  L'etat  de 

Le  grand  Conde. 
4  Luc,  xi,  26. 
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«  rhomme  qui  retombc  devient  pire  que  le  premier.  »  Tremblez, 
ames  reconciliees,  qui  renoncez  si  souvent  a  la  grace  de  la  penitence ! 
tremblez,  puisque  cbaque  chute  creuse  sous  vos  pas  de  nouveaux 
abimes ;  tremblez  enfin  au  terrible  exemple  de  la  princesse  palatine. 
A  ce  coup,  le  Saint-Esprit  irrite  se  retire,  les  tenebres  s'epaississent, 
la  foi  s'eteint.  Un  saint  abbe l,  dont  la  doctrine  et  la  vie  sont  un  orne- 
ment  de  notre  siecle,  ravi  d'une  conversion  aussi  admirable  et  aussi 
parfaite  que  celle  de  notre  princesse,  lui  ordonna  de  l'ecrire  pour 
l'edification  de  l'Eglise.  Elle  commence  ce  recit  en  confessant  son 
erreur.  Vous,  Seigneur,  dont  la  bonte  infinie  n'a  rien  donne  aux 
hommes  de  plus  efficace  pour  effacer  leurs  peches  que  la  grace  de 
les  reconnoitre,  recevez  l'humble  confession  de  votre  servante ;  et,  en 
memoire  d'un  tel  sacrifice,  s'il  lui  reste  quelque  chose  a  expier  apres 
une  si  longue  penitence,  faites-lui  sentir  aujourd'hui  vos  misericordes. 
Elle  confesse  done,  Chretiens,  qu'elle  avoit  tellement  perdu  les  lu- 
mieres  de  la  foi,  que  lorsqu'on  parloit  serieusement  des  mysteres  de 
la  religion,  elle  avoit  peine  aretenir  ce  ris  dedaigneux  qu'excitentles 
personnes  simples  lorsqu'on  leur  voit  croire  des  choses  impossibles  : 
«  Et,  poursuit-elle,  e'eut  ete  pour  moi  le  plus  grand  de  tous  les  mi- 
tt racles  que  de  me  faire  croire  fermement  le  christianisme.  »  Que 
n'eut-elle  pas  donne  pour  obtenir  ce  miracle?  Mais  l'heure  marquee 
par  la  divine  providence  n'etoit  pas  encore  venue;  e'etoit  le  temps 
ou  elle  devoit  etre  livree  a  elle-meme,  pour  mieux  sentir  dans  la  suite 
la  merveilleuse  victoire  de  la  grace.  Ainsi  elle  gemissoil  dans  son  in- 
credulite,  qu'elle  n'avoit  pas  la  force  de  vaincre.  Peu  s'en  faut  qu'elle 
ne  s'emporte  jusqu'a  la  derision,  qui  est  le  dernier  exces  et  comme 
le  triomphe  de  l'orgueil,  et  qu'elle  ne  se  trouve  parmi  «  ces  mo- 
queurs  «  dont  le  jugement  est  si  proche,  »  selon  la  parole  du  Sage, 
Parata sunt  derisoribas  judicia*. 

Deplorable  aveuglement !  Dieu  a  fait  un  ouvrage  au  milieu  de  nous, 
qui,  detache  de  toute  aulre  cause,  et  ne  tenant  qu'a  lui  seul,  remplit 
tous  les  temps  et  tous  les  lieux,et  porte  par  toute  la  terre,  avec  l'im- 
pression  de  sa  main,  le  caractere  de  son  autorite:  e'est  Jesus-Christ  et 
son  figlise.  II  a  mis  dans  cette  Eglise  une  autorite  seule  capable  d'abais- 

1  M.  dc  r.:iin .'.  ;il,li  ■  dc  la  Trappo. 
*  Prov.,  xix,  29. 
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ser  l'orgueil  et  de  relever  la  simplicity,  et  qui,  egalement  propre  aux 
savants  et  aux  ignorants,  imprime  aux  uns  et  aux  autres  un  meme  res- 
pect. C'est  contre  cette  autorite  que  les  libertins  se  revoltent  avec  un  air 
de  mepris;  mais  qu'ont-ils  vu,  ces  rares  genies,  qu'ont-ils  vu  plus  que 
les  autres  ?  Quelle  ignorance  est  la  leur  !  et  qu'il  seroit  aise  de  les  con- 
fondre,  si,  foibles  etpresomptueux,  ils  ne  craignoient  d'etre  instruits! 
car  pensent-ils  avoir  mieux  vu  les  difficultes  a  cause  qu'ils  y  succom- 
bent,  et  que  les  autres  qui  les  ont  vues  les  ont  meprisees?  Ils  n'ont  rien 
vu,  ils  n'entendenl  rien;  ils  n'ont  pas  meme  de  quoi  etablir  le  neant 
auquel  ils  aspirent  apres  cette  vie,  et  ce  miserable  partage  ne  leur  est 
pas  assure.  Ils  ne  savent  s'ils  trouveront  un  Dieu  propice  ou  un  Dieu 
contraire.  S'ils  le  font  egal1  au  vice  et  a  la  vertu,  quelle  idole !  Que 
s'il  ne  dedaigne  pas  de  juger  ce  qu'il  a  cree,  et  encore  ce  qu'il  a  cree 
capable  d'un  bon  et  d'un  mauvais  choix,  qui  leur  dira  ou  ce  qui  lui 
plait,  ou  ce  qui  l'offense,  ou  ce  qui  l'apaise?  Par  ou  ont-ils  devine 
que  tout  ce  qu'on  pense  de  ce  premier  etre  soit  indifferent,  et  que 
toutes  les  religions  qu'on  voit  sur  la  terre  soient  egalement  bonnes  ? 
Parce  qu'il  y  en  a  de  fausses,  s'ensuit-il  qu'il  n'y  en  ait  pas  une  veri- 
table, ou  qu'on  ne  puisse  plus  connoitre  l'ami  sincere  parce  qu'on  est 
environne  de  trompeurs  ?  Est-ce  peut-etre  que  tous  ceux  qui  errent 
sont  de  bonne  foi  ?  L'homme  ne  peut-il  pas,  selon  sa  coutume,  s'en  im- 
poser  a  lui-meme?  Mais  quel  supplice  ne  merilent  pas  les  obstacles 
qu'il  aura  mis  par  ses  preventions  a  des  lumieres  plus  pures !  Ou  a-t  on 
pris  que  la  peine  et  la  recompense  ne  soient  que  pour  les  jugements  hu- 
mains,  et  qu'il  n'y  ait  pas  en  Dieu  une  justice  dont  celle  qui  reluiten 
nous  ne  soit  qu'une  etincelle?  Que  s'il  est  une  telle  justice,  souveraine, 
et  par  consequent  inevitable,  divine,  et  par  consequent  infinie,  qui 
nous  dira  qu'elle  n'agisse  jamais  selon  sa  nature,  et  qu'une  justice  in- 
finie ne  s'exerce  pas  a  la  fin  par  un  supplice  infini  et  eternel?  Ou  en 
sont  done  les  impies  ;  et  quelle  assurance  ont-ils  contre  la  vengeance 
eternelle  dont  on  les  menace?  Au  defaut  d'un  meilleur  refuge,  iront- 
'Is  enfin  se  plonger  dans  l'abime  de  Talheisme,  et  mettront-ils  leur 
repos  dans  une  fureur  qui  ne  trouve  presque  point  de  place  dans  les 
esprits?  Qui  leur  resoudra  ces  doutes,  puisqu'ils  veulent  les  appeler  de 

Au  lieu  de  indifferent ^  on  dit  encore  aujourd'hui  familierement  dans  la  conversation  :  Cela 
m'est  efjal. 
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ce  nom?  Leur  raison,  qu'ils  prennent  pour  guide,  ne  presenle  a  leur 
esprit  que  des  conjectures  et  des  embarras  ;  les  absurdites  ou  ils  tom- 
benten  niant  la  religion  deviennent  plus  insoutenables  que  les  verites 
dont  la  hauteur  les  etonne ;  et,  pour  ne  vouloir  pas  croire  des  mys- 
teres  incomprehensibles,  ils sui vent  Tune  apresl'autred'incomprehen- 
sibleserreurs.  Qu'esl-ce  done,  apres  tout,  messieurs,  qu'est-ceque  leur 
malheureuse  incredulite,  sinon  une  erreur  sans  fin,  une  temerite  qui 
hasarde  tout,  un  etourdissement  volontaire,  et,  en  un  mot,  un  orgueil 
qui  ne  peut  souffrir  son  remede,  e'est-a-dire  qui  ne  peut  souffrir  une 
autorite  legitime?  Ne  croyez  pasquel'homme  ne  soitemportequepar 
l'intemperance  des  sens :  l'intemperance  de  l'esprit  n'est  pas  moins 
flatteuse  ;  comme  l'autre  elle  se  fait  des  plaisirs  caches  et  s'irrite  par 
la  defense.  Ce  superbe  croit  s'elever  au-dessus  de  tout  et  au-dessus  de 
lui-meme,  quand  il  s'eleve,  ce  lui  semble,  au-dessus  de  la  religion 
qu'il  a  si  longtemps  reveree  :  il  se  met  au  rang  des  gens  desabuses ; 
il  insulte  en  son  coeur  aux  foibles  esprits  qui  ne  font  que  suivre  les 
autres  sans  rien  trouver  par  eux-memes  ;  et,  devenu  le  seul  objet  de 
ses  complaisances,  il  se  fait  lui-meme  son  dieu. 

C'est  dans  cet  abime  profond  que  la  princesse  palatine  alloit  se  per- 
dre.  II  est  vrai  qu'elle  desiroit  avec  ardeur  de  connoitre  la  verite ;  mais 
ou  est  la  verite  sans  la  foi,  qui  lui  paroissoit  impossible,  a  moins  que 
Dieu  ne  l'etablit  en  elle  par  un  miracle?  Que  lui  servoit  d'avoir  con- 
serve la  connoissance  de  la  Divinite?  Les  esprits  meme  les  plus  dere- 
gles  n'en  rejettent  pas  Tidee,  pour  n'avoir  point  a  se  reprocher  un 
aveuglement  trop  visible.  Un  dieu  qu'on  fait  a  sa  mode,  aussi  patient, 
aussi  insensible  que  nos  passions  le  demandent,  n'incommode  pas : 
la  liberte  qu'on  se  donne  de  penser  tout  ce  qu'on  veut  fait  qu'on  croit 
respirer  un  air  nouveau ;  on  s'imagine  jouir  de  soi-meme  et  de  ses 
desirs ;  et,  dans  le  droit  qu'on  pense  acquerir  de  ne  se  rien  refuser, 
on  croit  tenir  tous  les  biens,  et  on  les  goute  par  avance. 

En  cet  etat,  chretiens,  ou  la  foi  meme  est  perdue,  e'est-a-dire  ou 
le  fondement  est  renverse,  que  restoit-il  a  notre  princesse?  que  res- 
toit-il  a  une  ame  qui,  par  un  juste  jugementde  Dieu,  etoit  dechue  de 
toutes  les  graces  et  ne  tenoit  a  Jesus-Christ  par  aucun  lien?  qu'y  res- 
toit-il, chretiens,  si  ce  n'est  ce  que  dit  saint  Augustin  ?  II  restoit  la 
souveraine  misere,  et  la  souveraine  misericorde:  Restabat  magna  mi- 
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seria,  et  magna  misericordia1.  II  restoit  ce  secret  regard  d'une  Pro- 
vidence misericordieuse  qui  la  vouloit  rappeler  des  extremites  de  la 
terre ;  et  voici  quelle  fut  la  premiere  touche.  Pretez  l'oreille,  mes- 
sieurs :  elle  a  quelque  chose  de  miraculeux.  Ge  fut  un  songe  admi- 
rable ;  de  ceux  que  Dieu  meme  fait  venir  du  ciel  par  le  ministere  des 
anges ;  dont  les  images  sont  si  nettes  et  si  demelees ;  ou  Ton  voit  je 
ne  sais  quoi  de  celeste.  Elle  crut  (c'est  elle-meme  qui  le  raconte  au 
saint  abbe  ;  ecoutez,  et  prenez  garde  surtout  den'ecouter  pas  avec  me- 
pris  l'ordre  des  avertissements  divins,  et  la  conduite  de  la  grace) ; 
elle  crut,  dis-je,  «  que,  marchant  seule  dans  une  foret,  elle  y  avoit 
«  rencontre  un  aveugle  dans  une  petite  loge.  Elle  s'approche  pour 
«  lui  demander  s'il  etoit  aveugle  de  naissance,  ou  s'il  l'etoit  devenu 
«  par  quelque  accident :  il  repondit  qu'il  etoit  aveugle-ne.  Yous  ne 
«  savez  done  pas,  reprit-elle,  ce  que  c'est  que  la  lumiere,  qui  est  si 
«  belle  et  si  agreable,  et  le  soleil,  qui  a  tant  d'eclat  et  de  beaute?  Je 
«  n'ai,  dit-il,  jamais  joui  de  ce  bel  objet,  et  je  ne  m'en  puis  former 
«  aucune  idee  ;  je  ne  laisse  pas  de  croire,  eontinua-t-il,  qu'il  est  d'une 
«  beaute  ravissante.  L' aveugle  parut  alors  changer  de  voix  et  de  vi- 
ce sage,  et,  prenant  un  ton  d'autorite  :  Mon  exemple,  dit-il,  vous  doit 
«  apprendre  qu'il  y  a  des  choses  tres-excellentes  et  tres-admirables 
«  qui  echappent  a  notre  vue,  et  qui  n'en  sont  ni  moins  vraies  ni 
«  moins  desirables,  quoiqu'on  ne  les  puisse  ni  comprendre  ni  ima- 
«  giner.  »  C'est  en  effet  qu'il  manque  un  sens  aux  incredules  comme 
a  l'aveugle ;  et  ce  sens,  c'est  Dieu  qui  le  donne,  selon  ce  que  dit 
saint  Jean  :  «  II  nous  a  donne  un  sens  pour  connoitre  le  vrai  Dieu,  et 
«  pour  etre  en  son  vrai  fils2.  »  Dedit  nobis  sensum,  ut  cognoscamus 
verum  Deum,  etsimus  in  vero  filio  ejus.  Notre  princesse  le  comprit. 
En  meme  temps,  au  milieu  d'un  songe  si  mysterieux,  «  elle  fit  l'ap- 
«  plication  de  la  belle  comparaison  de  l'aveugle  aux  verites  de  la  re- 
«  ligion  et  de  l'autre  vie.  »  Ce  sont  ses  mots  que  je  vous  rapporte. 
Dieu,  qui  n'a  besoin  ni  de  temps  ni  d'un  long  circuit  de  raisonnements 
pour  se  faire  entendre,  tout  a  coup  lui  ouvrit  les  yeux.  Alors,  par 
une  soudaine  illumination,  «  elle  se  sentit  si  eclairee  (c'est  elle-meme 
«  qui  continue  a  vous  parler)  et  tellement  transported  de  la  joie  d'a- 

1  Le  tcxtc  de  saint  Ausrustin  porlc  :  Rcmansit  magna,  etc.  {Enarrat.  in  p&al.  i,  n°  8.) 
Joan.,  v,  20. 
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«  voir  trouve  ce  qu'elle  cherchoit  depuis  si  longtemps,  qu'ello  ne  put 
«  s'empecher  d'embrasser  l'aveugle,  dont  le  discours  lui  decouvroit 
«  une  plus  belle  lumiere  que  celle  dont  il  etoit  prive.  Et,  dit-elle,  il 
«  se  repandit  dans  mon  coeur  une  joie  si  douce  et  une  foi  si  sensible, 
«  qu'il  n'y  a  point  de  paroles  capables  de  I'exprimer. »  Vous  attendez, 
chretiens,  quel  sera  le  reveil  d'un  sommeil  si  doux  et  si  merveil- 
leux :  ecoutez,  et  reconnoissez  que  ce  songe  est  vraiment  divin.  «  Elle 
«  s'eveilla  la-dessus,  dit-elle,  et  se  trouva  dans  le  meme  etat  ou  elle 
«  s'etoit  vue  dans  cet  admirable  songe,  c'est-a-dire  tellement  chan- 
ce gee,  qu'elle  avoit  peine  a  le  croire.  »  Le  miracle  qu'elle  attendoit 
est  arrive  ;  elle  croit,  elle  qui  jugeoit  la  foi  impossible :  Dieu  la 
change  par  une  lumiere  soudaine,  et  par  un  songe  qui  tient  de  l'ex- 
tase.  Tout  suit  en  elle  de  la  meme  force.  «  Jeme  levai,  poursuit-elle, 
«  avec  precipitation  ;  mes  actions  etoient  melees  d'une  joie  et  d'une 
«  activite  extraordinaires.  »  Vous  le  voyez,  cettc  nouvelle  vivacite  qui 
animoit  ses  actions  se  ressent  encore  dans  ses  paroles :  «  Tout  ce  que 
«  je  lisois  sur  la  religion  me  touchoit  jusqu'a  repandre  des  larmes ; 
«  je  me  trouvois  a  la  messe  dans  un  etat  bien  different  de  celui  ou 
«  j'avois  accoutume  d'etre;  »  car  c' etoit  de  tous  les  mysteres  celui 
qui  lui  paroissoit  le  plus  incroyable  :  «  Mais  alors,  dit-elle,  il  me 
«  sembloit  sentir  la  presence  reelle  de  Notre-Seigneur,  a  peu  pres 
«  comme  Ton  sent  les  choses  visibles  et  dont  Ton  ne  peut  douter.  » 
Ainsi  elle  passa  tout  a  coup  d'une  profonde  obscurite  a  une  lumiere 
manifeste ;  les  nuages  de  son  esprit  sont  dissipes :  miracle  aussi 
etonnant  que  celui  ou  Jesus-Christ  fit  tomber  en  un  instant  des  yeux 
de  Saul  convert!  cette  espece  d'ecaille  dont  ils  etoient  couverts1.  Qui 
done  ne  s'ecrieroit  a  un  si  soudain  changement:  Le  doigt  de  Dieu  est 
ici2 !  La  suite  ne  permet  pas  d'en  douter,  et  l'operation  de  la  grace  se 
reconnoit  dans  ses  fruits.  Depuis  ce  bienheureux  moment,  la  foi  de 
notre  princesse  fut  inebranlable  ;  et  meme  cette  joie  sensible  qu'elle 
avoit  a  croire  lui  fut  continuee  quelque  temps.  Mais  au  milieu  de  ces 
celestes  douceurs  la  justice  divine  eut  son  tour  :  1' humble  princesse 
ne  crut  pas  qu'il  lui  fut  permis  d'approcher  d'abord  des  saints  sacre- 
ments ;  trois  mois  en  tiers  furent  employes  a  repasser  avec  larmes  ses 

1  Act.,n,  18. 

4  DisntiisDci  est  hie.  (Erorl.,  vm,  19.) 
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ans  ecoules  parmi  tant  d'illusions,  et  a  preparer  sa  confession!  Dans 
l'approche  du  jour  desire  ou  elle  esperoit  de  la  faire,  elle  tomba  dans 
une  syncope  qui  ne  lui  laissa  ni  couleur,  ni  pouls,  ni  respiration. 
Revenue  d'une  si  longue  et  si  etrange  defaillance,  elle  se  vit  replon- 
gee  dans  un  plus  grand  mal ;  et,  apres  les  affres  de  la  mort,  elleres- 
sentit  toutes  les  horreurs  de  Penfer :  digne  effet  des  sacrements  de 
PEglise,  qui,  donnes,  ou  differes,  font  sentir  a  I'ame  la  misericorde 
de  Dieu,  ou  tout  le  poids  de  ses  vengeances.  Son  confesseur,  qu'elle 
appelle,  la  trouve  sans  force,  incapable  d'application,  et  prononc,ant  a 
peine  quelques  mots  entrecoupes  :  il  fut  contraint  de  remettre  la  con- 
fession au  lendemain .  Mais  il  faut  qu'elle  vous  raconte  elle-meme  quelle 
nuit  elle  passa  dans  cette  attente:  qui  sait  si  la  Providence  n'aura  pas 
amene  ici  quelque  ame  egaree  qui  doive  etre  touchee  de  ce  recit?  «  11 
c<  est,  dit-elle,  impossible  de  s'imaginer  les  etranges  peines  de  mon 
«  esprit,  sans  les  avoir  eprouvees :  j'apprehendois  a  chaque  moment  le 
«  retour  de  ma  syncope,  c'est-a-dire  ma  mort  et  ma  damnation.  J'a- 
«  vouois  bien  que  je  n'etois  pas  digne  d'une  misericorde  que  j'avois  si 
«  longtemps  negligee,  et  je  disois  a  Dieu  dans  mon  cceur  que  je  n'avois 
c<  aucun  droit  de  me  plaindrede  sa  justice ;  mais  qu'enfin,  chose  insup- 
«  portable !  je  ne  le  verrois  jamais ;  que  je  serois  eternellement  avec  ses 
«  ennemis,  eternellement  sans  Paimer,  elernellement  haie  de  lui.  Je 
«  sentois  tendrement  ce  deplaisir,  etjele  sentoismeme,  commejecrois 
«  (ce  sont  ses  propres  paroles),  entierement  detache  des  autres peines 
«  de  Penfer.  »  Le  voila,  mes  cheres  so3urs,  vous  le  connoissez,  le  voila 
ce  pur  amour  que  Dieu  lui-meme  repand  dans  les  coeurs  avec  toutes 
ses  delicatesses  et  dans  toute  sa  verite ;  la  voila  cette  crainte  qui  change 
les  caBurs;  non  point  la  crainte  de  Pesclave  qui  craint  Parrivee-  d'un 
maitre  facheux,  mais  la  crainte  d'une  chaste  epouse  qui  craint  de 
perdre  ce  qu'elle  aime.  Ces  sentiments  tendres,  meles  de  larmesetde 
frayeur,  aigrissoientson  maljusqu'a  la  derniere  extremite;  nul  n'en 
penetroit  la  cause,  et  on  attribuoit  ces  agitations  a  la  fievre  dont  elle 
etoit  tourmentee.  Dans  cet  etat  pitoyable,  pendant  qu'elle  se  regardoit 
comme  une  personne  reprouvee  el  presque  sans  esperance  de  salut, 
Dieu,  qui  fait  entendre  ses  verites  en  telle  maniere,  etsous  telle  figure 
qu'il  lui  plait,  continue  de  Pinstruire  comme  il  a  fait  Joseph  et  Salomon, 
et,  durant  Passoupissement  que  Paccablement  lui  causa,  il  lui  mit 
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dans  Tesprit  cette  parabole  si  semblable  a  celle  de  l'Evangile.  Elle 
voit  paroitre  ce  que  Jesus-Christ  n'a  pas  dedaigne  de  nous  donner1 
comme  l'image  de  sa  tendresse,  une  poule  devenue  mere,  empressee 
autour  des  petits  qu'elle  eonduisoit :  un  d'eux  s'etant  ecarte,  notre 
malade  le  voit  englouti  par  un  chien  avide;  elle  accourt,  elle  lui  ar- 
rache  cet  innocent  animal ;  en  meme  temps  on  lui  crie  d'un  autre  cote 
qu'il  le  falloit  rendre  au  ravisseur,  dont  on  eteindroit  l'ardeur  en  lui 
enlevant  sa  proie.  «  Non,  dit-elle,  je  ne  le  rendrai  jamais.  »  En  ce 
moment  elle  s'eveilla2,  et  l'application  de  la  figure  qui  lui  avoit  ete 
montree  se  fit  en  un  instant  dans  son  esprit,  comme  si  on  lui  eut  dit: 
«  Si  vous,  qui  etes  mauvaise5,  ne  pouvez  vous  resoudre  a  rendre  ce 
cc  petit  animal  que  vous  avez  sauve,  pourquoi  croyez-vous  que  Dieu, 
«  infiniment  bon,  vous  redonnera  au  demon  apres  vous  avoir  tiree  de 
«  sa  puissance?  Esperez,  et  prenez  courage. »  A  ces  mots  elle  demeura 
dans  un  calme  et  dans  une  joie  qu'elle  ne  pouvoitexprimer,  «  comme 
«  si  un  ange  lui  eut  appris  (ce  sont  encore  ses  paroles)  que  Dieu  ne 
«  l'abandonneroit  pas  \  »  Ainsi  tomba  tout  a  coup  la  fureur  des  vents 
et  des  flots  a  la  voix  de  Jesus-Christ  qui  les  mena§oit ;  et  il  ne  fit  pas 
un  moindre  miracle  dans  l'ame  de  notre  sainte  penitente,  lorsque, 
parmi  les  frayeurs  d'une  conscience  alarmee  et  les  douleurs  de  l'en- 
fer5,  il  lui  fit  sentir  tout  a  coup  par  une  vive  confiance,  avec  la  re- 
mission de  ses  peches,  cette  paix  qui  surpasse  toute  intelligence6. 
Alors  une  joie  celeste  saisit  tous  ses  sens,  «  et  les  os  humilies  tressail- 

1  Matth.,  xxiii,  37. 

2  L'eloquence  partage  avec  la  poesie  le  privilege  de  revetir  d'expressions  nobles  des  objets  el  des 
images  qui,  sans  cet  artifice,  do  sauraient  appartenir  au  genre  oratoire.  Bossuet  cxcellc  dans  cc 
talent  ou  dans  celte  magie  d'assortir  les  recits  les  plus  populaires  a  la  majeste  de  sos  discours.  Le 
songe  de  la  princesse  palaline  cut  embarrasse  sans  doute  un  autre  orateur ;  et  il  faut  avoucr  que 
l'histoire  d'un  poussin  enleve  par  un  cbien  sous  les  ailes  de  sa  mere  n'etait  pas  aisee  a  ennoblir  dans 
une  oraison  funebre.  Bossuet  luttc  avec  gloire  contre  la  difficulte  de  son  sujet.  Et  d'abord  il  se  bate 
d'imprimer  un  caractere  religieux  a  son  auditoire.  Voyez  avec  quel  art  admirable  l'orateur  rap- 
proche  toutes"lcs  allegories  d'une  imagination  ricbe  et  brillantc,  1'intervention  de  la  Divinite,  la 
preparation  oratoire  d'un  sommeil  mystique,  le  songe  de  Josepb,  celui  de  Salomon,  la  parabole  de 
l'Evangile;  il  vous  familiarise  d'avance  avec  le  merveilleux  dont  il  vous  rapproebe  en  vous  envi- 
ronnant  d'un  borizon  qui  vous  prt^ente  de  tous  c6tes  de  pareils  prodiges;  el,  par  les  ornements 
accessoires,  il  vous  amene  ainsi  a  entendre  sans  surprise  les  details  d'un  revc  ou  il  n'est  question 
que  d'une  poule,  dont  il  semblait  qu'il  lut  impossible,  ou,  pour  mieux  dire,  ridicule  de  parler. 
(Le  cardinal  Mali. v.' 

5  Matth.,  vii,  2. 

4  Mabc,  iv,  59 ;  Luc,  viii,  24. 

5  Dolores  inferni  circumdedfrunt  me.  ^I'.-al.,  xvm,  0.) 

6  Pax  Dei,  quaj  exsuperat  omnem  sensum.  (Phil.,  iv,  7.) 
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«  lirent1.  »  Souvenez-vous,  6  sacre  pontife !  quand  vous  tiendrez  en 
vos  mains  la  sainte  victime  qui  ote  les  peches  du  monde,  souvenez- 
vous  de  ce  miracle  de  sa  grace;  etvous,  saints pretres,  venez;  etvous, 
saintes  filles2,  et  vous,  chretiens ;  venez  aussi,  6  pecheurs:  tous  en- 
semble commen§ons  d'une  meme  voix  le  cantique  de  la  delivrance,  et 
ne  cessons  de  repeter  avec  David  :  «  Que  Dieu  est  bon !  que  sa  mise- 
«  ricorde  est  eternelle 3 !  » 

II  ne  faut  point  manquer  a  de  telles  graces,  ni  les  recevoir  avec 
mollesse.  La  princesse  palatine  change  en  un  moment  tout  entiere: 
nulle  parure  que  la  simplicity,  nul  ornement  que  la  modestie  ;  elle  se 
montre  au  monde  a  cette  fois,  mais  ce  fut  pour  lui  declarer  qu'elle 
avoit  renonce  a  ses  vanites  :  car  aussi  quelle  erreur  a  une  chretienne, 
et  encore  a  une  chretienne  penitente,  d'orner  ce  qui  n'est  digne  que 
de  son  mepris ;  de  peindre  et  de  parer  l'idole  du  monde  ;  de  retenir 
comme  par  force,  et  avec  mille  artifices  autaht  indignes  qu'inutiles, 
ces  graces  qui  s'envolent  avec  le  temps  !  Sans  s'effrayer  de  ce  qu'on 
diroit,  sans  craindre  comme  autrefois  ce  vain  fantome  des  ames  in- 
firmes,  dont  les  grands  sont  epouvantes  plus  que  tous  les  autres,  la 
princesse  palatine  parut  a  la  cour  si  differente  d'elle-meme,  et  des 
lors  elle  renonca  a  tousles  divertissements,  a  tous  les  jeux,  jusqu'aux 
plus  innocents,  se  soumettant  aux  severes  lois  de  la  penitence  chre- 
tienne, et  ne  songeantqu'a  restreindre eta  punir  une  liberte  quin'avoit 
pu  demeurer  dans  ses  bornes.  Douze  ans  de  perseverance  au  milieu 
des  epreuves  les  plus  difficiles  Font  elevee  a  un  eminent  degre  de 
saintete.  La  regie  qu'elle  se  fit  des  le  premier  jour  fut  immuable; 
toute  sa  maison  y  entra:  chez  elle,  on  ne  faisoit  que  passer  d'un 
exercice  de  pieteaun  autre  ;  jamais  l'heure  del'oraisonne  fut  changee 
ni  interrompue,  pas  meme  par  les  maladies.  Elle  savoit  que  dans  ce 
commerce  sacre  tout  consiste  a  s'humilier  sous  la  main  de  Dieu,  et 
moins  a  donner  qu'a  recevoir;  ou  plutot,  selon  le  precepte  de  Jesus- 
Christ,  son  oraison  fut  perpetuelle  *  pour  etre  egale  au  besoin.  La 
lecture  de  l'Evangile  et  des  livres  saints  en  fournissoit  la  matiere ;  si  le 


Auditui  meo  dabis  gaudium  et  lrctitiam,  et  exsultabunt  ossa  humiliala.  (Psal.,  i,  10.) 
2  Les  Carmelites. 

5  Confitemini  Domino,  quoniam  bonus,  quoniam  in  atcrnuin  misericordia  ejus.  (Psal.  cxxxv,  1.) 
4  Oportet  semper  orare,  et  non  delicere.  (Luc,  xviu,  1.) 
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travail  sembloit  l'interrompre,  ce  n'etoit  que  pour  la  continucr  d'une 
autre  sorte.  Par  le  travail,  on  charmoit  l'ennui,  on  menageoit  le  temps, 
on  guerissoit  la  langueur  de  la  paresse  et  les  pernicieuses  reveries  de 
l'oisivete.  L'esprit  se  relachoit,  pendant  que  les  mains,  industrieuse- 
ment  occupees,  s'exer§oientdans  des  ouvragesdontlapiete  avoit  donne 
le  dessin  :  c'etoient  ou  des  habits  pour  les  pauvres,  ou  des  ornements 
pour  les  autels.  Les  psaumes  avoient  succede  aux  cantiques  des  joies 
du  siecle.  Tant  qu'il  n'etoit  point  necessaire  de  parler,  la  sage  prin- 
cesse  gardoit  le  silence  :  la  vanite  et  les  medisances,  qui  soutiennent 
tout  le  commerce  du  monde,  luifaisoient  craindre  tous  les  entretiens, 
et  rien  ne  lui  paroissoitni  agreable  ni  sur  que  la  solitude.  Quandelle 
parloit  de  Dieu,  le  gout  interieur  d'ou  sortoient  toutes  ses  paroles  se 
communiquoit  a  ceux  qui  conversoient  avec  elle  ;  et  les  nobles  expres- 
sions qu'on  remarquoit  dans  ses  discours  ou  dans  ses  ecrits  venoient 
de  la  haute  idee  qu'elle  avoit  concue  des  choses  divines.  Sa  foi  ne  fut 
pas  moins  simple  que  vive  ;  dans  les  fameuses  questions  qui  ont  trouble 
en  tant  de  manieres  le  repos  de  nos  jours,  elle  declaroit  hautement 
qu'elle  n'avoit  autre  part  ay  prendre  que  celled'obeir  a  l'Eglise.  Si  elle 
euteu  la  fortune  des  dues  deNevers  ses  peres,  elle  en  auroit  surpasse  la 
pieuse  magnificence,  quoique  cent  temples  fameux  en  portent  la  gloire 
jusqu'au  ciel,  «  et  que  les  eglises  des  saints  publient  leurs  aumones1.*) 
Le  due  son  pere  avoit  fonde  dans  ses  terres  de  quoi  marier,  tous  les 
ans,  soixante  filles  ;  riche  oblation,  present  agreable  :  la  princesse  sa 
fille  en  marioit  aussi  tous  les  ans  ce  qu'elle  pouvoit,  ne  croyant  pas 
assez  honorer  les  liberalites  de  ses  ancetres,  si  elle  ne  les  imitoit.  On 
ne  peut  retenir  ses  larmes  quand  on  lui  voit  epancher  son  coeur  sur 
de  vieilles  femmes  qu'elle  nourrissoit:  des  yeux  si  delicats  firent  leurs 
delices  de  ces  visages  rides,  de  ces  membres  courbes  sous  les  ans. 
Ecoutez  ce  qu'elle  en  ecrit  au  fidele  ministre  de  ses  charites,  et  dans 
un  meme  discours,  apprenez  agouter  la  simpliciteet  la  charitechre- 
tiennes.  «  Je  suis  ravie,  dit-elle,  que  l'affaire  de  nos  bonnes  vieilles 
«  soit  si  avancee :  achevons  vite,  au  nom  de  Notre-Seigneur,  otons 
«  vitement  cette  bonne  femme  de  l'etablc  ou  elle  est,  et  la  meltons 
«  dans  un  decespetits  Ills.  »  Quelle  nouvelle  vivacite  succede  a  celle 
que  le  monde  inspire!  Elle  poursuit :  «  Dieu  me  donnera  peut-etre 

*  Elecmosynas  illius  cnarrabit  omnis  ecclesia  sanctorum.  (Eccl.,  xxxi,  11.) 
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«  de  la  sante  pour  aller  servir  cette  paralytique ;  au  moins  je  le  ferai 
«  par  mes  soins,  si  les  forces  me  manquent;  et,  joignant  mes  maux 
«  auxsiens,  je  les  offrirai  plus  hardimenta  Dieu.  Mandez-moi  ce  qu'il 
«  faut  pour  la  nourriture  et  les  ustensiles  de  ces  pauvres  femmes ; 
«  peu  a  peu  nous  les  mettrons  a  leur  aise.  »  Je  me  plais  a  repeter 
toutes  ces  paroles,  malgre  les  oreilles  dedicates  :  elles  effacent  les  dis- 
cours  les  plus  magnifiques,  et  je  voudrois  ne  parler  que  ce  langage^ 
Dans  les  necessites  extraordinaires,  sa  charite  faisoit  de  nouveaux 
efforts.  Le  rude  hiver  des  annees  dernieres  acheva  de  la  depouil- 
ler  de  ce  qui  lui  restoit  de  superflu  ;  tout  devint  pauvre  dans  sa 
maison  et  sur  sa  personne ;  elle  voyoit  disparoitre  avec  une  joie  sen- 
sible les  restes  des  pompes  du  monde,  et  l'aumone  lui  apprenoit  a  se 
retrancher  tous  les  jours  quelque  chose  de  nouveau.  G'est  en  effet  la 
vraie  grace  de  Taumone,  en  soulageant  les  besoins  des  pauvres,  de 
diminuer  en  nous  d'autres  besoins ,  c'est-a-dire  ces  besoins  honteux 
qu'y  fait  la  delicatesse,  comme  si  la  nature  n'etoit  pas  assez  accablee 
de  necessites.  Qu'attendez-vous,  chretiens,  a  vous  convertir,  et  pour- 
quoi  desesperez-vous  de  votre  salut?  Vous  voyez  la  perfection  ou  s'eleve 
Tame  penitente,quandelle  estfidele  a  la  grace:  ne  craignez  ni  la  ma- 
ladie,  ni  les  degouts,  ni  les  lenlations,  ni  les  peines  les  plus  cruelles. 
Une  personne  si  sensible  et  si  delicate,  qui  ne  pouvoit  seulement  en- 
tendre nommer  les  maux,  a  souffert,  douze  ans  en  tiers,  et  presque 
sans  intervalle,  ou  les  plus  vives  douleurs,  ou  les  langueurs  qui  epui- 
saient  le  corps  et  Tesprit;  etcependant,  duranttoutce  temps,  et  dans 
les  tourments  inou'is  de  sa  derniere  maladie,  ou  ses  maux  s'augmente- 
rentjusqu'auxderniersexces,  elle  n'a  eu  a  se  repentir  que  d'a voir  une 
seule  fois  souhaite  une  mort  plus  douce;  encore  reprima-t-ellece  foible 
desir,  en  disant  aussitot  apres,  avec  Jesus-Christ,  la  priere  du  sacre 
mystere  du  jardin  ;  c'est  ainsi  qu'elle  appeloit  la  priere  de  l'agoniede 
notre  Sauveur,  «  0  mon  pere,  que  votre  volonte  soit  faite,  et  non  pas 
«  lamienne1!  »  Ses  maladies  lui  oterentla  consolation  qu'elle avoitlant 
desire  d'accomplir  ses  premiers  desseins,  et  de  pouvoir  achever  ses 
jours  sous  la  discipline  et  dans  Thabit  de  sainte  Fare.  Son  cceur  donne, 
ou  plutot  rendu  a  ce  monastere,  ou  elle  avoitgoute  les  premieres  graces, 

1  Pater...  non  men  voluntas,  sed  tua,  fiat.  (Luc,  xxn,  42.) 
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a  temoigneson  desir,  et  sa  volontea  ete  aux  yeux  de  Dieu  un  sacrifice 
parfait.  C'euteteun  soutien  sensible  a  une  amecomme  la  sienne  d'ac- 
complir  de  grands  ouvrages  pour le  service  de  Dieu  ;  mais  elle  est  menee 
par  une  autre  voie,  parcellequicrucifie  davantage,qui,  sansrienlaisser 
entreprendre  a  un  esprit  courageux,  le  tient  accable  et  aneanti  sous 
la  rude  loi  de  souffrir.  Encore  s'il  eut  plu  a  Dieu  de  lui  conserver  ce 
gout  sensible  de  la  piete,  qu'il  avoit  renouvele  dans  son  coeur  au 
commencement  de  sa  penitence  !  Mais  non  :  tout  lui  est  ote,  sans  cesse 
elle  est  travaillee  de  peines  insupportables.  «  0  Seigneur,  disoit  le 
«  saint  homme  Job,  vous  me  tourmentez  d'une  maniere  merveil- 
leuse1! »  C'est  que,  sans  parler  ici  de  ses  autres  peines,  il  portoit  au 
fond  de  son  coeur  une  vive  el  continuelle  apprehension  de  deplaire  a 
Dieu.  II  voyait  d'un  cole  sa  justice,  devant  laquelle  les  anges  ont  peine 
a  soutenir  leur  innocence;  il  le  voyait  avec  ces  yeux  eternellement 
ouverls  observer  toutes  les  demarches,  compter  tous  les  pas2  d'un  pe- 
cheur,  et  garder  ses  peches  comme  sous  le  sceau,  pour  les  lui  repre- 
senter  au  dernier  jour5;  signaxti  quasi  m  saccule*  delicta  mea;  d'un 
autre  cote,  il  ressentoit  ce  qu'il  y  a  de  corrompu  dans  le  coeur  de 
l'homme.  »  Je  craignois,  dit-il,  loules  mes  oeuvres*.  »  Que  vois-je?  le 
peche!  le  peche  partout!  et  il  s'ecrioit  jour  et  nuit:  «  0  Seigneur, 
cc  pourquoi  n'otez-vous  pas  mes  peches5?  »  etque  ne  tranchez-vous 
une  fois  mes  malheureux  jours,  ou  Ton  ne  fait  que  vous  offenser, 
afin  qu'il  ne  soitpas  dit «  que  je  sois  contrairea  la  parole  du  Saint6!  » 
Tel  etoit  le  fond  de  ses  peines  ;  el  ce  qui  paroit  de  si  violent  dans  ses 
discours  n'est  que  la  delicatesse  d'une  conscience  qui  se  redoute  elle- 
meme,  ou  l'exces  d'un  amour  qui  craint  de  deplaire.  La  princesse 
palatine  soulfrit  quelque  chose  de  semblable :  quel  supplice  a  une 
conscience  limoree!  Elle  croyoil  voir  partout  dans  ses  actions  un 
amour-propre  deguise  en  verlu  ;  plus  elle  etoit  clairvoyante ,  plus 
elle  etoit  tourmentee:  ainsi  Dieu  l'humilioit  par  ce  qui  a  coutume 
de  nourrir  l'orgueil,  et  Jui  faisait  un  remede  de  la  cause  de  son 

1  Mirabilitcr  tm;  crucias.  (Jon,  x,  10.) 

8  Gressus  meos  dinumcrasti.  [Ibid.,  xiv,  10.) 

5  Ibid.,  47. 

*  Verebar  omnia  opera  mea.  (Ibid.,  ix,  28.) 

*  Cur  non  tollis  peccalum  meum,  et  quare  non  aufcrs  iniquitatcm  meam.  [Ibid.,  vn,  24.) 

Et  lixe  milii  sit  consolalio,  ut,  at'lligens  me  dolore,  non  parcat,  ne  coulradicam  sermonibus 
Sancti.  {Ibid.,  fi,  40.) 
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mal.  Qui  pourroit  dire  par  quclles  terreurs  elle  arrivoit  aux  delices 
de  la  sainte  table?  Mais  elle  ne  perdoit  pas  la  confiance.  «  Enfin,  » 
dit-elle  (c'est  ce  qu'elle  ecrit  ail  saint  pretre  que  Dieu  lui  avoit  donne 
pour  la  soutenir  dans  ses  peines),  «  enfin  je  suis  parvenue  au  divin 
«  banquet.  Je  m'etois  levee  des  le  matin,  pour  etre  devant  le  jour 
«  aux  portes  du  Seigneur ;  mais  lui  seul  sait  les  combats  qu'il  a  fallu 
«  rendre.  »  La  matinee  se  passoit  dans  ce  cruel  exercice.  «  Mais  a  la 
«  fin,  poursuit-elle,  malgre  mes  foiblesses,  je  me  suis  comme  trainee 
«  moi-nieme  aux  pieds  de  Notre-Seigneur,  et  j'ai  connu  qu'il  falloit, 
«  puisque  lout  s'est  fait  en  moi  par  la  force  de  la  divine  bonte,  que 
«  je  recusse  encore  avec  une  espece  de  force  ce  dernier  et  souverain 
«  bien.  »  Dieu  lui  decouvroit  dans  ses  peines  l'ordre  secret  de  sa  jus- 
tice sur  ceux  qui  ont  manque  de  fidelite  aux  graces  de  la  penitence. 
«  11  n'appartient  pas,  disoit-elle,  aux  esclaves  fugitifs  qu'il  faut  aller 
«  reprendre  par  force  et  les  ramener  comme  malgre  eux,  de  s'as- 
«  seoir  au  festin  avec  les  enfants  et  les  amis  ;  et  c'est  assez  qu'il  leur 
«  soit  permis  de  venir  recueillir  a  terre  les  miettes  qui  tombent  de  la 
«  table  de  leurs  seigneurs.  » 

Ne  vous  etonnez  pas,  chretiens,  si  je  ne  fais  plus,  foible  orateur, 
que  de  repeter  les  paroles  de  la  princesse  palatine;  c'est  que  j'y  res- 
sens  la  manne  cachee,  et  le  gout  des  Ecritures  divines,  que  ses  peines 
et  ses  sentiments  lui  faisoient  entendre.  Malheur  a  moi,  si  dans 
cette  chaire  j'aime  mieux  me  chercher  moi-meme  que  votre  salut, 
et  si  je  ne  prefere  a  mes  inventions,  quand  elles  pourroient  vous 
plaire,  les  experiences  de  cette  princesse  qui  peuvent  vous  convertir! 
Je  n'ai  regret  qu'a  ce  que  je  laisse,  et  je  ne  puis  vous  taire  ce  qu'elle 
a  ecrit  touchant  les  tentations  d'incredulite.  «  II  est  bien  croyable, 
«  disoit-elle,  qu'un  Dieu  qui  aime  infiniment  en  donne  des  preuves 
«  proportionnees  a  l'infinite  de  son  amour  et  a  l'infinile  de  sa  puis- 
«  sance ;  et  ce  qui  est  propre  a  la  toute-puissance  d'un  Dieu  passe 
«  de  bien  loin  la  capacite  de  notre  foible  raison.  C'est,  ajoute-t-elle, 
«  ce  que  je  me  dis  a  moi-meme,  quand  les  demons  tachent  d'eton- 
«  ner  ma  foi;  et,  depuis  qu'il  a  plu  a  Dieu  de  me  meltre  dans  le 
«  coeur  (remarquez  ces  belles  paroles)  que  son  amour  est  la  cause 
«  de  tout  ce  que  nous  croyons,  cette  reponse  me  persuade  plus  que 
«  tous  les  livres.  »  C'est  en  effet  l'abrege  de  tous  les  saints  livres 
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eldetoutela  doctrine  chretienne.  Sorlez,  parole  eternelle;  fils  unique 
du  Dieu  vivant,  sortez  du  bienheureux  sein  de  votre  pere l  »  et  venez 
annoncer  aux  hommes  le  secret  que  vousy  voycz.  II  l'a  fait,  etdurant 
trois  ans  il  n'a  cesse  de  nous  dire  le  secret  des  conseils  de  Dieu;  mais 
tout  ce  qu'il  en  a  dit  est  renferme  dans  ce  seul  mot  de  son  Evangile  : 
«  Dieu  a  tant  aime  le  monde,  qu'il  lui  a  donne  son  fils  unique2.  » 
Ne  demandez  plus  ce  qui  a  uni  en  Jesus-Christ  le  ciel  et  la  terre, 
et  la  croix  avec  les  grandeurs;  «  Dieu  a  tant  aime  le  monde!  »  Est-il 
incroyable  que  Dieu  aime,  et  que  la  bonte  se  communique  ?  Que  ne 
fait  pas  entreprendre  aux  ames  courageuses  Tamour  de  la  gloire; 
auxames  les  plus  vulgaires  Tamour  des  richesses;  a  tous,  enfin,  tout 
ce  qui  porte  le  nom  d'amour!  Rien  ne  coute,  ni  perils,  ni  travaux, 
ni  peines;  et  voila  les  prodiges  dont   l'liomme  est  capable.  Que  si 
Thomme,  qui  n'est  que  foiblesse,  tente   l'impossible,  Dieu,    pour 
contenter  son  amour,  n'executera-t-il  rien  d'extraordinaire?  Disons 
done  pour  toute  raison  dans  tous  les  mysteres  :  «  Dieu  a  tant  aime 
«  le  monde!  »  C'est  la  doctrine  du  maitre,  et  le  disciple  bien-aime 
Tavoit  bien  comprise.  De  son  temps,  un  Cerinthe5,  un  heresiarque, 
ne  vouloit  pas  croire  qu'un  Dieu  eut  pu  se  faire  homme,  et  se  faire 
la  victime  des  pecheurs;  que  lui  repondit  cet  apotre  vierge,  ce  pro- 
phete  du  Nouveau-Testament,  cet  aigle,  ce  theologien  par  excellence, 
ce  saint  vieillard  qui  n'avoit  de  force  que  pour  precher  la  charite, 
et  pour  dire  :  a  Aimez-vous  les  uns  les  autres  en  Notre-Seigneur;  » 
que  repondit-il  a    cet  heresiarque?  quel  symbole,  quelle  nouvelle 
confession  de  foi  opposa-t-il  a  son    hcresie  naissante?  Ecoutez,  et 
admirez.   «  Nous  croyons,  dit-il,   et  nous  confessons  Tamour  que 
«  Dieu  a  pour  nous.  »  Et  nog  credidimw  charitati  quam  habet  Deus 
in  nobis*.  C'est  la  toute  la  foi  des  chretiens  ;  c'est  la  cause  et  Tabrege 
de  tout  le  symbole ;  c'est  la  que  la  princesse  palatine  a  trouve  la 
resolution  de  ses  anciens  doutes.  Dieu  a  aime ;  c'est  tout  dire.  S'il  a 
fait,  disoit-elle,  de  si  grandes  choses  pour  declarer  son  amour  dans 
Tincarnalion,  que  n'aura-t-il  pas  fait  pour  le  consommer  dans  Teu- 

1  Unigenitus  (ilius,  qui  est  in  sinu  patris,  ipse  enarravit.  (Joasn.,  I,  18.) 

*  Sic  Deus  dilexit  mundum,  ut  filium  suum  unigenilum  (tarct.  (Joann.,  hi,  16.) 

5  Cerinthe,  hereYiarque  du  premier  siecle,  etait  disciple  de  Simon  le  Magicien.  II  niait  la  divi- 
nity de  Jesus-Christ. 

*  Jovxh.,  iv,  10. 
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charistie,  pour  se  dormer,  non  plus  en  general  a  la  nature  humaine, 
mais  a  chaque  fidele  en  particulier!  Croyons  done  avec  saint  Jean 
en  l'amour  d'un  Dieu  :  la  foi  nous  paroitra  douee,  en  la  prenant 
par  un  endroit  si  tendre;  mais  n'y  eroyons  pas  a  demi,  a  la  maniere 
des  heretiques,  dont  Tun  en  retranche  une  chose,  et  l'autre  une 
autre;  Tun  le  mystere  de  l'incarnation,  et  l'autre  celui  de  l'eucha- 
ristie ;  chacun  ce  qui  lui  deplait  :  foibles  esprits,  ou  plutot  coeurs 
etroits  et  entrailles  resserrees,  que  la  foi  et  la  charite  n'ont  pas  assoz 
dilates1  pour  comprendre  toute  l'etendue  de  l'amour  d'un  Dieu !  Pour 
nous,  croyons  sans  reserve,  et  prenons  le  remede  entier;  quoi  qu'il 
en  coute  a  notre  raison.  Pourquoi  veut-on  que  les  prodiges  coutent 
tant  a  Dieu?  II  n'y  a  plus  qu'un  seul  prodige  que  j'annonce  aujour- 
d'hui  au  monde  :  6  ciel !  6  terre  !  etonnez-vous  a  ce  prodige  nouveau  ! 
C'est  que,  parmi  tant  de  temoignages  de  l'amour  divin,  il  y  ait  tant 
d'incredules  et  tant  d'insensibles.  N'en  augmentez  pas  le  nombre, 
qui  va  croissant  tous  les  jours;  n'alleguez  plus  votre  malheureuse 
incredulite,  et  ne  faites  pas  une  excuse  de  votre  crime.  Dieu  a  des 
remedes  pour  vous  guerir,  et  il  ne  reste  qu'a  les  obtenir  par  des  vceux 
continuels.  II  a  su  prendre  la  sainte  princesse  dont  nous  parlons  par 
le  moyen  qu'il  lui  a  plu;  il  en  a  d'autres  pour  vous  jusqu'a  Tinfini, 
et  vous  n'avez  rien  a  craindre  que  de  desesperer  de  ses  bontes.  Yous 
osez  nommer  vos  ennuis,  apres  les  peines  terribles  ou  vous  1'avez 
vue!  Cependant,  si  quelquefois  clle  desiroitd'en  etre  un  peu  soulagee, 
elle  se  le  reprochoit  a  elle-meme.  «  Je  commence,  disoit-elle,  a 
«  m'apercevoir  que  je  cherche  le  paradis  terrestre  a  la  suite  de  Jesus- 
«  Christ,  au  lieu  de  chercher  la  montagne  des  Olives  et  le  Calvaire, 
«  par  ou  il  est  entre  dans  sa  gloire.  »  Voila  ce  qu'il  lui  servit  de  me- 
difer  l'fivangile  nuit  et  jour,  et  de  se  nourrir  de  la  parole  de  vie. 
C'est  encore  ce  qui  lui  fit  dire  cette  admirable  parole,  »  qu'elle  aimoit 
«  mieux  vivre  et  mourir  sans  consolation  que  d'en  chercher  hors 
«  de  Dieu.  »  Elle  a  porte  ces  sentiments  jusqu'a  l'agonie,  et  prete 
a  rendre  l'ame  on  entendit  qu'elle  disoit  d'une  voix  mourante  :  «  Je 
«  m'en  vais  voir  comment  Dieu  me  traitera ;  mais  j'espere  en  ses 
«  misericordes.  »  Cette  parole  de  confiance  emporta  son  ame  sainte 

1  Cor  nostrum  dilalatum  est...  Angustiamini  autem  in  viscoribus  vestris.  (II  Cor.,  vi,  11,  12.) 
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«  au  sejour  des  justes.  Arretons  ici,  chretiens;  et  vous,  Seigneur, 
imposez  silence  a  cet  indigne  ministre  qui  ne  fait  qu'affoiblir  votre 
parole  :  parlez  dans  les  coeurs,  predicateur  invisible,  et  faites  que 
chacun  se  parle  a  soi-meme.  Parlez,  mes  freres,  parlez  :  je  ne  suis 
ici  que  pour  aider  vos  reflexions.  Elle  viendra  cette  heure  derniere ; 
file  approche,  nous  y  touchons,  la  voila  venue.  II  faut  dire  avec  Anne 
de  Gonzague  :  il  n'y  a  plus  ni  princesse,  ni  palatine;  ces  grands 
noms  dont  on  s'etourdit  ne  subsistent  plus.  II  faut  dire  avec  elle  : 
Je  m'en  vais,  je  suis  emporte  par  une  force  inevitable ;  tout  fuit, 
tout  diminue,  tout  disparoit  a  mes  yeux.  II  ne  reste  plus  a 
rhomme  que  le  neant  et  le  peche  :  pour  tout  fonds,  le  neant ;  pour 
toute  acquisition,  le  peche.  Le  reste,  qu'on  croyoit  tenir,  echappe  : 
semblable  a  de  l'eau  gelee,  dont  le  vil  cristal  se  fond  entre  les  mains 
qui  le  serrent,  et  ne  fait  que  les  salir.  Mais  voici  ce  qui  glacera  le 
co3ur,  ce  qui  achevera  d'eteindre  la  voix,  ce  qui  repandra  la  frayeur 
dans  toutes  les  veines  :  «  Je  m'en  vais  voir  comment  Dieu  me  trai- 
«  tera  ;  »  dans  un  moment  je  serai  entre  ces  mains,  dont  saint  Paul 
ecrit  en  tremblant  :  «  Ne  vous  y  trompez  pas,  on  ne  se  moque  pas 
de  Dieu  l ;  »  et  encore  :  «  C'est  une  chose  horrible  de  tomber  entre 
«  les  mains  du  Dieu  vivant2,  »  entre  ces  mains  ou  tout  est  action, 
ou  tout  est  en  vie;  rien  ne  s'affoiblit,  ni  ne  se  relache,  ni  ne  se  ra- 
lentit  jamais  !  Je  m'en  vais  voir  si  ces  mains  toutes-puissantes  me 
seront  favorables  ou  rigoureuses  ;  si  je  serai  eternellement  ou  parmi 
leurs  dons,  ou  sous  leurs  coups.  Voila  ce  qu'il  faudra  dire  necessai- 
rement  avec  notre  princesse;  mais  pourrons-nous  ajouter  avec  une 
conscience  aussi  tranquille  :  «  J'espere  en  sa  misericorde?  »  Car 
qu'aurons-nous  fait  pour  la  flechir?  quand  aurons-nous  ecoute  «  la 
«  voix  de  celui  qui  crie  dans  le  desert  :  Preparez  les  voies  du  Sei- 
«  gneur5?  »  Comment  par  la  penitence. 

Mais  serions-nous  fort  contents  d' une  penitence  commencee  a  l'ago- 
nie,  qui  n'aura  jamais  ete  eprouvee,  dont  jamais  on  n'aura  vu  aucun 
fruit;  d'une  penitence  imparfaite;  d'une  penitence  nulle,  douteuse, 
si  vous  le  voulez;  sans  forces,  sans  reflexion,  sans  loisir  pour  en 

1  Noliie  errare,  Dcus  non  irridctur.  [Gal.,  vi.  7.) 
*  Horrcndum  est  incidcre  in  mnnus  Dei  viventis.  [Hebr.,  x,  31.) 

5  Vox  clamnntis  in  descrto  :  Paralf!  vias  Domini...  facile  ergo  fr.ictn*  dignos  poenitcntinc.  (Loc, 
in,  4,  8.) 
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reparer  les  defauts?  N'en  est-ce  pas  assez  pour  etre  penetre  de  crainte 
j usque  dans  la  moelle  des  os  ?  Pour  celle  dont  nous  parlons,  ah  !  mes 
freres,  toutes  les  vertus  qu'elle  a  pratiquees  se  ramassent  dans  cetie 
derniere  parole,  dans  ce  dernier  aete  de  sa  vie  :  la  foi,  le  courage, 
Tabandon  a  Dieu,  la  crainte  de  ses  jugements,  et  cet  amour  plein  de 
confiance  qui  seul  efface  tous  les  peches.  Je  ne  m'etonne  done  pas  si 
le  saint  pasteur  qui  l'assista  dans  sa  derniere  maladie,  et  qui  re- 
cueillit  ses  derniers  soupirs,  penetre  de  tant  de  vertus,  les  porta 
jusque  dans  la  chaire,  et  ne  put  s'empecher  de  les  celebrer  dans 
l'assemblee  des  fideles.  Siecle  vainement  subtil,  ou  Ton  veut  pecher 
avec  raison,  ou  la  foiblesse  veut  s'autoriser  par  des  maximes,  ou  tant 
d'aines  insensees  cherchent  leur  repos  dans  le  naufrage  de  la  foi,  et 
ne  font  d'effort  contre  elles-memes  que  pour  vaincre,  au  lieu  de  leurs 
passions,  les  remords  de  leur  conscience ;  la  princesse  palatine  t'est 
donnec  comrae  un  signe  et  un  prodige  :  in  signum  et  inportentam*. 
Tu  la  verras  au  dernier  jour,  comme  je  t'en  ai  menace,  confondre  ton 
impenitence  et  tes  vaines  excuses.  Tu  la  verras  se  joindre  a  ces  saintes 
filles  et  a  toute  la  troupe  des  saints  :  et  qui  pourra  soutenir  leurs  re- 
doutables  clameurs !  Mais  que  sera-ce  iquand  Jesus-Christ  paroitra 
lui-meme  a  ces  malheureux;  quand  ils  verront  celui  qu'ils  auront 
perce2,  comme  dit  le  Prophete,  dont  ils  auront  rouvert  toutes  les 
plaies,  et  qui  leur  dira  d'une  voix  terrible  :  Pourquoi  me  dechirez- 
vous  par  vos  blasphemes,  nation  impie ?  Me  configitis,  gens  tota'\  Ou, 
si  vous  ne  le  faisiez  pas  par  vos  paroles,  pourquoi  le  faisiez-vous  par 
vos  oeuvres  ?  ou  pourquoi  aviez-vous  marche  dans  mes  voies  d'un  pas 
ncertain,  comme  si  mon  autorite  etoit  douteuse?  Race  infidele,  me 
connoissez-vous  a  cette  fois?  suis-je  votre  roi?  suis-je  votre  juge? 
suis-je  votre  Dieu?  Apprenez-le  par  votre  supplice.  La  commencera 
ce  pleur  eternel ;  la  ce  grincement  de  dents*  qui  n'aura  jamais  de  fin. 
Pendant  que  les  orgueilleux  seront  confondus,  vous,  fideles,  qui 
tremblez  a  sa  parole 5,  en  quelque  endroit  que  vous  soyez  de  cet  audi- 


1  ISA.,  VIII,  18. 

2  Aspicient  ad  me  quern  confixerunt.  (Zac,  xii,  10.) 

3  Mai.ach.,  m,  9. 

4  Ibi  erit  fletus  et  stridor  denlium.  (MATrn.,  vm,  12.) 

Ad  quern  autem  respiciam,  nisi  ad  pauperculum  et  contritum  spiritu,  et  trementem  sermones 
meos...  Audite  verbum  Domini,  qui  Iremii.is  ad  verbum  ejus.  (Isa  ,  lxvi.  2,  5.) 
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(oire,  peu  connus  des  hommes  et  connus  deDieu,  vous  commencerez 
a  lever  la  tete1.  Si,  touches  des  saints  exemples  que  je  vous  propose, 
vous  laissez  attendrir  vos  coeurs;  si  Dieu  a  beni  le  travail  par  lequel 
je  tache  de  vous  enfanter  en  Jesus-Christ,  et  que,  trop  indigne  ministre 
deses  conseils,  je  n'y  aie  pas  ete  inoi-meme  un  obstacle,  vous  benirez 
la  bonte  divine  qui  vous  aura  conduits  a  la  pompe  funebre  de  cette 
pieuse  princesse,  ou  vous  aurez  peut-etre  trouve  le  commencement 
de  la  veritable  vie. 

Et  vous2,  prince,  qui  l'avez  tant  honoree  pendant  qu'elle  etoit  au 
monde ;  qui,  favorable  interprete  de  ses  moindres  desirs,  continuez 
votre  protection  et  vos  soins  a  tout  ce  qui  lui  fut  cher,  et  qui  lui  don- 
nez  les  dernieres  marques  de  piete  avec  tant  de  magnificence  et  tant  de 
zele;  vous,  princesse,  qui  gemissez  en  lui  rendant  ce  triste  devoir,  et 
qui  avez  espere  de  la  voir  revivre  dans  ce  discours,  que  vous  dirai-je 
pour  vous  consoler?  Comment  pourrai-je,  madame,  arreter ce  torrent 
de  larmes  que  le  temps  n'a  pas  epuise,  que  tant  de  justes  sujets  de 
joie  n'ont  pas  tari?  Reconnoissez  ici  le  monde,  reconnoissez  ses  maux 
toujours  plus  reels  que  ses  biens,  etses  douleurs  par  consequent  plus 
vives  et  plus  penetrantes  que  ses  joies.  Vous  avez  perdu  ces  heureux 
moments  ou  vous  jouissiez  des  tendresses  d'une  mere  qui  n'eut  jamais 
son  egale  ;  vous  avez  perdu  cette  source  inepuisable  de  sages  conseils  ; 
vous  avez  perdu  ces  consolations  qui,  par  un  charme  secret,  faisoient 
oublier  les  maux  dont  la  vie  humaine  n'est  jamais  exempte ;  mais  il 
vous  reste  ce  qu'il  y  a  de  plus  precieux  :  Tesperance  de  la  rejoindre 
dans  le  jour  de  Teternite,  et,  en  attendant,  sur  la  terre,  le  souvenir 
de  ses  instructions,  l'image  de  ses  vertus,  et  les  exemples  de  sa  vie3. 

*  Respicite  et  levatc  capita  vestra  :  quoniam  appropinquat  redemptio  vestra.  (Luc,  xxi,  28.; 

*  Son  gendrc,  lc  due  d'Enghien,  fils  du  grand  Conde. 

5  VOraison  funebre  de  la  princesse  palathie  est  peut-etre,  de  loutes  les  oraisons  funelircs  dc 
Bossuet,  celle  qui  alteste  le  plus  la  force  et  la  fecondil'':  de  son  genie.  Si  elle  n'a  pas  16clat,  la  pompe 
que  Ton  admire  dans  ccl'es  de  la  reine  d'Angleterre,  de  madame  Henrielte,  et  du  grand  Conde,  e'est 
parce  qu'on  ne  doit  point  les  y  chercher.  Mais  elle  olfre,  plus  qu'aucune  autre,  dc  vastes  sujets  de 
meditation  aux  ames  religieuses,  et  m£me  a  cclles  qui  desirent  dc  fixer  leurs  peusres  incertaincs 
sur  les  fondements  dc  la  religion.  En  un  mot,  on  peut  dire,  avec  M.  dela  Harpc,  que  cette  oraison 
funebre  est  le  plus  sublimj  de  tous  les  sermons.  (Lc  cardinal  de  Bausset.)  —  Bossuet  a  surmontt', 
a  force  dart,  les  difficultes  d'un  sujet  extrememcnl  (.'pineux,  comme  il  en  a  drguise  la  faiblossc,  a 
force  de  g<5nie.  Les  morceaux  sur  la  Fron<lc  et  sur  la  Polognc  sont  au  rang  des  plus  sublimes 
inspirations  dc  reloqucncc.  (Dussaui.t.) 
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DE  MICHEL  LE  TELLIER1 

GHANGELIER  DE   FRANCE 

PRONONCEE    DANS    l'eGLISE    PAROISSIALE    DE    S  A  INT-G  E  R  V  A  IS  ,    OU    IL    EST    INHUME, 

LE    25   JANVIER   1686 


Posside  sapientiam,  acquire  prudentiam;  arripe 
Mam,  ct  exaltabit  te  :  glorificaberis  ab  ea,  cum 
earn  fueris  amplexatus.         [Prov.,  iv,  7  et  8.) 

Possedcz  la  sagesse,  et  acquerez  la  prudence  :  si 
vous  la  cherchez  avec  ardeur,  elle  vous  elevera,  ct 
vous  remplira  de  gloire  quand  vous  l'aurez  em- 
brassee. 


Messieurs2, 


En  louant  l'hommc  incomparable  dont  cette  illustre  assemblee 
celebre  les  funerailles  ei  honore  les  vertus,  je  louerai  la  sagesse  meme; 
et  la  sagesse  que  je  dois  louer  dans  ce  discours  n'est  pas  celle  qui  eleve 
les  homines  et  qui  agrandit  les  maisons,  ni  celle  qui  gouverne  les 
empires,  qui  regie  la  paix  et  la  guerre,  et  enfin  qui  dicte  les  lois  et 

1  Michel  le  Tellier  ful  le  pere  du  celebre  n  arquis  de  Louvois,  ce  ministre  presque  absolu  du  mo- 
narquc  le  plus  jaloux  de  son  autorite.  II  naquit  en  1G03,  et  n'avait  que  sept  ans  quand  Louis  XIII 
monta  sur  le  trone.  A  Vingt  ct  un  ans,  par  cxceplbn  aux  reglements,  il  oblint  la  charge  de 
coii3eiller  au  grand  conseil.  Nommr,  en  1640,  intendant  <le  I'aimee  de  Piemont,  il  s'y  fit  connailre 
de  Mazarin,  qui  bicnlot  distingna  son  merite,  et,  en  1045,  l'eleva  a  la  dignite  de  consciller  d'£ta(» 
Durant  les  troubles  de  la  Fronde,  il  rendit  de  grands  services  a  la  reine  regente  et  au  cardinal- 
niinistre,  qu'il  tacha  de  suppleer  lorsque  Mazarin  fut  oblige  de  quitter  deux  fois  la  France.  A  la 
mort  de  Mazarin,  Louis  XIV  continua  d'honorer  Michel  le  Tellier  d'une  confiancc  particuliere,  et 
lui  donna  les  sceaux  en  1077.  Apres  avoir  coopore  a  la  declaration  du  clerge  du  19  mars  1082,  et 
a  la  revocation  de  Fedit  de  Nantes,  Michel  le  Tellier  mourut  en  1085,  age  de  qualre-vingt-deux  ans. 
Les  eveques  qui  etaient  presents  en  habit. 
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qui  dispense  les  graces;  car,  encore  que  ce  grand  ministre,  choisi  par 
la  divine  providence  pour  presider  aux  conseils  du  plus  sage  de  tous 
les  rois,  ait  ele  le  digne  instrument  des  desseins  les  mieux  concertos 
que  l'Europe  ait  jamais  vus;  encore  que  la  sagesse,  apres  Pavoir  gou- 
verne  des  son  enfance,  I'ait  porte  aux  plus  grands  honneurs  et  au 
comblc  des  feliciteshumaines,  sa  fin  nous  a  faitparoitre  quece  n'etoit 
pas  pour  ces  avantages  qu'il  en  ecoutoit  les  conseils.  Ge  que  nous  lui 
avons  vu  quitter  sans  peine  n'etoit  pas  l'objet  de  son  amour.  II  a  connu 
la  sagesse  que  le  monde  ne  connoit  pas,  cette  sagesse  «  qui  vicnt  d'en 
«  haul,  qui  descend  du  pere  des  lumieres1,  »  et  qui  fait  marcher  les 
hommes  dans  les  sentiers  de  la  justice.  G'est  elle  dont  la  prevoyance 
s'etend  aux  siecles  futurs,  et  enferme  dans  ses  desseins  l'eternite  lout 
entierc.  Touchede  ses  immortelset  invisibles  attraits,  il  l'a  recherchee 
avec  ardeur,  selon  le  precepte  du  Sage.  «  La  sagesse  vous  elevera,  dit 
«  Salomon,  et  vous  donnera  de  la  gloire  quand  vous  l'aurez  embras- 
«  see2.  »  Mais  ce  sura  une  gloire  que  le  sens  humain  ne  pent  com- 
prendre.  Gomme  ce  sage  et  puissant  ministre  aspiroit  a  cette  gloire, 
il  l'a  preferee  a  celle  dont  il  se  voyoit  environne  sur  la  terre  :  c'est 
pourquoi  sa  moderation  l'a  toujours  mis  au-dessus  de  sa  forlune. 
Incapable  d'etre  ebloui  des  grandeurs  humaines,  comme  il  y  paroit 
sans  ostentation,  il  y  est  vu  sans  envie  ;  et  nous  remarquons  dans  sa 
conduite  ces  trois  caracteres  de  la  veritable  sagesse,  qu'eleve  sans 
empressement  aux  premiers  honneurs,  il  a  vecu  aussi  modesle  que 
grand;  que  dans  ses  imporlanls  emplois,  soit  qu'il  nous  paroisse, 
comme  chancelier,  charge  de  la  principale  administration  de  la  jus- 
tice, ou  que  nous  le  considerions,  dans  les  autres  occupations  d'un 
long  minislere,  superieur  a  ses  interets,  il  n'a  regarde  que  le  bien 
public;  et  qu'enfin  dans  une  heureuse  vieillcsse,  pret  a  rendre  avec 
sa  grande  ame  le  sacre  depot  de  l'autorite,  si  bien  confie  a  ses  soins, 
il  a  vu  disparoitre  toulc  sa  grandeur  avec  sa  vie,  sans  qu'il  lui  en  ait 
coute  un  seul  soupir  :  tant  il  avoit  mis  en  lieu  haut  et  inaccessible  a  la 
mort  son  coiur  et  ses  espcrances!  De  sorte  qu'il  nous  paroit,  selon  la 
promessedu  Sage,  dans  «  une  gloire  immortelle,  »  pour  s'etre  soumis 
aux  lois  de  la  veritable  sagesse  et  pour  avoir  fait  coder  a  la  modestie 

1  Sapicnlia  desursum  dcsccndcns.  (Jac,  hi,  15.) 

*  Exillabit  tc  (sapicnlia),  glorilicabcris  ab  ca,  cum  cam  fueris  amplexalus.  [Prov.,  iv,  8.) 
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Feclat  ambitieux  des  grandeurs  humaines,  Finteret  particulier  a 
l'amour  du  bien  public,  et  la  vie  meme  au  desir  des  biens  eternels. 
(Test  la  gloire  qu'a  remportee  tres-haut  et  puissant  seigneur  messire 
Michel  le  Tellier,  chevalier,  chancelier  re  France. 

Le  grand  cardinal  de  Richelieu  achevoit  son  glorieux  ministere,  et 
finissoit  tout  ensemble  une  vie  pleine  de  merveilles.  Sous  sa  ferme  et 
prevoyante  conduite,  la  puissance  d'Autriche  cessoit  d'etre  redoutee, 
et  la  France,  sortie  enfin  des  guerres  civiles,  commenc,oit  a  donner  le 
branle1  aux  affaires  de  FEurope.  On  avoit  une  attention  particuliere 
a  cclles  d'ltalie;  et,  sans  parler  des  autres  raisons,  Louis  XIII,  de  glo- 
rieuse  et  triomphante  memoire,  devoit  sa  protection  a  la  duchesse  de 
Savoie  sa  soeur,  et  a  ses  enfants.  Jules  Mazarin,  dont  le  nom  devoit 
etre  si  grand  dans  notre  histoire,  employe  par  la  cour  de  Rome  en 
diverses  negociations,  s'eloit  donne  a  la  France;  ct,  propre  par  son 
genie  et  par  scs  correspondances  a  menager  les  esprits  de  sa  nation, 
il  avoit  fait  prendre  un  cours  si  heureux  aux  conseils  du  cardinal 
Richelieu,  que  ce  ministre  se  crut  oblige  de  Felever  a  la  pourpre. 
Par  la  il  sembla  montrer  son  successeur  a  la  France;  et  le  cardinal 
Mazarin  s'avanQoit  secretement  a  la  premiere  place.  En  ces  temps 
Michel  le  Tellier,  encore  maitre  des  requetes,  etoit  intendant  de  jus- 
tice en  Piemont.  Mazarin,  que  scs  negociations  attiroient  souvent  a 
Turin,  fut  ravi  d'y  trouver  un  homme  d'une  si  grande  capacite  et 
d'une  conduite  si  sure  dans  les  affaires;  car  les  ordres  de  la  cour  obli- 
geoient  Fambassadeur  a  concerter  toutes  choses  avec  Fintendant,  a 
qui  la  divine  providence  faisoit  faire  ce  leger  apprentissage  des  affaires 
d'Elat.  II  ne  falloit  qu'en  ouvrir  Fentree  a  un  genie  si  percent  pour 
Fintroduire  bien  avant  dandles  secrets  de  la  politique  :  mais  son  esprit 
modere  ne  se  perdoit  pas  dans  ces  vastes  pensees ;  et  renferme,  a 
Fexemple  de  ses  peres,  dans  les  modestes  emplois  de  la  robe,  il  ne 
jetoit  pas  seulement  les  yeux  sur  les  engagements  eclatanls  mais  pe- 

*  Cc  mot,  qui  est  bas  aujourd  bui,  ne  l'elait  nullcment  alors.  II  etait  employe  en  vers  eten  prose 
par  )cs  ecrivains  les  plus  elegants.  Boileau  disait  en  parlant  de  la  fortune  : 

On  me  verra  dormir  au  branle  de  sa  roue. 

Ce  mot  c«l  frequent  dans  Massillon  meme,  qui  ecrivit  longtemps  apres  cette  epoque,  ct  dans  les 
vingt  premieres  annees  du  dix-huitieme  siecle.  Cc  n'est  que  de  nos  jours  que,  dans  le  style  noble, 
cc  tenne  a  t'te  rcmplace  par  celni  de  mouvement,  qui,  en  lui-memc,  nc  vaut  pas  micux  pour  la 
prose,  et  vaut  bcaucoup  moins  pour  la  poesie.  (La  Harpe.) 

1G 
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rilleux  de  la  cour.  Ce  n'est  pas  qu'il  ne  parut  toujours  superieur  a  ses 
emplois;  des  sa  premiere  jeunesse  tout  cedoit  aux  lumieres  de  son 
esprit,  aussi  penetrant  et  aussi  net  qu'il  etoit  grave  et  serieux.  Pousse 
par  ses  amis,  il  avoit  passe  du  grand  conseil,  sage  compagnie  ou  sa 
reputation  vit  encore,  a  l'importante  charge  de  procureur  du  roi. 
Cette  grande  ville  se  souvient  de  l'avoir  vu,  quoique  jeune,  avec  toutes 
les  qualitcsd'un  grand  magislrat,  oppose  non-seulement  aux  brigues 
et  aux  partialites  qui  corrompent  l'integrite  de  la  justice,  et  aux 
preventions  qui  en  obscurcissent  les  lumieres,  mais  encore  aux  voies 
irregulieres  et  extraordinaires  011  elle  perd  avec  sa  Constance  la  veri- 
table autorite  de  ses  jugements.  On  y  vit  enfin  tout  l'esprit  et  les 
maximes  d'un  juge  qui,  attache  a  la  regie,  ne  porte  pas  dans  le  tri- 
bunal ses  propres  pensee?,  ni  des  adoucissemenls  ou  des  rigueurs 
arbitraires,  et  qui  veut  que  les  lois  gouvernent,  et  non  pas  les 
hommes  :  telle  est  l'idee  qu'il  avoit  de  la  magislrature.  II  apporta 
ce  meme  esprit  dans  le  conseil,  ou  l'autorite  du  prince,  qu'on  y 
exerce  avec  un  pouvoir  plus  absolu,  scmble  ouvrir  un  champ  plus 
libre  a  la  justice;  et,  toujours  semblable  a  lu:-meme,  il  y  suivit 
des  lors  la  meme  regie  qu'il  y  a  etablie  depuis,  quand  il  en  a  etc  le 
chef. 

Et  certainement,  messieurs,  je  puis  dire  avec  confiance  que  l'amour 
de  la  justice  etoit  comme  ne  avec  ce  grave  magistral,  et  qu'il  croissoit 
avec  lui  des  son  enfance.  G'est  aussi  de  cette  heureuse  naissance  que 
sa  modestie  se  fit  un  rempart  contre  les  louanges  qu'on  donnoit  a  son 
intregrite;  et  l'amour  qu'il  avoit  pour  la  justice  nelui  parut  pas  meri- 
ter  le  nom  de  vertu,  parce  qu'il  le  portoit,  disoit-il,  en  quelque  ma- 
niere  dans  le  sang.  Mais  Dieu,  qui  r avoit  predestine  a  etrc  un  exemplc 
de  justice  dans  un  si  beau  regne,  et  dans  la  premiere  charge  d'un  si 
grand  royaume,  lui  avoit  fail  regarder  le  devoir  de  juge  ou  il  etoit  appele 
comme  le  moyen  particulier  qu'il  lui  donnoit  pour  accomplir  1'ceuvre 
de  son  salut :  c'etoit  la  sainte  pensee  qu'il  avoit  toujours  dans  le  coeur, 
c'etoit  la  belle  parole  qu'il  avoit  toujours  a  la  bouche ;  et  par  la  il  fai- 
soit  assez  connoitre  combien  il  avoit  pi  is  le  gout  veritable  de  la  piete 
chretienne.  Saint  Paul  en  a  mis  l'e\crcice,  non  pas  dans  ces  pratiques 
particulieres  que  chacun  se  fait  a  son  gre,  plus  attache  a  ces  lois  qu'a 
celles  de  Dieu,  mais  a  se  sanctifier  dans  son  etat,  et  «  chacun  dans  les 
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emplois  de  sa  vocation,  »  Umisquisque  in  qua  vocatione  rocalus  esl1. 
Mais  si,  selon  la  doctrine  de  ce  grand  apotre,  on  trouve  la  saintete 
dans  les  emplois  les  plus  bas,  et  qu'un  esclave  s'eleve  a  la  perfection 
dans  le  service  d'un  maitre  mortel,  pourvu  qu'il  y  sache  regarder  Por- 
dre  de  Dieu,  a  quelle  perfection  Tame  chretienne  ne  peut-elie  pas 
aspirer  dans  I'auguste  et  saint  ministere  de  la  justice,  puisque,  selon 
l'Ecriture,  «  Tony  exerce  le  jugement  non  deshommes,  mais  duSei- 
«  gneur  meme2!  *)  Ouvrez  les  yeux,  chretiens,  contemplez  ces  augustes 
tribunaux  ou  la  justice  rend  ses  oracles;  vous  y  verrez,  avec  David, 
«  les  dieux  de  la  terre,  qui  meurent  a  la  verite  comme  des  bommes  %  » 
mais  qui  cependantdoiventjuger  comme  des  dieux,  sans  crainte,  sans 
passion,  sans  interet;  le  Dieu  des  dieux  a  leur  tete,  comme  le  chante 
ce  grand  roi  d'un  ton  sublime  dans  ce  divin  psaume  :  a  Dieu  assiste, 
«  dit-il,  a  l'assemblee  des  dieux,  et  au  milieu  il  juge  les  dieux4.  » 
0  juges!  quelle  majeste  de  vos  seances!  quel  president  de  vos  assem- 
blies! mais  aussi  quel  censeur  de  vos  jugements !  Sous  ces  yeuxredou- 
tables  noire  sage  magistral  ecoutoit  egalement  le  riche  et  le  pauvre ; 
d'aulant  plus  pur  et  d'autant  plus  ferme  dans  l'administration  de  la 
justice,  que,  sans  porter  ses  regards  sur  les  haules  places  dont  tout  le 
monde  le  jugeoit  digne,  il  mettoit  son  elevation  comme  son  etude  a 
se  rendre  parfait  dans  son  etat.  Non,  non,  ne  le  croyez  pas,  que  la  jus- 
tice habite  jamais  dans  les  ames  ou  l'ambition  domine  :  toute  ame 
inquieteet  ambitieuse  est  incapable  de  regie,  l'ambition  a  fait  trouver 
ces  dangereux  expedients  ou,  semblable  a  un  sepulcre  blanclii,  un 
juge  artificieux  ne  garde  que  les  apparences  de  la  justice.  Ne  parlons 
pas  des  corruptions  qu'on  a  honle  d'avoir  a  se  reprocher ;  parlons  de 
la  lachete  ou  de  la  licence  d'une  justice  arbitraire,  qui,  sans  regie  et 
sans  maxime,  se  tourne  au  gre  de  l'ami  puissant;  parlons  de  la  com- 
plaisance, qui  ne  veut  jamais  ni  trouver  le  fil,  ni  arreter  le  progres 
d'une  procedure  malicieuse.  Que  dirai-je  du  dangereux  artifice  qui 
fait  prononcer  a  la  justice,  comme  autrefois  aux  demons,  des  oracles 
ambigus  et  captieux?Que  dirai-je  des  difficultes  qu'on  suscite  dans 
l'execution,  lorsqu'on  n'a  pu  refuser  la  justice  a  un  droit  trop  clair? 

■  I  Cor.,  vii,  20. 

8  Non  enim  hominis  exercetis  judicium,  sed  Domini.  (II,  Par.,  xix,  6.) 

Ego  dixi :  Dii  estis...  vos  autem  sicut  homines  moriemini.  (Psal.,  lxxxii,  6,  7.) 
*  Deus  stetit  in  synagoga  deorum  :  in  medio  autem  deos  dijudicat.  (Psal.  lxxxii,  4.) 
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«  La  loi  est  dechiree,  »  comme  disoit  le  prophete,  i  et  le  jugement 
«  n'arrive  jamais  a  sa  perfection;  »  IS  on  pervenit  usque  ad  finem  judi- 
cium1. Lorsquele  juge  veut  s'agrandir,  et  qu'il  change  en  une  sou- 
plesse  de  cour  le  rigide  et  inexorable  ministere  de  la  justice,  il  fait 
naufrage  contie  ces  ecueils.  On  ne  voit  dans  ses  jugements  qu'une 
justice  imparfaite,  semblable,  je  ne  craindrai  pas  de  le  dire,  a  la  jus- 
tice de  Pilate,  justice  qui  fait  semblant  d'etre  vigoureuse,  a  cause 
qu'elle  resiste  aux  tentations  mediocres,  et  peut-elre  aux  clameurs 
d'un  peuple  irrite,  mais  qui  tombe  et  disparoit  tout  a  coup,  lorsqu'on 
allegue  sans  ordre  meme  et  mal  a  propos  le  nom  de  Cesar.  Quedis-je, 
le  nom  de  Cesar?  Ces  ames  prostituees  a  l'ambition  ne  se  mettent  pas 
a  si  baut  prix  :  tout  ce  qui  parle,  tout  ce  qui  approche,  ou  les  gagne 
ou  les  intimide,  et  la  justice  se  retire  d'avec  elles.  Que  si  elle  s'est 
construit  un  sanctuaire  eternel  et  incorruptible  dans  le  cceur  du  sage 
Michel  le  Tellier,  e'est  que,  libre  des  empressements  de  l'ambition,  il 
se  voiteleve  aux  plus  grandes  places,  non  par  ses  propres  efforts,  mais 
par  la  douce  impulsion  d'un  vent  favorable,  ou  plutot,  comme  l'eve- 
nement  l'a  justifie,  par  un  choix  particulier  de  la  divine  providence. 
Le  cardinal  de  Richelieu  etoit  mort,  peu  regrette  de  son  maitre,  qui 
craignit  de  lui  devoir  trop.  Le  gouvernement  passe  fut  odieux  :  ainsi, 
de  tous  les  ministres,  le  cardinal  Mazarin,  plus  necessaire  et  plus 
important,  fut  le  seul  dont  le  credit  se  soutint;  et  le  secretaire  d'fitat 
charge  des  ordres  de  la  guerre,  ou  rebute  d'un  trailement  qui  ne 
repondoit  pas  a  son  atlente,  ou  degu  par  la  douceur  apparente  du 
repos  qu'il  crut  trouver  dans  la  solitude,  ou  flatte  d'unc  secrete  espe- 
rance  de  se  voir  plus  avantageusement  rappele  par  la  necessite  de  ses 
services,  ou  agite  de  ces  je  ne  sais  quelles  inquietudes  dont  les 
hommes  ne  savent  pas  se  rendre  raison  a  eux-memes,  se  resolut  tout 
a  coup  a  quitter  cette  grande  charge.  Le  temps  etoit  arrive  que  notre 
sage  ministrc  devoit  etre  montre  a  son  prince  et  a  sa  palrie.  Son  merite 
le  fitchercher  a  Turin  sans  qu'il  y  pensat.  Le  cardinal  Mazarin,  plus 
heureux,  comme  vous  verrez,  de  l'avoir  trouve  qu'il  ne  le  concut 
alors,  rappela  au  roi  sesagreables  services ;  et  le  rapide  moment  d'unc 
conjonclure  imprevue,  loin  de  donner  lieu  aux  sollicitations,  n'en 

1  IIabac,  t,  4. 
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laissa  pas  meme  aux  desirs.  Louis  XIII  rendit  au  ciel  son  ame  juste  et 
pieuse;  et  il  parut  que  notreministre  etoit reserve  auroi  son  fils.  Tel 
etoit  l'ordre  de  la  Providence;  et  jevoisici  quelque  chose  de  ce  qu'on 
lit  dans  Isaie.  La  sentence  partit  d'en  haut,  et  il  fut  dit  a  Sobna, charge 
d'un  ministere  principal  :  «  Je  t'oterai  de  ton  poste,  et  je  te  deposerai 
«  de  ton  ministere ' ;  »  Expellam  te  de  statione  taa,  et  de  ministerio 
luo  deponam  te.  «  En  ce  temps  j'appellerai  mon  serviteur  Eliakim,  et 
«  je  le  revetirai  de  ta  puissance.  »  Mais  un  plus  grand  honneur  lui 
est  destine  :  le  temps  viendra  que,  par  l'administration  de  la  justice, 
«  il  sera  lepere  des  habitants  de  Jerusalem  et  de  la  maison  deJuda,  » 
Erit  pater  habitanlibus  Jerusalem.  «  La  clef  de  la  maison  de  David,  » 
c'est-a-dire,  de  la  maison  regnante,  «  sera  attachee  a  ses  epaules  :  il 
«  ouvrira,  et  personne  ne  pourra  fermer;  il  fermera  et  personne  ne 
pourra  ouvrir2 ;  »  il  aura  la  souveraine  dispensation  de  la  justice  et 
des  graces. 

Parmi  ces  glorieux  emplois  notre  ministre  a  fait  voir  a  toute  la 
France  que  sa  moderation  durant  quarante  ans  etoit  le  fruit  d'une 
sagesse  consommee.  Dans  les  fortunes  mediocres,  l'ambition,  encore 
tremblante,  se  tient  si  cachee,  qu'a  peine  se  connoit-elle  elle-meme. 
Lorsqu'on  se  voit  tout  d'un  coup  eleve  aux  places  les  plus  importantes, 
et  que  je  ne  sais  quoi  nous  dit  dans  le  coeur  qu'on  merite  d'autantplus 
de  si  grands  honneurs  qu'ils  sont  venus  a  nous  comme  d'eux-memes, 
on  ne  se  possede  plus ;  et,  sivous  me  permettezde  vous  dire  une  pen- 
see  de  saint  Chrysostome,  c'est  aux  hommes  vulgaires  un  trop  grand 
effort  que  celui  de  se  refuser  a  cette  eclalante  beaute  qui  se  donne  a 
eux.  Mais  notre  sage  ministre  ne  s'y  laissa  pas  emporler.  Quel  autre 
parut  d'abord  plus  capable  des  grandes  affaires?  qui  connoissoit 
mieux  les  hommes  et  les  temps?  qui  prevoyoit  de  plus  loin,  et  qui 
donnoit  les  moyens  les  plus  surspour  eviter  les  inconvenients  dontles 
grandes  entreprises  sont  environnees  ?  Mais  dans  une  si  haute  capacite 
etdans  une  si  belle  reputation,  qui  jamaisa  remarque,  ou  sur  son  visage 
un  air  dedaigneux,  ou  la  moindre  vanite  dans  ses  paroles?  Toujours 

1  En  1651,  le  parli  de  Conde  forca  Mazurin  a  quitter  le  royaume  En  son  absence,  le  Tellicr  fut 
charge  des  soins  du  ministere,  que  la  situation  des  affaires  rendait  tres-penible. 

2  Et  erit  in  die  ilia,  vocabo  scrvum  meum  Eliacim,  filium  Helcia3,  et  induam  ilium  tunica  tua... 
et  potestalcm  tuam  dabo  in  manu  ejus...  Et  dabo  clavem  domus  David  super  humerum  ejus  :  et 
apcriet,  et  non  erit  qui  claudat;  et  claudct,  et  non  erit  qui  aperiat.  (Isa.,  xxii,  19  et  seq.) 
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libre  dans  la  conversation,  toujours  grave  dans  les  affaires,  et  toujours 
aussi  modere  que  fort  et  insinuant  dans  ses  discours,  il  prenoit  sur 
les  esprits  un  ascendant  que  la  seule  raison  lui  donnoil.  On  voyoit 
et  dans  sa  maison  et  dans  sa  conduite,  avec  des  moeurs  sans  reproche, 
tout  egalement  eloigne  des  extremites,  tout  enfin  mesure  par  la 
sagesse.  S'il  sut  soutenir  le  poids  des  affaires,  il  sut  aussi  les  quitter, 
et  reprendre  son  premier  repos.  Pousse  par  la  cabale,  Chaville  le  vit 
tranquille  durant  plusieurs  mois  au  milieu  de  l'agitation  de  toute  la 
France.  La  cour  le  rappelle  en  vain;  il  persiste  dans  sa  paisible  re- 
traite,  tantque  l'etat  des  affaires  le  put  souffrir,  encore  qu'il  n'igno- 
rat  pas  ce  qu'on  machinoit  contre  lui  durant  son  absence;  et  il  ne 
pa  rut  pas  moins  grand  en  demeurant  sans  action,  qu'il  l'avoit  paru 
en  se  soutenant  au  milieu  des  mouvements  les  plus  hasardeux.  Mais 
dans  le  plus  grand  calme  de  l'Etat,  aussitot  qu'il  lui  fut  permis  de  se 
reposer  des  occupations  de  sa  charge  sur  un  fils1  qu'il  n'eut  jamais 
donne  au  roi  s'il  ne  l'eut  senti  capable  de  le  bien  servir ;  apres  qu'il 
eut  reconnu  que  le  nouveau  secretaire  d'Etat,  savoit  avec  une  ferme 
et  continuelle  action,  suivre  les  desseins  et  executer  les  ordres  d'un 
maitre  si  entendu  dans  l'art  de  la  guerre,  ni  la  hauteur  des  entre- 
prises  ne  surpassoit  sa  capacite,  ni  les  soins  infinis  de  l'execution 
n'etoient  au-dessus  desa  vigilance;  tout  etoit  pret  aux  lieux  destines; 
l'ennemi  egalement  menace  dans  toutes  les  places  ;  les  troupes,  aussi 
vigoureuses  que  disciplinees,  n'attendoient  que  les  derniers  ordres 
du  grand  capitaine,  et  1'ardeur  que  ses  yeux  inspirenl;  tout  tombe 
sous  ses  coups,  et  il  se  voit  l'arbitre  du  monde  :  alors  le  zele  mi- 
nistre,  dans  une  entiere  vigueur  d'esprit  et  de  corps,  crut  qu'il  pou- 
voit  se  permettre  une  vie  plus  douce  2.  L'epreuve  en  est  hasardeuse 
pour  un  homme  d'Etat,  et  la  retraile  presque  toujours  a  trompe  ceux 
qu'elle  flattoit  de  l'esperance  du  repos.  Celui-ci  fut  (Fun  caractere 
plus  ferine  :  les  conseils  ou  il  assisloit  lui  laissoient  presque  tout  son 
temps;  et  apres  cette  grande  foule  d'hommes  et  d'affaires  qui  l'envi- 
ronnoient,  il  s'etoit  lui-meme  reduitaune  especed'oisivete  et  de  soli- 
tude; mais  il  la  sut  soutenir.  Les  heures  qu'il  avoil  libres  furent 

1  Le  famcux  Louvois. 

4  Cette  trop  longuc  phrase  offrc  une  apparence  de  desordrc  et  de  confusion  que  l'abbe  dd  Vaux- 
cc!!es  appellc  une  licence  plus  qu'oratoire,  tout  en  laisant  rcmarqucr  que  Uossuet  court  toujours 
a  son  but,  et  mcle  habilement  le  rdcil  des  grandee  qualiles  du  his  a  l'opinion  qu'en  avait  le  pcrc. 
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remplies  de  bonnes  leclures,  et,  ce  qui  passe  toules  les  lectures,  de 
serieuses  reflexions  sur  leserreurs  de  la  vie  humaine,  et  sur  les  vains 
travaux  des  politiques  dont  il  avoit  tant  d'experience.  L'eternite  se 
presentoil  a  ses  yeux  comme  le  digne  objet  du  coeur  de  riiomme. 
Parmi  ces  sages  pensees,  et  renferme  dans  un  doux  commerce  avec 
ses  amis,  aussi  modestes  que  lui  (car  il  savoit  les  choisirde  ce  carac" 
tere,  et  il  leur  apprenoit  a  le  conserver  dans  les  emplois  les  plus 
importants  et  la  plus  haule  confiance),  il  goutoit  un  veritable  repos 
dans  la  maison  de  ses  peres,  qu'il  avoit  accommodee  peu  a  peu  a  sa 
fortune  presente,  sans  lui  faireperdre  les  traces  de  l'ancienne  simpli- 
city, jouissant  en  sujet  fidele  des  prosperiles  de  l'Etat  et  de  la  gloire 
de  son  maitre.  La  charge  de  chancelier  vaqua,  et  loute  la  France  la 
destinoit  a  un  ministre  si  zele  pour  la  justice.  Mais,  comme  dit  le 
Sage,  «  aulant  quele  ciel  s'eleve  et  que  la  terre  s'incline  au-dessous 
«  de  lui,  autant  le  coeur  des  rois  est  impenetrable1.  »  Enfin  le  mo- 
ment du  prince  n'etoit  pas  encore  arrive,  et  le  tranquille  ministre, 
qui  connoissoit  les  dangereuses  jalousies  des  courset  les  sages  tempe- 
raments des  conseils  des  rois,  sut  encore  lever  les  yeux  sur  la  divine 
providence,  dont  les  decrets  eternels  reglent  tous  ces  mouvements 
Lorsque  apres  de  longues  annees  il  se  vit  eleve  a  cette  grande  charge, 
encore  qu'elle  rec,ut  un  nouvel  eclat  en  sa  personne,  ou  elle  etoit 
jointe  a  la  confiance  du  prince,  sans  s'en  laisser  eblouir,  le  modeste 
ministre  disoit  seulement  que  le  roi,  pour  couronner  plutot  la  lon- 
gueur que  Tutilite  de  ses  services,  vouloit  donner  un  titre  a  son  tom- 
beau  et  un  ornement  a  sa  famille.  Tout  le  resle  desa  conduite  repon- 
dit  a  de  si  beaux  commencements.  Notre  siecle,  qui  n'avoit  point  vu 
de  chancelier  si  autorise,  vit  en  celui-ci  autant  de  moderation  et  de 
douceur  que  de  dignite  et  de  force,  pendant  qu'il  ne  cessoit  de  se 
regarder  comme  devant  bientot  rendre  compte  a  Dicu  d'une  si  grande 
administration.  Ses  frequentes  maladies  le  mirent  souvent  aux  prises 
avec  la  mort  :  exerce  par  tant  de  combats,  il  en  sorfoit  toujours  plus 
fort,  et  plus  resigne  a  la  volonte  divine.  La  pensee  de  la  mort  ne  ren- 
dit  pas  sa  vieillesse  moins  Iranquille  ni  moins  agreable ;  dans  la 
n  erne  vivacite  on  lui  vit  faire  seulement  de  plus  graves  reflexions  sur 

1  Coplum  sursiim,  ot  terra  deorsum  :  et  cor  regum  inscrntabile.  (Prov.,  xxv,  3.) 
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la  caducile  de  son  age  et  sur  le  desordre  extreme  que  causcroit  dans 
l'Etat  une  si  grande  autorite  dans  des  mains  trop  foibles.  Cequ'il  avoit 
vu  arriver  a  tant  de  sages  vieillards,  qui  sembloient  n'etre  plus  rien 
que  leur  ombre  propre,  le  rendoit  continuellement  aKenlif  a  lui- 
meme  :  souvent  il  se  disoit  en  son  coeur  que  le  plus  malheureux  effet 
de  cette  foiblesse  de  l'age  etoit  de  se  cacbera  ses  propres  yeux,de  sorte 
que  tout  a  coup  on  se  Irouve  plonge  dans  l'abime  sans  avoir  pu 
remarquer  le  fatal  moment  d'un  insensible  declin  ;  et  il  conjuroitses 
enfants,  par  toute  la  tendresse  qu'il  avoit  pour  eux,  et  par  toute  leur 
reconnoissance,  qui  faisoit  sa  consolation  dans  ce  court  resle  de  vie, 
de  l'avertir  de  bonne  heure  quand  ils  verroient  sa  memoire  vaciller, 
ou  son  jugement  s'affoiblir,  afin  que  par  un  reste  de  force,  il  put 
garantir  le  public  et  sa  propre  conscience  des  maux  dontles  menacoit 
1'infirmite  de  son  age.  Etlors  meme  qu'il  sentoit  son  esprit  entier,  il 
pronongoit  la  meme  sentence,  si  le  corps  abattu  n'y  repondoit  pas ; 
car  e'etoit  la  resolution  qu'il  avoit  prise  dans  sa  derniere  maladie  :  et, 
plutot  que  de  voir  languir  les  affaires  avec  lui,  si  ses  forces  ne  lui 
revenoient,  il  se  condamnoit,  en  rendantles  sceaux,  a  rentrer  dans  la 
vie  privee,  dont  aussi  jamais  il  n'avoit  perdu  le  gout,  au  hasard  de 
s'ensevelir  tout  vivant,  et  de  vivre  peut-etre  assez  pour  se  voir  long- 
temps  traverse  par  la  dignite  qu'il  auroit  quittee  :  tantil  etoit  au-des- 
sus  de  sa  propre  elevation  et  de  toutes  les  grandeurs  humaines  ! 

Mais  ce  qui  rend  sa  moderation  plus  digne  de  nos  louanges,  e'es1 
la  force  de  son  genie  ?  ne  pour  Taction,  et  la  vigueur  qui  durant 
cinq  ans  lui  fit  devouer  sa  tete  aux  fureurs  civiles.  Si  aujourd'hui 
je  me  vois  contraint  de  refraccr  l'histoire  de  nos  malheurs,  je  n'en 
ferai  point  d'excuses  a  mon  auditoire,  ou,  de  quel  cote  que  je  me 
tourne,  tout  ce  qui  frappe  mes  yeux  me  monlre  une  fidelitc  irre- 
procbable,  ou  peut-etre  une  courte  erreur  reparee  par  de  longs  ser- 
vices. Dans  ces  falales  conjonctures,  il  falloit  a  un  ministre  etranger 
un  homme  d'un  ferme  genie  ct  d'une  egale  surcte,  qui,  nourri  dans 
les  compagnies,  connut  les  ordres  du  royaume  et  l'esprit  de  la  na- 
tion. Pendant  que  la  magnanime  et  intrepide  regenle  etoit  obligee 

*  Madame  dc  Motlcvillc  ne  portc  point  lc  memo  jugement  du  ch.mcclier.  «  La  rcine,  dil-ellc  dans 
ses  Mtmoires,  me  parul  pmuadec  que  le  Tellier  otait  un  homme  habile  en  ?n  eliargc,  liommc  dc 
bien,  assez  a  clle,  mais  peu  capable  dc  la  premiere  place.  » 
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a  montrer  le  roi  enfant  aux  provinces  pour  dissiper  les  troubles  qu'on 
y  excitoit  de  loutes  parts,  Paris  etle  coeur  du  royaume  demandoient 
un  homme  capable  de  profiter  des  moments,  sans  attendre  de  nou- 
veaux  ordres  et  sans  troubler  le  concert  de  l'Etat.  Mais  le  ministre 
lui-meme,  souvent  eloigne  de  la  cour,  au  milieu  de  tant  de  conseils 
que  l'obscurite  des  affaires,  l'incertitude  des  evenements  et  les  dif- 
ferents  interets  faisoienthasarder,  n'avoit-il  pas  besoin  d'un  homme 
que  la  regente  put  croire?  Enfin  il  falloit  un  homme  qui,  pour  ne 
pas  irriter  la  haine  publique  declaree  contre  le  ministere  sut  se 
conserver  de  la  creance  dans  tous  les  partis,  et  menager  les  restes 
de  l'autorite.  Cet  homme,  si  necessaire  au  jeune  roi,  a  la  regente, 
a  l'Etat,  au  ministre,  aux  cabales  meme,  pour  ne  les  precipiter  pas 
aux  dernieres  extremites  par  le  desespoir,  vous  me  prevenez,  mes- 
sieurs, c'est  celui  dont  nous  parlons.  C'est  done  ici  qu'il  parut  comme 
un  genie  principal.  Alors  nous  le  vimes  s'oublier  lui-meme,  et 
comme  un  sage  pilote,  sans  s'etonner  ni  des  vagues,  ni  des  orages, 
ni  de  son  propre  peril,  aller  droit,  comme  au  terme  unique 
d'une  si  'perilleuse  navigation,  a  la  conservation  du  corps  de  l'Etat 
et  au  retablissement  de  l'autorite  royale.  Pendant  que  la  cour 
reduisoit  Bordeaux,  et  que  Gaston,  laisse  a  Paris  pour  le  mainte- 
nir  dans  le  devoir,  etoit  environne  de  mauvais  conseils,  le  Tellier 
fut  le  Chusa'i '  qui  les  confondit  et  qui  assura  la  victoire  a  Point 
du  Seigneur2.  Fallut-il  eventer  les  conseils  d'Espagne  et  de- 
couvrir  le  secret  d'une  paix  trompeuse  que  Ton  proposoil,  afin 
d'exciler  la  sedition,  pour  peu  qu'on  1'eut  differee,  le  Tellier  en  fit 
d'abord  accepter  les  offres;  notre  plenipotentiaire  partit,  et  Parchi- 
duc,  force  d'avouer  qu'il  n'avoit  pas  de  pouvoir,  fit  connoitre  lui- 
meme  au  peuple  emu,  si  toutefois  un  peuple  emu  connoit  quelque 
chose,  qu'on  ne  faisoit  qu'abuser  de  sa  credulite.  Mais,  s'il  y  eut 
jamais  une  conjoncture  ou  il  fallut  montrer  de  la  prevoyance  et  un 
courage  inlrepide,  ce  fut  lorsqu'il  s'agit  d'assurer  la  garde  des  trois 
illustres  captifs3.  Quelle  cause  les  fit  arreter?  Si  ce  furent  ou  des 

1  Chusai,  un  des  plus  fideles  serviteurs  de  David,  sut,  par  son   habilcte,  gagner  la   conPance 
d'Absalon  et  le  detourner  des  projels  qu'il  avait  formes  contre  son  pere. 

2  II  Beg.,  xvh. 

1  La  duchof se  de  Chcvreuse  gagna  le  due  d'Orlc'ans,  apres  l'avoir  detache  de  l'abbe  de  la  Riviere, 
qui  fut  disgracie  ;  el!e  excita  sa  jalousie  conlrc  le  prince  dc  Conde,  et  l'amena  au  point  de  lui  faire 
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soupcons,  ou  des  verites,  ou  de  vaines  lerreurs,  ou  do  vrais  perils, 
et,  dans  un  pas  si  glissant,  des  precautions  necessaires  :  qui  le  pourra 
dire  a  la  posterite?  Quoi  qu'il  en  soit,  l'oncle  du  roi  est  persuade; 
on  croit  pouvoir  s'assurer  des  autres  princes,  et  on  en  fait  des  cou- 
pablesen  les  traitant  comme  tels.  Maisou  garder  des  lions1  toujours 
prets  a  rompre  leurs  chaines,  pendant  que  chacun  s'efforce  de  les 
avoir  en  sa  main,  pour  les  retenir  ou  les  lacher  au  gre  de  son  am- 
bition ou  de  ses  vengeances?  Gaston,  que  la  cour  avoit  attire  dans 
ses  sentiments,  etoit-il  inaccessible  aux  factieux?  ne  vois-je  pas  au 
contraire  autour  de  lui  des  ames  luiutaines,  qui,  pour  faire  servir 
les  princes  a  leurs  interets  caches,  ne  cessoient  de  lui  inspirer  qu'il 
devoit  s'en  rendre  le  maitre?  De  quelle  importance,  de  quel  eclat, 
de  quelle  repulalion  au  dedans  et  au  dehors,  d'etre  le  maitre  du  sort 
du  prince  de  Conde!  Ne  craignons  point  de  le  nommer,  puisque  enfin 
lout  est  surmonte  par  la  gloire  de  son  grand  nom  et  de  ses  actions 
immortelles.  L'avoir  entre  ses  mains,  c'etoit  y  avoir  la  victoire  meme, 
qui  le  suit  eternellement  dans  les  combats  :  mais  il  etoit  juste  que 
ce  precieux  depot  de  l'Etat  demeurat  entre  les  mains  du  roi,  et  il  lui 
appartenoit  de  garder  une  si  noble  partie  deson  sang.  Pendant  done 
que  notre  ministre  travailloit  a  ce  glorieux  ouvrage,  ou  il  y  alloit 
de  la  royaute  et  du  salut  de  l'Etat,  il  fut  seul  en  butte  aux  factieux. 
Lui  seul,  disoient-ils,  savoit  dire  et  laire  tout  ce  qu'il  falloit;  seu. 
il  savoit  epancheret  retenir  son  discours;  impenetrable,  il  penetroit 
tout;  et,  pendant  qu'il  tiroit  le  secret  des  coeurs,  il  ne  disoit,  maitre 
de  lui-meme,  que  ce  qu'il  vouloit ;  il  pergoit  dans  tous  les  secrets, 
demeloit  toutes  les  intrigues,  decouvroit  les  entreprises  les  plus  ca- 
chees  et  les  plus  sourdes  machinations.  C'etoit  ce  sage  dont  il  est 
ecrit  :  «  Les  conseils  se  recelent  dans  le  coeur  de  l'homme  a  la  ma- 
ce niere  d'un  profond  abime  sous  une  eau  dormante ;  mais  l'homme 
«  sage  les  epuise ;  »  il  en  decouvre  le  fond  :  neat  aqua  profunda, 


d^sirer  qii'on  l'arnHat :  cc  qui  fut  exdeute  le  18  Janvier  1050,  par  Guillnut,  capitainc  des  gardes  dc 
la  reine,  Commingcs  son  nevcu,  et  Miossans.  lieutenant  des  ijcnlarnics  du  roi  (e'est  1c  marechal 
d'Albrel).  I.e  prince  de  Conde,  le  prince  de  Conti  el  le  due  de  I.onguevillc  furent  conduits  d'ahord 
a  Vinccnncs,  ensuitc  a  Maicoussi,  puis  au  Havre  de  Grace.  Ce  qu'il  y  cut  detonnant,  e'est  que  le 
peuple  en  fit  des  feux  de  joie.  (Le  president  HGnallt.) 

1  a  Voila  un  beau  coup  de  filet,  dit  Monsieur,  a  la  nouvellc  de  cette  arreslalion;  on  vient  de 
prendre  un  lion,  un  singe  ct  un  renarJ.  » 
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sic  consilium  in  corde  tiri;  rir  sapiens  exhauriet  Mud1.  Lui  seul 
reunissoit  les  gens  de  bien,  rompoit  les  liaisons  des  factieux,  en  de- 
concerloit  les  desseins,  et  alloit  recueillir  dans  les  egares  ce  qu'il  y 
restoit  quelquefois  de  bonnes  intentions.  Gaston  ne  croyoit  que  lui , 
et  lui  seul  savoit  profiter  des  heureux  moments  et  des  bonnes  dispo- 
sitions d'un  si  grand  prince.  Yenez,  Venez,  faisons  contre  lui  de 
«  secretes  menees  :  »  Venite,  et  cogitemus  adversus  eum  cogitationes : 
unisons-nous  pour  le  discrediter  tous  ensemble  ;  «  frappons-le  de 
«  notre  langue,  et  ne  souffrons  plus  qu'on  ecoute  tous  ces  beaux  dis- 
«  cours  :  »  percutiamus  eum  lingua,  neque  attenddmus  ad  universos 
sermones  ejus*.  Mais  on  faisoit  contre  lui  de  plus  funestes  complots. 
Combien  rec,ut-il  d'avis  secrets  que  sa  vie  n'etoit  pas  en  surete  !  Et  il 
connaissoit  dans  le  parti  de  ces  fiers  courages  dont  la  force  malheu- 
reuse  et  l'esprit  exti  erne  ose  lout ,  et  sait  trouver  des  executeurs ; 
mais  sa  vie  ne  lui  fut  pas  precieuse,  pourvu  qu'il  fut  fidele  a  son 
ministere.  Pouvoit-il  faire  a  Dieu  un  plus  beau  sacrifice  que  de  lui 
offrir  une  ame  pure  de  l'iniquite  de  son  siecle  et  devouee  a  son 
prince  et  a  sa  patrie?  Jesus  nous  a  montre  Texemple;  les  Juifs 
memes  le  reconnoissoient  pour  un  si  bon  citoyen,  qu'ils  crurent  ne 
pouvoir  donner  aupres  de  lui  une  meilleure  recommandation  a  ce 
centenier  qu'en  disant  a  notre  Sauveur  :  «  II  aime  notre  nation3.  » 
Jeremie  a-t-il  plus  verse  de  larmesque  lui  sur  les  mines  desa  patrie? 
Que  n'a  pas  fait  ce  Sauveur  misericordieux  pour  prevenir  les  mal- 
heurs  de  ses  citoyens!  Fidele  au  prince  comme  a  son  pays,  il  n'a 
pas  craint  d'irriter  l'envie  des  Pharisiens  en  defendant  les  droits  de 
Cesar* ;  et  lorsqu'il  est  mort  pour  nous  sur  le  Calvaire ,  victime  de 
l'univers,  il  a  voulu  que  le  plus  cheri  de  ses  evangelistes  remarquat 
qu'il  mouroit  specialement  pour  sa  nation  :  quia  moriturus  erat  pro 
genie1 '.  Si  notre  zele  ministre,  touche  de  ces  verites,  exposa  sa  vie, 
craindroit-il  de  hasarder  sa  fortune?  Ne  sait-on  pas  qu'il  falloit  sou- 
vent  s'opposer  aux  inclinations  du  cardinal  son  bienfaiteur?  Deux 
fois,  en  grand  politique,  ce  judicieux  favori  sut  ceder  au  temps  et 

1  Prov.,  xx,  5. 

2  Jerem.,  xvur,  18. 

3  Diligit  enim  gentem  nostram.  (Luc,  vii,  5.) 
*  Mattii.,  xxii,  21. 

JOANN.,  XI,   51. 
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s'eloigner  de  la  cour;  mais,  il  le  faut  dire,  toujours  il  y  vouloit  re- 
venir  trop  tot.  Le  Tellier  s'opposoit  a  ses  impatiences  jusqu'a  se 
rendre  iuspect;  et,  sans  craindre  ni  ses  envieux  ni  les  defiances  d'un 
ministre  egalement  soupconneux  et  ennuye  de  son  etat ,  ii  alloit 
d'un  pas  intrepide  on  la  raison  d'Etat  le  determinoit.  II  sut  suivre 
ce  qu'il  conseilloit  :  quand  l'eloignement  de  ce  grand  ministre  eut 
attire  celui  de  ses  confidents,  superieur  par  cet  endroit  au  ministre 
meme,  dont  il  admiroit  d'ailleurs  les  profonds  conseils,  nous  l'avons 
vu  retire  dans  sa  maison,  ou  il  conserva  sa  tranquillite  parmi  les 
incertitudes  des  emotions  populaires  et  d'une  cour  agitee ;  et,resigne 
a  la  Providence,  il  vit  sans  inquietude  fremir  alentour  les  flots  irri- 
tes;  et  parce  qu'il  souhaitoit  le  retablissement  du  ministre,  comme 
un  soutien  necessaire  de  la  reputation  et  de  l'autorite  de  la  regence, 
et  non  pas,  comme  plusieurs  autres,  pour  son  interet,  que  le  poste 
qu'il  occupoit  lui  donnoit  assez  de  moyens  de  menager  d'ailleurs , 
aucun  mauvais  traitement  ne  le  rebutoit.  Un  beau-frere1,  sacrifie 
malgre  ses  services,  lui  montroit  ce  qu'il  devoit  craindre  ;  il  savoit, 
crime  irremissible  dans  les  cours,  qu'on  ecoutoit  des  propositions 
contre  lui-meme  ;  et  peut-etre  que  sa  place  eut  ete  donnee  si  on  eut 
pu  la  remplir  d'un  homme  aussi  sur  :  mais  il  n'en  tenoit  pas  moins 
la  balance  droite.  Les  uns  donnoient  au  ministre  des  esperances 
trompeuses;  les  autres  lui  inspiroient  de  vaines  terreurs,  et,  en 
s'empressant  beaucoup,  ils  faisoient  les  zeles  et  les  importants  :  le 
Tellier  lui  montroit  la  verite,  quoique  souvent  importune ;  et,  in- 
dustries a  se  cacher  dans  les  actions  eclatantes,  il  en  renvoyoit  la 
gloire  au  ministre,  sans  craindre  dans  le  meme  temps  de  se  charger 
des  refus  que  l'interet  de  l'Etat  rendoit  necessaires ;  et  c'est  de  la 
qu'il  est  arrive  qu'en  meprisant  par  raison  la  haine  de  ceux  dont 
il  lui  falloit  combattre  les  pretentions ,  il  en  acqueroit  Testime,  et 
souvent  meme  l'amitie  et  la  confiance.  L'histoire  en  racontera  de 
fameux  exemples;  je  n'ai  pas  besoin  de  les  rapporter,  et,  content 
de  remarquer  des  actions  de  vertu  dont  les  sages  auditeurs  puissent 
profiler,  ma  voix  n'est  pas  destinee  a  satisfaire  les  politiques  ni  les 
curieux.  Mais  puis-je  oublier celui*  que  je  vois  partoutdans  le  recit 

'  Gabriel deCassaguct, seigneur  deVilladcl,disgracic en  1642,  lorsdela  conspiration  de  Cinq-Mars. 
*  Le  cardinal  de  Retz 
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de  nos  malheurs,  cet  homme  si  fidele  aux  particuliers,  si  redoutable 
a  l'Etat,  d'un  caractere  si  haut  qu'on  ne  pouvoit  ni  l'estimer,  ni  le 
craindre,  ni  l'aimer,  ni  le  hair  a  demi ;  ferme  genie,  que  nous 
avons  vu,  en  ebranlant  I'univers,  s'attirer  une  dignite  qu'a  la  fin 
il  voulut  quitter  comme  trop  cherement  achetee  ,  ainsi  qu'il  eut 
le  courage  de  le  reconnoitre  dans  le  lieu  le  plus  eminent  de  la  chre- 
tiente,  et  enfin  comme  peu  capable  de  contenter  ses  desirs,  tant  il 
connut  son  erreur  et  le  vide  des  grandeurs  humaines  !  Mais  pen- 
dant qu'il  vouloit  acquerir  ce  qu'il  devoit  un  jour  mepriser,  il  remua 
tout  par  de  secrets  et  puissants  ressorts  ;  et  apres  que  tous  les  partis 
furent  abatlus ,  il  sembla  encore  se  soutenir  seul ,  et  seul  encore 
menacer1  le  favori  viclorieux  de  ses  tristes  et  intrepides  regards.  La 
religion  s'interesse  dans  ses  infortunes  ,  la  ville  royale  s'emeut ,  el 
Rome  meme  menace.  Quoi  done!  n'est-ce  pas  assez  que  nous  soyons 
attaques  au  dedans  et  au  dehors  par  toutes  les  puissances  temporelles? 
Faut-il  que  la  religion  se  mele  dans  nos  malheurs,  et  qu'elle  semble 
nous  opposer  de  pres  et  de  loin  une  autorite  sacree?  Mais  par  les 
soins  du  sage  Michel  le  Tellier ,  Rome  n'eut  point  a  reprocher  au 
cardinal  Mazarin  d'avoir  terni  l'eclat  de  la  pourpre  dont  il  eloit 
revetu ;  les  affaires  ecclesiastiques  prirent  une  forme  reglee  :  ainsi 
le  calme  fut  rendu  a  l'Etat ;  on  revoit  dans  sa  premiere  vigueur 
l'autorite  affoiblie;  Paris  et  tout  le  royaume,  avec  un  fidele  et  admi- 
rable empressement ,  reconnoit  son  roi  garde  par  la  Providence,  et 
reserve  a  ses  grands  ouvrages  :  le  zele  des  compagnies ,  que  de 
tristes  experiences  avaient  eclairees,  est  inebranlable ;  les  pertes 
de  l'Etat  sontreparees;  le  cardinal  fait  la  paix  avec  avantage.  Au  plus 
haut  point  de  sa  gloire,  sa  joie  est  troublee  par  la  triste  apparition 
de  la  mort;  intrepide,  il  domine  jusques  entre  ses  bras  et  au  milieu 
de  son  ombre  :  il  semble  qu'il  ait  entrepris  de  montrer  a  toute 
l'Europequesa  faveur,  attaquee  par  tant  d'endroits,  est  si  hautement 

1  Ce  dernier  trail  eut  ete  envie  de  Tacite.  On  ne  pouvait  peindre  avec  plus  d'energie  et  de  verite 
la  haine  implacable  que  le  cardinal  de  Relz,  trop  Her  pour  se  reconcilier  avec  son  ennemi  premier 
ministre,  manifesta  toujours  contre  Mazarin  tout-puissant  sur  les  marches  du  tr&ne.  C'est  ainsi 
qu'ayant  a  peindre  un  factieux  sans  objet,  doue  d'un  genie  remuant  et  d'un  grand  caractere,  Bossuet 
n'a  besoin  que  de  quel  jues  lignes  pour  le  juger  en  peu  de  mots,  mais  pleins  de  vigueur  et  d'energie, 
avec  la  sagacite  d'un  moraliste,  la  verve  d'un  orateur,  la  profondeur  d'un  publiciste,  et  limpar 
tialite  d'un  historien.  Je  prefere  de  beaucoup  ce  portrait  a  celui  de  Cromwell,  et  je  ne  connais 
rien  de  plus  parfait  en  ce  genre  parmi  les  anciens  et  parmi  les  modernes.  (Le  cardinal  Mauhy.) 
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retablie,  que  tout  devient  foible  contre  elle,  jusqu'a  une  mort  pro- 
chaine  et  lente.  II  meurt  avec  celte  triste  consolation  ;  etnous  voyons 
commencer  ces  belles  annees  dont  on  ne  peut  assez  admirer  le  cours 
glorieux.  Cependant  la  grande  et  pieuse  Anne  d'Autriche  rendoit  un 
perpetuel  temoignage  a  l'inviolable  fidelite  de  noire  ministre,  ou, 
parmi  tant  de  divers  mouvements,  elle  n'avoit  jamais  remarque  un 
pas  douteux.  Le  roi,  qui  des  son  enfance  l'avoit  vu  toujours  attentif 
au  bien  de  l'Etat,  ettendrement  attache  a  sa  personne  sacree,  prenoit 
confiance  en  ses  conseils;  et  le  ministre  conservoit  sa  moderation, 
soigneux  swiout  de  cacher  l'imporlant  service  qu'il  rendoit  a  l'Etat, 
en  faisant  connoitre  les  hommes  capables  de  remplir  les  grandes 
places  et  en  leur  rendant  a  propos  des  offices  qu'ils  ne  savoient  pas  : 
car  que  peut  faire  de  plus  utile  un  zele  ministre,  puisque  le  prince, 
quelque  grand  qu'il  soit,  ne  connoit  sa  force  qu'a  demi  s'il  ne 
connoit  les  grands  hommes  que  la  Providence  fait  naitre  en  son  temps 
pour  le  seconder?  Ne  parlons  pas  des  vivants,  dont  les  vertus  non 
plus  que  les  louanges  ne  sont  jamais  sures  dans  le  variable  etat  de 
cette  vie;  mais  je  veux  ici  nommer  par  honneur  le  sage,  le  docte  et  le 
pieux  Lamoignon  \  que  notre  ministre  proposoit  loujours  comme 
dignede  prononcer  les  oracles  de  la  justice  dans  le  plus  majestueux 
de  ses  tribunaux.  La  justice,  leur  commune  amie,  les  avoit  unis  ;  et 
maintenant  ces  deux  ames  pieuses,  touchees  sur  la  terre  du  memo 
desir  de  faire  regner  les  lois,  contemplent  ensemble  a  decouvert  les 
lois  etcrnelles  d'ou  les  notres  sont  derivees ;  et,  si  quelque  legere  trace 
de  nos  foibles  distinctions  paroit  encore  dans  une  si  simple  et  claire 
vision,  elles  adorentDieu  en  qualite  de  justice  et  de  regie2. 

1  On  serait  tcnle  de  cro:re,  en  general,  sur  la  foi  d'un  vers  charmant  de  la  Fontaine,  quo 

L'or  peut  se  partager,  mais  non  pas  la  lonange  ; 

I'eveque  de  Meaux  prouve  le  rontrairc  dans  son  famcux  parallele  entrc  Turennc  et  le  Grand  Condt', 
et  pcul-ctre  encore  mieux  dans  son  Oraison  funcbre  du  chancelier  le  Tcllicr,  au  moment  ou 
celebrc  la  liai-on  intime  de  ce  cliefdc  la  magislralurc,  auqucl  rhistoiiea  fait  deux  diverse*  repu- 
tations, avec  le  premier  president  de  Lamoignon,  qui,  heureusement  pour  sa  gloirc,  n'en  a  jamais 
eu  qn'unc  seule.  (Ixi  cardinal  Mvunv.)  —  Chretien-Francois  de  Lamoignon,  (ils  de  (iuillaume  de 
Lamoignon,  premier  pr&j  lent  du  parlement  de  Taris,  mourut  en  1700,  a  soixantc-quatie  ans,  et 
eut  pour  petit-lils  le  verlucux  Haleilicrbes. 

*  En  a  Imirant  cctlc  pensee  ^i  ingenicusement  noble  ctelcvee,  on  .ippliquerait  volontiers  a  Bossuct 
cc  que  Virgilc  disail  du  prince  des  poetes,  qu'il  remit  plus  difficile  d'emprunter  >m  vers  d'Momere 
que  de  prendre  a  Hercule  sa  massue.  (le  cardinal  Mairy.) 
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Ecce  in  justitia  regnabit  rex,  el  principes  in  judicio  prxerunt1  : 
«  Le  roi  regnera  selon  la  justice,  et  les  juges  presideront  en  juge- 
«  ment.  »  La  justice  passe  du  prince  dans  les  magistrats,  et  du  trdne 
elle  se  repand  sur  les  tribunaux  :  c'est  dans  le  regne  d'Ezechias  le 
modele  de  nos  jours.  Un  prince  zele  pour  la  justice  nomme  un  prin- 
cipal et  universel  magistral  capable  de  contenter  ses  desirs  :  l'infati  • 
gable  ministreouvre  des  yeux  attentifs  sur  tous  les  tribunaux ;  anime 
des  ordres  du  prince,  il  y  retablit  la  regie,  la  discipline,  le  concert, 
l'esprit  de  justice.  II  sait  que  si  la  prudence  du  souverain  magistral 
est  obligee  quelquefois  dans  les  cas  extraordinaires  de  suppleer  a  la 
prevoyance  des  lois,  c'est  toujours  en  prenant  leur  esprit  :  et  enfin 
qu'on  ne  doit  sortir  de  la  regie  qu'en  suivant  un  fil  qui  tienne,  pour 
ainsi  dire  a  la  regie  meme.  Consulte  de  toutes  parts,  il  donne  des  re- 
ponses  courtes  mais  decisives,  aussi  pleines  de  sagesse  que  de  dignite, 
et  le  langage  des  lois  est  dans  son  discours  :  par  toute  l'etendue  du 
royaume,  chacun  peut  faire  ses  plaintes,  assure  de  la  protection  du 
prince ;  et  la  justice  ne  fut  jamais  ni  si  eclairee  ni  si  secourable.  Vous 
voyez  comme  ce  sage  magistrat  modere  tout  le  corps  de  la  justice  : 
voulez-vous  voir  ce  qulil  fait  dans  la  sphere  ou  il  est  attache,  et  qu'il 
doit  mouvoir  par  lui-meme?  Combien  de  fois  s'est-on  plaint  que  les 
affaires  n'avoient  ni  regie  ni  fin,  que  la  force  des  choses  jugees  n'etoit 
presque  plusconnue,  que  la  compagnie2,  ou  Ton  renversoit  avec  tant  de 
facilite  les  jugements  de  toutes  les  autres,  nerespecloit  pas  davanlage 
les  siens,  enfin  que  le  nom  du  prince  etoit  enploye  a  rendre  tout  in- 
certain,  et  que  souvent  Tiniquite  sortoit  du  lieu  d'ou  elle  devoit  elre 
foudroyee!  Sous  le  sage  Michel  leTellier,  le  conseil  fit  sa  veritable 
fonction  ;  et  l'autorite  de  ses  arrets,  semblable  a  un  juste  contre-poids, 
tenoitpar  tout  le  royaume  la  balance  egale.  Les  juges  que  leurs  coups 
hardis  et  leurs  artifices  faisoient  redouler  furent  sans  credit ;  leur 
nom  ne  servitqu'a  rendre  la  justice  plus  attentive.  Au  conseil  comme 
au  sceau,  la  multitude,  la  variete,  la  difiiculte  des  affaires,  n'eton- 
nerent  jamais  ce  grand  magistrat :  il  n'y  avoit  rien  de  plus  difficile,  ni 
aussi  de  plus  hasardeux,  que  de  le  surprendre ;  et,  des  le  commence- 
ment deson  ministere,celte  irrevocable  sentence  sorlit  de  sa  bouche, 

1    ISA.,   XXXII,   1. 

Lc  conseil  d'Etat. 
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que  le  crime  de  le  tromper  seroit  le  moins  pardonnable.  De  quelque 
belle  apparence  que  l'iniquite  se  couvrit,  il  en  penelroit  les  detours, 
et  d'abord  il  savoit  connoilre,  meme  sous  les  fleurs,  la  marche  tor- 
tueuse  de  ce  serpent :  sans  cbatiment,  sans  rigueur,  il  couvroit  Tin- 
justice  de  confusion,  en  lui  faisant  seulrment  senlir  qu'il  la  connois- 
soit  :  et  I'exemple  deson  inflexible  regularitefut  l'inevitable  censure 
de  tous  les  mauvais  desseins.  Ce  fut  done  par  cet  exemple  admirable, 
plus  encore  que  par  ses  discours  et  par  ses  ordres,  qu'il  etablit  dans 
le  conseil  une  purete  et  un  zele  de  la  justice  qui  attire  la  veneration 
des  peuples,  assure  la  fortune  desparticuliers,  affermit  l'ordre  public, 
et  fait  la  gloirc  de  ce  regne. 

Sa  justice  n'etoit  pas  moins  prompte  qu'elle  etoit  exacte  ;  sans  qu'il 
fallut  le  presser,  les  gemissements  des  malheureux  plaideurs,  qu'il 
croyoit  enlendre  nuit  et  jour,  etoienl  pour  lui  une  perpetuelle  et  vive 
solicitation.  Ne  dites  pas  a  ce  zele  magistrat  qu'il  travaille  plus  que 
son  grand  age  ne  le  peut  souffrir ;  vouS  irriterez  le  plus  patient  de 
tous  les  bommes.  Est-on,  disoit-il,  dans  les  places  pour  se  reposer  et 
pour  vivre?  Ne  doit-on  pas  sa  vie  a  Dieu,  au  prince,  et  a  l'Etat?  Sacres 
autels,  vous  m'etes  lemoinque  ce  n'estpas  aujourd'hui  par  ces  arli- 
ficieuses  fictions  de  l'eloquenceque  je  lui  mcts  en  la  bouche  ces  fortes 
paroles  !  Sacbe  la  poslerite,  si  le  nom  d'un  si  grand  minislre  fait  aller 
mon  discours  jusqu'a  elle  ,  que  j'ai  moi-meme  souvent  entendu  ces 
sainles  reponses.  Apres  de  grandes  maladies  causees  par  de  grands 
travaux,  on  voyoit  revivre  cet  ardent  desir  de  reprendre  ses  exercices 
ordinaires ,  au  hasard  de  retomber  dans  les  memes  maux,  et,  tout 
sensible  qu'il  etoit  aux  tendresses  desa  famille,  il  l'accoutumoit  a  ces 
courageux  sentiments.  C'est,  comme  nous  l'avons  dit,  qu'il  faisoit 
consister  avec  son  salut  le  service  particulier  qu'il  devoit  a  Dieu  dans 
une  sainte  administration  de  la  justice;  il  en  faisoit  son  culte  perpe- 
tuel,  son  sacrifice  du  matin  et  du  soir,  selon  celte  parole  du  Sage  : 
«  La  justice  vaut  mieux  devant  Dieu  que  de  lui  offrir  des  victimes ';  » 
car  quelle  plus  sainte  hostic,  quel  encens  plus  doux,  quelle  priere 
plus  agreable  que  de  faire  enlrer  devant  soi  la  cause  dela  veuve,  que 
d'essuyer  les  larmes  du  pauvre  oppresse,  et  de  faire  (aire  l'iniquite 

1  Faccrc  miecricordiam  ct  judicium,  magis  placet  Domino  tjuani  victims.  (Prov.,  xxi,  5. 
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par  toute  la  terre  ?  Combien  le  pieux  ministre  etoit  touche  de  ces 
verites,  ses  paisibles  audiences  le  faisoient  paroitre !  Dans  les  audiences 
vulgaires,  Tun,  toujours  precipite,  vous  trouble  l'esprit ;  1 'autre, 
avec  un  visage  inquiet,  des  regards  incertains,  vous  ferme  le  coeur  ; 
celui-la  se  presente  a  vous  par  coutume  ou  par  bienseance,  et  il  laisse 
vaguer  ses  pensees  sans  que  vos  discours  arretent  son  esprit  distrait; 
celui-ci,  plus  cruel  encore,  a  les  oreillesboucheesparses  preventions, 
et,  incapable  de  donner  entree  aux  raisons  des  autres,  il  n  ecoute  que 
ce  qu'il  a  dans  son  coeur.  A  la  facile  audience  de  ce  sage  magistrat, 
et  par  la  tranquillite  de  son  favorable  visage,  une  ame  agitee  se  cal- 
moit ;  c'est  la  qu'on  Irouvoit  «  ces  douces  reponses  qui  apaisent  la 
«  colere ',  et  ces  paroles  qu'on  prefere  aux  dons  :  »  verbum  melius 
quam  datum*.  II  connoissoit  les  deux  visages  de  la  justice  :  Tun  facile 
dans  le  premier  abord,  l'autre  severe  et  impitoyable  quand  il  faut 
conclure  ;  la  elle  veut  plaire  aux  hommes  et  egalement  contenter  les 
deux  partis,  ici  elle  ne  craint  ni  d'offenser  le  puissant,  ni  d'affliger 
le  pauvre  et  le  foible.  Ce  charitable  magislrat  etoit  ravi  d'avoir  a 
commencer  par  la  douceur ;  et  dans  toute  l'ad ministration  de  la  jus- 
tice, il  nous  paroissoit  un  homme  que  sa  nature  avoit  faitbienfaisant, 
et  que  la  raison  rendoit  inflexible  :  c'est  par  ou  il  avoit  gagne  les 
coeurs.  Tout  le  royaume  faisoit  des  voeux  pour  la  prolongation  de  ses 
jours  ;  on  se  reposoit  sur  sa  prevoyance :  ses  longues  experiences  etoient 
pour  l'Etat  un  tresor  inepuisable  de  sages  conseils;  et  sa  justice,  sa 
prudence,  la  facilite  qu'il  apportoit  aux  affaires,  lui  meritoient  la 
veneration  et  l'amour  de  tous  les  peuples.  0  Seigneur !  vous  avez  fait, 
comme  dit  le  Sage,  «  l'oeil  qui  regarde,  et  l'oreille  qui  ecoute3  !  » 
Vous  done  qui  donnez  aux  juges  ces  regards  benins,  ces  oreilles  at- 
tentives,  et  ce  coeur  toujours  ouvert  a  la  verite,  ecoutez-nous  pour 
celui  qui  ecoutoit  tout  le  monde ;  et  vous,  doctes  interpretes  des  lois, 
fideles  depositaires  de  leurs  secrets,  et  implacables  vengeurs  de  leur 
sainlete  meprisee,  suivez  ce  grand  exemple  de  nos  jours  :  tout  l'uni- 
vers  a  les  yeux  sur  vous.  Affranchis  des  interets  et  des  passions,  sans 
yeux  comme  sans  mains,  vous  marchez  sur  la  terre,  semblables  aux 


1  Rcsponsio  mollis  frangit  irani.  [Prov.,  xv,  1.) 

2  EccL,  xvm,  16. 

5  El  aurem  audienlem.  et  oculum  videntern,  Dominus  fecit  utrumquc.  (Prov.,  xx,  12.) 
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esprits  celestes ;  ou  pluldt,  images  de  Dieu,  vous  en  imitez  l'indepen- 
dance ;  comme  lui  vous  n'avez  besoin  ni  des  hommes  ni  de  leurs  pre- 
sents :  comme  lui  vousfaites  justice  a  la  veuve  et  au  pupille,  l'etranger 
n'implore  pas  en  vain  votre  secours1 ;  et,  assures  que  vous  exercez  la 
puissance  du  Juge  de  l'univers,  vous  n'epargnez  personnedans  vos  ju- 
gements.  Puisse-t-il  avec  ses  lumieres  et  avec  son  esprit  de  force  vous 
donner  cette  patience,  cette  attention,  et  cette  docilite  toujours  acces- 
sible a  la  raison,  que  Salomon  lui  demandoit  pour  juger  son  peuple8! 
Mais  ce  que  celte  chaire,  ce  que  ces  autels,  ce  que  l'fivangile  que 
j'annonce,  et  l'exemple  du  grand  minislre  dont  je  celebre  les  vertus, 
m'obligentarecommanderplusque  touteschoses,c'est  les  droits  sacres 
de  l'figlise  :  TEglise  ramasse  ensemble  tous  les  titres  par  ou  Ton  peut 
esperer  le  secours  de  la  justice.  La  justice  doit  une  assistance  parti- 
culiere  aux  foibles,  aux  orphelins,  aux  epouses  delaissees  et  aux  etran- 
gers.  Qu'elle  est  forte  cette  Eglise,  et  que  redoutable  est  le  glaive  que 
le  Fils  de  Dieu  lui  a  mis  dans  la  main !  Mais  c'est  un  glaive  spirituel, 
dont  les  superbes  et  les  incredules  ne  ressentent  pas  le  «  double  tran- 
«  chant5. »  Kile  est  fille  du  Toul-Puissant,  mais  son  pere,  qui  la  soutient 
au  dedans,  l'abandonne  souvent  aux  per^ecuteurs  ;  et,  a  l'exemple  de 
Jesus-Christ,  elle  est  obligee  de  crier  dans  son  agonie :  «  Mon  Dieu, 
«  mon  Dieu,  pourquoi  m'avez-vous  delaissee4?  »  Son  epoux  est  le 
plus  puissant  comme  le  plus  beau  et  le  plus  parfait  de  tous  les  enfants 
des  hommes5;  mais  elle  n'a  entendu  sa  voix  agreable,  elle  n'a  joui 
de  sa  douce  et  desirable  presence  qn'un  moment8;  tout  d'un  coup  il< 
a  pris  la  fuile  avec  une  course  rapide,  «  et,  plus  vile  qu'un  faon  de 
«  biche,  il  s'esteleve  au-dessus  des  plus  hautes  montagnes7.  »  Sem- 
blable  a  une  epouse  desolee,  l'Eglise  ne  fait  que  gemir,  et  le  chant 


4  Dominus  Deusvester  ipse  est  Deus  deorum,  et  Dominus  dominantium  ;  Deus  magnus,  et  polens, 
et  terrihilis,  qui  personam  non  accipit  nee  muncra.  Facit  judicium  pupillo  et  vidua;;  amat  perc- 
grinum,  et  dat  ei  victum  atque  vestitum.  [Dent.,  x,  17,  18.) 

*  III  Reg.,  in,  9. 

s  De  ore  ejus  gladius  utraquc  parte  acutus  exibat.  (Apoc,  i,  16.)  —  Vivus  est  scrmo  Dei  etel- 
ficax,  et  penelrabilior  omni  gladio  ancipiti.  (Hebr.,  iv,  12.) 

4  Eli,  Eli,  lamnia  sabacthani  :  hoc  est,  Deus  meus,  Deus  mcus,  ut  quid  dereliquisti  me? 
Matth.,  xxvii,  16.) 

*  Speciosus  forma  prae  filiis  bominum.  (Psal.,  xliv,  3.) 

8  Amicus  sponsi,  qui  stat  et  audit  euni,  gaudio  gaudct  propter  vocem  sponsi.  (Joanx.,  hi,  29.^ 
7  Fuge,  dilectc  me,  et  assimilare  capr«xs  hinnuloquc  cervorum,  super  monies aromatum.  (Cant., 
vim,  14.) 
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de  la  tourterellc  delaissee  est  dans  sabouche1;  onfmelle  est  etrangere 
et  comme  erranle  sur  la  terre,  ou  elle  vient  recueillir  les  enfants  de 
Dieu  sous  ses  ailes ;  et  le  monde,  qui  s'efforce  de  les  lui  ravir,  ne 
cesse  de  traverser  son  pelerinage.  Mere  affligee,  elle  a  souvent  a  se 
plaindre  de  ses  enfants  qui  l'oppriment,  on  ne  cesse  d'entreprendre 
sur  ses  droits  sacres :  sa  puissance  celeste  est  affoiblie,  pour  ne  pas 
dire  tout  a  fait  eteinte.  On  se  venge  sur  elle  de  quelques-uns  de  ses 
ministres  trop  hardis  usurpateurs  des  droits  temporels  :  a  son  tour  la 
puissance  temporelle  a  semble  vouloir  tenir  l'Eglise  captive,  et  se 
recompenser  de  ses  pertes  sur  Jesus-Christ  meme ;  les  tribunaux  secu- 
liers  ne  retentissent  que  des  affaires  ecclesiasliques  ;  on  ne  songe  pas 
au  don  particulier  qu'a  rec,u  l'ordre  apostolique  pour  les  decider ; 
don  celeste  que  nous  ne  recevons  qu'une  fois  «  par  l'imposition  des 
«  mains2,  »  maisque  saint  Paul  nous  ordonne  de  ranimer,  de  renou- 
veler,  et  de  rallumer  sans  cesse  en  nous-memes  comme  un  feu  divin, 
afin  que  la  vertu  en  soit  immortelle.  Ce  don  nous  est-il  seulement 
accorde  pour  annoncer  la  sainte  parole,  ou  pour  sanctifier  les  ames 
par  les  sacrements?  N'est-ce  pas  aussi  pour  policer  les  eglises,  pour 
y  elablir  la  discipline,  pour  appliquer  les  canons  inspires  de  Dieu  a 
nos  saints  predecesseurs,  et  accomplir  tous  les  devoirs  du  ministere 
ecclesiastique  ?  Autrefois,  et  les  canons,  et  les  lois,  et  les  eveques,  et 
les  empereurs,  concouroient  ensemble  a  empecher  les  ministres  des 
autels  de  paroitre,  pour  les  affaires  meme  temporelles,  devant  les 
juges  de  la  terre ;  on  vouloit  avoir  des  intercesseurs  purs  du  commerce 
des  hommes,  et  on  craignoit  de  les  rengager  dans  le  siecle  d'ou  ils 
avoient  ete  separes  pour  etre  le  partage  du  Seigneur.  Maintenant 
c'est  pour  les  affaires  ecclesiastiques  qu'on  les  y  voit  entraines:  tant 
le  siecle  a  prevalu,  tant  l'Eglise  est  foible  et  impuissante !  II  est  vrai 
que  Ton  commence  a  l'ecouter ;  l'auguste  conseil  et  le  premier  par- 
lement  donnent  du  secours  a  son  autorite  blessee ;  les  sources  du 
droit  sont  revelees  ;  les  saintes  maximes  revivent.  Un  roi  tele  pour 
l'Eglise,  et  toujours  pret  a  lui  rendre  davantage  qu'on  l'accuse  de 
lui  oter,  opere  ce  changement  heureux ;  son  sage  et  intelligent  chan- 

1  Vox  turluris  audita  est  in  terra  nostra.  (Cant.,  11, 12.) 

*  Admoneo  te  ut  resuscites  gratiam  Dei,  quae  est  in  te,  per  imposltionem  manuum  mearuin. 
(II  Tim.,  i,  6.) 
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celier  seconde  ses  desirs  ;  sous  la  conduite  de  ce  ministre,  nous  avons 
comme  un  nouveau  code  favorable  a  l'episcopat ;  et  nous  vanterons 
desormais,  a  l'exemple  de  nos  peres,  les  lois  unies  aux  canons.  Quand 
ce  sage  magistrat  renvoie  les  affaires  ecclesiastiques  aux  tribunaux 
seculiers,  ses  doctes  arrets  leur  marquent  la  Aoie  qu'ils  doivent  tenir, 
et  le  remede  qu'il  pourra  donner  a  leurs  entreprises.  Ainsi  la  sainte 
cloture  protectrice  de  rhumilite  et  de  l'innocence  est  etablie  ;  ainsi 
la  puissance  seculiere  ne  donne  plus  ce  qu'elle  n'a  pas  ;  et  la  sainte 
subordination  des  puissances  ecclesiastiques,  image  des  celestes  hie- 
rarchies et  lien  de.  noire  unite,  est  conservee;  ainsi  la  clericature 
jouit  par  tout  le  royaume  de  son  privilege;  ainsi  sur  le  sacrifice  des 
voeux  et  sur  ce  «  grand  sacrement  de  l'indissoluble  union  de  Jesus- 
«  Christ  avec  son  Eglise1,  »  les  opinions  sont  plus  saines  dans  le  bar- 
reau  eclaire,  et  parmi  les  magistrate  intelligents,  que  dans  les  livres 
de  quelques  auleurs  qui  se  disent  ecclesiastiques  et  theologiens.  Un 
grand  prelat*  a  part  a  ces  grands  ouvrages;  habile  autant  qu'agreable 
inlercesseur  aupres  d'un  pere  porte  par  lui-meme  a  favoriser  l'Eglise, 
il  sait  ce  qu'il  faut  attendre  de  la  piete  eclairee  d'un  grand  ministre, 
et  il  represente  les  droits  de  Dieu  sans  blesser  ceux  de  Cesar.  Apres 
ces  commencements,  ne  pourrons-nous  pas  enfin  esperer  que  les 
jaloux  de  la  France  n'auront  pas  eternellement  a  lui  reprocher  les 
libertes  de  l'Eglise  toujours  employees  contre  elle-meme?  Ame  pieusc 
du  sage  Michel  le  Tellier,  apres  avoir  avance  ce  grand  ouvrage,  rece- 
vez  devant  ces  autels  ce  temoignage  sincere  de  votre  foi,  et  de 
notre  reconnoissance,  de  la  bouche  d'un  eveque  trop  tot  oblige 
a  changer  en  sacrifices  pour  votre  repos  ceux  qu'il  offroit  pour 
une  vie  si  precieuse.  Et  vous,  saints  eveques,  interpreles  du  ciel, 
juges  de  la  terre,  apotres,  docteurs  et  serviteurs  des  eglises  ;  vous 
qui  sanctifiez  celte  assemblee  par  votre  presence ;  et  vous  qui,  dis- 
perses par  tout  l'univers,  entendrez  le  bruit  d'un  minislere  si  favo- 
rable a  l'figlise,  offrez  a  jamais  de  saints  sacrifices  pour  cetle  ame 
pieuse.  Ainsi  puisse  la  discipline  ecclesiastique  etre  entierement  reta- 

*  Sact-amentum  hoc  magnum  est  :  ego  autr-m  dico  in  Clirislo  ct  in  Ecclesia.  (Ephes.,  v,  32.) 
1  Cbar'ef-Mauricc  le  Tellier,  archevequc  tie  Reims,  His  du  chancclier.  C'est  de  lui  que  Hoileau  di- 
sjit  :  a  Monsfigucur  m'cslime  bicn  davantage  depuis  qu'il  me  croit  richc.  »  11  mourul  en  1710,  a 
soixanle-dix-huit  ans,  laissant  aux  chanoincs  de  Sainte-Gencvievc  sa  bibliotlietjue,  composec  de 
cinquanlc  niilic  volumes  environ. 
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blie !  Ainsi  puisse  etre  rendue  la  majeste  a  vos  tribunaux,  I'autorile 
a  vos  jugemenls,  la  gravite  et  le  poids  a  vos  censures  !  Puissiez-vous 
souvent,  assembles  au  nom  de  Jesus-Christ,  l'avoirau  milieu  de  vous 
et  revoir  la  beaute  des  anciens  jours  !  Qu'il  me  soit  permis  du  moins 
de  faire  des  voaux  devant  ces  autels,  de  soupirer  apres  les  antiquites 
devant  une  compagnie  si  eclairee,  et  d'annoncer  la  sagesse  entre  les 
parfaits  ' !  Mais,  Seigneur,  que  ce  ne  soit  pas  sculement  des  voeux 
inutiles!  Que  ne  pouvons-nous  obtenir  de  votre  bonle,  si,  eomme  nos 
predecesseurs,  nous  faisons  nos  chastes  delices  de  votre  Eeriture, 
notre  principal  exercice  de  la  predication  de  votre  parole,  et  notre 
felicite  de  la  sanctification  de  votre  peuple;  si,  atlaches  a  nos  trou- 
peaux  par  un  saint  amour,  nous  craignons  d'en  etre  arraches  :  si 
nous  sommes  soigneux   de  former  des   pretres  que  Louis  puisse 
choisir  pour  remplir  nos  chaires;  si  nous  lui  donnons  le  moyen  de  de- 
charger  sa  conscience  de  cette  partie  la  plus  perilleuse  de  ses  devoirs  ; 
et  que,  par  une  regie  inviolable,  ceux-la  demeurent  exclus  de  l'epis- 
copat  qui  ne  veulent  pas  y  arriver  par  des  travaux  apostoliques2 !  Car 
aussi  comment  pourrons-nous  sans  ce  secours  incorporer  tout  a  fait  a 
l'Eglise  de  Jesus-Christ  tant  de  peuples  nouvellement  convertis,  et 
porter  avec  confiance  un  si  grand  accroissement  de  notre  fardeau? 
Ah!  si  nous  ne  sommes  infaiigables  a  instruire,  a  reprendre,  a  con- 
soler, a  donner  le  lait  aux  infirmes,  et  le  pain  aux  forts,  enfin  a  culti- 
ver  ces  nouvelles  plantes,  et  a  expliquer  a  ce  nouveau  peuple  la  sainte 
parole,  dont,  helas  !  on  s'est  tant  servi  pour  le  seduire,  «  le  fort 
«  arme  chasse  de  sa  demeure  reviendra  »  plus  furieux  que  jamais, 
«  avec  sept  esprits  plus  malins  que  lui ;  et  notre  etat  deviendra  pire 
«  que  le  precedent5!  »  Ne  laissons  pas  cependant  de  publier  ce  mi- 
racle de  nos  jours ;  faisons-en  passer  le  recit  aux  siecles  futurs.  Prenez 
vos  plumes  sacrees,  vous  qui  composez  les  annales  de  l'Eglise  :  agiles 
instruments  «  d'un  prompt  ecrivain  et  d'une  main  diligente*,  »  hatez- 
vous  de  mettre  Louis  avec  les  Constantin  et  les  Theodose.  Ceux  qui 
vous  ont  precedes  dans  ce  beau  travail  racontent  «  qu'avant  qu'il  y  eut 

1  Sapientiam  loquimur  inter  perfeclos.  (I  Cor.,  n,  6.) 

2  Ces  derniers  mots  ont  trait  a  la  regie  sollicilec  par  Bossuet,  et  elablie  par  le  ioi,  de  ne  nonimer 
aux  cveclies  que  ceux  qui  auraient  travaille  dans  le  ministere.  (L'abbe  de  Vaiixcelles.) 

*»  Tunc  vadit,  et  assuniit  septem  alios  spiritus  sccunr  nequiores  se ;  et  ingrejsi  habitant  ibi  :  et 
fiunt  novissima  illius  pejora  prioribus.  (Lie.,  xi,  21,  2i,  25,  20.) 
*  Lingua  mea  calamu*  scribie  velociter  scribenlis.  (Psal.  xlv,  1.) 
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«  des  empereurs  dont  les  lois  eussent  ole  les  assemblies  aux  here- 
«  liques,  les  sectes  demeuroient  unies  et  s'entretenoient  longtemps.  » 
Mais,  poursuit  Sozomene,  «  depuis  que  Dieu  suscita  des  princes  chre- 
«  tiens,  et  qu'ils  eurent  defendu  ces  conventicules,  la  loi  ne  permet- 
«  toit  pas  aux  heretiques  de  s'assembler  en  public  ;  et  le  clerge,  qui 
«  veilloit  sur  eux,  les  empechoit  de  le  laire  en  particulier.  De  cette 
«  sorte,  la  plus  grande  partie  se  reunissoit ;  et  les  opiniatres  mouroient 
«  sans  laisser  de  posterite,  parce  qu'ils  ne  pouvoient  ni  communiquer 
«  entre  eux,  ni  enseigner  librement  leurs  dogmes1.  »  Ainsi  tomboit 
1' heresie  avec  son  venin  ;  et  la  discorde  rentroit  dans  les  enfers,  d'ou 
elle  etoit  sortie.  Voila,  messieurs,  ce  que  nos  peres  ont  admire  dans 
les  premiers  siecles  de  l'Eglise.  Mais  nos  peres  n'avoient  pas  vu,  comme 
nous,  une  heresie  inveteree  tomber  tout  a  coup  ;  les  troupeaux  egares 
revenir  en  foule,  et  nos  eglises  trop  etroites  pour  les  recevoir ;  leurs 
fauxpasteurs  les  abandonner,  sans  meme  en  attendre  l'ordre,  et  heu- 
reux  d'avoir  a  leur  alleguer  leur  bannissement  pour  excuse ;  tout 
calme  dans  un  si  grand  mouvement;  l'univers  etonne  de  voir  dans  un 
evenement  si  nouveau  la  marque  la  plus  assuree,  comme  le  plus  bel 
usage,  de  l'autorite,  et  le  merite  du  prince  plus  reconnu  et  plus  re- 
vere que  son  autorite  meme.  Touches  de  tant  de  merveilles,  epanchons 
nos  coeurs  sur  la  piete  de  Louis  ;  poussons  jusqu'au  ciel  nos  acclama- 
tions, et  disons  a  ce  nouveau  Constantin,  a  ce  nouveau  Theodose,  a  ce 
nouveau  Marcien,  a  ce  nouveau  Charlemagne,  ce  que  les  six  cent 
trente  Peres  dirent  autrefois  dans  le  concile  de  Chalcedoine  :  «  Vous 
«  avez  affermi  la  foi,  vous  avez  extermine  les  heretiques  :  c'est  le 
«  digne  ouvrage  de  votreregne,  e'en  est  le  propre  caractere.  Par  vous 
a  1' heresie  n'est  plus.  Dieu  seul  a  pu  faire  cette  merveille.  Roi  du  cic. 
«  conservez  le  roi  de  la  terre :  c'est  le  voeu  des  Eglises ;  c'est  le  voeu 
«  des  eveques  \  » 

1  Nam  supcriorum  imperatorurn  tc  i.poribus,  quicumque  Chrislum  colebant,  licet  opinionibus  inter 
:e  dissenlirent,  a  Gentilibus  tamen  pro  iisdem  bnbebantur...  Quam  ob  causam  singuli  facile  in 
unum  convenienlcs,  sep:iratim  collectas  celebr.ibant,  ot  assiduc  sccum  mutuo  colloqucnlcs,  tamelsi 
pauci  numero  cssent,  ncquaquaiii  dissipali  sunt.  Post  banc  vero  legem,  nee  publico  collectas  agcre 
cis  licuit,  lege  id  probibcnlc,  ncc  clanculo,  cum  singularum  civitatum  episcopi  acclerici  eos  sollicitc 
obscrvarent.  Undefaetum  e.«.l  ul  plcrique  eorum,  mctu  perculsi,  Eceltsia-  eatbolienc  scsc  adjunxcrint. 
Alii  veto,  licet  in  eadem  scnlentia  pcrseverarint,  nullis  lamen  opinionis  suae  sueccssoribus  jwst  sc 
reliclis,  ex  hac  vita  migrarunt,  quippe  qui  nee  in  unum  coirc  pcnnitt<  rnilur,  ncc  opinionis  suic 
consbrtes  libere  ac  sine  metu  docerc  possent.  (Sozom.,  Hist.,  lib.  II,  cap.  xxxn.) 

*  Ha?cdigna  vestro  imperio;  ha;c  propria  vestri  regni...  Per  tc  orthodoxa  lides  lirmala  est;  per 
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Quand  le  sage  chancelier  reciit  l'ordre  de  dresser  ce  pieux  edit  qui 
donnele  dernier  coup  a  l'heresie,  il  avoit  deja  ressenii  l'atleinte  de  la 
maladie  dont  il  est  mort  :  mais  un  ministre  si  zele  pour  la  justice  ne 
devoit  pas  mourir  avec  le  regret  de  ne  l'avoir  pas  rendue  a  tous  ceux 
dont  les  affaires  etoient  preparees.  Malgre  cetle  fatale  foiblesse  qu'il 
commengoit  de  sentir,  il  ecouta,  il  jugea,  il  gouta  le  repos  d'un  homme 
heureusement  degage,  a  qui  ni  l'Eglise,  ni  le  monde,  ni  son  prince, 
Hi  sa  patrie,  ni  les  particuliers,  ni  le  public,  n'avoient  plus  rien  a 
demander.  Seulement  Dieu  lui  reservoit  l'accomplissement  du  grand 
ouvrage  de  la  religion;  et  il  dit  en  scellant  la  revocation  du  fameux 
edit  de  Nantes,  qu'apres  ce  triomphe  de  la  foi  et  un  si  beau  monument 
de  la  piete  du  roi,  il  ne  se  soucioit  plus  de  folic  ses  jours  :  c'est  la 
derniere  parole  qu'il  ait  prononcee  dans  la  fonction  de  sa  charge ; 
parole  digne  de  couronner  un  si  glorieux  ministere. 

En  effet,  la  mort  se  declare;  on  ne  tente  plus  de  remede  contreses 
funestes  attaques  :  dix  jours  entiers  il  la  considere  avec  un  visage 
assure,  tranquille,  toujours  assis  comme  son  mal  le  demandoit  :  on 
croit  assisler  jusqu'a  la  fin  ou  la  paisible  audience  d'un  ministre, 
ou  a  la  douce  conversation  d'un  ami  commode.  Souvent  il  s'entre- 
tient  seul  avec  la  morl ;  la  memoire,  le  raisonnement,  la  parole  ferme, 
et  aussi  vivant  par  l'csprit  qu'il  etoit  mourant  par  le  corps,  il  semble 
lui  demander  d'ou  vient  qu'on  la  nomine  cruelle1.  Elle  lui  fut  nuit 
etjour  toujours  presente ;  car  il  ne  connoissoit  plus  le  sommeil,  et 
la  froide  main  de  la  mort  pouvoit  seule  lui  clore  les  yeux.  Jamais  il 
ne  fut  si  attentif  :  «  Je  suis,  disoit-il,  en  faction  ;  »  car  il  me  semble 
que  je  lui  vois  prononcer  encore  cette  courageuse  parole  :  «  II  n'est 
«  pas  temps  de  se  reposer.  »  A  chaque  attaque  il  se  tient  pret,  et  il  at- 
tend le  moment  de  sa  delivrance.  Ne  croyez  pas  que  cette  Constance 
ait  pu  naitre  tout  a  coup  entre  les  bras  de  la  mort  :  c'est  le  fruit  des 
meditations  que  vous  avez  vues,  et  de  la  preparation  de  toute  la  vie. 
La  mortrevele  les  secrets  des  coeurs.  Vous,  riches,  vous  qui  vivez  dans 


te  haeresis  non  est.  Cceleslis  rex,  lerrenum  cuslodi.  Per  te  firmata  fides  est...  Unus  Dens  qui  hoc 
fecit...  Rex  coelestis,  Augustam  custodi,  dignam  pacis...  Ha}c  oratio  Ecclesiarum;  hnec  oratio  pas- 
torum.  (Cone.  Chalced.,  act.  vi.) 

1  «  Sa  fermete,  dit  madame  de  Sevigne,  sort  d'exemple  a  tous  ceux  qui  veulent  mourir  en 
grands  hommes,  et  sa  pitie  a  ceux  qui  veulent  mourir  chretiennement.  »  (Lettre  du  '28  oc- 
tobre  1685,  n°  889.) 
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les  joies  du  monde,  si  vous  saviez  avec  quelle  facilite  vous  vous  laissez 
prendre  aux  richesses  que  vous  croyez  posseder;  si  vous  saviez  par 
combien  d'imperceptibles  liens  elles  s'attachent,  et  pour  ainsi  dire 
elles  s'incorporent  a  voire  coaur,  et  combien  sont  forts  et  pernicieux  ces 
liens  que  vous  ne  sentez  pas,  vous  entcndriez  la  verite  de  cette  parole 
du  Sauveur,  «  Malheur  a  vous,  riches1 !  »  et  vous  pousseriez,  comme 
dit  saint  Jacques,  «  des  cris  lamentables  et  des  hurlements  a  la  vue 
«  de  vos  miseres2.  »  Mais  vous  ne  sentez  pas  un  attachement  si  dere- 
gle  :  le  desir  se  fait  mieux  sentir,  parce  qu'il  a  de  l'agitation  et  du 
mouvemenl;  mais  dans  la  possession,  on  trouve,  comme  dans  un  lit, 
un  repos  funeste,  et  on  s'endort  dans  l'amour  des  biens  de  la  terre 
sans  s'apercevoir  de  ce  malheureux  engagement.  C'est,  mes  freres,  ou 
tombe  celui  qui  met  sa  confiance  dans  les  richesses;  je  dis  meme 
dans  les  richesses  bien  acquises.  Mais  l'exces  de  l'attachement,  que 
nous  ne  sentons  pas  dans  la  possession,  se  fait,  dit  saint  Augustin, 
sentir  dans  la  perte3.  C'est  la  qu'on  entend  ce  cri  d'un  roi  malheu- 
reux, d'un  Agag  outre  contre  la  mort  qui  lui  vient  ravir  tout  a  coup 
avec  la  vie  sa  grandeur  et  ses  plaisirs  :  Siccine  separat  amara  mors'! 
«  Est-ce  ainsi  que  la  mort  amere  vient  rompre  tout  a  coup  de  si  doux 
«  liens!  »  Le  coeur  saigne;  dans  la  douleur  de  la  plaie,  on  sent  com- 
bien ces  richesses  y  tenoient,  et  le  peche  que  Ton  commettoit  par  un 
attachement  si  excessif  se  decouvre  tout  entier :  Quantum*  amando 
deliquerint,  per dendo  senser tint.  Par  une  raison  contraire,  un  homme 
dont  la  fortune  protegee  du  ciel  ne  connoit  par  les  disgraces,  qui, 
eleve  sans  envie  aux  plus  grands  honneurs,  heureux  dans  sa  personne 
et  dans  sa  famille,  pendant  qu'il  voit  disparoitre  une  vie  si  fortunee, 
benit  la  mort,  el  aspire  aux  biens  eternels,  ne  fait-il  pas  voir  qu'il 
n'avoit  pas  mis  «  son  coeur  dans  le  tresor  que  les  voleurs  peuvent  en- 
«  lever*,  »  et  que,  comme  un  autre  Abraham,  il  ne  connoit  de  repos 

1  Vae  vobis  divitibus !  (Luc,  vi,  24.) 

2  Agile  nunc,  divites;  plorate  ululanlcs  in  miseriis  vcslris  quae  advcnient  vobis.  (Jac,  v,  1.) 

s  llli  autem  infirmiorcs,  qui  terrenis  his  bonis,  quamvis  ea  non  pnrponercnt  Christo,  aliquantula 
tamcn  cupidilate  cohserubant,  quantum  bacc  amando  peccavcriut,  perdendosciuerunt.  Tantumquippe 
doluctunt,  quanlum  se  doloribus  inseruerunt.  (Aug.,  de  Civit.  Dei,  liv.  I,  cap.  x,  n°  2.) 

*  I  Hcg.,  xv,  32. 

5  Le  texle  de  saint  Augustin  porte  :  Hcec  amando  peccavcrint,  etc. 

8  Nolite  thesaurizarc  vobis  tbesauios  in  terra  ..  ubi  fures  effodiunt  et  furantur.  Thesaurizate 
autem  vobis  thesauros  in  coelo.  (Matth.,  vi,  19,  20,  21.) 
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que  «  dans  la  cite  permanente1?  »  Un  fils  consacre  a  Dieu  s'acquitte 
courageusement  de  son  devoir  comme  de  toutes  les  autres  parties  de 
son  ministere,  et  il  va  porter  la  triste  parole  a  un  pere  si  tendre  et  si 
cheri  :  il  trouve  ce  qu'il  esperoil,  un  chretien  prepare  a  tout,  qui 
attendoitce  dernier  office  de  sa  piete.  L'extreme-onction,  annoncee  par 
la  meme  bouche  a  ce  philosophe  chretien,  excite  autant  sa  piete 
qu'avoit  fait  le  saint  viatique.  Les  saintes  prieres  des  agonisants 
reveillent  sa  foi ;  son  ame  s'epanche  dans  les  celestes  cantiques,  et  vous 
diriez  qu'il  soit  devenu  un  autre  David  par  l'application  qu'il  se  fait 
a  lui-meme  de  ses  divins  psaumes.  Jamais  juste  n'attendit  la  grace  de 
Dieu  avec  une  plus  ferme  confiance;  jamais  pecheur  ne  demanda  un 
pardon  plus  humble,  ni  ne  s'en  crut  plus  indigne.  Qui  me  donnera  le 
burin  que  Job  desiroit  pour  graver  sur  l'airain  et  sur  le  marbre  cette 
parole  sortie  de  sa  bouche  en  ses  derniers  jours,  que  depuis  quarante- 
deux  ans  qu'il  servoit  le  roi,  il  avoit  la  consolation  de  ne  lui  avoir 
jamais  donne  de  conseil  que  selon  sa  conscience,  et,  dans  un  si  long 
ministere,  de  n'avoir  jamais  souffert  une  injustice  qu'il  put  empecher? 
La  justice  demeurer  constante,  et  pour  ainsi  dire  toujours  vierge  et 
incorruptible  parmi  des  occasions  si  dedicates,  quelle  merveille  de  la 
grace!  Apres  ce  temoignage  de  sa  conscience,  qu'avoit-il  besoin  de nos 
eloges  ?  Yous  etonnez-vous  de  sa  tranquillite?  Quelle  maladie  ou  quelle 
mort  peut  troubler  celui  qui  porte  au  fond  de  son  cceur  un  si  grand 
calme?  Que  vois-je  durant  ce  temps?  des  enfants  perces  de  douleur ; 
car  ils  veulent  bien  que  je  rende  ce  temoignage  a  leur  piete,  et  c'est 
la  seule  louange  qu'ils  peuvent  ecouter  sans  peine.  Que  vois-je  encore? 
une  femme  forte,  pleine  d'aumones  et  de  bonnes  oeuvres,  precedee, 
malgre  ses  desirs,  par  celui  que  tant  de  fois  elle  avoit  cru  devancer  : 
tantot  elle  va  offrir  devant  les  autels  cette  plus  chere  et  plus  precieuse 
partie  d'elle-meme ;  tantot  elle  rentre  aupres  du  malade,  non  par 
foiblesse,  mais,  dit-elle,  «  pour  apprendre  a  mourir,  et  profiter  de 
«  cet  exemple.  »  L'heureux  vieillard  jouit  jusqu'a  la  fin  des  ten- 
dresses  de  sa  famille,  ou  il  ne  voit  rien  de  foible ;  mais  pendant  qu'il 
en  goute  la  reconnoissance,  comme  un  autre  Abraham,  il  la  sacrifie, 
et  en  l'invitant  a  s'eloigner,  «je  veux,  dit-il,  m'arracher  jusqu'aux 

1  Exspectabat  fundametita  habentem  civitatem.  (Hebr.,  xi,  10.) 

19 
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«  moindres  vestiges  de  l'humanite.  »  Reconnoissez-vous  un  chretien 
qui  acheve  son  sacrifice,  qui  fait  le  dernier  effort  afin  de  rompre  tous 
les  liens  de  la  chair  et  du  sang,  et  ne  tient  plus  a  la  terre?  Ainsi, 
parmi  les  souffrances  et  dans  les  approches  de  la  mort,  s'epure  comme 
dans  un  feu  Tame  chretienne ;  ainsi  elle  se  depouille  de  ce  qu'il  y  a  de 
terrestre  et  de  trop  sensible,  meme  dans  les  affections  les  plus  inno- 
centes  :  telles  sont  les  graces  qu'on  trouve  a  la  mort;  mais  qu'on  ne 
s'y  trompe  pas !  c'est  quand  on  l'a  souvent  medite,  quand  on  s'y 
est  longtemps  prepare  par  de  bonnes  oeuvres;  autrement  la  mort  porte 
en  elle-meme  ou  l'insensibilite,  ou  un  secret  desespoir,  ou,  dans  ses 
justesfrayeurs,  l'imaged'une  penitence  trompeuse,  etenfinun  trouble 
fatal  a  ia  piele.  Mais  voici,  dans  la  perfection  de  la  charite,  la  con- 
sommation  de  l'oeuvre  de  Dieu.  Un  peu  apres,  parmi  ses  langueurs, 
et  perce  de  douleurs  aigues,  le  courageux  vieillard  se  leve,  etles  bras 
en  haut,  apres  avoir  demande  la  perseverance  :  «  Je  ne  desire  point, 
«  dit-il,  la  fin  de  mes  peines,  mais  je  desire  de  voir  Dieu.  »  Que  vois- 
je  ici,  chretiens?  la  foi  veritable,  qui  d'un  cote  ne  se  lasse  pas  de  souf- 
frir  (vrai  caractere  d'un  chretien),  et  de  l'autre  ne  chercheplus  qu'a 
se  developper  de  ses  tenebres,  et,  en  dissipant  le  nuage,  se  changer  en 
pure  lumiere  et  en  claire  vision.  0  moment  heureux  ou  nos  sortirons 
des  ombres  et  des  enigmes  pour  voir  la  verite  manifeste1 !  Gourons-y, 
mes  freres,  avec  ardeur;  hatons-nous  de  «  purifier  noire  coeur,  afin 
«  de  voir  Dieu2,  »  selon  la  promesse  de  TEvangile  :  la  est  le  terme 
du  voyage;  la  se  fmissent  les  gemissements;  la  s'acheve  le  travail  de 
la  foi,  quand  elle  va,  pour  ainsi  dire,  enfanter  la  vue.  Heureux  moment, 
encore  une  fois,  qui  ne  te  desire  pas  n'est  pas  chretien  !  Apres  que  cc 
pieux  desir  est  forme  par  le  Saint-Esprit  dans  le  coeur  de  ce  vieil- 
lard plein  de  foi,  que  reste-t  il,  chretiens,  sinon  qu'il  aille  jouir 
de  l'objet  qu'il  aime?  Enfin,  pret  a  rendre  l'ame,  «  Je  rends  grace 
«  a  Dieu,  dit-il,  de  voir  defaillir  mon  corps  devant  mon  esprit.  » 
louche  d'un  si  grand  bienfait,  et  ravi  de  pouvoir  pousser  ses  re- 
connoissances  jusqu'au  dernier  soupir,  il  commence  l'hymne  des 
divines  misericordes :  Misericordias  Domini  in  xternum  cantabo* : 


1  Viilemtis  nunc  per  speculum  in  lonigmalc.  (I  Cor.,  xiir,  12.) 

*  Bcali  niundo  cordc,  quoniam  ipsi  Deuni  videljunt.  (Mattii.,  v,  8.) 

s  I'j?al.  Lxxxviu,  1. 
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«  Je  chanterai,  dit-il,  eternellement  les  misericordes  du  Seigneur.  » 
II  expire  en  disant  ces  mots;  et  il  continue  avec  les  anges  le  sacre 
cantique1. 

Reconnoissezmaintenantquesa  perpetuelle  moderation  venoit  d'un 
coeurdetache  de  l'amour  du  monde,  et  rejouissez-vous  en  Notre-Sei- 
gneur  de  ce  que,  riche,  il  a  merite  les  graces  et  la  recompense  de  la 
pauvrete.  Quand  je  considere  attentivement  dans  l'Evangile  la  para- 
bole,  ou  plutot  Thistoire  du  mauvais  riche,  et  que  je  vois  de  quelle 
sorte  Jesus-Christ  y  parle  des  fortunes  de  la  terre,  il  me  semble  d'abord 
qu'il  ne  leur  laisse  aucune  esperance  au  siecle  futur.  Lazare,  pauvre 
et  couvert  d'ulceres,  «  est  porte  par  les  anges  au  sein  d'Abraham :  » 
pendant  que  le  riche,  toujours  heureux  dans  cette  vie,  «  est  enseveli 
«  dans  les  enfers2.  »  Yoila  un  traitement  bien  different  que  Dieu  fait 
a  Tun  et  a  l'aulre.  Mais  comment  est-ce  que  le  Fils  de  Dieu  nous  en 
explique  la  cause?  «  Le  riche,  dit-il,  a  re$u  ses  biens,  et  le  pauvre  ses 
«  maux  dans  cette  vie s;  et  de  la  quelle  consequence?  Ecoutez,  riches, 
et  tremblez  :  «Etmaintenant,  poursuit-il,  Tun  recoit  sa  consolation, 
«  et  Pautre  son  juste  supplice  \  »  Terrible  distinction  !  funeste  par- 
tage  pour  les  grands  du  monde!  Et  toutefois  ouvrez  les  yeux  :  c'est  le 
riche  Abraham  qui  regoit  le  pauvre  Lazare  dans  son  sein  ;  et  il  vous 
monire,  6  riches  du  siecle!  a  quelle  gloire  vous  pouvez  aspirer,  si, 
«  pauvres  en  esprit 5  »  et  detaches  de  vos  biens,  vous  vous  tenez  aussi 
prets  a  les  quitter  qu'un  voyageur  empresse  a  deloger  de  la  tente  ou 
il  passe  une  courte  nuit.  Cette  grace,  je  le  confesse,  est  rare  dans  le 
Nouveau  Testament,  ou  les  afflictions  et  la  pauvrete  des  enfants  de 
Dieu  doivent  sans  cesse  representer  a  toute  l'Eglise  un  Jesus-Christ 
sur  la  croix;  et  cependant,  chretiens,  Dieu  nous  donne  quelquefois 
de  pareils  exemples,  afin  que  nous  entendions  qu'on  peut  mepriser 
les  charmes  de  la  grandeur  meme  presente,  et  que  les  pauvres  ap- 


1  Image  douce  et  touchante,  qui  montre  le  ciel  et  tout  ce  qui  l'habite  attentif  a  recueillir  les 
dernieres  paroles  et  les  derniers  soupirs  du  juste.  (Le  cardinal  de  Bausset.) 

2  Factum  est  autem  ut  moreretur  mendicus,  et  portaretur  ab  angelis  in  sinum  Abralne.  Mortons 
est  autem  et  dives;  et  sepultus  est  in  inferno.  (Luc,  xvi,  22.) 

3  Et  dixit  il  1  i  Abraham  :  Fili,  recordare  quia  recepisti  bona  in  vita  lua,  et  Lazarus  similiter  mala. 
Nunc  autem  hie  consolatur,  tu  vero  cruciaris.  (Ibid.,  25.) 

4  Ibid.,  25. 

5  Tteati  pauperes  spiritu.  (Matth.,  v,  5.) 
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prennent  a  ne  desirer  pas  avec  tant  d'ardeur  ce  qu'on  peut  quitter  avec 
joie.  Ce  ministre,  si  fortune  et  si  detache  tout  ensemble,  leur  doit  in- 
spirer  ce  sentiment.  La  mort  a  decouvert  le  secret  de  ses  affaires ;  et  le 
public,  rigide  censeur  des  hommes  de  celte  fortune  et  de  ce  rang,  n'y  a 
rien  vu  que  de  modere  :  on  a  vu  ses  biens  accrus  naturellement  par  un  si 
long  ministere  et  par  une  prevoyante  economie ;  et  on  ne  fait  qu'ajouter 
a  la  louange  de  grand  magislrat  et  de  snge  ministre,  celle  de  sage 
et  vigilant  pere  de  famille,  qui  n'a  pas  ete  jugee  indigne  des  saints 
patriarches.  II  a  done,  a  leur  exemple,  quitte  sans  peine  ce  qu'il  avoit 
acquis  sans  empressement  :  ses  vrais  biens  ne  lui  sont  pas  otes,  et  sa 
justice  demeure  aux  siecles  des  siecles.  C'est  d'elle  que  sont  decou- 
lees  tant  de  graces  et  tant  de  vertus  que  sa  derniere  maladie  a  fait 
eclater.  Ses  aumones,  si  bien  cachees  dans  le  sein  du  pauvre,  ont  prie 
pour  lui1  :  sa  main  droite  les  cachoit  a  sa  main  gauche;  et,  a  la  re- 
serve de  quelque  ami,  qui  en  a  ete  le  ministre  ou  le  temoin  neces- 
saire,  ses  plus  intimes  confidents  les  ont  ignorees;  mais  «  le  Pere, 
«  qui  les  a  vuesdans  le  secret,  lui  a  rendu  la  recompense 2.  »  Peuples, 
ne  le  pleurez  plus ;  et  vous  qui,  eblouis  de  Teclat  du  monde,  admirez 
le  tranquille  cours  d'une  si  longue  et  si  belle  vie,  portez  plus  haut 
vos  pensees.  Ouoi  done !  quatre-vingt-trois  ans  passes  au  milieu  des 
prosperites,  quand  il  n'en  faudroit  retrancher  ni  l'enfanee,  ou 
1'homme  ne  se  connoit  pas,  ni  les  maladies,  ou  Ton  ne  vit  point,  ni 
tout  le  temps  dont  on  a  toujours  tant  de  sujet  de  se  repentir,  paroi- 
tront-ils  quelque  chose  a  la  vue  de  l'eternite  ou  nous  avan^ons  a  si 
grands  pas?  Apres  cent  trente  ans  de  vie,  Jacob,  amene  au  roi  d'fi- 
gypte,  lui  raconte  la  courte  duree  de  son  laborieux  pelerinage,  qui 
n'egale  pas  les  jours  de  son  pere  Isaac  ni  de  son  aieul  Abraham5. 
Mais  les  ans  d'Abraham  et  d'Isaac,  qui  ont  fait  paroitre  si  courts  ceux 
de  Jacob,  s'evanouissent  aupres  de  la  vie  de  Sem,  que  celle  d'Adam 
et  de  Noe  efface.  Que  si  le  temps  compare  au  lemps,  la  mesure  a  la 
mesure,  et  le  terme  au  termc,  se  reduit  a  rien,  que  sera-ce  si  Ton 


*  Conclude  cleemosy nam  in  corde  pauperis  :  et  bee  pro  te  exorabit.  [Eccl.,  xxix,  15.) 

*  Te  facicnlc  eleemosynam,  nesciat  sinistra  tua  quid  faciat  dextera  tua...  Et  Pater  tuus,  qui  videt 
in  abscondito,  reddet  tibi.  (Mattii.,  vi,  5,  4.) 

s  Rcspondit  (Jacob)  :  Dies  peregrinationis  mere  centum  trigenta  annorum  sunt,  parvi  etmali;  et 
non  pcrvenerunt  usque  ad  dies  patrum  meorum,  quibus  peregrinati  sunt.  [Genes.,  xlvii,  9.) 
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compare  le  temps  a  l'eternite,  ouil  n'y  a  ni  mesure  ni  terme!  Gomp- 
tons  done  comme  Ires-court,  chretiens,  ou  plutot  comptons  comme 
un  pur  neanttout  cc  qui  finit,  puisque  enfin,  quand  on  auroit  mul- 
tiplie  les  annees  au  dela  de  tous  les  nombres  connus,  visiblement  cc 
ne  sera  rien  quand  nous  serons  arrives  au  terme  fatal.  Mais  peut-etre 
que,  pret  a  mourir,  on  complera  pour  quelque  chose  cette  vie  de  re- 
putation, ou  cette  imagination  de  revivre  dans  sa  famille,  qu'on 
croira  laisser  solidement  etablie.  Qui  ne  voit,  mes  freres,  combien 
vaines,  mais  combien  courtes  et  combien  fragiles  sont  encore  ces 
secondes  vues  que  notre  foiblesse  nous  fait  inventer  pour  couvrir  en 
quelque  sorte  l'horreur  de  la  mort !  Dormez  votre  sommeil1,  riches 
de  la  terre,  et  demeurez  dans  votre  poussiere.  Ah  !  si  quelques  gene- 
rations, quedis-je?siquelques  annees  apres  votre  mort,  vousreveniez, 
hommes  oublies,  au  milieu  du  monde,  vous  vous  hateriez  de  ren- 
trer  dans  vos  lombeaux,  pour  ne  voir  pas  votre  nom  terni,  votre  me- 
moire  abolie,  et  votre  prevoyance  trompee  dans  vos  amis,  dans  vos 
creatures,  et  plus  encore  dans  vos  heritierset  dans  vos  enfants  !  Est- 
ce  la  le  fruit  du  travail  dont  vous  vous  etes  consumes  sous  le  soleil, 
vous  amassant  un  tresor  de  haine  et  de  colere  eternelle  au  juste  juge- 
ment  de  Dieu?  Surtout,  mortels,  desabusez-vous  de  la  pensee  dont 
vous  vous  flattez,  qu'apres  une  longue  vie  la  mort  vous  sera  plus  douce 
et  plus  facile.  Ce  ne  sont  pas  les  annees,  e'est  une  longue  preparation 
qui  vous  donnera  deTassurance;  aulrement  un  philosophe  vous  dira 
en  vain  que  vous  devez  etre  rassasies  d'annees  etde  jours,  et  que  vous 
avez  assez  vu  les  saisons  se  renouveler,  et  le  monde  rouler  autour  de 
vous,  ou  plutot  que  vous  vous  etes  assez  vus  rouler  vous-memes  et  pas- 
ser avec  le  monde.  La  derniere  heure  n'en  sera  pas  moins  insuppor- 
table, et  Thabitude  de  vivre  ne  fera  qu'en  accroitre  le  desir.  C'est 
de  saintes  mediations,  c'est  de  bonnes  oeuvres,  c'est  ces  veritables 
richesses  que  vous  enverrez  devant  vous  au  siecle  futur,qui  vousinspi- 
reront  de  la  force ;  et  c'est  par  ce  moyen  que  vous  affirmerez  votre 
courage.  Le  vertueux  Michel  le  Tellier  vous  a  donne  l'exemple  :  la 
sagesse,  la  fidelite,  la  justice,  la  modestie,  la  prevoyance,  la  piete, 


1  Dormierunt  somnum  suum,  et  nihil  invenerunt  omnes  viri  divitiarum  in  manibiis  suis.  (Psal. 
lxxv,  6.) 
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toule  la  troupe  sacree  des  vertus,  qui  vcilloient  pour  ainsi  dire  autour 
de  lui,  en  ont  banni  les  frayeurs,  et  ont  fait  du  jour  de  sa  mortle  plus 
beau,  le  plus  triomphant,  le  plus  heureux  jour  de  sa  vie1. 

1  Cctte  oraison  funebre  offre  un  exemple  de  l'exageration  du  panegyrique  contredite  par  la  se- 
verite  de  l'histoire.  Le  Tcllier  eut  certainement  des  qualites  estimables,  et  rendit  des  services  au 
gouvernement  dans  le  temps  de  la  Fronde;  mais  il  ne  sera  jamais  regarde  comme  un  modele  de 
justice  et  de  vertu.  La  part  qu'il  eut  a  la  revocation  de  l'edit  de  Nanlcs  pouvait,  je  l'avoue,  n'etre 
chez  lui  qu'une  erreur,  puisque  ce  fut  celle  de  presque  toutc  la  France,  et  meme  de  Bossuet,  qui 
n'y  voyait  que  le  triomphe  de  la  religion  dominante.  La  posterite  a  pense  autrement,  et  Ton  con- 
vient aujourdhui  que  cette  grande  faute  contre  la  politique  en  etait  une  aussi  contre  le  veritable 
esprit  du  cbristianisme,  qui  n'en  reste  pas  moins  ce  qu'il  est,  meme  quand  des  Chretiens  s'y  trom- 
pent.  (La  Habpe.) 
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PRINCE  DE  CONDE  ■ 


PRONONCEE    EN   l'eGLISE   DE   NOTRE-DAME    DE    PARIS,    LE    DIXIEME   JOUR  DE    MARS    1687 


Dominus  tecum,  virorum  fortissime...  Vade  in  hac 
fortitudine  tua...  Ego  ero  tecum. 

(Jud.,  vi.  18, 1*.  16.) 

Le  Seigneur  est  avec  vous,  6  le  plus  courageux  de 
tous  les  hommeb !  Allez  avec  ce  courage  dont  vous  etcs 
rempli.  Je  serai  avec  vous. 


MoNSEIGNEUR  % 

Au  moment  que  j'ouvre  la  bouche  pour  celebrer  la  gloire  immor- 
telle de  Louis  de  Bourbon,  prince  de  Conde,  je  me  sens  egalement 

1  Louis  II  de  Bourbon,  prince  de  Conde,  naquit  a  Paris  le  8  seplembre  1621,  d'Hcnri  II  de 
Bourbon  et  de  Charlotte-Marguerite  de  Montmorency,  qui  lixa  un  instant  les  inconstants  desirs 
d'Henri  IV.  Son  bisa'ieul,  Louis  Ier,  joua  un  grand  role  dnns  les  guerres  civilcs  du  seizieme  siccle,  et 
perit,  en  1569,  a  la  bataillede  Jarnac,  ou  il  fut  assassine  par  Montesquiou,  capitaine  des  gardes  du 
due  d'Anjon,  depuis  Henri  III.  Le  prince  dont  Bossuet  celebre  ici  la  gloire  et  les  verlus,  et  qui  re- 
cut  en  naissant  le  nom  de  due  d'Enghien,  vint  au  monde  dans  un  tel  etat  de  faiblesse,  qu'on  crai- 
gnait  qu'il  ne  mourut  au  berceau,  comme  ses  trois  aines  :  les  soins  paternels  le  conservcrent  a  la 
France.  II  fit  avec  succes  ses  etudes,  qu'il  termina  a  quatorze  ans;  il  en  avaita  peine  douze  quand 
il  composa  un  petit  traite*  de  rhetorique ;  ce  gout  pour  les  lettres  ne  le  quitta  qu'avec  la  vie.  En 
1640,  il  epousa,  contre  son  gre,  une  niece  de  Richelieu,  Clairc-Clemence  de  Breze,  qui,  l'annec 
memc  ou  il  sauva  la  France  a  Bocroi,lui  donna  un  fils,  Henri-Jules  de  Bourbon,  seul  fruit  de  cettc 
union.  Sans  enumerer  tous  les  faits  d'une  si  glorieusc  vie,  nous  nous  bornerons  a  dire  ici  qu'a  Ffi- 
bourg  Conde  jeta  son  baton  de  commandement  dans  les  rangs  ennemis,  au  milieu  desquels  il  se  pre- 
cipita,  a  la  tete  de  ses  troupes,  pour  le  ressaisir,  el  que  cet  acte  d'intrepidite  lui  assura  la  victoire; 
a  Senef  il  eutquatre  chevaux  tues  sous  lui.  Par  sa  bravoure  et  sa  prudence  il  parvint  a  soumeltre 
les  ennemis  de  sa  patrie.  11  passi  ses  dernieres  annees  dans  son  chateau  de  Chantilly,  et  mourut  le 
11  decembre  1686,  a  Fontainebleau,  emportant  au  tombeau  l'estime  et  l'admiration  de  ses  contem- 
porains,  qui  lui  donnerent  le  surnom  de  Grand,  que  la  posterite  lui  a  conserve. 

*  Hi  le  Prince,  fils  du  deiunt  prince  de  Conde. 
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confondu  etpar  la  grandeur  du  sujet,  et,  s'il  m'est  permisdel'avouer, 
par  l'inulilite  du  travail.  Quelle  partie  du  monde  babilable  n'a  pas 
ou'i  les  victoires  du  prince  de  Conde,  el  les  merveilles  de  sa  vie?  On 
les  racontepartout ;  le  Francois  qui  les  vante  n'apprend  rien  a  l'etran- 
ger;  et,  quoi  que  je  puisse  aujourd'hui  vous  en  rapporter,  toujours 
prevenu  par  vos  pensees,  j'aurai  encorearepondre  au  secret  reproche 
que  vous  me  ferez  d'etre  demeure  beaucoup  au-dessous.  Nousnepou- 
vons  rien,  foibles  orateurs,  pour  la  gloire  des  ames  extraordinaires  : 
le  Snge  a  raisonde  dire  que  «leursseules  actions  les  peuventlouer1;  » 
loule  aulre  louange  languit  aupres  des  grands  noms;  et  la  seule  sim- 
plicity d'un  recit  fidele  pourroit  soutenir  la  gloire  du  prince  de  Conde. 
Mais  en  attendant  que  l'histoire,  qui  doit  ce  recit  aux  siecles  futurs, 
la  fasse  paroitre,  il  faut  satisfaire,  comme  nous  pourrons,  a  la  re- 
connoissance  publique  et  aux  ordres  du  plus  grand  de  tous  les  rois. 
Que  ne  doit  point  le  royaume  a  un  prince  qui  a  honore  la  maison  de 
France,  tout  le  nom  franc,ois,  son  siecle,etpour  ainsidire  l'humanite 
tout  entiere  !  Louis  le  Grand  est  entre  lui-meme  dans  ces  sentiments  : 
apres  avoir  pleure  ce  grand  homme,et  lui  avoir  donneparseslarmes, 
au  milieu  de  toute  sa  cour,  le  plus  glorieux  eloge  qu'il  put  recevoir, 
il  assemble  dans  un  temple  si  celebre  ce  que  son  royaume  a  de  plus 
auguste  pour  y  rendre  des  devoirs  publics  a  la  memoire  de  ce  prince: 
et  il  veut  que  ma  foible  voix  anime  toutes  ces  tristes  representations 
et  tout  cetappareil  funebre.  Faisons  donccet  effort  sur  notredouleur. 
Ici  un  plus  grand  objet  et  plus  digne  de  cette  chaire  se  presente  a  ma 
pensee  :  c'est  Dieu  qui  fait  les  guerriers  et  les  conquerants.  «  C'est 
«  vous,  lui  disoit  David,  qui  avez  instruit  mes  mains  a  combattre,  et 
«  mes  doigls  a  tenir  Tepee2.  »  S'il  inspire  le  courage,  ilne  donnepas 
moins  les  aulres  grandes  qualites  nalurelles  et  surnaturelles  et  du 
coBur  etde  l'esprit.  Tout  part  de  sa  puissante  main  :  c'est  lui  qui  en- 
voie  du  ciel  les  genereux  sentimenls,  les  sages  conseils,  et  toutes  les 
bonnes  pensees;  mais  il  veut  que  nous  sachions  dislinguer  entre  les 
dons  qu'il  abandonne  a  ses  ennemis  et  ceux  qu'il  reserve  a  ses  servi- 
tcurs.  Ce  qui  distingue  ses  amis  d'avec  tous  les  aulres,  c'est  la  piete  ; 

1  Laudent  earn  in  portis  opoia  ejus.  (Prov.,  xxxi,  51.) 

*  Benediclus  Dominus  Deus  mcus,  qui  doccl  nianus  mcas  ad  praelium,  el  digitos  meos  ad  bcllum. 
(Psal.,  cxi.in,  1.) 
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jusqu'a  ce  qu'on  aitregu  ce  don  du  ciel,  tousles autresnon-seu lenient 
ne  sont  rien,  mais  encore  tournent  en  ruineaceux  qui  en  sontornes: 
sans  ce  don  inestimable  de  la  piete,  que  seroit-ce  que  le  prince  de 
Conde  avec  tout  ce  grand  coeur  et  ce  grand  genie?  Non,  mes  freres, 
si  la  piete  n'avoit  comme  consacre  ses  autres  vertus,  nices  princes  ne 
trouveroient  aucun  adoucissementa  leur  douleur,  nicereligieuxpon- 
tife  aucune  confiance  dans  ses  prieres,  ni  moi-meme  aucun  soutien 
aux  louanges  que  je dois  a  un  si  grand  homme.  Poussons  done  about 
la  gloire  humaine  par  cet  exemple ;  detruisons  l'idole  des  ambitieux; 
qu'elle  tombe  aneantie  devant  ces  autels.  Mettons  ensemble  aujour- 
d'hui  (car  nous  le  pouvons  dans  un  si  noble  sujet)  toutes  les  plus 
belles  qualites  d'une  excellente  nature;  et,  a  la  gloire  de  la  verite, 
montrons,  dans  un  prince  admire  de  tout  l'univers,  que  ce  qui  fait 
les  heros,  ce  qui  porte  la  gloire  du  monde  jusqu'au  comble,  valeur, 
magnanimite,  bonte  naturelle,  voila  pour  le  coeur;  vivacite,  penetra- 
tion, grandeur,  et  sublimite  de  genie,  voila  pour  l'esprit,  neseroient 
qu'une  illusion,  si  la  piete  ne  s'y  etoit  jointe;  et  enfin  que  la  piete 
est  le  tout  de  l'homme.  C'est,  messieurs,  ce  que  vous  verrez  dans  la 
vie  eternellement  memorable  de  tres-baut  et  tres-puissant  prince 
Louis  de  Bourbon,  prince  de  Conde,  premier  prince  du  sang. 

Dieu  nous  a  revele  que  lui  seul  fait  les  conquerants,  et  que  seul  il 
les  fait  servir  a  ses  desseins.  Quel  autre  a  fait  un  Cyrus,  si  ce  n'est 
Dieu,  qui  l'avoit  nomme  deux  cents  ans  avant  sanaissance,  dans  les 
oracles  d'Isaie?  Tu  n'es  pas  encore,  lui  disoit-il,  «  mais  je  te  vois,  et 
«  je  t'ai  nomme  par  ton  nom  :  tu  t'appelleras  Cyrus.  Je  marcherai 
«  devant  toi  dans  les  combats;  a  ton  approche,  je  mettrai  les 
«  rois  en  fuite;  je  briserai  les  portes  d'airain.  C'est  moi  qui 
«  etends  les  cieux,  qui  soutiens  la  terre,  qui  nomme  ce  qui  n'est  pas 
«  comme  ce  qui  est1 ;  »  e'est-a-dire,  c'est  moi  qui  fais  tout,  et  moi 
qui  vois,  desl'eternite,  tout  ceque  je  fais.  Quel  autre  a  pu  former  un 
Alexandre,  si  ce  n'est  ce  meme  Dieu,  qui  en  a  fait  voir,  de  si  loin  et 
par  des  figures  si  vives,  l'ardeur  indomptable  a  son  prophete  Daniel? 

1  Haec  dicit  Dominus  chrislo  meo  Cyro,  cujus  apprehendi  dexleram...  Ego  ante  te  ibo  :  et  glo- 
riosos  lerrae  humiliabo  :  portas  sereas  conteram,  et  vectes  t'errcos  confringam...  ut  scias  quia  ego 
Dominus,  qui  voco  nomen  tuum...  Vocavi  te  nomine  tuo...  Accinxi  te,  et  non  eogrcovisti  me...  Ego 
Dominus,  et  non  est  alter,  i'ormans  lucem,  et  creans  tenebras,  faciens  pacem,  et  creans  malum  : 
ego  Dominus,  faciens  omnia  hsec,  etc.  (Isa.,  xlv,  1,  2,  3,  4   7.) 

20 
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«  Levoyez-vous,  dit-il,  ce  conquerant ;  avec  quelle  rapidite  il  s'eleve 
«  de  l'occident  comme  par  bonds,  et  ne  touche  pas  a  lerre1?  »  Sem- 
blable,  dans  ses  sauts  hardis  et  dans  sa  legere  demarche,  a  ces  ani- 
maux  vigoureux  et  bondissants,  il  ne  s'avance  que  par  vives  et  impe- 
tueuses  saillies,  et  n'est  arrete  ni  par  montagnes  ni  par  precipices2. 
Deja  le  roi  de  Perse  est  entre  ses  mains  :  «  a  sa  vue  il  s'est  anime ;  effe- 
ct ratus  est  in  cum,  dit  le  prophete;  il  l'abat,  il  le  foule  aux  pieds  : 
«  nul  ne  le  peut  defendre  des  coups  qu'il  lui  porte,  ni  lui  arrachersa 
«  proie3.  »  A  n'entendre  que  ces  paroles  de  Daniel,  qui  croiriez-vous 
voir,  messieurs,  sous  cette  figure,  Alexandre,  ou  le  prince  de  Conde? 
Dieu  done  lui  avoit  donne  cette  indomptable  valeur  pour  le  salut  de 
la  France  durant  la  minorite  d'un  roi  dequatre  ans 4.  Laissez-le  croitre 
ce  roi  cheri  du  ciel,  tout  cedera  a  ses  exploits  :  superieur  aux  siens 
comme  aux  ennemis,  il  saura  tantdt  se  servir,  tantot  se  passer  de  ses 
plus  fameux  capitaines;  et  seul,  sous  la  main  deDieu,  qui  seraconti- 
nuellcment  a  son  secours,  on  le  verra  l'assure  rempart  de  ses  Etats. 
Mais  Dieu  avoit  choisi  le  due  d'Enghien  pour  le  defendre  dans  son  en- 
fance.  Aussi,  vers  les  premiers  jours  de  son  regne,  a  1'age  de  vingt- 
deux  ans,  le  due  con§ut  un  dessein  ou  les  vieillards  experimentes  ne 
purent  atteindre ;  mais  la  victoire  le  justifia  devant  Rocroi 5.  L'armee 
ennemie  est  plus  forte,  il  est  vrai ;  elle  est  composee  de  ces  vieilles 
bandes  walones,  italiennes  et  espagnolesqu'on  n'avoit  puromprejus- 
qu'alors;  mais  pour  combien  falloit-il  compter  le  courage  qu'inspi- 
roient  a  nos  troupes  le  besoin  pressant  de  l'fitat,  les  avantages  passes, 

1  Veniebat  ab  occidente  super  laciem  totius  terra?,  et  non  tangebat  terram.  (Dan.,  vih,  5.) 

2  Ce  ni  par  montagnes,  ni  par  precipices,  a  quelque  chose  de  sauvage  et  d'apre,  qui  represente 
le  terrain  ou  bondit  le  cbamois.  La  vivacite,  la  brievete  des  phrases  qui  suivent,  repondent  M 
choix  de  la  comparaison,  et  tout  a  la  foisa  l'inevitable  impetuosite  du  grand  Conde.  Bossuet  com- 
mence a  peine,  et  deja  son  heros  est  connu.  (L'abbe  de  Vauxcelles.) 

3  Cucurrit  ad  eum  inimpetu  fortitudinis  sua?;  cumque  appropinquasset  prope  arietem,efferatus 
est  in  eum,  et  percussit  arietem...  cumque  eum  misisset  in  terram,  conculcavit,  et  nemo  quibat 
liberare  arietem  de  manu  ejus.  (Dan.,  vih,  6,  7,  20.) 

4  Les  Espagnols  voulaient  profiter  du  trouble  et  de  la  confusion  loujours  ins6parables  des  pre- 
miers jours  d'une  minorite. 

*  Conde,  qui  n'etait  alorsque  due  d'Enghien,  avail  recu,  avec  la  nouvelle  de  la  mort  de  I.ouis  XIII, 
Tordre  de  na  point  hasarder  de  bataille.  Le  mardchal  de  I'Hospital,  qui  lui  avait  fiU  doanj  pour  le 
conseillcr  et  pour  le  conduire,  secondait  par  sa  circonspection  ces  ordres  timides.  Le  prince  necrut 
ni  le  marechal,  ni  la  cour;  il  ne  conha  son  dessein  qu'a  Gassion,  mardclial  de  camp,  digne  d'etre 
consulte  par  lui  :  ils  forcerent  le  marecbal  a  trouver  la  balaille  necessaire.  Ic  vieux  comte  de 
Fuentes,  qui  commandait  l'iufanterie  cspagnole,  mourut  perce  de  coups.  Condd,  en  1'appreiMBt,  dit 
•  qu'il  voudrait  etre  mort  comme  lui,  s'il  n'avait  pas  vaincu.  »  (Siecle  de  1/)uis  XIV,  chap,  in.)  — 
Cette  fameuse  bataille  fut  livree  le  10  mni  1043,  cinq  jours  apri'S  la  mort  de  Louis  XIII.) 
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et  un  jeune  prince  dusang  qui  portoit  la  victoire  dans  ses  yeux!  Don 
Francisco  de  Mellos  l'attend  de  pied  ferme  ;  et  sans  pouvoir  reculer, 
les  deux  generaux  et  les  deux  armees  sem blent  avoir  voulu  se  renfer- 
mer  dans  des  bois  et  dans  des  marais,  pour  decider  leur  querelle, 
comme  des  braves  en  champ  clos.  Alors  que  ne  vit-on  pas?  Le  jeune 
prince  parut  un  autre  homme  :  louchee  d'un  si  digne  objet,  sa  grande 
ame  se  declara  tout  entiere ;  son  courage  croissoit  avec  les  perils,  et 
ses  lumieres  avec  son  ardeur.  A  la  nuit  qu'il  fallut  passer  en  presence 
des  ennemis,  comme  un  vigilant  capitaine,  il  reposa  le  dernier,  mais 
jamais  il  ne  reposa  plus  paisiblement.  A  la  veille  d'un  si  grand  jour, 
et  des  Ja  premiere  bataille,  il  est  tranquille,  tant  il  se  trouve  dans 
sonnaturel;  eton  sait  que  le  lendemain,  a  l'heure  marquee,  il  fal- 
lut reveiller  d'un  profond  sommeil  cet  autre  Alexandre.  Le  voyez- 
vous  comme  il  vole,  ou  a  la  victoire,  ou  a  la  mort?  Aussitot  qu'il  eut 
porte  de  rang  en  rang  l'ardeur  dont  il  etoit  anime,  on  le  vit  presque 
en  meme  temps  pousser  l'aile  droite  des  ennemis,  soutenir  la  notre 
ebranlee,  rallier  les  Frangais  a  demi  vaincus,  metlre  en  fuile  l'Es- 
pagnol  victorieux,  porter  partout  la  terreur,  et  elonner  de  ses  regards 
etincelants  ceux  qui  echappoient  a  ses  coups.  Restoit  cette  redoutable 
infanterie  de  l'armee  d'Espagne,  dont  les  gros  balaillons  serres,  sem- 
blables  a  aulant  de  tours,  mais  a  des  tours  qui  sauroient  reparer 
leurs  breches,  demeuroient  inebranlables  au  milieu  de  tout  le  reste 
en  deroute,  et  langoient  des  feux  de  toutes  parts.  Trois  fois  le  jeune 
vainqueur  s'efforga  de  rompre  ces  intrepides  combattanls,  trois  fois  il 
fut  repousse  par  le  valeureux  comle  de  Fontaines,  qu'on  voyoit  porte 
dans  sa  chaise,  et,  malgre  ses  infirmites,  montrer  qu'une  ame  guer- 
riere  est  maitresse  du  corps  qu'elle  anime  ;  mais  enfin  il  faut  ceder. 
C'esten  vain  qu'a  travers  des  bois,  avec  sa  cavalerie  toutefraiche,  Bek 
precipite  sa  marche  pour  tombersurnossoldats  epuises  :  le  prince  l'a 
prevenu,  les  bataillons  enfonces  demandent  quartier;mais  la  victoire 
va  devenir  plus  terrible  pour  le  due  d'Enghien  que  le  combat. 
Pendant  qu'avec  un  air  assure  il  s'avance  pour  recevoir  la  parole  de 
ces  braves  gens,  ceux-ci,  toujours  en  garde,  craignent  la  surprise  de 
quelque  nouvelle  attaque  ;  leur  effroyable  decharge  met  les  notres  en 
furie ;  on  ne  voit  plus  que  carnage ;  le  sang  enivrele  soldat,  jusqu'a  ce 
que  le  grand  prince,  qui  ne  put  voir  egorger  ces  lions  comme  de  ti- 
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mides  brebis,  calma  les  courages  emus,  et  joignitauplaisir  de  vaincre 
eelui  de  pardonner.  Quel  fut  alors  l'elonnementde  ces  vieilles  troupes 
et  deleurs  braves  officiers,  lorsqu'ils  virent  qu'il  n'yavoitplusdesalut 
pour  eux  qu'entre  les  bras  du  vainqueur1 !  De  quels  yeux  regarderent- 
ils  le  jeune  prince,  dont  la  victoire  avoit  releve  la  haute  contenance2, 
a  qui  la  clemence  ajoutoit  de  nouvelles  graces  !  Qu'il  euL  encore  volon- 
tiers  sauve  la  vie  au  brave  comte  de  Fontaines  !  mais  il  se  trouva  par 
terre  parmi  des  milliers  de  mortsdont  l'Espagnesent  encore  la  pertc. 
Elle  ne  savoit  pas  que  le  prince  qui  lui  fit  perdre  tant  de  ses  vieux 
regiments  a  la  journee  de  Rocroi  en  devoit  achever  les  restes  dans  les 
plaines  de  Lens 3.  Ainsi  la  premiere  victoire  fut  le  gage  de  beaucoup 
d'aulres.  Le  prince  flechit  le  genou,  et,  dans  le  champ  de  bataille,  il 
rend  au  Dieu  des  armees  la  gloire qu'il  lui  envoyoit ;  la  on  celebra  Rocroi 
delivre,  les  menaces  d'un  redoutable  ennemi  tournees  a  sa  honte,  la 
regence  affermie,  la  France  en  repos,  et  un  regne,  qui  devoit  elre  si 
beau,  commence  par  un  si  heureux  presage.  L'armee  commenca  Tac- 
tion de  graces;  toute  la  France  suivit ;  on  y  elevoit  jusqu'au  ciel  le 
coup  d'essai  du  due  d'Enghien  :  e'en  seroit  assez  pour  illustrer  une 
autre  vie  que  la  sienne,  maispour  lui  e'est  le  premier  pas  desa  course. 
Des  cette  premiere  campagne,  apres  la  prise  de  Thionville4,  digne 
prix  de  la  victoire  de  Rocroi,  il  passa  pour  un  capitaine  egalement 
redoutable  dans  les  sieges  et  dans  les  batailles.  Mais  voici  dans  un 
jeune  prince  victorieux  quelque  chose  qui  n'est  pas  moins  beau  que 
la  victoire.  La  cour,  qui  lui  preparoit  a  son  arrivee  les  applaudisse- 
ments  qu'il  meriloit,  fut  surprise  de  la  maniere  dont  il  les  reeut.  La 
reine  regente  lui  a  temoigne  que  le  roi  eloit  content  de  ses  services : 
e'est  dans  la  bouche  du  souverain  la  digne  recompense  de  ses  tra- 

1  Le  prince,  a  peine  victorieux,  arreta  le  carnage.  Les  officiers  espagnols  se  jetaient  a  ses  genoux 
pour  trouver  aupres  de  lui  un  asile  contre  la  fureur  du  soldat  vainqueur.  Le  due  d'Enghien  eut  au- 
tant  de  soin  de  les  epargner  qu'il  en  trait  pris  poifr  les  vaincre.  (Sieclc  de  1a>uis  XIV,  chap,  in.) 

8  Suivant  un  de  ses  historiens,  ConJe  avait  une  taille  au-dessusde  la  mediocre,  aisce,  fino,  pleinc 
d  elegance  et  d'agilite;  le  front  large,  le  nez  aquilin,  les  yeux  grands,  blcus,  cxtraordinaircment 
pergants,  la  Idle  belle,  et  une  foret  de  cheveux.  Le  has  du  visage  no  repondait  point  a  la  beaute  de 
ses  trails  :  sa  bouche  <5tait  grande  et  ses  dents  saillanles;  mais,  inalgre  ses  imperfections,  il  y 
avait  dans  son  air  quelque  chose  de  noble  et  de  ficr,  tempere  par  une  polilesse  pleinc  de  dignite. 

5  Le  20  aout  1648.  C'etait  pour  la  troisieme  fois  qu'il  donnait  bataille  avec  le  des-avantagc  du 
nombre.  II  dit  a  ces  soldats  ces  seulcs  paroles  :  a  Amis,  souvenez-vous  de  llocroi,  de  Fribourg  et 
de  Nordlingen.  >  [Steele  de  Loins  XIV,  chap,  in.) 

4  Cette  place  fut  prise  le  8  aout  1043,  selon  Voltaire;  le  19  du  meme  mois,  scion  le  president 
Renault. 


DE  LOUIS  DE  BOURBON.  157 

vaux.  Si  les  autres  osoient  le  louer,    il  repoussoit  lews  louanges 
comme  des  offenses,  et,  indocile  a  la  flatterie,  il  en  craignoit  jusqu'a 
l'apparence  :  telle  etoit  la  delicatesse,  ou  plutot  telle  etoit  la  soli- 
dite  de  ce  prince.  Aussi  avoit-il  pour  maxime  :  (ecoutez,  c'est  la 
maxime  qui  fait  les  grands  hommes),  que  dans  les  grandes  actions  il 
faut  uniquement  songer  a  bien  faire,  et  laisser  venir  la  gloire  apres 
la  vertu  :  c'est  ce  qu'il  inspiroit  aux  autres;  c'est  ce  qu'il  savoit  lui- 
meme.  Ainsi  la  fausse  gloire  ne  le  tentoitpas;  tout  tendoit  au  vrai  et 
au  grand.  De  la  vient  qu'il  mettoit  sa  gloire  dans  le  service  du  roi  et 
dans  le  bonheur  de  l'Etat;  c'etoit  la  le  fond  de  son  coeur;  c'etoient  ses 
premieres  et  ses  plus  cheres  inclinations.  La  cour  ne  le  retint  guere, 
quoiqu'il  en  fut  la  merveille ;  il  falloit  montrer  parlout,  et  a  l'Alle- 
magne  comme  a  la  Flandre,  le  defenseur  intrepide  que  Dieu  nous 
donnoit.  Arretez  ici  vos  regards  :  il  se  prepare  contre  le  prince  quel- 
que  chose  de  plus  formidable  qu'a  Rocroi;  et  pour  eprouver  sa  vertu, 
la  guerre  va  epuiser  toutes  ses  inventions  et  tous  ses  efforts.  Quel 
objet  se  pre'sente  a  mes  yeux?  ce  n'est  pas  seulement  des  hommes  a 
combattre,  c'est  des  montagnes  inaccessibles;  c'est  des  ravines  et  des 
precipices  d'un  cote;  c'est  de  l'autre  un  bois  impenetrable,  dont  le 
fond  est  un  marais,  et,  derriere  des  ruisseaux,  de  prodigieux  retranche- 
ments;  cesontpartout  des  forts  eleves,  et  des  forets  abattuesque  tra- 
versent  des  chemins  affreux;  etau  dedans,  c'est  Merciavec  ses  braves 
Bavarois,  enfle  de  tant  de  succes  et  de  la  prise  de  Fribourg  ;   Merci, 
qu'on  ne  vit  jamais  reculer  dans  les  combats  ;  Merci,  que  le  prince  de 
Conde  et  le  vigilant  Turenne  n'ont  jamais  surpris  dans  un  mouve- 
ment  irregulier,  et  a  qui  ils  ont  rendu  ce  grand  temoignage,.que 
jamais  il  n'avoit  perdu  un  seul  moment  favorable,  ni  manque  de 
prevenir  leurs  desseins,  comme  s'il  eut  assiste  a  leurs  conseils.  Ici 
done,  durant  huit  jours  et  a  quatre  attaques  differentes,  on  vit  tout 
ce  qu'on  peut  soutenir  et  entreprendre  a  la  guerre.   Nos  troupes 
semblent  rebutees  autant  par  la  resistance  des  ennemis  que  par  l'ef- 
froyable  disposition  des  lieux,et  le  prince  se  vit  quelque  temps  comme 
abandonne.  Mais,  comme  un  autre  Machabee,  «  son  bras  ne  l'aban- 
«  donna  pas,  et  son  courage  irrite  par  tant  de  perils  vint  a  son  se- 
«  cours1.  »  On  ne  l'eut  pas  plutot  vu  pied  a  terre  forcer  le  premier 

1  Salvavit  mihi  brachium  rneum,  et  indignatio  mea  ipsa  auxiliata  est  mihi.  (Isa.,  lxiii,  5.) 
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ces  inaccessibles  hauteurs,  que  son  ardeur  entraina  tout  apres  elle. 
Merci  voit  sa  perte  assuree  ;  ses  meilleurs  regiments  sont  defaits  ;  la 
nuit  sauve  les  restes  de  son  armee.  Mais  que  des  pluies  successives  s'y 
joignent  encore,  afin  que  nous  ayons  a  la  fois,  avec  tout  le  courage 
et  tout  Tart,  toute  la  nature  a  combattre.  Quelque  avantage  que 
prenne  un  ennerni  habile  autant  que  hardi,  et  dans  quelque  affreuse 
montagne  qu'il  se  retranche  de  nouveau,  pousse  de  tous  cotes,  il  faut 
qu'il  laisse  en  proieau  due  d'Enghien,  non-seulement  son  canon  et 
son  bagage,  mais  encore  tous  les  environs  du  Rhin.  Voyez  comme  lout 
s'ebranle  :  Philisbourg  est  aux  abois  en  dix  jours,  malgre  l'hiver  qui 
approche;  Philisbourg,  qui  tint  si  longtemps  le  Rhin  captif  sous  nos 
lois,  etdont  le  plus  grand  des  rois  a  si  glorieusement  repare  la  perte. 
Worms,  Spire,  Mayence,  Landau,  vingt  autres  places  denomouvrent 
leurs  portes;  Merci  ne  les  peut  defendre,  et  ne  paroit  plus  devant  son 
vainqueur.  Ce  n'est  pas  assez ;  il  faut  qu'il  tombe  a  ses  pieds,  digne 
victime  de  sa  valeur1;  Nordlingue  en  verra  la  chute;  il  y  sera  decide 
qu'on  ne  tient  non  plus  devant  les  Francois  en  Allemagne  qu'en 
Flandre,  et  on  devra  tous  ces  avantages  au  meme  prince.  Dieu  ,  pro- 
tecteur  de  la  France  et  d'un  roi  qu'il  a  destine  a  ces  grands  ouvrages, 
l'ordonne  ainsi. 

Par  ces  ordres,  tout  paroissoit  sur  sous  la  conduite  du  due  d'En- 
ghien, et,  sans  vouloir  ici  achever  le  jour  a  vous  marquer  seule- 
ment  ses  autres  exploits,  vous  savez  parmi  lant  de  fortes  places  atta- 
quees  qu'il  n'y  en  eutqu'une  seule  qui  put  echapper  a  ses  mains2,  en- 
core releva-t-elle  la  gloiredu  prince.  L'Europe,  quiadmiroitla  divine 
ardeur  dont  il  etoit  anime  dans  les  combats,  s'etonna  qu'il  en  fut  le 
maitre,  et  des  l'age  de  vingt-six  ans,  aussi  capable  de  menager  ses 
troupes  que  de  les  pousser  dans  les  hasards,  et  de  ceder  a  la  fortune 
que  de  la  faire  servir  a  ses  desseins.  Nous  le  vimes  parlout  ailleurs 

1  Ce  general,  regarde  comme  un  des  plus  grands  enpitaines,  fut  enterre  pres  du  champ  de  ba- 
taille,  et  on  grava  sur  sa  tombe  :  Sla,  viator;  heroem  calcas.  «  Arret.-,  rofageurj  tu  foulcs  un 
heros.  »  Cette  bataille  mitle  comble  a  la  gloire  de  Conde,  el  fit  cclle  de  Turcnne,  qui  eutriionneur 
d'aider  pui«sammcnt  le  prince  a  remportrr  unc  victoire  dont  il  potivait  elre  liumilie.  'Si&cU  de 
Louis  XIV,  chap,  m.)  — Turenne  avait  ete  baltu  par  Merci,  quclqucs  mois  anp.navant,  a  Maricndal. 

a  lant  de  succes  ct  de  services,  moins  reconiptnst's  que  suspects  a  la  cour,  le  faisaiont  craindre 
du  ministerc  autant  que  des  enncmis.  On  le  tira  du  theatre  de  ses  conqiietes  el  de  sa  gloire,  et  on 
l'envoya  en  Calalogne  avec  de  mauvaiscs  troupes  mal  payees;  il  Mlj^fea  Lcrkia,  ct  lut  oblige  de 
lever  1c  siege.  On  1'accuse,  dans  quelqucs  livres,  de  fanlaronnade  pour  avoir  on  vert  la  trancbec  avec 
i\os  violons.  On  ne  savait  pas  que  c  etait  l'usagc  en  Espagnc.  (Siccle  ilc  Louis  XIV,  chap,  in.) 
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commeun  de  ceshommesextraordinaires  qui  forcent  tousles  obstacles. 
La  promptitude  de  son  action  ne  donnoit  pas  le  loisir  de  la  traverser; 
c'est la  le  caractere  des  conquerants.  Lorsque  David,  un  si  grand  guer- 
rier,  deplora  la  mort  de  deux  fameux  capitainesqu'on  venoitdeperdre, 
il  leur  donna  cet  eloge  :  «  plus  vites  que  les  aigles,  plus  courageux 
«  que  les  lions1.  »  C'est  l'image  du  prince  que  nous  regrettons  :  il 
paroit  en  un  moment  comme  un  eclair  dans  les  pays  les  plus  eloignes ; 
on  le  voit  en  meme  temps  a  toutes  les  altaques,  a  tous  les  quarliers. 
Lorsque,  occupe  d'un  cote,  il  envoie  reconnoitre  l'autre,  le  diligent 
officier  qui  porte  ses  ordres  s'etonne  d'etre  prevenu,  et  trouve  deja  tout 
ranime  par  la  presence  du  prince  :  il  semble  qu'il  se  multiplie 
dans  une  action  ;  ni  le  fer  ni  le  feu  ne  l'arretent.  II  n'a  pas  besoin 
d'armer  cette  tete  qu'il  expose  a  tant  de  perils  ;  Dieu  lui  est  une  ar- 
mure  plus  assuree  ;  les  coups  semblent  perdre  leur  force  en  1'appro- 
cbant,  et  laisser  seulement  sur  lui  des  marques  de  son  courage  et  de 
la  protection  du  ciel2.  Ne  lui  dites  pas  que  la  vie  d'un  premier  prince 
du  sang,  si  necessaire  a  l'Etat,  doit  etre  epargnee;  il  repond  qu'un 
prince  du  sang,  plus  interesse  par  sa  naissanee  a  la  gloire  du  roi  et 
de  la  couronne,  doit  dans  le  besoin  de  l'Etat  etre  devoue  plus  que  tous 
les  autres  pour  en  relever  l'eclat.  Apres  avoir  fait  sentir  aux  ennemis, 
durant  tant  d'annees,  l'invincible  puissance  du  roi,  s'il  fallut  agir  au 
dedans  pour  la  soutenir,  je  dirai  tout  en  un  mot,  il  fit  respecter  la 
regente  ;  et,  puisqu'il  faut  une  fois  parler  de  ces  choses  dont  je  vou- 
drois  pouvoir  me  taire  eternellement,  jusqu'a  cette  fatale  prison,  il 
n'avoit  pas  seulement  songe  qu'il  put  rien  attenter  contre  l'Etat ;  et, 
dans  son  plus  grand  credit,  s'il  souhaitoit  d'obtenir  des  graces,  il  souhai- 
toit  encore  plus  de  les  meriter.  C'est  ce  qui  lui  faisoitdire  (jepuisbien 
ici  repeter  devantces  autels  les  paroles  que  j'ai  recueilliesdesabouche, 
puisqu'elles  marquent  si  bien  le  fond  de  son  cceur)  :  il  disoit  done, 


1  Aquilis  velociores,  leonibus  fortiores.  (II  Beg.,  i,  23.) 

2  Au  passige  du  Rhin,  le  jeune  due  de  Longueville,  ayant  la  tete  pleine  des  fumees  de  vin,  tira 
un  coup  de  pistolet  sur  les  ennemis  qui  lui  demandaient  la  vie  a  genoux,  en  leur  criant  :  «  Point 
de  quartier  pour  cette  canaille!  »  II  tua  du  coup  un  de  leurs  officiers.  L'infanterie  hollandaise, 
desesperee,  reprita  l'instant  ses  armes  et  fit  une  dicharge  dont  le  due  de  Longueville  fut  tue.  Un 
capitaine  de  civalerie,  nomme  Ossembrceek,  qui  ne  s'etait  point  enfui  avec  les  aulres,  court  au 
prince  de  Conde,  qui  montait  alors  a  cheval  en  sortant  de  la  riviere,  et  lui  appuie  son  pistolet  a  la 
tete.  Le  prince,  par  un  mouvement,  detourna  le  coup,  qui  lui  fracassa  le  poignet.  Conde  ne  recut 

amais  que  cHle  blessurc  dans  toutes  ses  campagnes.  (Siecle  de  Louis  XIV,  chap,  x.) 
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en  parlant  de  cette  prison  malheureuse,  qu'il  y  etoit  entre  le  plus  in- 
nocent de  tous  les  hommes,  et  qu'il  en  etoit  sorti  le  plus  coupable. 
«  Helas  !  poursuivit-il,  jene  respirois  que  le  service  du  roi,  et  la  gran- 
«  deur  de  l'Etat !  »  On  ressentoit  dans  ses  paroles  un  regret  sincere 
d'avoir  ete  pousse  si  loin  par  sesmalheurs.  Mais,  sansvouloir  excuser 
ce  qu'il  a  si  hautement  condamne  lui-meme,  disons,  pour  n'en  parler 
jamais,  que,  comme  dans  la  gloire  eternelle ,  les  fautes  des  saints 
penitents,  couvertes  de  ce  qu'ils  ont  fait  pour  lesreparer  et  de  I'eclat 
infini  de  la  divine  misericorde ,  ne  paroissent  plus,  ainsi  dans  des 
fautes  si  sincerement  reconnues,  et  dans  la  suite  si  glorieusernent 
reparees  par  de  fideles  services,  il  ne  faut  plus  regarder  que  l'humble 
reconnoissance  du  prince  qui  s'en  repentit ,  et  la  clemence  du  grand 
roi  qui  les  oublia. 

Que  s'il  estenfin  entraine  dans  ces  guerres  infortunees,  il  y  aura 
du  moins  cette  gloire  de  n'avoir  pas  laisse  avilir  la  grandeur  de  sa 
maison  chez  les  etrangers.  Malgre  la  majeste  de  l'empire,  malgre  la 
fierte  de  l'Autriche,  et  les  couronnes  hereditaires  attachees  a  cette 
maison,  meme  dans  la  branche  qui  domine  en  Allemagne,  refugie  a 
Namur,  soutenu  de  son  seul  courage  et  de  sa  seule  reputation,  il  porta 
si  loin  les  avantages  d'un  prince  de  France ,  et  de  la  premiere 
maison  de  l'univers,  que  tout  ce  qu'on  put  obtenir  de  lui  fut  qu'il 
consent  it  de  traiter  d'egal  avec  l'archiduc,  quoique  frere  de  l'empe- 
reur  et  fils  de  tant  d'empereurs,  a  condition  qu'en  lieu  tiers  ce 
prince  feroit  les  honneurs  des  Pays-Bas.  Le  meme  traitement  fut  as- 
sure au  due  d'Enghien,  et  la  maison  de  France  garda  son  rang  sur 
celle  d'Autriche  jusque  dans  Bruxelles.  Mais  voyez  ce  que  fait  faire  un 
vrai  courage.  Pendant  que  le  prince  se  soulenoit  si  hautement  avec 
l'archiduc,  qui  dominoit,  il  rendoit  au  roi  d'Angleterre  et  au  due 
d'York,  maintenant  un  roi  si  fameux,  malheureux  alors,  tous  les 
honneurs  qui  leur  etoient  dus;  et  il  apprit  enfin  a  l'Espagne  trop  de- 
daigneuse  quelle  etoit  cette  majeste  que  la  mauvaise  fortune  ne 
pouvoit  ravir  a  de  si  grands  princes.  Le  reste  de  sa  conduite  ne  fut 
pas  moins  grand.  Parmi  les  difficultes  que  ses  interets  apportoient  au 
traite  des  Pyrenees,  ecoutez  quels  furent  ses  ordres,  et  voyez  si  jamais 
un  particulier  traita  si  noblement  ses  interets.  II  mande  a  ses  agents 
dans  la  conference  qu'il  n'est  pas  juste  que  la  paix  de  la  chretiente 
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soit  retardee  davantage  a  sa  consideration;  qu'on  ait  soin  de  ses  amis; 
et,  pour  lui,  qu'on  lui  laisse  suivre  sa  fortune.  Ah!  quelle  grande 
victime  se  sacrifie  au  bien  public  !  Mais  quand  les  choseschangerent, 
et  que  l'Espagne  lui  voulut  donnerou  Cambrai  ou  ses  environs,  ou  le 
Luxembourg  en  pleine  souverainete,  il  declara  qu'il  preferoit  a  ses 
avantages,  eta  tout  ce  qu'on  pouvoit  jamais  lui  accorderde  plus  grand, 
quoi?  son  devoir,  et  les  bonnes  graces  du  roi  :  c'est  ce  qu'il  avoit 
toujours  dans  le  coeur ;  c'est  ce  qu'il  repetoit  sans  cesse  au  due  d'En- 
ghien.  Le  voila  dans  son  naturel  :  la  France  le  vit  alors  accompli  par 
ces  derniers  traits,  et  avec  ce  je  ne  sais  quoi  d'achevc  que  les  malheurs 
ajoutent  aux  grandes  vertus;  elle  le  revit  devoue  plus  que  jamais  a 
l'Etat  et  a  son  roi l.  Mais,  dans  ses  premieres  guerres,  il  n'avoit  qu'une 
seule  vie  a  lui  offrir,  maintenant  il  en  a  une  autre  qui  lui  est  plus 
cherequela  sienne.  Apres  avoir,  asonexemple,glorieusement  acheve 
le  cours  de  ses  etudes,  le  due  d'Enghien  est  pret  a  le  suivre  dans  les 
combats.  Non  content  de  lui  enseigner  la  guerre,  comme  ila  fait  jus- 
qu'a  la  fin  par  ses  discours,  le  prince  le  mene  aux  lemons  vivantes  et  a 
la  pratique.  Laissonsle  passage  duRhin,  leprodigedenotre  siecleetde 
la  vie  de  Louis  le  Grand2.  Alajournee  deSenef,  lejeune  due,  quoiqu'il 
commandat,  comme  il  avoit  deja  fait  en  d'autres  campagnes,  vient, 
dans  les  plus  rudes  epreuves,  apprendre  la  guerre  aux  cotes  du  prince 

*  Bossuet  avait  un  grand  ecueil  a  eviter  dans  l'eloge  d'un  prince  qui  avait  brave  l'autorite  de  son 
roi  jusque  dans  sa  capitale  et  dans  sa  cour,  qui  avait  porte  les  armes  conlre  la  Franco,  et  memo 
commande  des  armees  ennemies.  Bossuet  ne  dissimule  aucune  des  fautes  du  grand  Conde  :  il  a  raemc 
la  hardiesse  de  le  montrer  conibatlant,  en  presence  du  roi,  les  troupes  du  roi,  sous  les  murs  de  la 
ville  royale;  mais  il  couvre  de  tant  de  gloire  ce  grand  attentat,  qu'on  ne  voit  plus  que  les  prodiges 
de  la  valeur,  et  qu'on  oublie  le  prince  rebelle.  Par  una  adroite  interversion  de  l'ordre  des  evenc- 
ments,  ce  n'est  qu'a  la  suite  de  cette  journee  desas.  reuse  qu'il  place  la  victoire  de  Lens,  nom 
agrcable  a  la  France.  Bossuet  va  jusqu'a  interesser  la  iierte  de  Louis  XIV  a  s'enorgueillir  des 
fautes  d'un  prince  qui  sut  garder  son  rang  a  la  maison  d'Aulriche  jusque  dans  Bruxelles  memc. 
Enfin,  pour  achever  l'expiation  de  toutes  les  erreurs  dont  l'bisloire  aurait  pu  conserver  la  trace,  il 
montrc  cctte  grande  victime  se  sacrifianl  au  bien  public,  et  s'oubliant  elle-m&me,  an  traitc 
des  Pyienees,  pour  ne  se  ressouvenir  que  de  ses  amis.  C'est  alors  que  Bossuet  ne  craint  plus  de 
montrer  a  Louis  XIV  et  a  la  France  le  grand  Conde,  un  prince  accompli,  avec  ce  je  ne  sais  quoi 
d  acheve  que  le  malheur  ajoute  aux  grandes  vertus,  et  plus  devoue  que  jamais  a  l'Etat  et  a 
son  roi.  (Le  cardinal  de  Bausset.) 

2  L'orateur  n'a  garde  de  toucher  au  passage  du  Bbin,  ceprodige  de  la  vie  de  Louis  le  Grand.  11 
faut  laisserau  monarque  sa  gloire  entiere,  car  il  en  est  jaloux  :  l'enthousiasnie  de  Bossuet  ne  lui  fait 
point  oublier  la  prudence.  II  passe  done  rapidement  sur  cette  belle  periode  de  la  vie  de  Conde;  il 
court  a  Senef,  et  la,  par  un  autre  artifice  non  moins  ingenieux,  c'est  lejeune  due  qu'il  a  soin  de 
celebrer  pour  le  faire  entrer  en  partage  de  la  gloire  de  son  pere,  et  pour  distraire  l'audileur  du 
repiocbc  que  I'histoirc  fait  a  Conde  d'avoir,  dans  ce  jour  famcux,  trop  peu  menage  la  vie  des 
bommes.  (L'abbe  de  Vauxcelles.) 
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son  pere;  au  milieu  de  tant  de  perils,  il  voit  ce  grand  prince  renverse 
dans  un  fosse,  sous  un  cheval  tout  en  sang.  Pendant  qu'il  lui  offre  le 
sien,  et  s'occupe  a  relever  le  prince  abaltu,  il  est  blesseentre  les  bras 
d'un  pere  si  tendre,  sans  interrompre  ses  soins,  ravi  de  salisfaire  a  la 
fois  a  la  piete  et  a  la  gloire.  Que  pouvoit  penser  le  prince,  si  ce  n'est 
que,  pour  accomplir  les  plus  grandes  choses,  rien  nemanqueroit  a  ce 
digne  fils  que  les  occasions?  Et  ses  tendresses  redoubloient  avec  son 
estime. 

Ce  n'etoit  pas  seulement  pour  un  ills  etpour  sa  famille,  qu'il  avoit 
dcs  sentiments  si  tendres  :  je  l'ai  vu  (el  ne  croyez  pas  que  j'use  ici 
d'exageration),  je  l'ai  vu  vivement  emu  des  perils  de  ses  amis;  je  l'ai 
vu,  simple  et  nalurel,  changer  de  visage  au  recit  de  leurs  infortunes, 
entrer  avec  eux  dans  les  moindres  choses  comme  dans  les  plus  impor- 
tanles  :  dans  les  accommodements,  calmer  les  esprits  aigris,  avecunc 
pal ience et une douceur qu'on  n'auroit  jamais  attendues  d'une  humeur 
si  vive  ni  d'une  si  haute  elevalion.  Loin  de  nous  les  heros  sans  hu- 
manite!  ils  pourront  bien  forcer  les  respects  et  ravir  l'admiralion, 
comme  font  tous  les  objets  extraordinaires;  mais  ils  n'auront  pas  les 
eoeurs.  Lorsque  Dieu  forma  le  coeur  et  les  entrailles  de  l'homme,  il  y 
mit  premierement  la  bonte  comme  le  propre  caractere  de  la  nature 
divine,  etpour  etre  comme  la  marque  de  cette  main  bienfaisante  dont 
nous  sortons.  La  bonte  devoit  done  faire  comme  le  fond  de  notre 
coeur,  et  devoit  elre  en  merne  temps  le  premier  attrait  que  nous  au- 
rions  en  nous-memes  pour  gagner  les  autres  hommes.  La  grandeur 
qui  vient  par-dessus,  loin  d'affaiblir  la  bonte,  n'est  faite  que  pour 
I'aider  a  se  communiquer  davantage,  comme  une  fontaine  publique 
qu'on  eleve  pour  la  repandre.  Les  eoeurs  sont  a  ce  prix,  et  les  grands 
dont  la  bonle  n'est  pas  le  partage,  par  une  juste  punition  de  leur  de- 
daigneuse  insensibilite,  demeureront  prives  eternellement  du  grand 
bien  de  la  viehumaine,  e'est-a-diredes  douceurs  de  la  societe.  Jamais 
homme  ne  les  gouta  mieux  que  le  prince  dont  nous  parlons;  jamais 
homme  ne  craignit  moins  que  la  familiarite  blessat  le  respect.  Est-ce 
la  celui  qui  forcoit  les  villes  et  qui  gagnoit  les  batailles?  Quoi!  il 
semble  avoir  oublie  celiautrang  qu'on  lui  a  vu  si  biendefendre!  Re- 
connoissez  le  heros  qui,  toujours  egal  a  lui-meme,  sans  se  hausser 
pour  parol  I  re  grand,  sans  s'abaisser  pour  etre  vil  ou  obligeant,  se 
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Irouve  naturellement  tout  ce  qu'il  doit  etre  envers  tous  les  hommes: 
comme  un  fleuve  majestueux  et  bienfaisant,  qui  porte  paisiblement 
dans  les  villes  l'abondance  qu'il  a  repandue  dans  les  campagnes  en  les 
arrosant,  qui  se  donne  a  tout  le  monde,  et  ne  s'eleve  et  ne  s'enfle  que 
lorsque  avec  violence  on  s'oppose  a  la  douce  pente  qui  le  porte  a  con- 
tinuer  son  tranquille  cours.  Telle  a  ete  la  douceur  et  telle  a  ete  la 
force  du  prince  de  Conde1.  Avez-vous  un  secret  important,  versez-le 
hardiment  dans  ce  noble  coeur  :  votre  affaire  devient  la  sienne  par  la 
confiance.  II  n'y  a  rien  de  plus  inviolable  pour  ce  prince  que  les  droits 
sacres  de  l'amitie.  Lorsqu'on  lui  demande  une  grace,  c'est  lui  qui  pa- 
roit  l'oblige ;  et  jamais  on  ne  vit  de  joie  ni  si  vive  ni  si  naturelle  que 
celle  qu'il  ressentoit  a  faire  plaisir.  Le  premier  argent  qu'il  ree,ut 
d'Espagne  avec  la  permission  du  roi,  malgre  les  necessites  de  sa  mai- 
son  epuisee,  futdonnea  ses  amis,  encore  qu'apres  la  paix  il  n'eutrien 
a  esperer  de  leurs  secours ;  et  quatre  cent  mi  lie  ecus  distribues  par  ses 
ordres  firent  voir  (chose  rare  dans  la  vie  humaine)  la  reconnoissance 
aussi  vive  dans  le  prince  de  Conde,  que  Tesperance  d'engager  les 
hommes  Test  dans  les  autres.  Avec  lui  la  vertu  eut  (oujoursson  prix: 
il  la  louait  jusque  dans  ses  ennemis.  Toutes  les  fois  qu'il  avoit  a  par- 
ler  de  ses  actions,  et  meme  dans  les  relations  qu'il  en  envoyoit  a  la 
cour,  il  vantoit  les  conseils  de  l'un,  la  hardiesse  de  l'autre  ;  chacun 
avoit  son  rang  dans  ses  discours;  et  parmi  ce  qu'il  donnoit  a  tout  le 
monde,  on  ne  savoit  ou  placer  ce  qu'il  avoit  fait  lui-meme.  Sans 
envie,  sansfard,  sans  ostentation,  toujours  grand  dans  Taction  etdans 
le  repos,  il  parut  a  Chantilly  com'me  a  la  tete  des  troupes.  Qu'il  em- 
bellit  cette  magnifique  et  delicieuse  maison,  ou  bien  qu'il  munit  un 
camp  au  milieu  du  pays  ennemi,  et  qu'il  fortifiat  une  place ;  qu'il 
marchat  avec  une  armee  parmi  les  perils,  ou  qu'il  conduisit  ses  amis 
dans  ces  superbes  allees  au  bruit  de  tant  de  jets  d'eau  qui  ne  se  taisoient 
ni  jour  ni  nuit,  c'etoit  toujours  le  meme  homme,  et  sa  gloire  le  sui- 
voit  partout.  Qu'il  est  beau,  apres  les  combats  et  le  tumulte  des  armes ; 
de  savoir  encore  gouter  ces  vertus  paisibles  et  cette  gloire  tranquille 
qu'on  n'a  point  a  partager  avec  le  soldat  non  plus  qu'avec  la  fortune, 


1  Bossuet  nous  montre  son  heros  tel  qu'il  etait,  doux,  aimable,  attacliant,  seduisant  dans  le  com- 
merce habituel  de  la  vie,  bouillant  et  impetucux  lorsque  l'injustice  et  la  violence  irritaicnt  un 
naturel  prompt  a  s'enflammer.  (Le  cardinal  de  Bausset.) 
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ou  tout  charme,  et  rien  n'eblouit ;  qu'on  regarde  sans  etre  etourdi  ni 
par  le  son  des  trompettes,  ni  par  le  bruit  des  canons,  ni  par  lescris 
des  blesses ;  ou  1'homme  paroil  tout  seul  aussi  grand,  aussi  respecte, 
que  lorsqu'il  donne  des  ordres,  et  que  tout  marcbe  a  sa  parole. 

Yenons  maintenantaux  qualites  de  l'esprit;  et  puisque,  pour  notre 
malheur,  ce  qu'il  y  a  de  plus  fatal  a  la  vie  humaine,  c'est-a-direl'arl 
militaire,  est  en  meme  temps  ce  qu'elle  a  de  plus  ingenieux  et  de  plus 
habile,  considerons  d'abord  par  cet  endroit  le  grand  genie  de  notre 
prince;  et  premierement,  quel  general  porla  jamais  plus  loin  sa 
prevoyance?  G'etoit  une  de  ses  maximes,  qu'il  falloit  craindre  les 
ennemis  de  loin  pour  ne  les  plus  craindre  de  pres,  et  se  rejouir  a  leur 
approche.  Le  voyez-vous  comme  il  considere  tous  les  avantages  qu'il 
peut  ou  donner  ou  prendre?  Avec  quelle  vivacite  il  se  met  dans  l'es- 
prit  en  un  moment  les  temps,  les  lieux,  les  personnes,  et  non-seule- 
ment  leurs  interets  et  leurs  talents,  mais  encore  leurs  humeurs  et 
leurs  caprices  !  Le  voyez-vous  comme  il  compte  la  cavalerie  et  l'infan- 
terie  des  ennemis  par  le  naturel  des  pays  ou  des  princes  confederes? 
Rien  n'echappea  sa  prevoyance.  Avec  cette  prodigieuse  comprehension 
de  lout  le  detail  et  du  plan  universel  de  la  guerre,  on  le  voit  toujours 
attentif  a  ce  qui  survient;  il  tire  d'un  deserteur,  d'un  transfuge,  d'un 
prisonnier,  d'un  passant,  ce  qu'il  veut  dire,  ce  qu'il  veut  taire,  ce  qu'il 
sait  et  pour  ainsi  dire  ce  qu'il  ne  sait  pas  :  tantil  est  sur  dans  ses  con- 
sequences !  Ses  partis  lui  rapportent  jusqu'aux  moindres  choses  :  on 
l'eveille  a  chaque  moment :  car  il  tenoit  encore  pour  maxime  qu'un 
habile  capitaine  peut  bien  etre  vaincu,  mais  qu'il  ne  lui  est  pas  per- 
mis  d'etre  surpris:  aussi  lui  devons-nous  cette  louange  qu'il  ne  l'a  ja- 
mais ete.  A  quelque  heure  et  de  quelque  cote  que  viennent  les  enne- 
mis, ils  le  trouvent  toujours  sur  ses  gardes,  toujours  pret  a  fondresur 
eux,  et  a  prendre  ses  avantages.  Comme  une  aigle  qu'on  voit  toujours, 
soit  qu'elle  vole  au  milieu  des  airs,  soit  qu'elle  se  pose  sur  le  haul  de 
quelque  rocher,  porter  de  tous  cotes  des  regards  pendants,  et  tomber  si 
surcment  sur  sa  proie,  qu'on  ne  peut  eviter  ses  ongles  non  plus  que 
ses  yeux;  aussi  vifs  etoient  les  regards,  aussi  vile  et  impetueuse  eloit 
l'attaque,  aussi  fortes  et  inevitables  elnient  les  mains  du  prince  de 
Conde.  En  son  camp  on  ne  connoit  point,  les  vaines  terreurs,  qui  fati- 
guent  et  rebutent  plus  que  les  veri tables  :  toutes  les  forces  demeurent 
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entieres  pour  les  vrais  perils ;  tout  est  pret  au  premier  signal ;  et, 
comme  dit  le  prophete  :  c<  Toutes  les  fleches  sont  aiguisees,  et  tous  les 
«  arcs  sont  tend  us1.  »  En  attendant  on  repose  d'un  sommeil  tran- 
quille,  comme  on  feroit  sous  son  toil  et  dans  son  enclos.  Que  dis-je 
qu'on  repose?  a  Pieton2,  pres  de  ce  corps  redoutable  que  trois  puis- 
sances reunies  avoient  assemble,  c'etoient  dans  nos  troupes  de  conti- 
nued divertissements  :  toute  l'armee  etoit  en  joie ;  et  jamais  elle  ne 
sentit  qu'elle  fut  plus  foible  que  celle  desennemis.  Le  prince  par  son 
campement  avoit  mis  en  surete,  non-seulement  toute  notre  frontiere 
et  toules  nos  places,  mais  encore  tous  nos  soldals:  il  veille,  c'est  assez. 
Enfin  l'ennemi  decampe;  c'est  ce  que  le  prince  attendoit.  II  part  a  ce 
premier  mouvement :  deja  l'armee  hollandoise  avec  ses  superbes  eten- 
dards  ne  lui  echappera  pas ;  tout  nage  dans  le  sang,  tout  est  en  proie  : 
mais  Dieu  sait  donner  des  bornes  aux  plus  beaux  dcsseins.  Cependant 
les  ennemis  sont  pousses  partout ;  Oudenarde  est  delivree  de  leurs 
mains  :  pour  les  tirer  eux-memes  de  celles  du  prince,  le  ciel  les 
couvre  d'un  brouillard  epais ;  la  terreur  et  la  desertion  se  mettent  dans 
leurs  troupes ;  on  ne  sait  plus  qu'est  devenue  cette  formidable 
armee.  Ce  fut  alors  que  Louis,  qui,  apres  avoir  acheve  le  rude  siege 
de  Besangon,  et  avoir  encore  une  fois  reduit  la  Franche-Comte  avec 
une  rapidite  inou'ie,  etoit  revenu  tout  brillant  de  gloire  pour  profiter 
de  Taction  de  ses  armees  de  Flandre  et  d'Allemagne,  commanda  ce 
detachement  qui  fit  en  Alsace  les  merveilles  que  vous  savez,  et  parut 
le  plus  grand  de  tous  les  hommes,  tant  par  les  prodiges  qu'il  avoit 
faits  en  personne,  que  par  ceux  qu'il  fit  faire  a  ses  generaux. 

Quoique  une  heureuse  naissance  eut  apporte  de  si  grands  dons  a 
noire  prince,  il  ne  cessoit  de  l'enrichir  par  ses  reflexions  :  les  cam- 
pements  de  Cesar  firent  son  etude.  Je  me  souviens  qu'il  nous  ravissoit 
en  nous  racontant  comme  en  Catalogne,  dans  les  lieux  oil  ce  fameux 
capitaine,  par  l'avantage  des  postes,  contraignit  cinq  legions  romaines 
et  deux  cbefs  experimentes  a  poser  les  armes  sans  combat5,  lui-meme 
il  avoit  ete  reconnoitre  les  rivieres  et  les  montagnes  qui  servirent  a  ce 
grand  dessein  ;   et  jamais  un  si  digne  maitre  n'avoit  explique  par 


1  Sagittae  ejus  acufce,  et  omnes  areas  ejus  extensi.  (Isa.,  v, 

2  Hauteur  pres  de  Charleroi. 

3  De  hello  civili,  lib.  I. 
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d'aussi  doctes  lemons  les  Commentaires  de  Cesar.  Les  capitaines  des 
siecles  futurs  lui  rendrontun  honneur  semblable.  On  viendra  etudier 
sur  les  lieux  ce  que  l'histoire  racontera  du  campement  de  Pieton,  et 
des  merveilles  dont  il  fut  suivi.  On  remarquera  dans  celui  de  Chate- 
nay  Teminence  qu'occupa  ce  grand  capitaine,  et  le  ruisseau  dont  il 
se  couvrit  sous  le  canon  du  retranchement  de  Selestad :  la  on  lui 
verra  mepriser  rAllemagne  conjuree,  suivre  a  son  tour  les  ennemis, 
quoique  plus  forts,  rendre  leurs  projets  inutiles,  et  leur  faire  lever  le 
siege  de  Saverne,  comme  il  avoit  fait  un  peu  auparavant  celui  de 
Hagueneau.  C'est  par  de  semblables  coups,  dont  sa  vie  est  pleine,  qu'il 
a  porte  si  haut  sa  reputation,  que  ce  sera  dans  nos  jours  s'etre  fait  un 
nom  parmi  les  hommes,  et  s'etre  acquis  un  merite  dans  les  troupes, 
d'avoir  servi  sous  le  prince  de  Conde,  et  comme  un  titre  pour  com- 
mander, de  l'avoir  vu  faire. 

Mais  si  jamais  il  parut  un  homme  extraordinaire,  s'il  parut  etre 

eclaire,  et  voir  tranquillement  toutes  choses,  c'est  dans  ces  rapides 

moments  d'ou  dependent  les  victoires,  et  dans  l'ardeur  du  combat. 

Partout  ailleurs  il  delibere ;  docile,  il  prete  l'oreille  a  tous  les  con- 

seils  :  ici  tout  se  presente  a  la  fois ;   la  multitude  des  objets  ne  le 

confond  pas ;  a  l'instant  le  parti  est  pris,  il  commande  et  il  agit  tout 

ensemble,  et  tout  marche  en  concours  et  en  surete.  Le  dirai-je?  mais 

pourquoi  craindre  que  la  gloire  d'un  si  grand  homme  puisse  etre 

diminuee  par  cet  aveu?  Ce  n'est  plus  ces  promptes  saillies,  qu'il  sa- 

voit  si  vite  et  si  agreablement  reparer,  mais  entin  qu'on  lui  voyoit 

quelquefois  dans  les  occasions  ordinaires :   vous  diriez  qu'il  y  a  en 

lui  un  autre  homme  a  qui  sa  grande  ame  abandonne  de  moindres 

ouvrages  ou  elle  ne  daigne*se  meler.  Dans  le  feu,  dans  le  choc,  dans 

Tebranlement,  on  voit  naitre  tout  a  coup  je  ne  sais  quoi  de  si  net,  de 

si  pose,  de  si  vif,  de  si  ardent,  de  si  doux,  de  si  agreable  pour  les 

siens,  de  si  hautain  et  de  si  mena$ant  pour  les  ennemis,  qu'on  ne 

sait  d'ou  lui  peut  venir  ce  melange  de  qualites  si  contraires.  Dans 

cette  terrible  journee1  ou,  aux  portes  de  la  ville,  et  a  la  vue  de 

1  II  s'agit  ici  du  combat  dc  Saint-Antoine,  livr6,  le  2  juillet  1052,  par  Conde  a  Turciinc*,  qui 
commnndait  les  troupes  royales.  a  Ce  fut  \a,  dit  l'auteur  du  Steele  de  Louis  XH',  que  le  due  de  la 
Hochefoucauld,  si  illustre  par  son  courage  et  par  son  esprit,  icrnt  un  coup  au-de>snsdes  vimiv,  qn 
lui  fit  perdre  la  \ue.  pour  quelque  temps.  I'n  nevcu  du  cardinal  Ma/arin  y  lui  tu»',  et  If  peuple 
se  crut  venge\  On  ne  voyait  que  jeunes  seigneurs  tuesou  blesses  qu'on  rapportail  a  la  porte  Saint- 
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ses  citoyens,  le  ciel  sembla  vouloir  decider  du  sort  de  ce  prince  ;  ou, 
avec  Pelite  des  troupes,  il  avoit  en  tete  un  general  si  pressant ;  ou  il 
se  vit  plus  que  jamais  expose  aux  caprices  de  la  fortune  ;  pendant  que 
les  coups  venoient  de  tous  cotes,  ceux  qui  combattoient  aupres  de 
lui  nous  ont  dit  souvent  que  si  on  avoit  a  traitor  quelque  grande 
affaire  avec  ce  prince,  on  eut  pu  choisir  de  ces  moments  ou  tout  etoit 
en  feu  autour  de  lui :  tant  son  esprit  s'elevoit  alors,  tant  son  ame 
leur  paroissoit  eclairee  comme  d'en  haut  en  ces  lerribles  rencontres ! 
semblable  a  ces  hautes  montagnes  dont  la  cime,  au-dessus  des  nues 
et  des  tempetes,  trouve  la  serenite  dans  sa  hauteur,  et  ne  perd  aucun 
rayon  de  la  lumiere  qui  l'environne.  Ainsi,  dans  les  plaines  de  Lens, 
nom  agreable  a  la  France,  Parchiduc,  contre  son  dessein,  tire  d'un 
poste  invincible  par  l'appat  d'un  succes  trompeur,  par  un  soudain  mou- 
vement  du  prince,  qui  lui  oppose  des  troupes  fraiches  a  la  place  des 
troupes  faliguees,  est  contraint   a   prendre    la  fuite  ;   ses  vieilles 
troupes  perissent;  son  canon,  ou  il  avoit  mis  sa  confiance,  est  entre 
nos  mains ;  etBek,  qui  i'avoit  flatte  d'une  victoire  assuree,   pris  et 
blesse  dans  le  combat,  vient  rendre  en  mourant  un  triste  hommage 
a  son  vainqueur  par  son  desespoir.  S'agit-il  de  secourir  ou  de  forcer 
une  ville,  le  prince  saura  profiter  de  tous  les  moments.  Ainsi,  au 
premier  avis  que  le  hasard  lui  porta  d'un  siege  important,  il  traverse 
trop  promptement  tout  un  grand  pays,  et,  d'une  premiere  vue,  il 
decouvre  un  passage  assure  pour  le  secours,  aux  endroits  qu'un  en- 
nemi  vigilant  n'a  pu  encore  assez  munir.  Assiege-t-il  quelque  place, 
il  invente  tous  les  jours  de  nouveaux  moyens  d'en  avancer  la  con- 
quete.  On  croit  qu'il  expose  les  troupes  ;  il  les  menage  en  ahregeant 
le  temps  des  perils  par  la  vigueur  des  attaques.  Parmi  tant  de  coups 
surprenants,  les  gouverneurs  les  plus  courageux  ne  tiennent  pas  les 
promesses  qu'ils  ont  faites  a  leurs  generaux  :  Dunkerque  est  pris  en 
treize  jours,  au  milieu  des  pluies  de  Paulomne  ;  et  ces  barques  si 

Anloitte,  qui  nc  s'ottvrait  point.  Enfin,  Mademoiselle,  fillc  de  Gaston,  pretiant  le  parti  de  Conde, 
que  son  pere  n'osn  secourir,  fitouvrir  les  portes  aux  blesses,  et  eut  la  hardiesse  de  faire  thcr  sur 
les  troupes  du  roi  le  canon  de  la  Bastille.  L'armee  royale  se  rclira;  Conde  n'acquit  que  de  la 
gloire;  mais  Mademoiselle  se  perdit  pour  jamais  dans  l'tisprit  du  roi,  son  Cousin,  par  cette  action 
violente,  et  le  cardinal  Mazarin,  qui  savait  l'extreme  envie  qu'avait  Mademoiselle  d'epouser  une 
tele  couronnue,  dit  alors  :  «  Ce  canon-la  vient  de  tuer  son  mafi.  »  (Chap.  v).  —  L'abbe  de  Vaux- 
celles  fait  remarquer  habilement  ici  qu'avant  d'oser  rappeler  ce  combat;  Bossuet  a  eu  soin  de  rein 
tegrfir  Conde  dans  toutc  sa  gloire. 
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redoutees  de  nos  allies  paroissent  tout  a  coup  dans  tout  1'Ocean  avcc 
nos  etendards. 

Mais  ce  qu'un  sage  general  doit  le  mieux  connoitre,  c'est  ses  soldats 
et  ses  chefs,  car  de  la  vient  ce  parfait  concert  qui  fait  agir  les  armees 
comme  un  seul  corps,  ou,  pour  parler  avec  l'Ecriture,  «  comme  un 
«  seul  homme :  »  Egressus  est  Israel  lanquam  vir  unus1.  Pourquoi 
comme  un  seul  homme?  parce  que  sous  un  meme  chef,  qui  connoit 
et  les  soldats  et  les  chefs  comme  ses  bras  et  ses  mains,  tout  est  egale- 
ment  vif  et  mesure.  C'est  ce  qui  donne  la  victoire  ;  et  j'ai  oui  dire  a 
notre  grand  prince  qu'a  la  journee  de  Nordlingue,  ce  qui  l'assuroit 
du  succes,  c'est  qu'il  connaissoit  M.  de  Turenne,  dont  Thabilete  con- 
sommee  n'avoit  besoin  d'aucun  ordre  pour  faire  tout  ce  qu'il  falloit. 
Celui-ci  publioit  de  son  cote  qu'il  agissoitsans  inquietude,  parce  qu'il 
connoissoit  le  prince  et  ses  ordres  toujours  surs  :  c'est  ainsi  qu'ils  se 
donnoient  muluellement  un  repos  qui  les  appliquoit  chacun  tout  en- 
tier  a  son  action.  Ainsi  finit  heureusement  la  bataille  la  plus  hasar- 
deuse  et  la  plus  disputee  qui  fut  jamais. 

(J'a  ete  dans  notre  siecle  un  grand  spectacle  de  voir  dans  le  meme 
temps  et  dans  les  memes  campagnes  ces  deux  hommes  que  la  voix  com- 
mune de  toute  TEurope  egaloit  aux  plus  grands  capitaines  des  siecles 
passes,  tantot  a  la  tete  des  corps  separes,  tantot  unis,  plus  encore  par 
le  concours  des  memes  pensees  que  par  les  ordres  que  l'inferieur  re- 
cevoit  de  l'autre,  tantot  opposes  front  a  front,  et  redoublant  l'un  dans 
l'autre  l'activite  et  la  vigilance  :  comme  si  Dieu,  dont  souvent,  selon 
l'Ecriture,  la  sagesse  se  jouc  dans  l'univers,  eut  voulu  nous  les  mon- 
trer  dans  toutes  les  formes,  et  nous  montrer  ensemble  tout  ce  qu'il 
peut  faire  des  hommes  !  Que  de  campements,  que  de  belles  marches, 
que  de  hardiesse,  que  de  precautions,  que  de  perils,  que  de  res- 
sources  !  Vit-on  jamais  en  deux  hommes  les  memes  verbis  avec  des 
caracteres  si  divers,  pour  ne  pas  dire  si  contrairos?  L'un  paroit  agir 
par  des  reflexions  profondes,  et  l'autre  par  de  soudaines  illumi- 
nations *  ;  celui-ci  par  consequent  plus  vif,  mais  sans  que  son  feu 

»  I  lieg.,  xt,  7. 

*  C'est  precisement  cet  hcunux  conlraste  qui  offre  a  Bossuel  le  moyen  d'etre  juste  envers  I  u- 
renne,  et  de  l'elcvor  au  plus  haul  fafri  de  gloirc  en  consci  v;mt  an  inaini  Vcadi  lino  sortc  d  eclat 
qui  le  laisseau  premier  rang,  sans  que  l'onihre  de  TureotM  p«itM  i*(  B  offenter.  Car,  nial«re  1  cxactc 
impartialite  que  Bossuel  a  voulu  observer,  on  s'apcrcoil  aiseracnt  que  sou  cceur  et  son  imagination 


DE  LOUIS   DE  BOURBON.  169 

eut  rien  de  precipite ;  celui-la,  d'un  air  plus  froid,  sans  jamais  avoir 
rien  de  lent,  plus  hardi  a  faire  qu'a  parler,  resolu  et  determine  au 
dedans,  lors  meme  qu'il  paroissoit  embarrasse  au  dehors.  L'un,  des 
qu'il  parut  dans  les  armees,  donne  une  haute  idee  de  sa  valeur  et  fait 
attendre  quelque  chose  d'extraordinaire,  mais  toutefois  s'avance  par 
ordre,  et  vient  comme  par  degres  aux  prodiges  qui  ont  fini  le  cours 
de  sa  vie  ;  l'autre  ,  comme  un  homme  inspire ,  des  sa  premiere  ba- 
taille,  s'egale  aux  maitres  les  plus  consommes  :  Tun,  par  de  vifs  et 
continuels  efforts,  emporte  l'admiration  du  genre  humain,  et  fait 
taire  l'envie  ;  l'autre  jette  d'abord  une  si  vive  lumiere  qu'elle  n'osoit 
l'attaquer  :  Tun  enfin,  parlaprofondeur  de  son  genie  et  les  incroyables 
ressources  de  son  courage,  s'eleve  au-dessus  des  plus  grands  perils,  et 
sait  meme  profiter  de  toutes  les  infidelites  de  la  fortune ;  l'autre ,  et 
par  l'avantage  d'une  si  haute  naissance ,  et  par  ces  grandes  pensees 
que  le  ciel  envoie,  et  par  une  espece  d'inslinct  admirable  dont  les 
hommes  ne  connoissentpas  le  secret,  semble  ne  pour  entrainer  la  for- 
tune dans  ses  desseins,  et  forcer  les  destinees.  Et ,  afin  que  Ton  vit 
toujours  dans  ces  deux  hommes  de  grands  caracteres  ,  mais  divers, 
Tun,  emporte  d'un  coup  soudain,  meurt  pour  son  pays  comme  un 
Judas  le  Machabee  ;  l'armee  le  pleure  comme  son  pere,  et  la  cour  et 
tout  le  peuple  gemit :  sa  piete  est  louee  comme  son  courage,  et  sa 
memoire  ne  se  fletrit  point  par  le  temps  ;  l'autre,  eleve  par  les  armes 
au  comble  de  la  gloire  comme  un  David,  comme  lui  meurt  dans  son 
lit  en  publiant  les  louanges  de  Dieu,  et  instruisant  sa  famille,  et 
laisse  tous  les  cceurs  remplis  tant  de  l'eclat  de  sa  vie  que  de  la  dou- 
ceur de  sa  mort.  Quel  spectacle  de  voir  etd'etudier  ces  deux  hommes 
et  d'apprendre  de  chacun  d'eux  toute  l'estime  que  meritoit  l'autre  ! 
C'est  ce  qu'a  vu  notre  siecle  :  et,  ce  qui  est  encore  plus  grand,  il  a 
vu  un  roi  se  servir  de  ces  deux  grands  chefs,  et  profiter  du  secours 
du  ciel ;  et,  apres  qu'il  en  est  prive  par  la  mort  de  l'un  et  les  maladies 
de  l'autre,  concevoir  de  plus  grands  desseins,  executer  de  plus 
grandes  choses,  s'elever  au-dessus  de  lui-meme,  surpasser  et  l'espe- 
rance  des  siens,  et  l'atlente  de  l'univers  :  taut  est  haut  son  courage, 
tant  est  vaste  son  intelligence,  tant  ses  destinees  sont  glorieuses! 

sont  pour  le  grand  Contle,  ct  qu'il  lui  laisse  une  sorte  do  preeminence  qu'il  craint  de  s'avouer  a 
lui-meme.  (Le  cardinal  de  Bausset.) 

22 
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Voila,  messieurs,  les  spectacles  que  Dieu  donne  a  l'univers,  et  les 
hommes  qu'il  y  envoie  quand  il  y  veut  faire  eclater,  tantdt  dans  une 
nation,  tanlot  dans  une  autre,  selon  ses  conseils  eternels,  sa  puissance 
ou  sa  sagesse ;  car  ces  divins  attributs  paroissent-ils  mieux  dans  les 
cieux  qu'il  a  formes  de  ses  doigts,  que  dans  ces  rares  talents  qu'il 
distribue,  comme  il  lui  plait,  aux  hommes  extraordinaires !  Quel  astre 
brille  davantage  dans  le  firmament  que  le  prince  de  Conde  n'a  fait 
dans  l'Europe  ?  Ce  n'etoit  pas  seulementla  guerre  qui  lui  donnoit  de 
l'eclat;  son  grand  genie  embrassoit  tout,  l'antique  comme  le  moderne, 
1'histoire,  la  philosophic,  la  theologie  la  plus  sublime,  et  les  arts 
avec  les  sciences  :  il  n'y  avoit  livre  qu'il  ne  lut;  il  n'y  avoit  homme 
excellent,  ou  dans  quelque  speculation,  ou  dans  quelque  ouvrage, 
qu'il  n'entretint;  tous  sortoient  plus  eclaires  d'avec  lui,  et  rectiiioient 
leurs  pensees,  ou  par  ses  penetrantes  questions,  ou  par  ses  reflexions 
judicieuses.  Aussi  sa  conversation  etoit  un  charme,  parce.  qu'il  savoit 
parler  a  chacun  selon  ses  talents ;  et  non-seulement  aux  gens  de 
guerre,  de  leurs  entreprises  ;  aux  courtisans  de  leurs  interels;  aux 
poliliques,  de  leurs  negociations  ;  mais  encore  aux  voyageurscurieux, 
de  ce  qu'ilsavoientdecouvert,  ou  dans  la  nature,  ou  dans  le  gouverne- 
ment,  ou  dans  le  commerce ;  a  Partisan  de  ses  inventions ;  et  enfin 
aux  savants  de  toutes  les  sortes,  de  ce  qu'ils  avoient  trouve  de  plus 
merveilleux.  C'est  deDieu  que  viennent  ces  dons  :  qui  en  doute?  Ces 
dons  sont  admirables;  qui  ne  le  voit  pas?  Mais  pour  confondre  lVs- 
prit  humain  qui  s'enorgueillit  de  tels  dons,  Dieu  ne  craint  point 
d'en  faire  part  a  ses  ennemis.  Saint  Augustin  considere  parmi  les 
pa'iens  tant  de  sages,  tant  de  conquerants,  tant  de  graves  legislateurs, 
lant  d'excellenls  citoyens,  un  Socrale,  un  Mare-Aurele,  un  Scipion, 
un  Cesar,  un  Alexandre  ,  tous  prives  de  la  connoissance  de  Dieu,  et 
exclus  de  son  royaume  eternel.  N'est-ce  done  pas  Dieu  qui  les  a  faits? 
Mais  quel  autre  les  pouvoit  faire,  si  ce  n'est  celui  qui  fait  tout  dans 
le  ciel  et  dans  la  terre?  Mais  pourquoi  les  a-t-il  faits?  et  quels  etoient 
les  desseins  particuliers  de  cette  sagesse  profonde  qui  jamais  ne  fait 
rien  en  vain.  Ecoutez  la  reponse  de  saint  Augustin  :  «  11  les  a  faits, 
«  nous  dit-il,  pour  orner  le  siecle  present  :  »  Ut  ordinem  secvli  prx- 
aenti*  ornaret*.  11  a  fait  dans  les  grands  homines  ces  rares  qualites, 

*Cont.  Julian.,  lib.  V,  n°  14. 
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com  me  il  a  fait  le  soleil.  Qui  n'admire  ce  bel  astre?  qui  n'est  ravi 
de  l'eclat  de  son  midi ,  et  de  la  superbe  parure  de  son  lever  et 
de  son  coucher?  mais,  puisque  Dieu  le  fait  luire  sur  les  bons  et 
sur  les  mauvais,  ce  n'est  pas  un  si  bel  objet  qui  nous  rend  heureux  : 
Dieu  Pa  fait  pour  embellir  et  pour  eclairer  ce  grand  theatre  du 
monde.  De  merae,  quand  il  a  fait  dans  ses  ennemis  aussi  bien 
que  dans  ses  serviteurs  ces  belles  lumieres  de  l'esprit,  ces  rayons  de 
son  intelligence,  ces  images  de  sa  bonte,  ce  n'est  pas  pour  les  rendre 
heureux  qu'il  leur  a  fait  ces  riches  presents,  c'est  une  decoration  de 
l'univers;  c'est  un  ornement  du  siecle  present.  Et  voyez  la  malheu- 
reuse  destinee  de  ces  hommes  qu'il  a  choisis  pour  etre  les  ornements 
de  leur  siecle  :  qu'ont-ilsvoulu  ces  hommes  rares,  sinon  des  louanges 
et  la  gloire  que  les  hommes  donnent?  Peut-etre  que,  pour  les  con- 
fondre,  Dieu  refusera  cette  gloire  a  leurs  vains  desirs?  Non,  il  les 
confond  mieux  en  la  leur  donnant,  et  meme  au  dela  de  leur  attente. 
Cet  Alexandre  qui  ne  vouloit  que  faire  du  bruit  dansle  monde,  y  en 
a  fait  plus  qu'il  n'auroit  ose  esperer;  il  faut  encore  qu'il  se  trouve 
dans  tous  nos  panegyriques ;  et  il  semble,  par  une  espece  de  fatalite 
glorieuse  a  ce  conquerant,  qu'aucun  prince  ne  puisse  recevoir  de 
louanges  qu'il  ne  les  partage.  S'il  a  fallu  quelques  recompenses  a  ces 
grandes  aclions  des  Romains  ,  Dieu  leur  en  a  su  trouver  une  conve- 
nable  a  leurs  merites  comme  a  leurs  desirs  ;  il  leur  donne  pour  re* 
compense  l'empire  du  monde  comme  un  pre'sent  de  nul  prix.  0  rois  ! 
confondez-vous  dans  votre  grandeur;  conquerants,  ne  vantez  pas  vos 
victoires.  II  leur  donne  pour  recompense  la  gloire  des  hommes  ;  re- 
compense qui  ne  vientpas  jusqu'a  eux,  qui  s'efforce  de  s'attacher,  a 
quoi  ?  peut-etre  a  leurs  medailles  ou  a  leurs  statues  deterrees ,  restes 
des  ans  et  des  barbares ;  aux  ruines  de  leurs  monuments  et  de  leurs 
ouvrages,*  qui  disputenl  avec  le  temps;  ou  plutdt  a  leur  idee,  a  leur 
ombre,  a  ce  qu'on  appelle  leur  nom  :  voila  le  digne  prix  de  tant 
de  travaux,  et,  dans  le  comble  de  leurs  voeux  ,  la  conviction  de 
leur  erreur.  Venez,  rassasiez-vous,  grands  de  la  terre,  saisissez- 
vous,  si  vous  pouvez,  de  ce  fantome  de  gloire,  a  l'exemple  de 
ces  grands  hommes  que  vous  admirez.  Dieu,  qui  punit  leur  or- 
gueil  dans  les  enfers ,  ne  leur  a  pas  envie,  dit  saint  Augustin, 
cette  gloire  tant  desiree  ;  et ^  «  vains,  ils  ont  regu  une  recompense 
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aussi  vaine  que  leurs  desirs ;  »  Receperunt  mercedem  suam,  vani  va- 
nam1. 

II  n'en  sera  pas  ainsi  de  notre  grand  prince2  :  l'heure  de  Dieu  est 
venue,  heure  attendue ,  heure  desiree,  heure  de  misericorde  et  de 
grace.  Sans  elre  averti  par  la  maladie,  sans  etre  presse  par  le 
temps,  il  execute  ce  qu'il  meditoit.  Un  sage  religieux,  qu'il  appelle 
expres,  regie  les  affaires  de  sa  conscience  :  il  obeit,  humble  Chre- 
tien, a  sa  decision;  et  nul  n'a  jamais  doute  de  sa  bonne  foi. 
Des  lors  aussi  on  le  vit  toujours  serieusement  occupe  du  soin  de 
se  vaincre  soi-meme,  de  rendre  vaines  toutes  les  -allaques  de  ses 
insupportables  douleurs,  d'en  faire  par  sa  soumission  un  conti- 
nuel  sacrifice.  Dieu,  qu'il  invoquoit  avec  foi,  lui  donna  le  gout  de 
son  Ecriture,  etdans  ce  livre  divin,  la  solide  nourrilure  de  la  piete. 
Ses  conseils  se  regloient  plus  que  jamais  par  la  justice;  on  y  soula- 
geoit  la  veuve  et  l'orphelin,  et  le  pauvre  en  approchoit  avec  confiance. 
Serieux  autant  qu'agreable  pere  de  famille,  dans  les  douceurs  qu'il 
goutoit  avec  ses  enfants  il  ne  cessoit  de  leur  inspirer  les  sentiments 
de  la  veritable  vertu;  et  cejeune  prince  son  petit-tils  se  senlira  eter- 
nellement  d'avoir  ete  cultive  par  de  telles  mains.  Toute  sa  maison 
profitoit  de  son  exemple.  Plusieurs  de  ses  domestiques  avoient  ele 
malheureusement  nourris  dans  I'erreur  que  la  France  toleroit  alors  : 
combien  de  fois  l'a-t-on  vu  inquiete  de  leur  salut,  afflige  de  leur  re- 
sistance, console  par  leur  conversion  !  Avec  quelle  incomparable  net- 
tete  d'esprit  leur  faisoit-il  voir  l'antiquite  et  la  verite  de  la  religion 
catholique  !  Ce  n'etoit  plus  cet  ardent  vainqueur  qui  sembloit  vouloii* 
tout  emporter;  c'etoit  une  douceur,  une  patience,  une  charite  qui 
songeoit  a  gagner  les  coeurs  et  a  guerir  des  esprils  malades.  Ce  sont, 
messieurs,  ces  choses  simples  ,  gouverner  sa  famille,  edifier  ses  do- 
mestiques, faire  justice  el  misericorde,  accomplir  le  bien' que  Dieu 
veut,  et  souffrir  les  maux  qu'il  envoie ;  ce  sont  ces  communes  pra- 
tiques de  la  vie  chretienne  que  Jesus-Christ  louera  au  dernier  jour 
devant  ses  saints  anges  et  devant  son  Pere  celeste :  les  histoires  seront 

!  In  Psal.,  cxxm,  serm.  12,  n°  2. 

*  Sans  rabaisscr  la  grandeur  des  heros  de  Kantiquitd,  Bossuet  niontrc  la  superiorite  des  heros 
cclaircs  de  la  luuiierc  du  chrislianisme ;  il  fait  plus,  il  donne  encore  plus  de  gloire  a  Alexandra  ct 
aux  Romains  que  nc  leur  en  ont  jamais  domic  leurs  liisloricns;  el,  par  un  prodige  de  l'ait,  il  lait 
sci vir  leurs  tropli6c6  memee  a  urncr  le  clu.r  dc  triomplie  du  giand  Condc.  (I.e  cardinal  de  Bais.'Et.) 
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abolies  avec  les  empires,  et  il  ne  se  parlera  plus  de  tous  ces  faits  ecla- 
tanls  dontelles  sont  pleines.  Pendant  qu'il  passoit  sa  vie  dans  ces  oc- 
cupations, et  qu'il  portoit  au-dessusdeses  actions  les  plus  renommees 
la  gloire  d'une  si  belle  et  pieuse  retraite,  la  nouvelle  de  la  maladie 
de  la  duchesse  de  Bourbon  1  vint  a  Ghantilly  comme  un  coup  de 
foudre.  Qui  ne  fut  frappe  de  la  crainte  de  voireteindre  cette  lumiere 
naissanle?  on  apprehenda  qu'elle  n'eut  le  sort  des  choses  avancees. 
Quels  furents  les  sentimenls  du  prince  de  Gonde  lorsqu'il  se  vit  me- 
nace de  perdre  ce  nouveau  lien  de  sa  famille  avec  la  personne  du 
roi?  C'est  done  dans  cette  occasion  que  devoit  mourir  ce  heros!  celui 
que  tant  de  sieges  et  tantde  batailles  n'ont  pu  emporter  va  peril*  par 
sa  tendresse!  Penetre  de  loutes  les  inquietudes  que  donne  un  mal 
affreux,  son  cceur  ,  qui  le  soutient  seul  depuis  si  longtemps  ,  acheve 
a  ce  coup  de  Taccabler,  les  forces  qu'il  lui  fait  trouver  l'epuisent. 
S'il  oublie  toute  sa  foiblesse  a  la  vue  du  roi  qui  approche  de  la  prin- 
cesse  malade ;  si,  transports  de  son  zele  ,  et  sans  avoir  besoin  de  se- 
cours  a  cette  fois,  il  accourt  pour  l'avertir  de  tous  les  perils  que  ce 
grand  roi  ne  craignoit  pas,  et  qu'il  l'empeche  enfin  d'avancer,  il  va 
tomber  evanoui  a  quatre  pas;  et  on  admire  cette  nouvelle  maniere 
de  s'exposer  pour  son  roi.  Quoique  la  duchesse  d'Enghien,  princesse 
dont  la  vertu  ne  craignit  jamais  que  de  manquer  a  sa  famille  et  a 
ses  devoirs,  eut  obtenu  de  demeurer  aupres  de  lui  pour  le  soulager% 
la  vigilance  de  cette  princesse  ne  calme  pas  les  soins  qui  le  tra- 
vaillent ;  et,  apres  que  la  jeune  princesse  est  hors  de  peril,  la  mala- 
die du  roi 2  va  bien  causer  d'autres  troubles  a  notre  prince.  Puis-je 
ne  m'arreter  pas  en  cet  endroit !  A  voir  la  serenite  qui  lui  reluisoit 
sur  ce  front  auguste,  eut-on  soup^onne  que  ce  grand  roi,  en  retour- 
nant  a  Versailles,  allat  s'exposer  a  ces  cruelles  douleurs  ou  l'univers 
a  connu  sa  piete,  sa  Constance,  et  lout  l'amour  de  ses  peuples?  De 
quels  yeux  le  regardions-nous  lorsque,  aux  depens  d'une  sante  qui 
nous  est  si  chere,  il  vouloit  bien  adoucir  nos  cruelles  inquietudes 
par  la  consolation  de  le  voir  ;  et  que,  maitre  de  sa  douleur  comme 
de  tout  le  reste  des  choses ,  nous  le  voyions  tous  les  jours  non-seule- 


1  Louisc-Fran^oise,  ditc  Mademoiselle  do  Mantes,  fille  lcgitimee  de  Louis  XIV.  Cette  princesse 
etait  alors  attaquee  de  la  petite  verole  a  Fonlainebleau. 

2  I.e  G  novembre  1080,  Louis  XLV  subit  1'operalion  de  la  fistulc. 
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ment  regler  ses  affaires  selon  sacontume,  mais  encore  enlretenir  sa 
cour  attendrie  avec  la  meme  tranquillite  qu'il  lui  faitparoitre  dans 
ses  jardins  enehantes  !  Beni  soit-il  de  Dieu  el  des  hommes,  d'unir 
ainsi  toujours  la  bonte  a  toutes  les  autres  qualites  que  nous  admi- 
rons !  Parmi  toutes  ses  douleurs ,  il  s'informoit  avec  soin  de  l'etat 
du  prince  de  Conde,  et  il  marquoit  pour  la  sante  de  ce  prince  une 
inquietude  qu'il  n'avoitpas  pour  la  sienne.  11  s'affoiblissoit  ce  grand 
prince;  mais  la  mort  cachoit  ses  approches.  Lorsqu'on  le  crut  en 
meilleur  etat,  et  que  le  due  d'Enghien,  toujours  partage  entre  les 
devoirs  de  iils  et  de  sujet,  etoit  retourne  par  son  ordre  aupres  du 
roi,  tout  change  en  un  moment,  et  on  declare  au  prince  sa  mort 
prochaine.  Chretiens,  soyez  attentifs,  et  vencz  apprendre  a  mourir, 
ou  plutot  venez  apprendre  a  n'attendre  pas  la  derniere  heure  pour 
commencer  a  bien  vivre.  Quoi!  attendre  a  commencer  une  vie  nou- 
velle,  lorsque,  entre  les  mains  de  la  mort ,  glaces  sous  ses  froides 
mains ,  vous  ne  saurez  si  vous  etes  avec  les  moi  ts  ou  encore  avec  les 
vivants !  Ah !  prevenez  par  la  penitence  cette  heure  de  troubles  et  de 
tenebres.  Par  la,  sans  etre  etonne  de  cette  derniere  sentence  qu'on  lui 
pronon^a,  le  prince  demeure  un  moment  dans  le  silence,  et  tout  a 
coup,  «  0  mon  Dieu  !  dit-il,  vous  le  voulez  ;  votre  volonte  soit  faite! 
« je  me  jelte  entre  vos  bras ,  donnez-moi  la  grace  de  bien  mourir.  » 
Que  desirez-vous  davanlage?  Dans  cette  courte  priere  vous  voyez  la 
soumission  aux  ordres  deDieu,  l'abandon  a  sa  providence,  la  con- 
fiance  en  sa  grace ,  et  toute  la  piete.  Des  lors  aussi ,  tel  qu'on 
l'avoit  vu  dans  tous  ses  combats ,  resolu,  paisible,  occupe,  sans  in- 
quietude, de  ce  qu'il  falloit  faire  pour  les  soutenir,  tel  ful-il  a  ce 
dernier  choc ;  et  la  mort  ne  lui  parut  pas  plus  affreuse,  pale  et  lan- 
guissante,  que  lorsqu'elle  se  presente  au  milieu  du  feu  sous  l'eclat 
de  la  victoire,  qu'elle  monlre  seule.  Pendant  que  les  sanglols  ecla- 
toient  de  toutes  parts1,  comme  si  un  autre  que  lui  en  eut  ete  lc 
sujet,  il  continuoit  a  donner  ses  ordres;  et  s'il  defendoit  les  pleurs , 
ce  n'etoit  pas  comme  un  objet  dont  il  fut  trouble ,  mais  comme  un 
empechement  qui  le  retardoit.  Ace  moment  il  elend  ses  soins  jus- 

1  Cum  lacryriiarcut  omnes,  ipse  (Alexander)  non  liM  Itcrymk  tantiim,  voruiii  etiam  sine  ullo 
tristioris  mentis  argutucnlo  fuit  :  arleo  sicuti  in  liostem,  ita  et  in  mortem  inviclus  animus  fuit. 
(Jusm.,  lib.  XII,  g  15.) 
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qu'aux  moindres  de  ses  domestiques ;  avec  une  liberalite  digne  de 
sa  naissance  et  de  leurs  services,  il  les  laisse  combles  de  ses  dons, 
mais  encore  plus  honores  des  marques  de  son  souvenir.  Comme  il 
donnoit  des  ordres  particuliers  et  de  la  plus  haute  importance,  puis- 
qu'il  y  alloit  de  sa  conscience  et  de  son  salut  eternel,  averti  qu'il 
falloit  ecrire  et  ordonner  dans  les  formes;  quand  je  devrois,  mon- 
seigneur,  renouveler  vos  douleurs  et  rouvrir  toutes  les  plaies  de 
votre  coeur,  je  ne  tairai  pas  ces  paroles  qu'il  repeta  si  souvent  :  qu'il 
vous  connoissoit;  qu'il  n'y  avoit,  sans  formalites,  qu'a  vous  dire  ses 
intentions  que  vous  iriez  encore  au,  dela,  et  suppleeriez  de  vous- 
meme  a  tout  ce  qu'il  pourroit  avoir  oublie.  Qu'un  pere  vous  ait 
aime,  je  ne  nr'en  etonne  pas,  c'est  un  sentiment  que  la  nature  in- 
spire :  mais  qu'un  pere  si  eclaire  vous  ait  temoigne  cette  confiance 
jusqu'au  dernier  soupir,  qu'il  se  soit  repose  sur  vous  de  choses  si  im- 
portantes,  et  qu'il  meure  tranquillement  sur  cette  assurance,  c'est  le 
plus  beau  temoignage  que  votre  vertu  pouvoit  remporter ;  et,  malgre 
tout  votre  merite,  Voire  Altesse  n'aura  de  moi  aujourd'hui  que  cette 
louange. 

Ce  que  le  prince  commenga  ensuite  pour  s'acquitter  des  devoirs 
de  la  religion  meriteroit  d'etre  raconte  a  toute  la  terre,  non  a  cause 
qu'il  est  remarquable,  mais  a  cause  pour  ainsi  dire  qu'il  ne  Test 
pas,  et  qu'un  prince  si  expose  a  tout  l'univers  ne  donne  rien  aux 
spectateurs.N'attendez  done  pas,  messieurs,  de  ces  magnifiques  pa- 
roles qui  ne  servent  qu'a  faire  connoitre,  sinon  un  orgueil  cache, 
du  moins  les  efforts  d'une  ame  agitee  qui  combat  ou  qui  dissimule 
son  trouble  secret.  Le  prince  de  Conde  ne  sait  ce  que  c'est  que  de 
prononcer  de  ces  pompeuses  sentences;  et,  dans  la  mort  comme 
dans  la  vie,  la  verite  fit  toujours  toute  sa  grandeur.  Sa  confession 
fut  humble,  pleine  de  componclion  et  de  confiance  :  il  ne  lui  fallut 
pas  longtemps  pour  la  preparer;  la  meilleure  preparation,  pour  celle 
des  derniers  temps,  c'est  de  ne  les  attendre  pas.  Mais,  messieurs, 
pretez  l'oreille  a  ce  qui  va  suivre.  A  la  vue  du  saint  viatique,  qu'il 
avoit  tant  desire,  voyez  comme  il  s'arrete  sur  ce  doux  objet.  Alors 
il  se  souvient  des  irreverences  dont,  helas !  on  deshonore  ce  divin 
mystere.  Les  chretiens  ne  connoissent  plus  la  sainte  frayeur  dont  on 
etoit  saisi  autrefois  a  la  vue  du  sacrifice;  on  diroit  qu'il  eut  cesse 
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d'etre  terrible,  comme  l'appeloient  les  saints  Peres,  et  que  le  sang 
de  notre  victime  n'y  coule  pas  encore  aussi  veritablement  que  sur  le 
Calvaire  :  loin  de  trembler  devant  les  autels,  on  meprise  Jesus-Christ 
present;  et,  dans  un  temps  ou  tout  un  royaume  se  remue  pour  la 
conversion  des  heretiques,  on  nc  craint  point  d'en  autoriser  les  blas- 
phemes. Gens  du  monde,  vous  ne  pensez  pas  aces  horribles  profa- 
nations; a  la  mort  vous  y  penserez  avec  confusion  et  saisissement.  Le 
prince  se  ressouvint  de  toutes  les  fautes  qu'il  avoit  commises;  et, 
trop  foible  pour  expliquer  avec  force  ce  qu'il  en  sentoit,  il  emprunta 
la  voix  de  son  confesseur  pour  en  demander  pardon  au  monde, 
a  ses  domestiques  et  a  ses  amis.  On  lui  repondit  par  des  sanglots; 
ah !  repondez-lui  maintenant  en  profitant  de  cet  exemple.  Les  autres 
devoirs  de  la  religion  furent  accomplis  avec  la  meme  piete  et  la 
meme  presence  d'esprit.  Avec  quelle  foi  et  combien  de  fois  pria-t-il 
le  Sauveur  des  ames,  en  baisant  sa  croix,  que  son  sang  repandu  pour 
lui  ne  lefutpas  inutilement!  G'est  ce  qui  justifie  le  pecheur,  e'estee 
qui  soutient  le  juste,  e'est  ce  qui  rassure  le  chretien.  Que  dirai-je 
des  saintes  prieres  des  agonisants,  ou,  dans  les  efforts  que  fait  l'Eglise, 
on  entend  ses  voeux  les  plus  empresses,  et  comme  les  derniers  cris 
par  ou  cette  sainte  mere  acheve  de  nous  enfanter  a  la  vie  celeste?  II 
seles  fitrepeter  trois  fois,  et  ily  trouva  toujours  de  nouvelles  consola- 
tions. En  remerciant  ses  medecins  :  «  Voila,  dit-il,  maintenant  mes 
«  vrais  medecins;  »  il  montroit  les  ecclesiastiques,  dont  il  ecoutoit 
les  avis,  dont  il  continuoit  les  prieres,  les  psaumes  toujours  a  la 
bouche,  la  confiance  toujours  dans  le  effiur.  S'il  se  plaignit,  e'etoit 
seulement  d'avoir  si  peu  a  souffrir  pour  expier  ses  peches  :  sensible 
jusqu'a  la  fin  a  la  tendresse  des  siens,  il  ne  s'y  laissa  jama:s  vaincre; 
et,  au  contraire,  il  craignoit  toujours  de  trop  donner  a  la  nature. 
Que  dirai-je  de  ses  derniers  entretiens  avec  le  due  d'Enghien  ?  quel  les 
couleurs  assez  vives  pourroient  vous  representor  et  la  Constance  du 
pere  et  les  extremes  douleurs  du  fils;  D'abord  le  visage  en  pleurs, 
avec  plus  de  sanglots  que  de  paroles,  tantot  la  bouche  collee  sur  ces 
mains  victorieuses,  et  maintenant  defaillantes,  tantot  se  jelant  entre 
ces  bras  et  dans  ce  sein  paternel,  il  semble,  par  tant  d'efforts,  vou- 
loirrelenir  ce  cher  objet  de  ses  respects  etde  ses  tendresses  :  les  forces 
lui  manquent,  il  tombe  a  ses  pieds.  Le  prince,  sans  s'emouvoir,  lui 
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laisse  reprendre  ses  esprits  ;  puis,  appelant  la  duchesse  sa  belle-fille, 
qu'il  voyoit  aussi  sans  parole  et  presque  sans  vie,  avec  une  tendresse 
qui  n'eut  rien  de  foible,  il  leur  donne  ses  derniers  ordres,  ou  tout 
respiroit  la  piete.  11  les  finit  en  les  benissant  avec  cette  foi  et  avec  ces 
voeux  que  Dieu  exauce,  et  en  benissant  avec  eux,  ainsi  qu'un  autre 
Jacob,  chacun  de  leurs  enfants  en  particulier ;  et  on  vit  de  part  et 
d'aulre  tout  ce  qu'on  affoiblit  eu  le  repetant.  Je  ne  vous  oublierai 
pas,  6  prince1,  son  cher  neveu,  et  comme  son  second  61s,  ni  le  glo- 
rieux  temoignage  qu'il  a  rendu  constamment  a  voire  merite,  ni  ses 
tendresempressements,  et  la  leltre  qu'il  ecrivit  en  mourant  pour  vous 
retablir  dans  les  bonnes  graces  du  roi,  le  plus  cher  objet  de  vos  voeux, 
ni  tant  de  belles  qualites  qui  vous  ont  fait  juger  digne  d'avoir  si  vive- 
ment  occupe  les  dernieres  heures  d'une  si  belle  vie ;  je  n'oublierai 
pas  non  plus  les  bontes  du  roi,  qui  previnrent  les  desirs  du  prince 
mourant,  ni  les  genereux  soins  du  due  d'Enghien,  qui  menagea  cette 
grace,  ni  legre  que  lui  sut  le  prince  d'avoir  ete  si  soigneux,  en  lui 
donnant  cette  joie  d'obliger  un  si  cher  parent.  Pendant  que  son  cceur 
s'epanche,  et  que  sa  voix  se  ranime  en  louant  le  roi,  le  prince  de  Conti 
arrive,  penetre  de  reconnoissance  et  de  douleur  :  les  tendresses  se 
renouvellent ;  les  deux  princes  ouirent  ensemble  ce  qui  ne  sortira 
jamais  de  leurcoeur;  et  le  prince  conclut  en  leur  confirmant  qu'ils 
ne  seroient  jamais  ni  grands  hommes,  ni  grands  princes,  ni  hon- 
netes  gens,  qu'autant  qu'ils  seroient  gens  de  bien,  iideles  a  Dieu  et 
au  roi.  C'est  la  derniere  parole  qu'il  laissa  gravee  dans  leur  me- 
moire ;  c'est,  avec  la  derniere  marque  de  sa  tendresse,  l'abrege  de 
leurs  devoirs.  Tout  retentissoit  de  cris,  tout  fondoit  en  larmes ;  le 
prince  seul  n'etoit  pas  emu,  et  le  trouble  n'arrivoit  pas  dans  l'asile 
ou  il  s'eloit  mis2.  0  Dieu!  vous  etiez  sa  force,  son  inebranlable 
refuge,  et,  comme  disoit  David3,  ce  ferme  rocher  ou  s'appuyoit  sa 


1  Francois-Louis  de  Bourbon,  prince  de  Conti,  mort  le  22  fevrier  1709,  a  quarante-cinq  ans. 

2  Quel  magnifique  tableau  Bossuet  nous  trace  du  calme  que  la  religion  rcpandit  sur  les  derniers 
moments  du  prince  de  Conde,  avec  une  simplicity  et  une  sobriete  d'expressions  qui  pouvaient 
seules  rendre  la  veiite  et  la  sublimits  d'une  pareille  image!  «  Tout  retentissoit  de  cris,  tout  fon- 
«  doit  en  larmes;  le  prince  seul  n'etoit  pas  emu,  et  le  trouble  n'arrivoit  pas  dans  l'asile  ou  il  s'c- 
«  toit  mis.  »  J'augurerais  avantageuscment  du  gout  d'un  jeune  candidat  de  la  cbaire,  qui  sentirait 
et  developperait  de  lui-meme  tout  ce  qu'il  y  a  d'admirable  dans  ce  contraste  d'emotion  ct  de  serc- 
nite.  (Le  cardinal  Mauhy.) 

3  II  Reg.,  xxii,  2  et  3. 
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Constance !  Puis-je  taire  durant  ce  temps  ce  qui  se  faisoit  a  la  cour  et 
en  la  presence  du  roi?  Lorsqu'il  y  fit  lire  la  derniere  lettre  que  lui 
ecrivit  ce  grand  homme,  et  qu'on  y  vit,  dans  les  trois  temps  que  mar- 
quoit  le  prince,  ses  services,  qu'il  y  passoit  si  legerement  au  commen- 
cement et  a  la  fin  de  sa  vie,  et  dans  le  milieu  ses  fautes,  dont  il  fai- 
soit une  si  sincere  reconnoissance,  il  n'y  eut  coeur  qui  ne  s'attendrit 
a  l'entendre  parler  de  lui-meme  avec  tant  de  modestie ;  et  cette  lec- 
ture, suivie  des  larmes  du  roi,  fit  voir  ce  que  les  heros  sentent  les 
uns  pour  les  autres;  mais  lorsqu'on  vint  a  l'endroit  du  remerciment 
oule  prince  marquoit  qu'il  mourroit  content,  et  trop  heureux  d'avoir 
encore  assez  de  vie  pour  temoigner  au  roi  sa  reconnoissance,  son  de- 
vouement,  et,  s'il  1'osoit  dire,  sa  tendresse,  tout  le  monde  rendit 
temoignage  a  la  verite  de  ses  sentiments ;  et  ceux  qui  l'avoient  oui 
parler  si  souvent  de  ce  grand  roi  dans  ses  entretiens  familiers  pou- 
voient  assurer  que  jamais  ils  n'avoient  rien  entendu  ni  de  plus  respcc- 
tueux  et  de  plus  tendre  pour  sa  personne  sacree,  ni  de  plus  fort  pour 
celebrer  ses  vertus  royales,  sa  piete,  son  courage,  son  grand  genie, 
principalement  a  la  guerre,  que  ce  qu'en  disoit  ce  grand  prince  avec 
aussi  peu  d'exageration  que  de  flatterie.  Pendant  qu'on  lui  rendoit 
ce  beau  temoignage,  ce  grand  homme  n'etoit  plus  :  tranquille  entre 
les  bras  de  son  Dieu  ou  il  s'etoit  une  fois  jete,  il  attendoit  sa  mise- 
ricorde  et  imploroit  son  secours  jusqu'a  ce  qu'il  cessa  enfin  de  res- 
pirer  et  de  vivre>  C'est  ici  qu'il  faudroit  laisser  eclater  ses  justesdou- 
leurs  a  la  perte  d'un  si  grand  homme ;  mais  pour  l'amour  de  la  verite, 
et  a  la  honte  de  ceux  qui  la  meconnoissent,  ecoutez  encore  ce  beau 
temoignage  qu'il  lui  rendit  en  mourant.  Averti  par  son  confesseur 
que,  si  notre  coeur  n'etoit  pas  encore  entierement  selon  Dieu,  il  falloit, 
en  s'adressant  a  Dieu  meme,  obtenir  qu'il  nous  fit  un  coeur  comme 
il  le  vouloit,  et  lui  dire  avec  David  ces  tendres  paroles  :  «  0  Dieu ! 
«  creez  en  moi  un  coeur  pur  l ;  »  a  ces  mots,  le  prince  s'arrete, 
comme  occupe  de  quelque  grande  pensee;  puis  appelant  le  saint 
religieux  qui  lui  avoit  inspire  ce  beau  sentiment,  «  Je  n'ai  jamais 
«  doute,  dit-il,  des  mysteres  de  la  religion,  quoi  qu'on  ait  dit.  » 
Ghretiens,  vous  Ten  devez  croire;  et,  dans  l'elat  ou  il  est,  il  ne  doit 

1  Cor  iiiujxluiu  crca  in  me,  Dcus.  (('sal.  u,  11.; 
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plus  rien  au  monde  que  la  verite.  «  Mais,  poursuit-il,  j'en  doute 
«  moins  que  jamais.  Que  ces  verites,  continuoit-il  avec  une  douceur 
«  ravissante,  se  demelent  et  s'eclaircissent  dans  mon  esprit !  Oui,  dit- 
«  il,  nous  verrons  Dieu  comme  il  est,  face  a  face.  »  II  repetoit  en 
latin  avec  un  gout  merveilleux  ces  grands  mots :  Sicuti  est  facie  ad 
faciem1;  et  on  ne  se  lassoit  point de  le  voir  dansce  doux  transport.  Que 
se  faisoit-il  dans  cette  ame?  quelle  nouvelle  lumiere  lui  apparoissoit? 
quel  soudain  rayon  percoit  la  nue,  et  faisoit  comme  evanouir  en  ce  mo- 
ment, avec  toutes  les  ignorances  des  sens,  les  tenebres  memes,  si  je 
l'ose  dire,  et  les  saintes  obscurites  de  la  foi?  Que  devinrent  alors  ces 
beaux  titres  dont  noire  orgueil  est  flatle?  Dans  l'approche  d'un  si 
beau  jour,  et  des  la  premiere  atteinte  d'une  si  vive  lumiere,  combien 
promptement  disparoissent  tous  les  fantomes  du  monde !  que  l'eclat 
de  la  plus  belle  victoire  paroit  sombre!  qu'on  en  meprise  la  gloire  et 
qu'on  veut  de  mal  a  ces  foibles  yeux  qui  s'y  sont  laisse  eblouir ! 

Venez,  peuples,  venez  maintenant ;  mais  venez  plutot,  princes  et  sei- 
gneurs, et  vous  qui  jugez  la  terre,  et  vous  qui  ouvrez  aux  hommes 
les  portes  du  ciel,  et  vous,  plus  que  tous  les  autres,  princes  et  prin- 
cesses, nobles  rejetons  de  tant  de  rois,  lumieres  de  la  France,  mais 
aujourd'hui  obscurcies  et  couvertes  de  votre  douleur  comme  d'un 
nuage;  venez  voir  le  peu  qui  nous  reste  d'une  si  auguste  naissance, 
de  tant  de  grandeur,  de.tant  de  gloire  ;  jetez  les  yeux  de  toutes  parts  : 
voila  tout  ce  qu'a  pu  faire  la  magnificence  et  la  piete  pour  honorer 
un  heros ;  des  tilres,  des  inscriptions,  vaines  marques  de  ce  qui  n'est 
plus ;  des  figures  qui  semblent  pleurer  autour  d'un  tombeau,  et  des 
fragiles  images  d'une  douleur  que  le  temps  emporte  avec  tout  le 
reste  ;  des  colonnes  qui  semblent  vouloir  porter  jusqu'au  ciel  le  ma- 
gnifique  temoignage  de  notre  neant,  et  rien  enfin  ne  manque  dans 
tous  ces  honneurs  que  celui  a  qui  on  les  rend.  Pleurez  done  sur  ces 
foibles  restes  de  la  vie  bumaine,  pleurez  sur  cette  triste  immortalite 
que  nous  donnons  aux  heros;  mais  approchez  en  particulicr,  6  vous 
qui  courez  avec  tant  d'ardeur  dans  la  carriere  de  la  gloire,  ames 
guerrieres  et  intrepides ;  quel  autre  fut  plus  digne  de  vous  commander? 
mais  dans  quel  autre  avez-vous  trouve  le  commandement  plus  hon- 

1  I  Joapjn.,  in,  2;  I  Cor.,  xm,  12. 
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nele?  Plearez  done  ce  grand  capitaine,  et  dites  en  gemissant  :  Voila 
celui  qui  nous  menoit  dans  les  hasards;  sous  lui  se  sont  formes  tant 
de  renommes  eapitaines  que  ses  exemples  ont  eleves  aux  premiers 
honneurs  de  la  guerre;  son  ombre  eut  pu  encore  gagner  des balailles, 
et  voila  que  dans  son  silence  son  nom  meme  nous  anime,  et  ensemble 
il  nous  avertit  que  pour  trouver  a  la  mort  quelquc  reste  de  nos  tra- 
vaux  et  n'arriver  pas  sans  ressource  a  noire  eternelle  demeure,  avec 
le  roi  de  la  terre  il  faut  encore  servir  le  Roi  du  ciel.  Scrvez  done  ce 
Roi  immortel  et  si  plein  de  misericorde,  qui  vous  comptera'un  soupir 
et  un  verre  d'eau  donne1  en  son  nom,  plus  que  tous  les  autres  ne 
feront  jamais  tout  votre  sang  repandu ;  et  commencez  a  compter  le 
temps  de  vos  utiles  services,  du  jour  que  vous  vous  serez  donnes  a 
un  maitre  si  bienfaisant.  Et  vous,  ne  viendrez-vous  pas  a  ce  tiiste  mo- 
nument, vous,  dis-je,  qu'il  a  bien  voulu  mettreau  rangde  ses  amis2? 
Tous  ensemble,  en  quelque  degre  de  sa  confiance  qu'il  vous  ait  regus, 
environnez  ce  tombeau,  versez  des  larmes  avec  des  prieres;  et,  admi- 
rant  dans  un  si  grand  prince  uneamitie  si  commode  et  un  commerce 
si  doux,  conservez  le  souvenir  d'un  heros  dont  la  bonte  avoit  egale  le 
courage.  Ainsi  puisse-t-il  toujours  vous  etre  un  cher  entretien  !  ainsi 
puissiez-vous  profiter  de  ses  vertus;  et  que  sa  mort,  que  vous  de- 
plorez,  vous  serve  a  la  fois  de  consolation  et  d'exemple !  Pour  moi, 
s'il  m'est  permis,  apres  tous  les  autres,  de  venir  rendre  les  derniers 
devoirs  a  ce  tombeau,  6  prince,  le  digne  sujet  de  nos  louanges  et  de 
nos  regrets,  vous  vivrez  eternellemenl  dans  ma  memoire5  :  votre 


*  Sans  m'arreter  a  toutes  les  beautes  de  cette  sublime  peroraison,  je  ne  puis  m'empechcr  du 
moins  d'en  observer  une  qui  peut-etre  n'est  pas  tres-frappante  par  elle-meme,  iriais  qui  pourtant 
me  parait  digne  de  remarque  par  la  place  ou  elle  est;  e'est,  je  l'avouerai,  ce  veire  d'eau  donne  au 
pauvre,  mis  en  opposition  avec  toute  la  gloire  du  grand  Conde.  Jamais,  ce  me  semble,  un  homme 
ordinaire  n'eutosc  risquer,  meme  en  chaire,  ce  contrastc  basardeux;  mais  Bossuet  asenti  que  cette 
citation,  loute  vulgaire  qu'elle  pouvait  etre,  etait  non-seulemenl  aulorisec  par  1'Evangile,  mais 
encore  ennoblie  par  l'liumanite,  a  qui  Ton  ne  pouvait  rendre  un  plus  bel  hommage  que  de  la 
mettre  au-dessus  de  toute  la  grandeur  de  Conde.  (La  Habpe.) 

2  Dans  l'eloge  funebre  de  saint  Iiasile,  Gregoire  de  N'azianco,  par  un  mouvement  dont  s'est  sou- 
venu  Bossuet,  invoque  la  presence  de  tous  ceux  qui  connuient  le  grand  homme  qui  n'e:«t  plus,  et 
environne  sa  tomhe  de  tous  les  temoins  de  ses  vertus.  «  Reunissez-vous  ici,  vous  tous,  compagnons 
de  Basile,  ministres  des  autels,  serviteurs  du  temple,  et  les  citoyens  et  les  etrangers;  secourez-mot 
pour  achevcr  son  elogc.  »  (M.  Villemain.) 

5  La  reunion  louchantc  et  sublime  que  presente  ce  tableau  penelre  rime  dune  melancolie  douce 
et  profondc,  en  lui  f.iisant  envisager  avec  douleur  l'eclat  si  vain  et  si  fugitif  des  talents  et  de  la 
rcnomniee,  le  malbcur  de  la  condition  humaine,  et  celui  de  s'atlacher  a  une  vie  si  triste  et  s-i 
courlc.  (D'Alembert.)  —  Dans  cette  peroraison  toucbante,  on  aime  a  voir  Toraleur  paraitre  et  se 
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image  y  sera  tracee,  non  point  avec  celte  audace  qui  promettoit  la 
victoire ;  non,  je  ne  veux  rien  voir  en  vous  de  ce  que  la  mort  y  efface ; 
vous  aurez  dans  cetle  image  des  traits  immortels;  je  vous  y  verrai  tel 
que  vous  etiez  a  ce  dernier  jour  sous  la  main  de  Dieu,  lorsque  sa 
gloire  sembla  commencer  a  vous  appnroitre.  Cost  la  que  je  vous  ver- 
rai plus  triompbant  qu'a  Fribourg  et  a  Rocroi ;  et,  ravi  d'un  si  beau 
triomphe,  je  dirai  en  actions  de  graces  ces  belles  paroles  du  bien-aime 
disciple l :  Et  hxc  est  victoria  qux  vincit  mundum,  fides  nostra  :  «  La 
«  veritable  victoire,  celle  qui  met  sous  nos  pieds  le  monde  entier, 
«  e'est  notre  foi.  »  Jouissez,  prince,  de  cette  victoire,  jouissez-en 
eternellement  par  l'immortelle  vertu  de  ce  sacrifice  ;  agreez  ces  der- 
niers  efforts  d'une  voix  qui  vous  fut  connue2  :  vous  mettrez  fin  a  tous 
ces  discours.  Au  lieu  de  deplorer  la  mort  des  autres,  grand  prince, 
dorenavant  je  veux  apprendre  de  vous  a  rendre  la  mienne  sainte ; 
heureux  si,  averti  par  ces  cheveux  blancs  du  compte  que  je  dois 
rendre  de  mon  administration,  je  reserve  au  troupeau  que  je  dois 
nourrir  de  la  parole  de  vie  les  restes  d'une  voix  qui  tombe,  et  d'une 
ardeur  qui  s'eteint ! 

meler  lai  meme  sur  la  scene.  L'idee  imposante  d'un  vieillard  qui  celebre  un  grand  homme;  ces 
cheveux  blancs,  cette  voix  affaiblie,  ce  retour  sur  le  passe,  ce  coup  d'ceil  ferme  et  triste  sur  l'ave- 
nir,  les  idees  de  vertus  et  de  talents,  apres  les  idees  de  grandeur  et  de  gloire;  enlin  la  mort  de 
l'orateur,  jetee  par  lui-meme  dans  le  lointain,  ct  comme  apergue  par  tous  les  spectatcfurs ;  tout  cela 
forme  dins  l'ame  un  sentiment  profond  qui  a  quelque  chose  de  doux,  d'eleve,  de  melancolique  et 
de  tendre.  11  n'y  a  pas  jusqua  l'harmonic  de  ce  morceau  qui  irajoute  au  sentiment,  et  n'invite 
l'ame  a  so  recueillir  et  a  se  reposer  sur  sa  douleur.  (Thomas,  Essai  s«r  les  Eloges,  chap,  xxiv.) 

1  Joanis.,  4. 

2  Saint  Gregoire  dit  de  meme  en  s'adressant  a  Basile  :  «  Recois  cet  hommage  d'une  voix  qui  te 
«  fut  chere.  » 
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DU    REVEREND    PERE 

FRANCOIS  BOURGOING1 

SUPfiRIEUR  GENERAL  DE  LA  CONGREGATION  DE  L'ORATOIRE 

PRONONCEE  LE  20  DECEMBRE  1C62 


Qui  bene  prcesunt  presbyteri,  duplici  ho- 
nore  digni  habeantur. 

Les  pretres  qui  gouvernent  sagement,  doivent 
etre  tenus  dignes  d'un  double  honneur. 

I  Tim.,  17. 


Je  commencerai  ce  discours  en  faisant  au  Dieu  vivant  des  remerci- 
ments  solennels,  de  ce  que  la  vie  de  celui  dont  je  dois  prononcer 
I'eloge  a  ete  telle  par  sa  grace,  que  je  ne  rougirai  point  de  la  cele- 
brer  en  presence  de  ses  saints  aulels  et  au  milieu  de  son  Eglise.  Je 
vous  avoue,  chretiens,  que  j'ai  coutume  de  plaindre  les  predicateurs, 
lorsqu'ils  font  les  panegyriques  funebres  des  princes  et  des  grands  du 
monde.  Ce  n'est  pas  que  de  tels  sujets  ne  fournissent  ordinairement 
de  nobles  idees :  il  est  beau  de  decouvrir  les  secrels  d'une  sublime 
politique,  ou  les  sages  temperaments  d'une  negociation  importante, 

*  Francois  Bourgoing,  ne  en  1585,  et  regu  en  1609  bachelier  et  docteur  de  Sorbonne,  quitta 
en  1611  la  cure  du  village  de  Clichy,  pres  Paris,  pour  entrer  dans  la  congregation  des  Peres  de 
1'Oratoire  que  formait  alors  le  cardinal  de  Beru'.le.  Celui-ci  se  servit  de  lui  pour  introduire  cette 
nouvelle  congregation  a  Nantes,  a  Dieppe^  a  Rouen,  surtout  en  Flandre  et  dans  beaucoup  d'autres 
lieux.  En  16il,  apres  la  mort  du  pere  de  Condren,  qui  avait  succede  au  cardinal  de  Berulle  dans  la 
place  de  superieur  general  de  la  congregation,  le  pere  Bourgoing  fut  elu  pour  le  remplacer. 
1661;  et  lorsque  de  grandes  inlirmiles  avaient  deja  beaucoup  affaibli  ses  facultes  pbysiques  et 
.  ntellectuelles,  il  se  vit  force  de  se  d&nettre.  II  mourut  l'annee  suivante,  ftge  de  soixante-dix- 
huit  ans. 
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ou  lcs  succes  glorieu.v  de  quelque  enlreprise  mililaire.  L'eclat  de 
telles  actions  semble  illuminer  un  discours;  et  le  bruit  qu'elles  font 
deja  dans  le  monde,  aide  eelui  qui  parle  a  se  faire  entendre  d'un  ton 
plus  ferme  et  plus  magnifique.  Mais  la  licence  el  l'ambition,  com- 
pagnes  presque  inseparables  des  grandes  fortunes  ;  mais  l'interet  et 
l'injustice,  loujours  meles  trop  avant  dans  les  grandes  affaires  du 
monde,  font  qu'on  marche  parmi  des  ecueils  ;  et  il  arrive  ordinaire- 
ment  que  Dieu  a  si  peu  de  part  dans  de  telles  vies,  qu'on  a  peine  a  y 
trouver  quelques  actions  qui  meritent  d'etre  louees  par  ses  ministres. 

Grace  a  la  misericord  e  divine,  le  reverend  pere  Bourgoing,  supe- 
rieur  general  de  la  congregation  de  l'Oraloire,  a  vecu  de  telle  sorte 
que  je  n'ai  point  a  craindre  aujourd'hui  de  pareilles  difficultes.  Pour 
orner  une  telle  vie,  je  n'ai  pas  besoin  d'emprunter  les  fausses  cou- 
leurs  de  la  rhetorique,  et  encore  moins  les  detours  de  la  flatterie.  Ce 
n'est  pas  ici  de  ces  discours  ou  Ton  ne  parle  qu'en  tremblanl,  ou  il 
faut  plutot  passer  avec  adresse  que  s'arreter  avec  assurance,  ou  la 
prudenee  et  la  discretion  tiennent  too  jours  en  contrainte  l'amour  de 
la  verite.  Je  n'ai  rien  ni  a  taire  ni  a  deguiser  ;  et  si  la  simplicite 
venerable  d'un  pretre  de  Jesus-Christ,  ennemie  du  fasle  et  de  l'eclat, 
nepresente  pas  a  nos  yeux  de  ces  actions  pompeuses  qui  eblouissent 
les  hommes,  son  zele,  son  innocence,  sa  piete  eminente  nous  donne- 
ront  des  pensees  plus  dignes  de  celte  chaire.  Les  autels  ne  se  plain- 
dront  pas  que  leur  sacrifice  soit  interrompu  par  un  entretien  pro- 
fane :  au  contraire,  celui  que  j'ai  a  vous  faire  vous  proposera  de  si 
saints  exemples,  qu'il  meritera  de  faire  partie  d'une  ceremonie  si 
sacree,  et  qu'il  ne  sera  pas  une  interruption,  mais  plutot  une  conti- 
nuation du  mystere. 

N'attcndez  done  pas,  chretiens,  que  j'applique  au  pere  Bourgoing 
des  ornements  etrangers,  ni  que  j'aille  recbercber  bien  loin  sa 
noblesse  dans  sa  naissance,  sa  gloire  dans  ses  ancetres,  ses  titres 
dans  l'antiquite  de  sa  famille :  car  encore  qu'elle  soit  noble  et  an- 
cienne  dans  le  Nivernois,  ou  elle  s'est  meme  signalee  depuis  plu- 
sieurs  siecles  par  des  fondations  pieuses,  encore  que  la  grand'ehambre 
du  parlemcnt  de  Paris  et  les  autres  compagnies  souveraines  aient  vu 
les  Bourgoing,  les  Leclcrc,  les  Friche,  ses  parents  paternels  et  ma- 
ternels,  rendre  la  justice  aux  peuples  avec  une  inlegrite  exemplairc, 
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je  ne  m'arrete  pas  a  ces  choses,  et  je  ne  les  louche  qu'en  passant. 
Vous  verrf  z  le  pere  Bourgoing,  illustre  d'une  autre  maniere,  et  noble 
de  cette  noblesse  que  saint  Gregoire  de  Nazianze  appelle  si  e'iegam- 
ment  la  noblesse  personnelle1:  vous  verrez  en  sa  personne  un  catho- 
lique  zele,  un  cliretien  de  l'ancienne  marque,  un  theologien  enseigne 
de  Dieu,  un  predicateur  apostolique,  minislre,  non  de  la  lettre,  mais 
de  1' esprit  de  l'Evangile  ;  et,  pour  tout  dire  en  un  mot,  un  prelre 
digne  de  ce  nom,  un  pretre  de  l'inslitution  et  selon  l'ordre  de  Jesus- 
Christ,  toujours  pret  a  etre  victime ;  un  pretre,  non-seulement 
prelre,  mais  chef  par  son  merite  d'une  congregation  de  saints  pre- 
tres;  et  que  je  vous  ferai  voir,  par  cette  raison,  «  digne  veritable- 
ment  d'un  double  honneur, »  selon  le  precepte  de  l'Apotre,  et  pour 
avoir  vecu  saintement  en  l'esprit  du  sacerdoce,  et  pour  avoir  eleve 
dans  le  meme  esprit  la  sainte  congregation  qui  etait  commise  a  ses 
soins  :  c'est  ce  que  je  me  propose  de  vous  expliquer  dans  les  deux 
points  de  ce  discours. 

PREMIER    POINT. 

Suivons  la  conduite  de  l'esprit  de  Dieu  ;  et  avant que  de  voir  un 
pretre  a  l'autel,  voyons  comme  il  se  prepare  a  en  approcher.  La  pre- 
paration pour  le  sacerdoce  n'est  pns,  comme  plusieurs  pensent,  une 
application  de  quelques  jours ;  mais  une  elude  de  toute  la  vie :  ce 
n'est  pas  un  soudain  effort  de  l'esprit  pour  se  retirer  du  vice  ;  mais 
une  longue  habitude  de  s'en  abstenir  :  ce  n'est  pas  une  devotion  fer- 
vente  seulement  par  sa  nouveaute ;  mais  affermie  et  enracinee  par  un 
grand  usage.  Saint  Gregoire  de  Nazianze  a  dit  ce  beau  mot  du  grand 
saint  Basile:  all  etait  pretre,  dit-il 2,  avant  meme  que  d'etre  pretre  ;  » 
c'est-a-dire,  si  je  ne  me  trompe,  il  en  avail  les  vertus,  avant  que  d'en 
avoir  le  degre  :  il  etait  pretre  par  son  zele,  par  la  gravite  de  ses 
moeurs,  par  l'innocence  de  sa  vie,  avant  que  de  l'etre  par  son  carac- 
tere.  Je  puis  dire  la  meme  chose  du  pere  Bourgoing  :  toujours  mo- 
desle,  toujours  innocent,  toujours  zele  comme  un  saint  pretre,  il 
avait  prevenu  son  ordination  ;  il  n'avait  pas  attendu  la  consecration 

1  Orat.  xxviii. 

2  Orat.  xx. 
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mystique,  il  s'etait,  des  son  enfance,  consacre  lui-meme  par  la  pra- 
tique perseverante  de  la  piete;  et  se  tenant  toujours  sous  la  main  de 
Dieu  par  la  soumission  a  ses  ordres,  il  se  preparait  excellemment  a 
s'y  abandonner  tout  a  fait  par  1'imposition  des  mains  de  l'eveque. 
Ainsi  son  innocence  1'ayant  dispose  a  recevoir  la  plenitude  du  Saint. 
Esprit  par  l'ordination  sacree,  il  aspirait  sans  cesse  a  la  perfection 
du  sacerdoce  ;  et  il  ne  faut  pas  s'etonner  si,  ayant  l'esprit  tout  rempli 
des  obligations  de  son  ministere,  il  entra  sans  deliberer  dans  le  des- 
sein  glorieux  de  l'Oratoire  de  Jesus,  aussitot  qu'il  vit  paraitre  cette 
institution,  qui  avait  pour  son  fondement  le  desir  de  la  perfection 
sacerdotale. 

L'Ecole  de  theologie  de  Paris,  que  je  ne  puis  nommer  sans  eloge, 
quoique  j'en  doive  parler  avec  modestie,  est  de  tout  temps  en  posses- 
sion de  donner  des  hommes  illustres  a  toutes  les  grandes  entreprises 
qui  se  font  pour  Dieu.  Le  pere  Bourgoing  elait  sur  ses  bancs,  faisant 
retentir  toute  la  Sorbonne  du  bruit  de  son  esprit  et  de  sa  science. 
Que  vous  dirai-je,  messieurs,  qui  soit  digne  de  ses  merites?  Ce  qu'on 
a  dit  de  saint  Athanase ;  car  les  grands  hommes  sont  sans  envie,  et 
ils  pretent  toujours  volontiers  les  eloges  qu'on  leur  a  donnes,  a  ceux 
qui  se  rendent  leurs  imitateurs.  Je  dirai  done  du  pere  Bourgoing  ce 
qu'un  saint  dit  d'un  saint,  le  grand  Gregoire  du  grand  Athanase l, 
que  durant  le  temps  de  ses  eludes  il  se  faisait  admirer  de  ses  compa- 
gnons  ;  qu'il  surpassait  de  bien  loin  ceux  qui  etaient  ingenieux,  par 
son  travail;  ceux  qui  etaient  laborieux,  par  son  esprit;  ou  bien,  si 
vous  le  voulez,  qu'il  surpassait  en  esprit  les  plus  eclaires,  en  dili- 
gence les  plus  assidus ;  enfin  en  1'un  et  en  l'autre,  ceux  qui  excellaient 
en  l'un  et  en  l'autre. 

En  ce  temps,  Pierre  de  Berulle,  homme  vraiment  illustre  et  recom- 
mandable,  a  la  dignite  duquel  j'ose  dire  que  meme  la  pourpre 
romaine  n'a  rien  ajoute,  tant  il  etait  deja  releve  par  le  merile  de  sa 
vertu  et  de  sa  science,  commen^ait  a  faire  luirea  toule  l'figlise  galli- 
cane  les  lumieres  les  plus  pures  et  les  plus  sublimes  du  sacerdoce 
chretien,  et  de  la  vie  ccclesiastique.  Son  amour  immense  pour 
l'figlise  lui  inspira  le  dessein  de  former  une  compagnie  a  laquelle  il 
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n'a  point  voulu  donner  d'autre  esprit  que  l'esprit  meme  de  l'Eglise, 
ni  d'autres  regies  que  ses  canons,  ni  d'autres  superieurs  que  ses  eve- 
ques,  ni  d'autres  biens  que  sa  charite,  ni  d'autres  voeux  solennels  que 
ceux  du  bapteme  et  du  sacerdoce.  La,  une  sainte  liberte  fait  un  saint 
engagement :  on  obeit  sans  dependre  ;  on  gouverne  sans  commander  ; 
toute  l'autorite  est  dans  la  douceur,  et  le  respect  s'entretient  sans  le 
secours  de  la  crainte.  La  charite,  qui  bannit  la  crainte,  opere  un  si 
grand  miracle;  et  sans  autre  joug  qu'elle-meme,  elle  sait  non-seule- 
ment  captiver,  mais  encore  aneantir  la  volonte  propre.  La,  pour  for- 
mer de  vrais  pretres,  on  les  mene  a  la  source  de  la  verite  :  ils  ont 
toujours  en  main  les  saints  livres,  pour  en  chercher  sans  relache  la 
lettre  par  l'etude,  l'esprit  par  l'oraison,  la  profondeur  par  la  retraite, 
l'efficace  par  la  pratique,  la  fin  par  la  charite,  a  laquelle  tout  se  ter- 
mine,  et  «  qui  est  l'unique  tresor  du  christianisme,  »  christiani  no- 
minis  thesaurus,  comme  parle  Tertullien  *. 

Tel  est  a  peu  pres,  messieurs,  l'esprit  des  pretres  de  l'Oraloire ,  et 
jepourrais  en  dire  beaucoup  davanlage,  si  je  ne  voulais  epargner  la 
modestie  de  ces  peres.  Sainte  congregalion,  le  pere  Bourgoing  a 
besoin  de  vous  pour  acquerir  la  perfection  du  sacerdoce,  apres  la- 
quelle il  soupire ;  mais  je  ne  crains  point  d'assurer  que  vous  aviez 
besoin  de  lui  reciproquement,  pour  etablir  vos  maximes  et  vos  exer- 
cices.  Et  en  effet,  chretiens,  cette  venerable  compagnieestcommcncee 
entre  ses  mains  :  il  en  est  un  des  quatre  premiers  avec  lesquels  son 
instituteur  en  a  pose  les  fondements  ;  c'est  lui-meme  qui  Ta  etendue 
dans  les  principales  villes  de  ce  royaume.  Que  dis-je,  de  ce  royaume? 
Nos  voisins  lui  tendent  les  bras,  les  eveques  desPays-Bas  l'appellent ; 
et  ces  provinces  florissantes  lui  doivent  l'etablissement  de  tant  de 
maisons  qui  ont  console  leurs  pauvres,  humilie  leurs  riches,  instruit 
leurs  peuples,  san'clifie  leurs  pretres,  et  repandu  bien  loin  aux  envi- 
rons la  bonne  odeur  de  l'Evangile. 

La  grande  part  qu'il  a  eue  a  fonder  une  institution  si  veritable- 
ment  ecclesiastique,  vous  doit  faire  voir,  chreliens,  combien  ce 
grand  homme  etait  anime  de  l'esprit  de  l'Eglise  et  du  sacerdoce.  Mais 
venons  aux  exercices  particulicrs.  Les  ministres  de  Jesus-Christ  ont 
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deux  principales  fonctions  :  ils  doivent  parlor  a  Dieu,  ils  doivent 
parler  aux  peuples ;  parler  a  Dieu  par  l'oraison,  parler  aux  peuples 
fideles  par  la  predication  de  1'Evangile.  Ces  deux  fonclions  sont  unies, 
et  il  est  aise  de  les  remarquer  dans  cette  parole  des  saints  apotres  : 
«  Pour  nous,  »  disent-ils  dans  les  Actes1,  «  nous  demeurerons  appli- 
«  ques  a  l'oraison  et  au  ministere  de  la  parole  :  »  Nos  vero  orationi 
et  ministerio  verbi  instantes  erimus.  Pretres,  qui  etes  les  anges  du 
Dieu  des  armees,  vous  devez  sans  cesse  monler  et  descendre,  com  me 
les.  anges  que  vit  Jacob  dans  cette  echelle  mystique2.  Vous  montez  de 
la  terre  au  ciel,  lorsque  vous  unissez  vos  esprits  a  Dieu  par  le  moyen 
de  l'oraison ;  vous  descendez  du  ciel  en  la  terre,  lorsque  vous  portez 
aux  hommes  ses  ordres  et  sa  parole.  Montez  done  et  descendez  sans 
cesse,  c'esl-a-dire,  priez  et  prechez  :  parlez  a  Dieu,  parlez  aux  hom- 
mes ;  allez  premierement  recevoir,  et  puis  venez  repandre  les 
lumieres  ;  allez  puiser  dans  la  source ;  apres,  venez  arroser  la  terre, 
el  faire  germer  le  fruit  de  vie. 

Voulez-vous  voir,  chretiens,  quel  etait  Tesprit  d'oraison  de  ce 
fidele  serviteur  de  Dieu?  lisez  ses  Meditations,  toutes  pleines  de 
lumiere  et  de  grace.  Elles  sont  entre  les  mains  de  tout  le  monde,  des 
religieux,  des  seculiers,  des  predicateurs,  des  contemplatifs,  des  sim- 
ples et  des  savants  :  tant  il  a  ete  saintement  et  charitablement  indus- 
tries a  presenter,  tout  ensemble,  le  pain  aux  forts,  le  lait  aux  en- 
fants ;  et  dans  ce  pain  et  dans  ce  lait,  le  meme  Jesus-Christ  a  tous  ! 

Je  ne  m'etonne  done  plus  s'il  prechait  si  saintement  au  peuple 
fidele  le  mystere  de  Jesus-Christ,  qu'il  avait  si  bien  medite.  0  Dieu 
vivant  et  eternel !  quel  zele!  quelle  onction !  quelle  douceur!  quelle 
force  !  quelle  simplicity,  et  quelle  eloquence  !  0  qu'il  etait  eloignedc 
ces  predicateurs  infideles,  qui  ravilissent  leur  dignite  jusqu'a  faire 
servir  au  desir  de  plaire  le  minislere  d'instruirc ;  qui  ne  rougissent 
pas  d'acheter  des  acclamations  par  des  instructions ;  des  paroles  de 
flatterie  par  la  parole  de  verite;  des  louanges,  vains  aliments  d'un 
esprit  leger,  par  la  nourriture  solide  et  substantielle  que  Dieu  a  pre- 
paree  a  ses  enfants!  Quel  desordre!  quelle  indignite!  Est-ce  ainsi 
qu'on  fait  parler  Jesus-Christ?  Savez-vous,  6  predicateurs!  que  ce 

1  Act.,  vi,  4. 
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divin  conquerant  vent  regner  sur  les  coeurs  par  votre  parole?  Mais 
ces  coeurs  sont  retrenches  contre  lui ;  et  pour  les  abaltre  a  ses  pieds, 
pour  les  forcer  invinciblement  au  milieu  de  leurs  defenses,  que  ne 
faut-il  pas  entreprendre?  quels  obstacles  ne  faut-il  pas  surmonter? 
Ecoutez  l'apotre  saint  Paul :  «  II  faut  renverser  les  remparis  des  mau- 
«  vaises  habitudes,  il  faut  detruire  les  conseils  profonds  d'une  ma- 
«  lice  inveteree,  il  faut  abattre  toutes  les  hauteurs  qu'un  orgueil 
«  indompte  et  opiniatre  eleve  contre  la  science  de  Dieu,  il  faut  cap- 
«  tiver  tout  entendement  sous  l'obeissance  de  la  foi.  »  Ad  destructio- 
nem  munitionum,  comilia  destruentes,  et  omnem  altitudinem  extol- 
lentem  se  adversus  scientiamDei,  et  in  captivitatem  redigentes  omnem 
inlellectum  in  obseqiiium  Christi[. 

Que  ferez-YOus  ici,  faibles  discoureurs?  Delruirez-vous  ces  rem - 
parts  en  jctant  des  fleurs?  Dissiperez-vous  ces  conseils  caches  en  cha- 
touillant  les  oreilles?  Croyez-vous  que  ces  superbes  hauteurs  tombent 
au  bruit  de  vos  periodes  mesurees?Et  pourcaptiver  les  esprits,  est-ce 
assez  de  les  charmer  un  moment  par  la  surprise  d'un  plaisir  qui 
passe?  Non,  non,  ne  nous  trompons  pas:  pour  renverser  tant  de 
remparts,  et  vaincre  tant  de  resistance,  et  nos  mouvements  affectes, 
et  nos  paroles  arrangees,  et  nos  figures  artificielles,  sont  des  ma- 
chines trop  faibles.  II  faut  prendre  des  armes  plus  puissantes,  plus 
efficaces,  celles  qu'employait  si  heureusement  le  saint  pretre  dont 
nous  parlons. 

La  parole  de  l'Evangile  sorlait  de  sa  bouche,  vive,  penetrante,  ani- 
mee,  toute  pleine  d'esprit  et  de  feu.  Ses  sermons  n'etaient  pas  le  fruit 
de  l'etude  lente  et  tardive  ;  mais  d'une  celeste  ferveur,  mais  d'une 
prompte  et  soudaine  illumination  :  c'est  pourquoi  deux  jours  lui  suf- 
fisent  pour  faire  l'oraison  funebre  du  grand  cardinal  de  Berulle,  avec 
l'admiration  de  ses  auditeurs.  II  n'en  employa  pas  beaucoup  davan- 
tage  a  ce  beau  panegyrique  latin  de  saint  Philippe  de  Neri ;  ce  pretre 
si  transports  de  l'amour  de  Dieu,  dont  le  zele  etait  si  grand  et  si 
vaste,  que  le  monde  entier  etait  trop  petit  pour  l'ctendue  de  son 
coeur,  pendant  que  son  coeur  meme  etait  trop  petit  pour  l'immensite 
de  son  amour.  Mais  dois-je  m'arreter  ici  a  deux  actions  particulieres 

*  II  Cor.,  x,  4,  5. 


190  ORAISON  FUNEBRE 

du  pere  Bourgoing,  puisque  je  sais  qu'il  a  fourni  de  la  meme  force 
la  carriere  de  plusieurs  caremes,  dans  les  chaires  les  plus  illustres 
de  la  France  et  des  Pays-Bas;  toujours  pressant,  toujours  anime  ;  lu- 
miere  ardente  et  luisante,  qui  ne  brillait  que  pour  eehauffer,  qui 
cherchait  le  coeur  par  l'esprit,  et  ensuite  captivait  l'esprit  par  le 
cceur?  D'ou  lui  venait  cctte  force?  C'est,  mes  freres,  qu'il  etait  plein 
de  la  doctrine  celeste;  c'est  qu'il  s'etait  nourri  et  rassasie  du  meil- 
leur  sue  du  christianisme,  c'est  qu'il  faisait  regner  dans  ses  sermons 
la  verite  et  la  sagesse  :  l'eloquence  suivait  comme  la  servante,  non 
recherchee  avec  soin,  mais  attiree  par  les  choses  memes.  Ainsi  son 
discours  «  se  repandait  a  la  maniere  d'un  torrent ;  et  s'il  trouvait  en 
«  son  cbemin  les  fleurs  de  l'eloculion,  il  les  entrainait  plutot  apres 
«  lui  par  sa  propre  impetuosite,  qu'il  ne  les  cueillait  avec  choix  pour 
«  separer  d'un  tel  ornement :  »  Fertur  quippe  impetu  suo ;  et  elo- 
cutionis  pulchritudinerrij  si  occurrerit,  vi  rerum  rapit,  non  cura  de- 
coris  assumit1.  C'est  l'idee  de  l'eloquence  que  donne  saint  Augustin 
aux  predicateurs,  et  ce  qu'a  pratique  celui  dont  nous  honorons  ici  la 
memoire. 

Apres  ces  fonctions  publiques,  il  resterait  encore,  messieurs,  de 
vous  faire  voir  ce  saint  homme  dans  la  conduite  des  ames,  et  de  vous 
y  faire  admirer  son  zele,  sa  discretion,  son  courage  et  sa  patience. 
Mais  quoique  les  autres  choses  que  j'ai  a  vous  dire  ne  me  laissent  pas 
le  loisir  d'entrer  bien  avant  dans  cette  matiere,  je  ne  dois  pas  omettre 
en  ce  lieu  qu'il  a  ete  longtemps  confesseur  de  feu  monseigneur  le 
due  d'Orleans,  de  glorieuse  memoire.  C'est  une  marque  de  son  me- 
rite  d'avoir  ete  appele  a  un  tel  emploi,  apres  cet  illustrepere  Charles 
de  Condren,  dont  le  nom  inspire  la  piete,  dont  la  memoire,  toujours 
fraiche  et  toujours  rccente,est  douce  a  toute  l'Eglise  comme  une  compo- 
sition deparfums.  Mais  quellea  ete  la  conduite  de  son  successeur  dans 
cet  emploi  delicat?N'entrons  jamais  dans  ce  detail ;  honorons  par  notre 
silence  le  mysterieux  secret  que  Dieu  a  impose  a  ses  ministres.  Con- 
tentons-nous  de  savoir  qu'il  y  a  des  plantes  tardives  dans  le  jardin 
de  l'Epoux;  que  pour  en  voir  la  fecondite,  les  directcurs  des  con- 
sciences, ces  laboureurs  spirituels,  doivent  atlendrc  avec  patience  le 
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fruit  precieux  de  la  terre,  comme  parle  l'apotre  saint  Jacques1;  et 
qu'enfin  le  pere  Bourgoing  a  eu  cette  singuliere  consolation,  qu'il  n'a 
pas  altendu  en  vain,  qu'il  n'a  pas  travaille  inutilement,  la  terre 
qn'il  cultivait  lui  ayant  donne  avec  abondance  des  fruits  de  benedic- 
tion et  de  grace.  Ah  !  si  nous  avons  un  cceur  chretien,  ne  passons  pas 
cet  endroit  sans  rendre  de  justes  louanges  pour  le  don  inestimable  de 
sa  clemence,  et  prions  sa  bonte  supreme  qu'elle  fasse  souvent  de  pa- 
reils  miracles :  Gratias  Deo  super  inenarrabili  dono  ejus, 

Rendons  graces  aussi,  chretiens,  a  cette  meme  bonte  par  Jesus- 
Christ  Notre-Seigneur,  de  ce  qu'elle  a  fait  paraitre  en  nos  jours  un 
pretre  si  saint,  qu'on  a  vu  apporter  perseveramment  l'innocence  a 
l'autel,  le  zele  a  la  chaire,  l'assiduite  a  la  priere,  une  patience  vi- 
goureuse  dans  la  conduite  des  ames,  une  ardeur  infatigable  a  toutes 
les  affaires  de  l'Eglise.  II  ne  vit  que  pour  l'Eglise,  il  ne  respire  que 
l'Eglise  :  il  veut  non-seulement  tout  consacrer,  mais  encore  tout  sacri- 
fier  aux  interetsde  TEglise,sa  personne,  ses  freres,  sa  congregation2. 
II  Ta  gouvernee  en  cet  esprit  durant  Tespace  de  vingt  et  un  ans;  et 
comme  toule  la  conduite  de  cette  sainte  compagnie  consiste  a  s'atta- 
cher  constamment  a  la  conduite  de  l'figlise,  a  ses  eveques,  a  son  chef 
visible,  je  ne  croirai  pas  m'eloigner  de  la  suite  de  mon  discours,  si 
je  trace  ici  en  peu  de  paroles  comme  un  plan  de  la  sainte  Eglise, 
selon  le  dessein  eternel  de  son  divin  architecte :  je  vous  demande, 
messieurs,  que  vous  renouveliez  vos  attentions. 

SECOND   POINT. 

Vous  comprenez,  mes  freres,  par  tout  ce  que  j'ai  deja  dit,  que  le 
dessein  de  Dieu  dans  Tetablissement  de  son  figlise  est  de  faire  eclater 
par  toute  ta  terre  le  mystere  de  son  unite;  en  laquelle  est  ramassee 
toute  sa  grandeur.  C'est  pourquoi  le  Fils  de  Dieu  est  venu  au  monde, 
et  «  le  Verbe  a  ete  fait  chair,  et  il  a  daigne  habiter  en  nous,  et  nous 
«  Pavons  vu  parmi  les  hommes  plein  de  grace  et  de  verite5:  »  afin 
que  par  la  grace  qui  unit,  il  ramenat  tout  le  genre  humain  a  la  ve- 
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rite,  qui  est  une.  Ainsi,  venant  sur  la  terre  avec  cet  esprit  d'unite,  il 
a  voulu  que  tous  ses  disciples  fussent  unis,  et  il  a  fonde  son  Eglise 
unique  et  universelle,  «  afin  que  tout  y  fut  consomme  et  retluit  en 
«  un  :  »  Ut  sint  comummali  in  unum1  com  me  il  le  dit  lui-meme  dans 
son  Evangile1. 

Je  vous  le  dis,  chretiens,  c'est  ici  en  verite  un  grand  mystere  en 
Jesus-Christ  et  en  son  Eglise.  «  II  n'y  a  qu'une  colombe  et  une  par- 
«  faile  :  »  Una  est  columba  mea,  perfecta  mea* ;  il  n'y  a  qu'une  seule 
epouse,  qu'une  seule  Eglise  catholique,  qui  est  la  mere  commune  de 
tous  les  fideles.  Mais  comment  est-elle  la  mere  de  tous  les  fideles, 
puisqu'elle  n'est  autre  chose  que  Passemblee  de  tous  les  fideles?  C'est 
ici  le  secret  de  Dieu.  Toute  la  grace  de  l'Eglise,  toute  l'efficace  du 
Saint-Esprit  est  dans  Punite  :  en  Punite  est  le  tresor,  en  Punite  est  la 
vie;  hors  de  l'unite  est  la  mort  certaine.  L'Eglise  done  est  une;  et, 
par  son  esprit  d'unite  catholique  et  universelle,  elle  est  la  mere  tou- 
jours  feconde  de  tous  les  particuliers  qui  la  composent:  ainsi  tout  ce 
qu'elle  engendre,  elle  se  l'unit  tres-intimement;  en  cela  dissemblable 
des  autres  meres,  qui  mettent  hors  d'elles-memes  les  enfants  qu'elles 
produisent.  Au  contraire,  l'Eglise  n'engendre  les  siens  qu'en  les  rece- 
vant  en  son  sein,  qu'en  les  incorporant  a  son  unite.  Elle  croit  en- 
tendre sans  cesse,  en  la  personne  de  saint  Pierre,  ce  commandement 
qu'on  lui  fait  d'en  haut:  «  Tue  et  mange,  »  unis,  incorpore:  Occide 
et  manduca*;  et  se  sentant  animee  de  cet  esprit  unissant,  elle  eleve 
la  voix  nuit  etjour  pour  appeler  tous  les  homines  au  banquet  ou 
tout  est  faitun.  Et  lorsqu'elle  voit  les  heretiques  qui  s'arrachent  de 
ses  entrailles,  ou  plutot  qui  lui  arrachent  ses  enlrailles  memes,  et 
qui  emportent  avec  eux  en  la  dechirant  le  sceau  de  nos  unites,  qui 
est  le  bapteme,  conviction  visible  de  leur  desertion,  elle  redouble 
son  amour  maternel  envers  ses  enfants  qui  demeurent,  les  liant  et  les 
attachant  toujours  davantage  a  son  esprit  d'unite :  tant  il  est  vrai  qu'il 
a  plu  a  Dieu  que  tout  concourut  a  Po3uvre  de  Punite  sainte  de  l'Eglise, 
et  meme  le  schisme,  la  rupture  et  la  revoke  ! 

Voila  done  le  dessein  du  grand  architecle,  faire  regner  Punite  en 


1  Joan.,  xvn,  23. 
*  Cant.,  vi,  8. 
5  Act.,  x,  13. 
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son  Eglise  et  parson  Eglise:  voyons  maintenant  l'execulion.  L'exe- 
cntion,  chretiens,  c'est  l'elablissement  des  pasteurs;  car,  de  crainto 
que  les  troupeaux  errants  et  vagabonds  ne  fussent  disperses  deca  et 
dela,  Dieu  ctablit  les  pasteurs  pour  les  rassembler.  II  a  done  voulu 
imprimer  dans  l'ordre  et  dans  Toffice  des  pasteurs  le  mystere  de 
limiu''  de  l'Eglise ;  et  c'est  en  ceci  que  consiste  la  dignile  de  l'epis- 
copat.  Le  mystere  de  l'unite  ecclesiastique  est  dans  la  personne,  dans 
le  caraclere,  dans  l'autorite  des  eveques.  En  effet,  chretiens,  ne  voyez- 
vous  pas  qu'il  y  a  plusieurs  pretres,  plusieurs  ministres,  plusieurs 
predicateurs,  plusieurs  docteurs ;  mais  il  n'y  a  qu'un  seul  eveque 
dans  un  diocese  et  dans  une  eglise.  Etnous  apprenons  de  Thisloire  ec- 
clesiastique, que  lorsque  les  factieux  entreprenaient  de  diviser  l'epis- 
copat,  une  voix  commune  de  toute  l'Eglise  et  de  tout  le  peuple  fidelc 
s'elcvail  contre  cet  attentat  sacrilege  par  ces  paroles  remarquables : 
«  Un  Dieu,  un  Christ,  un  eveque,  »  Unas  Deus,  anas  Christus,  anas 
episcopus1.  Quelle  merveilleuse  association,  un  Dieu,  un  Christ,  un 
eveque !  un  Dieu,  principe  de  l'unite ;  un  Christ,  mediateur  de  l'unite  ; 
un  eveque,  marquant  et  representant  en  la  singularity  de  sa  charge 
le  mystere  de  l'unite  de  l'Eglise.  Ce  n'est  pas  assez,  chretiens,  chaque 
eveque  a  son  troupeau  particulier.  Parlons  plus  correctement :  les 
eveques  n'ont  tous  ensemble  qu'un  meme  troupeau,  dont  chacun 
conduit  une  parlie  inseparable  du  tout ;  de  sorte  qu'en  verite  tous 
les  eveques  sont  au  tout  et  a  l'unite,  et  ils  ne  sont  parlages  que  pour 
la  facilite  de  l'application.  Mais  Dieu,  voulant  mainlenir  parmi  ce 
partage  l'unite  inviolable  du  tout,  outre  les  pasteurs  des  troupeaux 
particuliers,  il  a  donne  un  pere  commun,  il  a  prepose  un  pasteur  a 
tout  le  troupeau,  afin  que  la  sainte  Eglise  fut  une  fontaine  seel  lee 
par  lesceau  d'une  parfaite  unite,  et  «  qu'y  ayant  un  «  chef  etabli, 
«  Tesprit  de  division  n'y  entrat  jamais  :  »  Vt  capite  constitute  schis- 
matis  tolleretur  occasio*. 

Ainsi  Notre-Seigneur  Jesus-Christ  voulant  commencer  le  mystere 
de  l'unite  de  son  Eglise,  il  a  separe  les  apotres  du  nombre  de  tous  les 
disciples;  et  ensuite,  voulant  consommer  le  mystere  de  l'unite  de 

Cornel.  Epist.  ad  Cypr.  apucl  Cypr.  Ep.  xlvi,  p.  60.  Theodoret.  Hist.  Ecclcs.,  lib  n,  cap  xiv, 
t.  HI,  p.  610. 
8  S.  Hieron.,  adv.  Jovin.,  lib.  i,  t.  IV,  p.  168. 
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l'Eglise,  il  a  separe  Pa  poire  saint  Pierre  du  milieu  des  autres  apo- 
tres.  Pour  commencer  l'unite  dans  toutc  la  multitude,  il  en  clioisit 
douze ;  pour  consommer  l'unite  parmi  les  douze,  il  en  choisil  un. 
En  commencant  l'unile,  il  n'exclut  pas  tout  a  fait  la  pluralite  : 
«  Comme  1c  Pere  m'a  envoye,  ainsi,  dit-il l,  jc  vous  envoie.  »  Mais 
pour  conduire  a  la  perfection  le  mystere  de  l'unite  de  son  Eglise,  il 
ne  parle  pas  a  plusieurs  ;  il  designe  saint  Pierre  personnellement,  il 
lui  donne  un  nom  particulier :  «  Et  moi,  dit-il2,  je  te  dis  a  toi :  Tu 
«  es  Pierre;  et,  ajoute-t-il,  sur  cette  pierre  je  batirai  mon  Eglise; 
«  et,  conclut-il,  lesportes  d'enfer  ne  prevaudront  point  contre  elle  ;  » 
afin  que  nous  entendions  que  la  police,  le  gouvernement,  et  toute 
l'ordonnance  de  l'Eglise  se  doit  enfin  reduire  a  l'unite  seule ;  et  que 
le  fondement  de  celte  unite  est  et  sera  eternellementlesoulien  immo- 
bile de  cet  edifice. 

Par  consequent,  chretiens,  quiconque  aime  l'Eglise  doit  aimer 
l'unite;  et  quiconque  aime  l'unite  doit  avoir  une  adherence  im- 
muable  a  tout  l'ordre  episcopal,  dans  lequel  et  par  lequel  le  mystere 
de  l'unite  se  consomme,  pour  detruire  le  mystere  d'iniquite,  qui  est 
l'oeuvre  de  rebellion  et  de  schisme.  Je  dis  a  tout  l'ordre  episcopal ;  au 
pape,  chef  de  cet  ordre  et  de  l'Eglise  universelle  ;  aux  eveques,  chefs 
et  pasteurs  des  Eglises  particulieres.  Tel  est  l'espritde  l'Eglise  ;  tel 
est  principalement  le  devoir  des  pretres,  qui  sont  etablis  de  Dieu  pour 
etre  cooperateurs  de  l'episcopat.  Le  cardinal  de  Berulle,  plein  de 
l'esprit  de  l'Eglise  et  du  sacerdoce,  n'a  forme  sa  congregation  que 
dans  la  vue  de  ce  dessein  ;  et  le  pere  Francois  Bourgoing  l'a  toujours 
tres-saintement  gouvernee  dans  cette  meme  conduite. 

Soyez  benie  de  Dieu,  sainte  compagnie;  entrez  de  plus  en  plus 
dans  ces  sentiments,  eteignez  ces  feux  de  division,  ensevelissez  sans 
retour  ces  noms  de  parti.  Laissez  se  debattre,  laissez  disputer  et  Ian- 
guir  dans  des  questions  ceux  qui  n'ont  pas  le  zele  de  servir  l'Eglise  : 
d'autres  pensees  vous  appellent,  d'autres  affaires  demandent  vos 
soins.  Emplovez  lout  cc  qui  est  en  vous  d'esprit,  el  de  coeur,  et  de  lu- 
miere,  et  de  zele,  au  retablissement  de  la  discipline,  si  horriblement 
d^pravee  et  dans  le  clerge  et  parmi  le  peuple. 

1  .loan.,  xx,  21. 
-  Malik.,  wi,  IS. 
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Deux  choses  sont  necessaires  a  la  sainte  Eglise,  la  purete  de  la 
foi  et  l'ordre  de  la  discipline.  La  foi  est  loujours  sans  tache,  la  disci- 
pline souvent  cbancelante.  D'ou  vient  cette  difference,  si  ce  n'est  que 
la  foi  est  le  fondement,  lequel  etant  renverse,  tout  l'edifiee  tomberait 
par  terre  ?  Or  il  a  plu  a  notre  Sauveur,  qui  a  etabli  son  Eglise  comme 
un  edifice  sacre,  de  permettre  que,  pour  exercer  le  zele  de  ses  mi- 
nistres,  il  y  eut  toujours,  a  la  verile,  quelques  refections  a  faire  dans 
le  corps  du  batiment;  mais  que  le  fondement  fut  si  ferme,  que 
jamais  il  ne  put  etre  ebranle,  parce  que  les  hommes  peuvent  bien, 
en  quelque  sorte,  contribuer  par  sa  grace  a  faire  les  reparations  de 
l'edifiee;  mais  qu'ils  ne  pourraient  jamais  le  redresser  de  nouveau, 
s'il  etait  entierement  abattu.  II  faudrait  que  le  Fils  de  Dieu  vint  en- 
core au  monde ;  et  comme  il  a  resolu  de  n'y  venir  qu'une  fois,  il  a 
fonde  son  temple  si  solidement,  qu'il  n'aura  jamais  besoin  qu'on  le 
retablisse,  et  qu'il  suffira  seulement  qu'on  Fentretienne. 

Qui  pourrait  assez  exprimer  quel  etait  le  zele  du  pere  Bourgoing, 
pour  travailler  a  ce  grand  ouvrage?  II  regardait  les  eveques  comme 
ceux  qui  sont  etablis  de  Dieu  pour  faire  vivre  dans  le  peuple  et  dans 
le  clerge  la  discipline  chretienne.  II  reverait  dans  leur  ordre  la  vi- 
giieur  et  la  plenitude  d'une  puissance  celeste,  pour  reprimer  la  li- 
cence et  arreter  le  torrent  des  mauvaises   moaurs,  qui,  s'enflant  et 
s'elevant  a  grands  flots,  menace  d'inonder  toute  la  face  de  la  terre. 
Non  content  d'exciter  leur  zele,  il  travaillait  nuit  et  jour  a  leur  don- 
ner  de  fideles  ouvriers.  Sa  compagnie  lui  doit  le  dessein  d'avoir  des 
institutions  ecclesiastiques  pour  y  former  de  saints  pretres,  c'est-a- 
dire,  donner  des  peres  aux  enfants  de  Dieu.  Et  il  ne  faut  pas  sortir 
bien  loin  pour  voir  des  fruits  de  son  zele.  Allez  a  cette  maison  oil 
reposent  les  os  du  grand  saint  Magloire;  la,  dans  l'air  le  plus  pur  et 
le  plus  serein  de  la  ville,  un  nombre  infini  d'ecclesiastiques  respire 
un  air  encore  plus  pur  de  la  discipline  clericale;  ils  se  repandent 
dans  les  dioceses,  et  portent  partout  l'esprit  de  l'Eglise ;  c'est  l'effet 
des  soins  du  pere  Bourgoing.  Mais  pourquoi  vous  parler  ici  d'un  se- 
minaire  particulier  ?  Toutes  les  maisons  de  l'Oratoire  n'etaient-elles 
pas  sous  sa  conduite  autant  de  seminaires  des  eveques?  11  professait 
bautement  que  tous  les  sujcts  de  sa  compagnie  etaient  plus  aux  pre- 
lats  qu'a  la  compagnie ;  et  avec  raison,  chretiens,  puisque  la  gloire 
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de  la  compagnie  c'est  d'etre  tout  entiere  a  eux,  pour  etrepar  eux  tout 
entiere  a  l'Eglise  et  a  Jesus-Christ. 

Ue  la  vous  pouvez  connaitre  combien  cette  compngnie  est  redevable 
aux  soins  de  son  general,  qui  savait  si  bien  conserver  en  elle  l'esprit 
de  son  institut,  c'est-a-dire  l'esprit  primitif  de  la  clericalure  et  du 
sacerdoce.  II  en  etait  lellement  rempli,  qu'il  en  animait  tous  les 
freres ;  et  ceux  qui  auraient  ete  assez  insensibles  pour  ne  se  pas  rendre 
a  ses  paroles,  auraient  ete  forces  de  coder  a  la  force  toute-puissante 
de  ses  exemples.  Et,  en  effet,  chretiens,  quel  autre  etait  plus  capable 
de  leur  inspirer  l'esprit  d'oraison,  que  celui  qu'ils  voyaient  toujours 
le  plus  assidu  a  ce  divin  exercice?Qui  pouvait  plus  puissauiment 
enflammer  leurs  coeurs  a  travailler  sans  relache  pour  les  interets  de 
l'Eglise,  que  celui  dont  les  maladies  n'etaient  pas  capables  d'en  ra- 
lentir  Taction?  ce  grand  homme  ne  voulant  pas,  autant  qu'il  pouvait, 
qu'il  fut  tant  permis  aux  inflrmites  d'interrompre  les  occupations 
d'un  pretre  de  Jesus-Christ.  Qui  a  pu  leur  enseigner  plus  utilement 
a  conserver  par  mi  les  cmplois  une  sainte  liberte  d'espril,  que  celui 
qui  s'est  montre  dans  les  plus  grands  embarras  autant  paisible,  autant 
degage,  qu'agissant  et  infaligable?  Enfin,  de  qui  pouvaient-ils  appren- 
dre  avec  plus  de  fruit  a  dompter  par  la  penitence  la  delicatesse  des  sens 
et  de  la  nature,  que  de  celui  qu'ils  ont  toujours  vu  retrancher  de  son 
sommeil,  malgre  son  besoin;  endurer  la  rigueur  du  froid,  malgre  sa 
vieillesse ;  continuer  ses  jeunes,  malgre  ses  travaux;  enfin,  affligerson 
corps  par  toutes  sortes  d'austerites,  malgre  ses  infirmites  corporelles? 

0  membres  tendres  et  delicats,  si  souvent  couches  sur  la  dure !  0 
gemissements,  6  cris  de  la  nuit,  penetrant  les  nues,  pergant  jusqu'a 
Dieu  !  0  fontaines  de  larmes,  sources  de  joie !  0  admirable  ferveur 
d'esprit,  etpriere  continuelle!  0  ame  qui  soutenait  le  corps  presque 
sans  aucune  nourriture!  ou  plutot,  6  corps  contraint  de  mouiir  avant 
la  mort  meme,  afin  que  l'ame  fut  en  liberte  !  0  appat  du  plaisir  sen- 
sible et  gout  du  fruit  defendu,  surmonte  par  la  continence  du  pere 
Bourgoing!  0  Jesus-Christ!  6  sa  mort!  6  son  aneanlissemenl  et  sa  croix 
honores  par  sa  penitence !  Pint  a  Dieu  que,  touche  d'un  si  saint 
exemple,  je  mortifie  mes  membres  morlels,  et  que  je  commence  a 
marcher  par  la  voie  etroite,  etque  jem'ensevelisse  avec  Jesus  Christ, 
pour  «Hre  son  coheritier! 
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Car,  que  faisons-nous,  chretiens,  que  faisons-nous  autre  chose, 
lorsque  nous  flattons  noire  corps,  que  d'accroitre  la  proie  de  la  mort, 
lui  enricbir  son  butin,  lui  engraisser  sa  victime?  Pourquoi  m'es-tu 
donne,  6  corps  mortel,  fardeau  accablant,  soulien  necessaire,  ennemi 
flatteur,  ami  dangereux,  avec  lequel  je  ne  puis  avoir  ni  guerre  ni 
paix,  parce  qu'a  chaque  moment  il  faut  s'accorder,  eta  cbaque  mo- 
ment il  fautrompre?  0  inconcevable  union,  et  alienation  non  moins 
etonnante !  «  Malheureux  homme  que  je  suis,  qui  me  delivrera  de  ce 
«  corps  mortel?  »  Infelix  ego  homo!  quis  me  liber  abit  de  cor  pore 
mortis  hujus^l  Si  nous  n'avons  pas  le  courage  d'imiler  le  pere  Bour- 
going  dans  ses  austerites,  pourquoi  flattons-nous  nos  corps,  nourris- 
sons-nous  leurs  convoitises  par  notre  mollesse,  et  les  rendons-nous 
invincibles  par  nos  complaisances? 

Se  pcut-il  faire,  mes  freres,  que  nous  ayons  tant  d'attache  a  cette 
vie  et  a  ses  plaisirs,  si  nous  considerons  attentivement  combien  est 
dure  la  condition  avec  laquelle  on  nous  l'a  pretee?  La  nature,  cruelle 
usuriere,  nous  ote  tantot  un  sens,  et  tantot  un  autre.  Elle  avait  ote 
1'ouie  au  pereBouRGOTNG,  et  elle  ne  manque  pastous  les  jours  de  nous 
enlever  quelque  chose,  comme  pour  l'interet  de  son  pret,  sins  se  de- 
partir  pour  cela  du  droit  qu'elle  se  reserve,  d'exiger  en  toute  rigueur 
la  somme  totale  a  sa  volonte.  Et  alors  ou  serons-nous?  que  devien- 
drons-nous?  dans  quelles  tenebres  serons-nous  caches?  dans  quel 
gouffre  serons-nous  perdus?  II  n'y  aura  plus  sur  la  terre  aucun  ves- 
tige de  ce  que  nous  sommes.  «  La  chair  changera  de  nature,  le  corps 
«  prendra  un  autre  nom;  meme  celui  de  cadavre,  dit  Tertullien,  ne 
«  lui  demeurera  pas  longlemps  ;  il  deviendra  un  je  ne  snis  quoi,  qui 
«  n'a  point  de  nom  dans  aucune  langue ;  »  tant  il  est  vrai  que  tout 
meurt  en  nos  corps,  jusqu'a  ces  termes  funebres,  par  lesquels  on 
exprimait  nos  malheureux  restes  :  Post  totam  Mud  ignobililalis  elo~ 
gium,  caducx  carnis  in  originem  termm,  et  cadaveris  nomen;  et  de 
isto  quoque  nomine  periturx  in  nullum  inde  jam  nomen,  in  omnis 
jam  vocabuli  mortem2. 

Et  vous  vous  atlachez  a  ce  corps,  et  vous  batissez  sur  ces  mines,  et 
vous  contractez  avecce  mortel  une  amitie  immortelle  !  0  que  la  mort 

1  Rom.,  vn,  24. 

2  Tertul.,  de  Resur.  Cam.,  n°  4. 


108  ORAISON  FUNEBRK 

vous  sera  eruelle!  o  que  vainement  vous  soupircz,  disant  aver  ce  roi 
des  Amaleeites  :  Siccine  scparat  amara  mors1?. «  Esl-ce  ainsi  que  la 
«  mort  amere  separe  de  tout?  »Quel  coup!  quel  ctat !  quelle  vio- 
lence ! 

II  n'y  a  que  l'homme  de  bien  qui  n'a  rien  a  craindre  en  ce  der- 
nier jour.  La  mortification  lui  rend  la  mort  familiere;  lc  delacbe- 
ment  des  plaisirs  le  desaccoutume  du  corps,  il  n'a  point  de  peine  a 
s'en  separer;  il  a  deja,  depuis  fort  longtemps,  ou  denoue  ou  rompu 
les  liens  les  plus  delicats  qui  nous  y  attachent.  Ainsi  le  pere  Bour- 
going  ne  peut  etre  surpris  de  la  mort  :  «  Ses  jeiines  et  ses  penitences 
«  Tontsouvent  avance  dans  son  voisinage,  comme  pour  la  lui  faire 
«  observer  de  pres  :  »  Szept  jejunans  mortem  de  proximo  novit. 
«  Pour  sortir  du  monde  plus  legerement,  il  s'est  deja  decharge  lui- 
c<  meme  d'une  partie  de  son  corps,  comme  d'un  empechement  im- 
«  portuna  Tame  :  »  Prxmisso  jam  sanguinis  sncco,  tanquam  animse 
impedimento* .  Un  lei  bomme,  degage  du  siecle,  qui  a- mis  toute  son 
esperance  en  la  vie  future,  voyant  approcher  la  mort,  ne  la  nomme 
ni  eruelle  ni  inexorable  ;  au  contraire,  il  lui  tend  les  bras,  il  lui  pre- 
sente  sans  murmurer  ce  qui  lui  reste  de  corps,  et  lui  montre  lui- 
meme  l'endroit  ou  elle  doit  frapper  son  dernier  coup.  0  mort!  lui 
dit-il  d'un  visage  ferme,  tu  ne  me  feras  aucun  mal,  tu  ne  m'oteras 
rien  de  ce  qui  m'est  cher ;  tu  me  separeras  de  ce  corps  mortel  :  o 
mort!  je  t'en  remercie;  j'ai  travaille  toute  ma  vie  a  m'en  detacber, 
j'ai  tache  de  mortifier  mes  appetits  sensuels ;  ton  secours,  6  mort! 
m'etait  nccessaire  pour  en  arracher  jusqu'ala  racine.  Ainsi,  bien  loin 
d'interrompre  le  cours  de  mes  desseins,  lu  ne  fais  qiraccomplir 
Fouvrage  que  j'ai  commence ;  tu  ne  dclruis  pas  ce  que  je  pretends, 
mais  tu  l'acbeves  :  acheve  done,  6  mort  favorable!  et  rends-moi 
bientot  a  mon  maitre. 

Ab !  «  qu'il  n'en  est  pas  ainsi  des  impies !  »  Non  sic  impii,  non 
sicr\  La  mort  ne  leur  arrive  jamais  si  tard,  qu'elle  ne  soit  (oujours 
precipitee;  elle  n'est  jamais  prevenuc  par  tant  d'averlissemenls, 
qu'elle  ne  soit  loujours  imprevue.  Toujours  elle  rompt  quelque  grand 

*  l  Reg.,  xv,  51 

1  TertuL,  dc  Jejun.,  n°  12. 

3  Ps.  i,  4. 
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desscin  et  quelque  affaire  imporlante  :  au  lieu  qu'un  bomme  de 
bien,  a  chaque  heare,  a  chaque  moment,  a  toujours  ses  affaires 
faites ;  il  a  loujours  son  ame  en  ses  mains,  pret  a  la  rendre  au  pre- 
mier signal.  Ainsi  est  mort  le  pere  Bourgoing;  et  voila  qu'etant  arrive 
en  la  bienheureuse  terre  des  vivants,  il  voit  el  il  goiitc  en  la  source 
meme  combien  le  Seigneur  est  doux  ;  et  il  chante,  et  il  Iriomphe  avee 
ses  sainls  anges,  penetrant  Dieu,  penetre  de  Dieu,  admirant  la  ma- 
gnificence de  sa  maison,  et  s'cnivrant  du  torrent  de  ses  delices. 

Qui  nous  donnera,  chretiens,  que  nous  mourions  de  cette  mort,  et 
que  notre  mort  soit  un  jour  de  fete,  un  jour  de  delivrance,  un  jour 
de  Iriomphe?  Ah  I  que  mon  ame  meure  de  la  mort  «  des  justes  !  » 
Moriatur  anima  mea  morte  justorum l !  Mais  pour  mourir  de  la  mort 
des  justes,  vivez,  mis  freres,  de  la  vie  des  justes.  Ne  soyez  pas  de  ceux 
qui  different  a  se  reconnaitrequand  ils  ont  perdu  la  connaissance ;  et 
qui  meprisent  si  fort  leur  ame,  qu'ils  ne  songent  a  la  sauver  que 
lorsqu'ils  sont  en  danger  de  perdre  leur  corps;  desquels  certes  on 
peut  dire  veri  tablemen  t  qu'ils  se  convertissent  par  desespoir  plutot 
que  par  esperance.  Mes  freres,  faites  penitence,  tandisque  le  medecin 
n'est  pas  encore  a  vos  cotes,  vous  donnant  des  jours  et  des  heures 
qui  ne  sont  pas  en  sa  puissance,  et  toujours  pret  a  philosopher  admi- 
rablement  de  la  maladie  apres  la  mort.  Convertissez-vous  de  bonne 
heure;  que  la  pensee  en  vienne  deDieu,  et  non  de  la  fievre ;  de  la 
raison,  et  non  du  trouble;  du  choix,  et  non  de  la  force. ni  de  la  con- 
trainte.  Si  votre  corps  est  une  hostie,  consacrez  a  Dieu  une  hostie 
vivante;  si  c'est  un  talent  precieux  qui  doive  profiter  entre  ses  mains, 
mettez-le  de  bonne  heure  dans  le  commerce,  et  n'attendez  pas  a  le 
lui  donner  qu'il  le  faille  enfouir  en  terre  :  c'est  ce  que  je  dis  a  tous 
les  fi deles. 

Et  vous,  saintc  compagnie,  qui  avez  desire  d'oui'r  de  ma  bouche  le 
panegyrique  de  votre  pere,  vous  ne  m'avez  pas  appele  dans  cette 
chaire,  ni  pour  deplorer  votre  perte  par  des  plaintes  etudiees,  ni 
pour  contender  les  vivants  par  de  vains  eloges  des  morts.  Un  motif 
plus  chretien  vous  a  excitee  a  me  demander  ce  discours  funebre  a  la 
gloire  de  ce  grand  homme  :  vous  avez  pretendu  que  je  consacrasse  la 

1  Num.f  xxiii,  10; 
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memoire  de  ses  vertus,  et  que  je  vous  proposasse,  comme  en  un  ta- 
bleau, le  modele  de  sa  sainte  vie.  Soyez  done  ses  imitateurs,  comme 
il  l'a  ete  de  Jesus-Christ;  c'est  ce  qu'il  demande  de  vous  aussi  ardem- 
ment,  j'ose  dire  plus  ardemment  que  le  sacrifice  mystique  :  car  si 
par  ce  sacrifice  vous  procurez  son  repos,  en  imilantses  vertus,  vous 
enrichissez  sa  couronne.  C'est  vous-memes,  mes  reverends  peres,  qui 
serez  et  sa  couronne  et  sa  gloire  au  jour  deNolre-Seigneur,  si,  comme 
vous  avez  ete,  durant  tout  le  cours  de  sa  vie,  obeissants  a  ses  ordrcs, 
vous  vous  rendez  de  plus  en  plus,  apres  sa  mort,  fideles  imitateurs  de 
sa  piete.  Ainsi  soit-il. 
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Ubi  est,  mors,  victoria  tua  ? 
0  mort,  ou  est  ta  victoire? 
1  Cor.,  xv,  55. 


Quand  l'Eglise  ouvre  la  bouche  des  predicateurs  dans  les  fune- 
railles  de  ses  enfants,  ce  n'est  pas  pour  accroitre  la  pompe  du  deuil 
par  des  plaintes  etudiees,  r.i  pour  satisfaire  l'ambition.  des  vivants 
par  de  vains  eloges  des  morts.  La  premiere  de  ces  deux  choses  est 
trop  indigne  de  sa  fermete ;  et  l'autre,.trop  contraire  a  sa  modestie. 
Elle  se  propose  un  objet  plus  noble  dans  la  solennile  des  discours  fu- 
ncbres  :  elle  ordonne  que  ses  ministres,  dans  les  derniers  devoirs 
que  Ton  rend  aux  morts,  fassent  contempler  a  leurs  auditeurs  la 
commune  condition  de  tous  les  mortels,  afin  que  la  pensee  de  la  mort 
leur  donne  un  saint  degout  de  la  vie  presente,  et  que  la  vanite  hu- 
maine  i  ougisse  en  regardant  le  terme  fatal  que  la  Providence  divine 
a  donne  a  ses  esperances  trompeuses. 

Tronoiicec  au  mois  de  decembre  1656. 
2  Les  Monterby  etaicnt  un»  des  bonnes  families  de  la  Lorraine. 

r>  Lc  Petit-Clairvaux,  a  Metz,  ou  cctte  oraison  funibrc  fut  prononcee.  Voy.   Bossitct  oraleur, 
par  E.  Gondar,  p.  221). 
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Ainsi  n'atlendez  pas,  chretiens,  que  je  vous  represente  aujourd'hui, 
ni  la  perte  de  cette  maison,  ni  la  juste  affliction  de  toutes  ces  dames, 
a  qui  la  mort  ravit  une  mere  qui  les  a  si  bien  elevees.  Ce  n'est  pas 
aussi  mon  dessein  de  rechercher  bien  loin  dans  l'antiquite  les  mar- 
ques d'une  tres-il lustre  noblesse,  qu'il  me  serait  aise  de  vous  faire 
voir  dans  la  race  de  Monterby,  dont  l'eclat  est  assez  connu  par  son 
nom  el  ses  alliances.  Je  laisse  tous  ces  entretiens  superflus,  pour 
m'attacher  a  une  matiere  et  plus  sainte  et  plus  fructueuse.  Je  vous 
demande  seulement  que  vous  appreniez  de  l'abbesse  tres-digne  et 
tres-vertueuse  pour  laquelle  nous  offrons  a  Dieu  le  saint  sacrifice  de 
l'eucharistie  a  vous  servir  si  hcureusement  de  la  mort,  qu'elle  vous 
obtienne  l'immorlalite.  G'est  par  la  que  vous  rendrez  inutiles  tous  les 
efforts  de  celte  cruelle  ennemie  ;  et  que  l'ayant  enfin  desarmee  de 
tout  ce  qu'elle  semblc  avoir  de  terrible,  vous  pourrez  lui  dire  avec 
l'Apotre  :  «  0  mort,  ou  est  ta  victoire?  o  JJbi  est,  mors,  victoria  tua? 
C'est  ce  que  je  tacherai  de  vous  faire  entendre  dans  cette  courte  exhor- 
tation, ou  j'espere  que  le  Saint-Esprit  me  fera  la  grace  de  ramasser 
en  pcu  de  paroles  des  verites  tres-considerables,  que  je  puiserai  dans 
les  Ecritures. 

C'est  un  famcux  probleme,  qui  a  ete  souvent  agile  dans  les  ecoles 
des  philosophes,  lequel  est  le  plus  desirable  a  l'homme,  ou  de  vivre 
jusqu'a  Textreme  vieillesse,  ou  d'etre  promplement  delivre  des  mi- 
seres  de  cetlc  vie.  Je  n'ignore  pas,  chretiens,  ce  que  pensent  la-dessus 
la  plupart  des  hommes.  Mais,  comme  je  vois  lant  d'erreurs  recues 
dans  le  monde  avec  un  tel  applaudissemenl,  je  ne  veux  pas  ici  con- 
suiter  les  sentiments  de  la  multitude  ;  mais  la  raison  et  la  veritc,  qui 
seules  doivent  gouverner  les  esprits  des  hommes. 

Et,  certes,  il  pourrait  sembler,  au  premier  abord,  que  la  voix 
commune  de  la  nature,  qui  desire  toujours  ardemment  la  vie,  devrait 
decider  cetle  question  :  car  si  la  vie  est  un  don  de  Dieu,  n'est-ce  pas 
un  desir  tres-juste  de  vouloir  conserver  longtemps  les  bienfaits  do 
son  souverain  ?  et  d'ailleurs,.etant certain  que  la  longue  vieapproche 
de  plus  pres  l'immortalite,  ne  devons-nous  pas  souhailer  de  retenir. 
si  nous  pouvons,  quelquc  image  de  ce  glorieux  privilege  dont  noire 
nature  est  dechue? 

En  effet  nous  voyons  que  les  premiers  hommes,  lorsque  le  monde 
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plus  innocent  etait  encore  dans  son  enfance,  remplissaient  des  neuf 
cenls  ans  par  leur  vie  ;  et  que,  lorsque  la  malice  s'est  accrue,  la  vie 
en  meme  temps  s'est  diminuee.  Dieu  meme,  dont  la  verite  infaillible 
doit  etre  la  regie  souveraine  de  nos  sentiments,  tant  irrite  contre 
nous,  nous  menace  en  sa  colere  d'abreger  nos  jours  :  et  au  contraire 
il  promet  une  longue  vie  a  ceux  qui  observeront  ses  commandements. 
Enfin,  si  cette  vie  est  le  champ  fecond  dans  lequel  nous  devons  semer 
pour  la  glorieuse  immortalite,  ne   devons -nous  pas  desirer  que  ce 
champ  soit  ample  et  spacieux,  afin  que  la  moisson  soit  plus  abon- 
dante?  Et  ainsi  Ton  ne  peut  nier  que  la  longue  vie  ne  soit-souhaitable. 
Ces  raisons,  qui  flattent  nos  sens,  gagneront  aisement  le  dessus. 
Mais  on  leur  oppose  d'autres  maximes,  qui  sont  plus  dures,  a  la 
verite,  et  aussi  plus  fortes  et  plus  vigoureuses.  Et  premierement,  je 
nie  que  la  vie  de  l'homme  puisse  etre  longue  ;  de  sorte  que  souhaiter 
une  longue  vie  dans  ce  lieu  de  corruption,  e'est  n'entendre  pas  ses 
propres  desirs.   Je  me  fonde  sur  ce  principe  de   saint  Augustin : 
Non  est  longum  quod  aliquando  finitur l :  «  Tout  ce  qui  a  fin  ne 
peut  etre  long.  »  Et  la  raison  en  est  evidente;  car  tout  ce  qui  est 
sujet  a  finir  s'efface  necessairement  au  dernier  moment,   et  on  ne 
peut  compter  de  longueur  en  ce  qui  est  entierement  efface.  Gar  de 
meme  qu'il  ne  sert  de  rien  de  remplir,  lorsque  j 'efface  tout  par  un 
dernier  trait,  ainsi  la  longue  et  la  courte  vie  sont  toules  egalees  par 
la  mort,  parce  qu'elle  les  efface  toules  egalement. 

Je  vous  ai  represente,  chretiens,  deux  opinions  differentes  qui 
partagent  les  sentiments  de  tous  les  mortels.  Les  uns,  en  petit  nom- 
bre,  meprisent  la  vie ;  les  autres  estiment  que  leur  plus  grand  bien, 
e'est  de  la  pouvoir  longtemps  conserver.  Mais  peut-etre  que  nous 
accorderons  aisement  ces  deux  propositions  si  contraires,  par  une 
troisieme  maxime  qui  nous  apprendra  d'estimer  la  vie,  non  par  sa 
longueur,  mais  par  son  usage  ;  et  qui  nous  fera  confesser  qu'il  n'est 
rien  de  plus  dangereux  qu'une  longue  vie,  quand  elle  n'est  remplie 
que  de  vaines  entreprises  ou  meme  d'actions  criminelles :  comme 
aussi  il  n'est  rien  de  plus  precieux,  quand  elle  est  utilement  menagee 
pour  l'eternite.  Et  e'est  pour  cette  seule  raison  que  je  benirai  mille 

In  Juan.,  Tract.,  xxxu,  ii°  U. 


204  ORAISON  FUNfiBRE 

et  mille  fois  la  sage  et  honorable  vieiliesse  cTYoiande  de  Monterby  ; 
puisque,  des  ses  annees  les  plus  tendres  jusqu'a  l'exlremitc  de  sa  vie, 
qu'elle  a  finie  en  Jesus-Christ  apres  un  grand  age,  la  crainte  de  Dieu 
a  etc  son  guide,  la  priere  son  occupation,  la  penitence  son  exercice, 
la  charite  sa  pratique  la  plus  ordinaire,  le  ciel  tout  son  amour  et  son 
esperance. 

Desabusons-nous,  chretiens,  des  vaines  et  temeraires  preoccupa- 
tions, dont  notre  raison  est  tout  obscurcie  par  l'illusion  de  nos 
sens :  apprenons  a  juger  des  choses  par  les  veritables  principes ;  nous 
avouerons  franchement,  a  l'exemple  de  cetteabbesse,  que  nous  devons 
doronavant  mesurer  la  vie  par  les  actions,  non  par  les  annees.  G'est 
ce  que  vous  comprendrez  sans  difficulte  par  ce  raisonnement  invin- 
cible. 

Nous  pouvons  regarder  le  temps  de  deux  manieres  differentes : 
nous  le  pouvons  considerer  premierement  en  tant  qu'il  se  mesure  en 
lui-meme  par  heures,  par  jours,  par  mois,  par  annees  ;  et  dans  cette 
consideration,  je  soutiens  que  le  temps  n'est  rien,  parce  qu'il  n'a  ni 
forme  ni  substance ;  que  tout  son  etre  n'est  que  de  couler,  c'est-a- 
dire,  que  tout  son  etre  n'est  que  de  perir,  et  partant  que  tout  son 
etre  n'est  rien. 

C'est  ce  qui  fait  dire  au  Psalmiste,  retire  profondement  en  lui- 
meme,  dans  la  consideration  du  neant  de  L'homme:  Ecce  mensura- 
biles  posuisti  diesmeos  :  a  Yous  avez,  dit-il1,  etabli  le  cours  de  ma 
«  vie  pour  etre  mesure  par  le  temps  ;  »  et  c'est  ce  qui  lui  fait  dire 
aussitot  apres,  et  substantia  mea  tanquam  nihilum  ante  tc,  «  et  ma 
a  substance  est  comme  rien  devant  vous  :  »  parce  que  tout  mon  etre 
dependant  du  temps,  dont  la  nature  est  de  n'etre  jamais  que  dans  un 
moment  qui  s'enfuitd'une  course  precipitee  et  irrevocable,  il  s'ensuit 
que  ma  substance  n'est  rien,  etant  inseparablement  attachee  a  cette 
vapeur  legere  et  volage,  qui  ne  se  forme  qu'en  se  dissipanl,  et  qui 
entraine  perpetuellement  mon  el  re  avec  elle  d'une  maniere  si  etrange 
et  si  necessaire,  que,  si  je  nc  suis  le  temps,  je  me  perds,  parce  que 
ma  vie  demeure  arrelee ;  el  d'autre  part,  si  je  suis  le  temps,  qui  se 
perd  et  coule  loujours,  je  me  perds  necessairement  avec  lui  :  Ecce 

1  P*al.  xxxvui,  0. 


DE  MADAME  YOLANDE  DE  MONTERBY.  205 

mensurabilcs  posnisti  dies  meos,  et  substantia  mea  tanquam  nihilum 
ante  te :  d'ou  passant  plus  outre,  il  conclut :  In  imagine  pertransit 
homo  l  «  L'homme  passe  commc  les  vaincs  images  »  que  la  fanlaisie 
forme  en  clle-meme  dans  l'illusion  de  nos  songes,  sans  corps,  sans 
solidite  et  sans  consislance. 

Mais  elevons  plus  haut  nos  esprits ;  et  aprcs  avoir  regarde  le  temps 
dans  cette  perpetuelle  dissipation,  considerons-le  maintenant  en  un 
autre  sens:  en  tanlqu'il  aboutit  a  Teternile;  car  cclle  presence  im- 
muable  de  Teternite,  tou  jours  fixe,  foujours  permanenle,  enfermant 
en  Tinfinite  de  son  etendue  toutes  les  differences  des  temps,  il  s'en- 
suit  manifeslement  que  le  temps  peut  etre  en  quelque  sorte  dans 
Teternite  :  il  a  plu  a  notre  grand  Dieu,  pour  consoler  les  miserables 
mortels  de  la  perte  continuelle  qu'ils  font  de  leur  etre,  par  le  vol 
irreparable  du  temps,  que  ce  meme  temps,  qui  se  perd,  fut  un  pas- 
sage a  Teternite  qui  demeure  ;  et  de  cette  distinction  importante  du 
temps  considere  en  lui-meme,  et  du  temps  par  rapport  a  Teternite, 
je  tire  cette  consequence  infaillible  : 

Si  le  temps  n'est  rien  par  lui-meme,  il  s'ensuit  que  tout  le  temps 
est  perdu,  auquel  nous  n'aurons  point  attache  quelque  chose  de  plus 
immuable  que  lui,  quelque  chose  qui  puisse  passer  a  Teternite  bien- 
heureuse.  Ce  principe  etant  suppose,  arretons  un  peu  notre  vue  sur 
un  vieillard  qui  aurait  blanchi  dans  les  vanites  de  la  terre.  Quoique 
Ton  me  montre  ses  cheveux  gris,  quoique  Ton  me  compte  ses  longues 
annees,  je  soutiens  quesa  vie  ne  peut  etre  longue,  j'ose  meme  assurer 
qu'il  n'a  pas  vecu.  Car  que  sont  devenues  toutes  ses  annees?  Elles 
sont  passees,  elles  sont  perdues.  II  ne  lui  en  reste  pas  la  moindre 
parcelle  en  ses  mains,  parce  qu'il  n'y  a  rien  attache  de  fixe  ni  de 
permanent.  Que  si  toutes  ses  annees  sont  perdues,  elles  ne  sont  pas 
capables  de  faire  nombre.  Je  ne  vois  rien  a  compter  dans  cette  vie  si 
longue,  parce  que  tout  y  est  inulilement  dissipe  :  par  consequent 
tout  est  mort  en  lui ;  et  sa  vie  etant  vide  de  toutes  parts,  c'est  erreur 
de  s'imaginer  qu'elle  puisse  jamais  etre  estimee  longue. 

Que  si  je  viens  maintenant  a  jeter  les  yeux  sur  la  dame  si  vertueuse 
qui  a  gouverne  si  longtemps  cette  noble  et  religieuse  abbaye,  c'est  la 

1  Psal.  xxxvin,  7. 
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ou  je  remarque,  fideles,  une  vieillesse  vraiment  venerable.  Certes, 
quand  elle  n'aurait  vecu  que  fort  peu  d'annees,  les  ayant  fait  profiler 
si  utilement  pour  la  bienheureuse  immortalite,  sa  vie  me  paraitrait 
toujours  assez  longue.  Je  ne  puis  jamais  eroire  qu'une  vie  soil 
courte,  lorsque  j'y  vois  une  eternite  tout  entiere  glorieusement 
attach  ce. 

Mais  quand  je  considere  qualre-vingt-dix  ans  si  soigneusement  ma- 
nages ;  quand  je  regarde  des  annees  si  pleines  et  si  bien  marquees 
par  les  bonnes  oeuvres;  quand  je  vois,  dans  une  vie  si  reglee,  tant  de 
jours,  tant  d'heures  et  tant  de  moments  comples  et  alloucs  pour 
l'eternite,  c'esl  la  que  je  ne  puis  m'empecher  de  dire  :  0  temps  utile- 
ment employe,  6  vieillesse  vraiment  precieuse  !  Ubi  est,  mors,  victo- 
ria tua?  «  0  mort,  ou  est  la  victoire?  »  Ta  main  avaren'a  rien  enleve 
a  cette  vertueuse  abbesse,  parce  que  ton  domaine  n'est  que  sur  le 
temps  ;  et  que  la  sage  dame  dont  nous  parlons,  desirant  conserver 
.eelui  qu'il  a  plu  a  Dieu  lui  donner,  l'a  fait  heureusement  passer  dans 
l'eternite. 

Si  je  l'envisage,  fideles,  dans  l'interieur  de  son  ame,  j'y  remarque, 
dans  une  conduite  tres-sage,  unesimplicite  ehretienne.  Elant  humble 
dans  ses  actions  et  ses  paroles,  elle  s'est  toujours  plus  glorifiee  d'etre 
lille  de  saint  Bernard,  que  tant  de  braves  ai'eux,  de  la  race  desquels 
elle  est  descendue.  Elle  passait  la  plus  grande  partie  de  son  temps 
dans  la  meditation  el  dans  la  priere.  Ni  les  affaires  ni  les  compagnies 
n'etaient  pas  capables  de  lui  ravir  le  temps  qu'elle  destinait  aux  clio- 
ses  divines.  On  la  voyait  entrer  en  son  cabinet  avec  une  contenance, 
une  modestie  et  une  action  toute  retiree  ;  et  la  elle  repandait  son 
co3ur  devant  Dieu  avec  cetle  bienheureuse  simplicile,  qui  est  la  mar- 
que la  plus  assuree  des  enfanls  de  la  nouvelle  alliance.  Sortie  de  ces 
pieux  exercices,  elle  parlait  souvont  des  choses  divines  avec  une  affec- 
tion si  sincere,  qu'il  elail  aise  de  connaitre  que  son  ame  versait  sur 
ses  levres  ses  sentiments  les  plus  purs  et  les  plus  profonds.  Jusque 
dans  la  vieillesse  la  plus  decrepile,  elle  souffrail  les  incommodiles  et 
les  maladies  sans  chagrin,  sans  murmure,  sans  impalience;  louant 
Dieu  parmi  ses  douleurs,  non  point  par  une  constancc  affeelee,  man 
avec  une  moderation  qui  paraissait  bien  avoir  pour  principe  une 
conscience  tranquille,  et  un  esprit  salisfail  de  Dieu. 
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Parlerai-je  de  sa  prudence  si  aviseedans  la  conduite  de  samaison? 
Gliacun  sait  que  sa  sagesse  et  son  economic  en  a  beaucoup  releve  le 
lustre.  Mais  je  ne  vois  rien  deplus  remarquable  que  ce  jugement  si 
regie  avec  lequel  elle  a  gouverne  les  dames  qui  lui  etaient  confiees; 
toujours  egalement  eloignee,  et  de  cette  rigueur  farouche  et  de  cette 
indulgence  molle  et  relachee  :  si  bien  que  comme  elle  avail  pour 
elles  une  severite  melee  de  douceur,  elles  lui  ont  ton  jours  conserve 
une  crainte  accompagnee  de  tendresse,  jusqu'au  dernier  moment  de 
sa  vie,  et  dans  F  extreme  caducite  de  son  age. 

L'innocence,  la  bonne  foi,  la  candeur  etaient  ses  compagnes  inse- 
parables. Elles  conduisaienl  ses  desseins,  elles  menageaient  tous  ses 
inlerets,  elles  regissaient  toutesa  famille.  Ni  sa  bouche  ni  sesoreilles 
n'ont  jamais  ete  ouvertes  ^a  la  medisance,  parce  que  la  sincerite  de 
son  coeur  en  chassait  cette  jalousie  secrete  qui  envenime  presque 
tous  les  hommes  contre  leurs  semblables.  Elle  savait  donner  de  la 
retenue  aux  langues  les  moins  moderees;  et  Ton  remarquaitdans  ses 
entretiens  cette  charite  dont  parle  TApotre1,  qui  n'est  ni  jalouse  ni 
ambitieuse,  toujours  si  disposeea  croire  lebien,  qu'elle  ne  peut  pas 
meme  soupgonner  le  mal. 

Vous  dirai-je  avec  quel  zele  elle  soulageait  les  pauvres  membres  de 
Jesus-Christ?  Toutes  les  personnes  qui  1'ont  frequentec  savent  qu'on 
peut  dire  sans  flatterie,  qu'elle  etait  naturellement  liberate,  meme 
dans  son  extreme  vieillesse,  quoique  cet  age  ordinairement  soit  souille 
des  ordures  de  Tavarice.  Mais  cette  inclination  genereuse  s'etait  par- 
ticulierement  appliquee  aux  pauvres.  Ses  ch  a  rites  s'etendaient  bien 
loin  sur  les  personnes  malades  et  necessileuscs  :  elle  partageait  sou- 
vent  avec  elles  ce  qu'on  lui  preparait  pour  sa  nourriture ;  etdans  ces 
saints  empressemenls  de  la  charite  qui  travaillait  son  ame  innocente 
d'une  inquietude  pieuse  pour  les  membres  affliges  du  Sauveur  des 
ames,  on  admiraitparticulierement  son  humilite  non  moins  soigneusc 
de  cacher  le  bien,  que  sa  charite  de  le  faire.  Je  ne  m'etonne  plus, 
chretiens,  qu'une  vie  si  religieuse  ait  ete  couronnee  d'une  fin  si 
sainte. 

1  I  Cor.,  xiii,  4,  5. 
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Non  jyrivabit  bonis  eos  qui  ambulant  in 
innocentia  :  Domine  virtutum,  beatus  homo 
qui  sperat  in  te. 

II  ne  privera  point  de  ses  biens  ceux  qui 
marchenl  dans  l'innocence  :  Seigneur  des  ar- 
mees,  heureux  est  l'homme  qui  espere  en  vous. 
Psal.  lxxxiii,  15. 


(Test,  messieurs,  dans  ce  desseinsalutaire  que  j'espere  aujourd'hui 
vous  entreienir  de  la  vie  el  des  actions  de  messire  Henri  de  Gornay, 
chevalier,  seigneur  de  Talange,  de  Louyn-sur-Seille,  que  la  mort 
nous  a  ravi  depuis  peu  de  jours,  ou,  rejetant  loin  de  mon  esprit 
toutes  les  considerations  profanes,  et  les  bassesses  honteuses  de  la 
flatterie,  indignes  de  la  majeste  du  lieu  ou  je  parle,  et  du  ministere 
sacre  que  j'exerce,  je  m'arre'terai  a  vous  proposer  trois  ou  quatre 
reflexions  tirees  des  principes  du  christianisme,  qui  serviront,  si  Dieu 
le  permet,  pour  rinstruction  de  tout  ce  peuple,  et  pour  la  consolation 
particuliere  de  ses  parents  et  de  ses  amis. 

Quoique  Dieu  et  la  nature  aient  fait  tous  les  hommes  egaux,  en  les 

1  Prononcee  dans  Teglise  Saint-Maximin  de  Metz,  a  la  iin  du  mois  d'octobre  1058. 
i  Chevalier,  seigneur  de  Talange  et  de  Louyn-sur-Seille,  mailre  echevin  de  MeU,  Henri  de 
Gornay  appartcnait  a  une  des  plus  anciennes  families  du  pays  Messin. 
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formant  d'une  merae  boue,  la  vanite  humaine  ne  peut  souffrir  cette 
egalite  :  ni  s'accommoder  a  la  loi  qui  nous  a  ete  imposee,  de  les 
regarder  tous  comme  nos  semblables.  De  la  naissent  ces  grands  efforts 
que  nous  faisons  tous  pour  nous  separer  du  commun,  et  nous  mettre 
en  unrang  plus  haut  par  les  charges  ou  paries  emplois,  par  le  credit 
ou  par  les  richesses.  Que  si  nous  pouvons  obtenir  ces  avantages  exte- 
rieurs,  que  la  folle  ambition  des  hommes  a  mis  a  un  si  grand  prix, 
noire  coeur  s'enfle  tellement  que  nous  regardonstous  les autres comme 
etant  d'un  ordre  inferieur  a  nous  ;  et  a  peine  nous  reste-t-il  quelquc 
souvenir  de  ce  qui  nous  est  commun  avec  eux. 

Cette  verite  importante,etconnue  si  certainementparl'experience, 
entrera  plus  utilement  dans  nos  esprits,  si  nous  considerons  avec 
attention  trois  etalsou  nouspassons  tous  successivement :  lanaissance, 
le  cours  de  la  vie,  sa  conclusion  par  la  mort.  Plus  je  remarque  de 
pres  la  condition  de  ces  trois  etats,  plus  mon  esprit  se  sent  convaincu 
que  quelque  apparente  inegalite  que  la  fortune  ait  mise  entre  nous, 
la  nature  n'a  pas  voulu,  qu'il  y  eut  grande  difference  d'un  homme  a 
un  autre. 

Et  premierement,  la  naissance  a  des  marques  indubitables  de  notre 
commune  faiblesse.  Nous  commencons  tous  notre  vie  par  les  memes 
infirmites  de  l'enfance  :  nous  saluons  tous,  en  entrant  au  monde,  la 
lumiere  du  jour  par  nos  pleurs1;  et  le  premier  air  que  nous  respi- 
rons,  nous  sert  a  tous  indifferemment  a  former  des  cris.  Ces  fai- 
blesses  de  la  naissance  attirent  sur  nous  tous  generalement  une 
meme  suite  d'infirmites  dans  tout  le progres  de  la  vie;  puisque  les 
grands,  les  petits  et  les  mediocres  vivent  egalement  assujeltis  aux 
memes  necessites  naturelles,  exposes  aux  memes  perils,  livres  en 
proie  aux  memes  maladies.  Enfin  apres  tout  arrive  la  mort,  qui,  fou- 
lant  aux  pieds  Tarrogancc  humaine,  et  abattant  sans  ressource  toutes 
ces  grandeurs  imaginaires,  egalc  pour  jamais  toutes  les  conditions 
differenles,  par  lesquelles  les  ambilieux  croyaient  s'etre  mis  au-dessus 
des  autres  :  de  sorte  qu'il  y  a  beaucoup  de  raison  de  nous  comparer 
a  des  eaux  courantes,  comme  fait  l'ficriture  sainte.  Car  de  meme  que 
quelque  inegalite  qui  paraisse  dans  le  cours  des  rivieres  qui  arrosent 

1  Sap.,  vii,  3. 
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la  surface  de  la  terre,  elles  ont  toutes  cela  de  commun,  qu'elles 
viennent  d'une  petite  origine;  que  dans  le  progres  de  leur  course 
elles  roulent  leurs  flots  en  bas  par  une  chute  continuelle,  et  qu'elles 
vont  enfin  perdre  leurs  noms  avec  leurs  eaux  dans  le  sein  immense 
de  l'Ocean,  ou  Ton  ne  distingue  point  le  Rhin,  ni  le  Danube,  ni  ces 
autres  fleuves  renommes,  d'avec  les  rivieres  les  plus  inconnues  : 
ainsi  tous  les  hommes  commencent  par  les  memes  infirmites.  Dans 
le  progres  de  leur  age,  les  annees  se  poussent  les  unes  les  autres 
comme  des  flots  :  leur  vie  roule  et  descend  sans  cesse  a  la  mort  par 
sa  pesanteur  naturelle ;  et  enfin  apres  avoir  fait,  ainsi  que  des  fleuves, 
un  peu  plus  de  bruit  les  uns  que  les  autres,  ils  vont  tous  se  con- 
fondre  dans  ce  gouffre  infini  du  neant,  ou  Ton  ne  trouve  plus  ni 
rois,  ni  princes,  ni  capitaines,  ni  tous  ces  autres  augustes  noms  qui 
nous  separent  les  uns  des  autres;  mais  la  corruption  et  les  vers,  la 
cendre  et  la  pourriture  qui  nous  egalent.  Telle  est  la  loi  de  la  nature, 
et  l'egalite  necessaire  a  laquelle  elle  soumet  tous  les  hommes  dans 
ces  trois  etats  remarquables,  la  naissance,  la  duree,  la  mort. 

Que  pourront  inventer  les  enfants  d'Adam,  pour  combattre,  pour 
couvrir  ou  pour  effacer  cette  egalite,  qui  est  gravee  si  profondement 
danstoute  la  suite  de  notre  vie?  Voici,  mes  freres,  les  inventions  par 
lesquelles  ils  s'imaginent  forcer  la  nature,  et  se  rendre  differents  des 
autres,  malgre  l'egalite  qu'elle  a  ordonnee  :  premierement,  pour 
mettre  a  couvert  la  faiblesse  commune  de  la  naissance,  chacun  tache 
d'attirer  sur  elle  toute  la  gloire  de  ses  ancetres,  et  la  rendre  plus 
eclatante  par  cette  lumiere  empruntee.  Ainsi  Ton  a  trouve  le  moyen 
de  distinguer  les  naissances  illustres  d'avec  les  naissances  viles  et  vul- 
gaires,  et  de  mettre  une  difference  infinie  entrc  le  sang  noble  et  le 
roturier,  comme  s'il  n'avait  pas  les  memes  qualites,  et  n'etait  pas 
compose  des  memes  elements  ;  et  par  la,  vous  voyez  deja  la  naissance 
magnifiquement  relevee.  Dans  le  progres  de  la  vie,  on  se  distingue 
plus  aisement  par  les  grands  emplois,  par  les  digniteseminentes,  par 
les  richesses  etpar  Tabondance.  Ainsi  on  s'eleve  et  on  s'agrandit  et 
on  laisse  les  autres  dans  la  lie  du  peuple.  II  n'y  a  done  plus  que  la 
mort,  ou  Farrogance  humainc  est  bien  confondue,  car  e'est  la  que 
l'egalite  est  inevitable  :  et  encore  que  la  vanite  tache,  en  quelque 
sorte,  d'en  couvrir  la  honte  par  les  honneurs  de  la  sepulture,  il  se 
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voit  peu  d'hommes  assez  insenses  pour  se  consoler  de  leur  mort  par 
l'csperance  d'un  superbe  tombeau,  ou  par  la  magnificence  de  ses 
funerailles.  Tout  ce  que  peuvent  faire  ces  miserables  amoureux  des 
grandeurs  humaines,  c'est  de  gouter  tellement  la  vie,  qu'ils  nesongent 
point  a  la  mort.  La  mort  jette  divers  trails  [qui  preparentson  triomphe. 
Elle  se  fait  sentir]  dans  toute  la  vie  par  la  crainte,  [les  maladies,  les 
accidents  de  toute  espece]  ;  et  son  dernier  coup  est  inevitable.  Les 
hommes  superbes  croient  faire  beaucoup  d'eviter  les  autres  :  c'est  le 
seulmoyen  qui  leur  reste  de  secouer,  enquelque  facon,  le  joug  insup- 
portable de  sa  tyrannie,  lorsqu'en  detournant  leur  esprit  ils  n'en 
sentent  pas  l'amertume. 

G'est  ainsi  qu'ils  se  conduisent  a  Tegard  de  ces  trois  etats;  et  de  la 
naissent  trois  vices  enormes  qui  rendent  ordinairement  leur  vie  cri- 
minelle  :  car  cette  superbe  grandeur,  dont  ils  se  flattent  dans  leur 
naissance,  les  fait  vains  et  audacieux.  Le  desir  demesure,  dont  ils 
sont  pousses,  de  se  rendre  considerables  au-dessus  des  autres,  dans 
tout  le  progres  de  leur  age,  fait  qu'ils  s'avancent  a  la  grandeur  par 
toulcs  sortes  de  voies,  sans  epargner  les  plus  criminelles;  et  l'amour 
desordonne  des  douceurs  qu'ils  goutent  dansuneviepleinededelices, 
detournant  leurs  yeux  de  dessus  la  mort,  fait  qu'ils  tombententre  ses 
mains  sans  l'avoir  prevue  :  au  lieu  que  l'illustre  gentilhomme  dont 
je  vous  dois  aujourd'hui  proposer  l'exemple,  a  tellement  menage 
toute  sa  conduite,  que  la  grandeur  de  sa  naissance  n'a  rien  diminue 
de  la  moderation  de  son  esprit ;  que  ses  emplois  glorieux,  dans  la 
ville  et  dans  les  armees,  n'ont  poinl  corrompu  son  innocence;  et  que 
bien  loin  d'eviter  l'aspect  de  la  mort,  il  l'a  tellement  meditee  qu'elle 
n'a  paspu  le  surprendre,  meme  en  arrivant  tout  a  coup  et  qu'elle  a 
ete  soudaine  sans  etre  imprevue. 

Si  autrefois  le  grand  saint  Paulin,  digne  prelat  de  l'eglise  de  Nole, 
en  faisant  le  panegyrique  de  sa  parenle  sainte  Melanie l,  a  commence 
les  louanges  de  cette  veuve  si  renommee,  par  la  noblesse  de  son 
extraction  ;  je  puis  bien  suivre  un  si  grand  exemple,  et  vous  dire  un 
mot  en  passant  de  l'illustre  maison  de  Gornay,  si  celebre  ct  si  an- 
cienne.  Mais  pour  ne  pas  traiter  ce  sujet  d'une  maniere  profane, 

1  Ad  Sever.,  Ep.  xxix,  n°  7,  p.  178. 
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comme  fait  la  rhetorique  mondaine,  recherchons  par  les  ficritures 
de  quelle  sorte  la  noblesse  est  recommandable,  et  1'estime  qu'on  en 
doit  faire  selon  les  maximes  du  christianisme. 

Et  premierement,  chretiens,  e'est  deja  un  grand  avantage  qu'il 
ait  plu  a  notreSauveur  de  naitre  d'une  race  illuslre  par  la  glorieuse 
union  du  sang  royal  et  sacerdotal  dans  la  famille  d'ou  il  est  sorti  : 
regain  et  sacerdotum  clara progenies1.  Et  pour  quelle  raison,  lui  qui 
a  meprise  toutes  les  grandeurs  humaines,  qui  n'a  appele,  «  ni  beau- 
«  coup  de  sages,  ni  beaucoup  de  nobles;  »  non  multi  sapientesy  non 
mnltinobiles*;  pourquoi  a-t-il  voulu  naitre  de  parenls  illustres?  Ce 
n'etait  pas  pour  en  recevoir  de  Feclat ;  mais  plutot  pour  en  donner  a 
tous  ses  ancetres.  II  fallait  qu'il  sortit  des  patriarches  pour  accomplir 
en  sa  personne  toutes  les  benedictions  qui  leur  avaient  ele  annoncees. 
II  fallait  qu'il  naquit  des  rois  de  Judas  pour  conserver  a  David 
la  perpetuite  de  son  trone,  que  tant  d'oracles  divins  lui  avaient 
promise. 

Louer  dans  un  gentilhomme  chretien  ce  que  Jesus-Christ  meme 
a  voulu  avoir  [n'aurait  rien,  ce  semble,  que  de  conforme  aux 
regies  de  la  foi.  Mais  cette  noblesse  temporelle  est  en  soi  trop]  peu  de 
chose  pour  qu'on  doive  s'y  arreter  ;  e'est  un  sujet  trop  profane  [pour 
meriter  les  eloges  des  prcdicateurs].  Neanmoins  nous  louerons  ici 
d'autantplus  volonliers  la  noblesse  de  la  famille  du  defunt,  qu'il  y  a 
quelque  chose  de  saint  a  traiter.  Je  ne  dirai  point  ni  les  grandes 
charges  qu'elle  a  possedees,  ni  avec  quelle  gloire  elle  a  etendu  ses 
branches  dans  les  nations  etrangeres,  nises  alliances  illustres  avec  les 
maisons  royales  de  France  et  d'Angleterre ;  ni  son  antiquite,  qui  est 
telle  que  nos  chroniques  n'en  marquent  point  l'origine.  Cette  anti- 
quite a  donne  lieu  a  plusieurs  inventions  fabuleuses,  par  lesquelles 
la  simplicite  de  nos  peres  a  cru  donner  du  lustre  a  toutes  les  maisons 
anciennes;  a  cause  que  leur  antiquite,  en  remontant  plus  loin  aux 
siecles  passes  dont  la  memoire  est  tout  effacee,  a  donne  aux  hommes 
une  plus  grande  liberie  de  feindre.  La  hardiesse  humaine  n'aime 
pas  a  demeurer  court ;  ou  elle  ne  trouverien  de  certain,  elle  invenle. 


1  Ad  Sever.,  Ep.  xxix,  n°  7,  p.  179. 
3  I  Cor.,  i,  23. 
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Je  laisse  toutes  ces  considerations  profanes,  pour  m'arreter  a  des 
choses  sain  les. 

Saint  Livier,  qui  vivait  environ  Tan  400,  selon  la  supputation  la 
plus  exacte  est  la  gloire  de  la  maison  deGornay.  Le  sangqu'arepandu 
ce  genereux  martyr,  l'honneur  de  la  ville  de  Melz,  pour  la  cause  de 
Jesus-Christ,  vous  donne  plus  de  gloire  que  celle  que  vous  avez  recue 
de  tant  d'illustres  ancetres.  [Vous  pouvez  dire  a  juste  titre  avec 
Tobie  :]  «  Nous  sommes  la  race  des  saints  :  »  Fi Hi  sanctorum  sumus1. 
L'histoire  remarque  que  saint  Livier  etait  issu  de  parents  illustres, 
claris  parentibus;  ce  qui  est  une  conviction  manifeste,  qu'il 
faut  reprendre  la  grandeur  de  cette  maison  d'une  origine  plus 
haute. 

Mais  tous  ces  titres  glorieux  n'ont  jamais  donne  l'orgueil  [au  res- 
pectable defunt  que  nous  regrettons  :]  il  a  toujours  meprise  les 
vanteries  ridicules  dont  il  arrive  assez  ordinairement  que  la  noblesse 
etourdit  le  monde.  II  a  cru  que  ces  vanteries  etaient  plutot  dignes  des 
races  nouvelles,  eblouiesde  l'eclat  non  accoutume  d'une  noblesse  de 
peu  d'annees  ;  mais  que  la  veritable  marque  des  maisons  illustres, 
auxquelles  la  grandeur  et  l'eclat  etaient  depuis  plusieurs  siecles  passes 
en  nature,  ce  devait  etre  la  moderation.  Ce  n'est  pas  qu'il  ne  jetat 
les  yeux  sur  l'antiquite  de  sa  race,  dont  il  possedait  parfaitement 
l'histoire  :  mais  comme  il  y  avait  des  saints  dans  sa  race,  il  avait 
raison  de  la  contempler  pour  s'animer  par  ces  grands  exemples.  II 
n'etait  pas  de  ceux  qui  semblent  etre  persuades  que  leurs  ancetres 
n'ont  travaille  que  pour  leur  donner  sujet  de  parler  de  leurs  actions 
et  de  leurs  emplois.  Quand  il  regardait  les  siens,  il  croyait  que  tous 
ses  a'ieux  illustres  lui  criaient  continuellement  jusque  des  siecles  les 
plus  recules  :  Imitenos  actions,  oune  leglorifie  pas  d'etre  notrefils. 
II  se  jeta  dans  lesexercices  de  sa  profession  a  1'imitation  de  saint  Li- 
vier :  il  commence  a  faire  la  guerre  contre  les  heretiques  rebelles.  II 
devint  premier  capitaine  et  major  dans  Falzbourg,  corps  cclebre  et 
renomme.  Les  belles  actions  qu'il  y  fit  l'ayant  fait  connaitre  par  le 
cardinal  de  Richelieu,  auquel  la  vertu  ne  pouvait  pas  etre  cachec,  il 
s'en  servit  [avantageusement]  dans  les  negociations    d'Allemagne. 

1  lob.,  it,  12. 
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[Mais  partoutilmontra  une  vertudignedesanaissance.JOrdinairement 
ceux  qui  sont  dans  les  emplois  de  la  guerre  croient  que  c'est  une 
preeminence  de  Tepee  de  ne  s'assujettir  a  aucunes  lois.  Pour  lui,  il  a 
revere  celles de  TEglise  jusque  dans  les  points  qui  paraissaient  les  plus 
incompatibles  avec  son  etat.  Jamais  on  ne  l'avu  violer  les  abstinences 
prescriles,  sans  une  raison  capable  de  lui  procurer  une  dispense 
legitime.  Comment  n'aurait-il  pas  respecte  la  loi  qu'il  recevait  de 
toute  l'Eglise,  puisqu'il  observait  si  soigneusement,  et  avec  tant  de 
religion,  celles  que  sa  devotion  particuliere  lui  avait  imposees?ll 
jeunait  regulierement  tous  les  samedis ;  gardait,  avec  la  plus  scru- 
puleuse  exactitude  et  le  plus  grand  respect,  toutes  les  pratiques  que 
la  religion  lui  imposait  :  bien  different  de  ces  militaires  qui  desbo- 
norentla  profession  des  armespar  cette  honte  trop  commune  de  bien 
faire  les  exercices  de  la  piete ;  on  croit  assez  faire,  pourvu  qu'on 
observe  les  ordres  du  general.  Sa  vieillesse,  quoique  pesante,  n'elait 
pas  sans  action  :  son  exemple  et  ses  paroles  animaient  les  autres.  11 
est  mort  trop  tot  :  non ;  car  la  mort  ne  vient  jamais  trop  soudai- 
nement  quand  on  s'y  prepare  par  la  bonne  vie. 
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GRAND   MAITRE  DU  COLLEGE  DE   NAVARRE 


Simile  est  regnum  ccelornm  Ihesauro  abs- 
condilo. 

Le  royaume  des  cieux  est  semblable  a  un 
tresor  cache. 

Matth.,  xiii.  44. 


Ceux  qui  ont  vecu  dans  les  dignites  et  dans  les  places  relevees,  ne 
sont  pas  les  seuls  d'entre  les  mortels  dont  la  memoire  doit  elre  hono- 
ree  par  des  eloges  publics.  Avoir  merite  les  dignites  et  les  avoir  refu- 
sees,  e'est  une  nouvelle  espece  de  (lignite  qui  merite  d'etre  celebree 
par  toutes  sorles  d'honneurs;  et  comme  l'univers  n'a  rien  de  plus 
grand  que  les  hommes  modestes,  c'est  principalement  en  leur  faveur, 


4  Nicolas  Cornet,  naquit  a  Amiens  en  1592.  Apres  son  cours  d'etudcs,  il  cntra  au  noviciat  des 
Jesuites;  mais  sa  mauvaise  sante  l'cmpecha  de  rester  dans  est  ordre,  qu'il  aima  et  estima  tou- 
jours.  II  regut  en  1620  le  bonnet  de  docteur  dans  la  faculte  de  theolngie  de  P.iris,  et  fut  nomme, 
quelque  temps  apres,  syndic  de  la  meme  faculte.  Ce  fut  en  cette  qualile  qu'il  denonga  aux  doctenrs 
assembles  sept  propositions  contenant  une  mauvaise  doctrine,  dont  le  venin  commencait  a  se  re- 
pandre  parmi  les  jeunes  theologiens.  Cinq  de  ces  propositions  furent  depuis  condamnees  a  Rome, 
comme  beret iques.  Elles  sont  connues  sous  le  nom  de  Propositions  de  Janscniits,  parce  qu'elles 
expriment  la  doctrine  du  famcux  livre  de  ce  prelat,  intitule  Auguslinus.  M.  Cornet  mourut  en 
4663,  grand  maitre  du  college  de  Navarre.  Uossuct,  qui  avait  fait  ses  cours  de  philosophic  et  de 
theologie  dans  cette  maison,  et  qui  n'avait  pas  moins  de  veneration  que  de  reconnaissance  pour  le 
grand  maitre,  prononQa  son  oraison  funebre,  le  'j7  juin  1663. 
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et  pour  conserver  leurs  verlus,  qu'il  faut  epuiser  toutes  sorles  de 
louanges.  Ainsi  Ton  ne  doit  pas  s'etonner  si  cette  maison  royale 
ordonne  un  panegyrique  a  M.  Nicolas  Cornet,  son  grand  maitre, 
qu'elle  aurait  vu  eleve  aux  premiers  rangs  de  l'Eglise,  si,  jusle  en 
toutes  autres  choses,  il  ne  s'etait  oppose  en  cette  seule  rencontre  a 
la  justice  de  nos  rois.  Elle  doit  ce  temoignage  a  sa  vertu,  cette  recon- 
naissance a  ses  soins,  cette  gloire  publique  a  sa  modestie ;  et  etant 
si  fort  aftligee  par  la  perte  d'un  si  grand  homme,  elle  ne  peut  pas 
negliger  le  seul  avantage  qui  lui  revient  de  sa  mort,  qui  est  la  liberte 
de  le  louer.  Car  comme,  tant  qu'il  a  vecu  sur  la  terre,  la  seule  auto- 
rite  de  sa  modestie  supprimait  les  marques  d'estime,    qu'elle  eut 
voulu  rend  re  aussi  solennelles  que  son  merite  etait  extraordinaire ; 
maintenant  qu'il  lui  est  permis  d'annoncer  hautement  ce  qu'elle  a 
connu  de  si  pres,  elle  ne  peut  manquer  a  ses  devoirs  particuliers,  ni 
envier  au  public  l'exemple  d'une  vie  si  reglee.  Et  moi,  si  toutefois 
vous  me  permettez  de  dire  un  mot  de  moi-meme;  moi,  dis-je,  qui 
ai  trouve  en  ce    personnage,  avec  tant  d'autres  rares   qualites,  un 
tresor  inepuisable  de  sages  conseils,  de  bonne  foi,  de  sincerite,  d'a- 
niitie  conslante  et  inviolable,  puis-je  lui  refuser  quelques  fruits  d'un 
esprit  qu'il  a  cultive  avec  une  bonte  paternelle  des  sa  premiere  jeu- 
nesse;  ou  lui  denier  quelque  part  dans  mes  discours,  apres  qu'il  en 
a  ele  si  souvent  et  Je  censeur  et  l'arbitre?  II  est  done  juste,  mes- 
sieurs, puisqu'on    a  bien  voulu  employer  ma  voix,   que  je  rende, 
comme  je  pourrai  a  ce  college  royal,  son  grand  maitre,  aux  maisons 
religieuses   leur  pere  et  leur  protecteur,   a  la  faculte   de  theologie 
l'une  de  ses  plus  vives  lumieres,  et  celui  de  tous  ses  enfants  qui  peut- 
etre  a  autant  soutenu  [qu'aucun]  cette  ancienne  reputation  de  doc- 
trine et  d'integrite  qu'elle  s'est  acquise  par  toute  la  terre;  enfin  a 
toute  l'figlise  et  a  notre  siecle  l'un  de  ses  plus  grands  ornements. 

Sortez,  grand  homme,  de  ce  tombeau;  aussi  bien  y  etes-vous  des- 
cendu  trop  tot  pour  nous  :  sortez,  dis-je,  de  ce  tombeau  que  vous 
avez  choisi  inutilement  dans  la  place  la  plus  obscure  et  la  plus  negli- 
gee de  cette  nef.  Votre  modestie  vous  a  trompe  aussi  bien  que  tant 
de  saints  liommes,  qui  ont  cru  qu'ils  se  cacheraient  eternellement 
en  se  jctant  dans  les  places  les  plus  inconnues.  Nous  ne  voulons 
pas  vous  laisserjouir  de  cette  noble  obscurite  que  vous  avez  tant 
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aimee;  nous  allons  produire  au  grand  jour,  malgre  votre  humilite, 
tout  ce  tresor  de  vos  graces,  d'autant  plus  riche  qu'il  est  plus  cache. 
Car,  messieurs,  vous  n'ignorez  pas  que  l'arlifice  le  plus  ordinaire 
de  la  sagesse  celeste,  est  de  cacher  ses  ouvrages ;  et  que  le  dessein  de 
couvrir  ce  qu'elle  a  de  plus  precieux,  est  ce  qui  lui  fait  deployer  une 
si  grande  variete  de  conseils  profonds.  Ainsi  toute  la  gloire  de  cet 
homme  illustre,  dont  je  dois  aujourd'hui  prononcer  l'eloge,  c'est 
d'avoir  ete  un  tresor  cache;  et  je  ne  le  louerai  pas  selon  ses  merites, 
si  non  content  de  vous  faire  part  de  tant  de  lumieres,  de  tant  de 
grandeurs,  de  tantde  graces  du  divin  Esprit,  dont  nous  decouvrons 
en  lui  un  si  bel  amas,  je  ne  vous  montre  encore  un  si  bel  artifice, 
par  lequel  il  s'est  efforce  de  cacher  au  monde  toutes  ses  richesses. 

Vous  verrez  done  Nicolas  Cornet,  tresor  public,  et  tresor  cache; 
plein  de  lumieres  celestes,  et  couvert,  autant  qu'il  a  pu,  de  nuages 
epais;  illuminant  l'Eglise  par  sa  doctrine,  et  ne  voulant  lui  faire 
savoir  que  sa  seule  soumission ;  plus  illustre,  sans  comparaison,  par 
le  desir  de  cacher  toutes  ses  vertus,  que  par  le  soin  de  les  acquerir 
et  la  gloire  de  les  posseder.  Enfin,  pour  reduire  ce  discours,  a  quel- 
que  methode,  et  vous  deduire  par  ordre  les  mysteres  qui  sont  com- 
pris  dans  ce  mot  evangelique  de  «  tresor  cache,  »  vous  verrez,  mes- 
sieurs, dans  le  premier  point  de  ce  discours,  les  richesses  immenses 
et  inestimables  qui  sont  renfermees  dans  ce  tresor ;  et  vous  admire- 
rez  dans  le  second  l'enveloppe  mysterieuse,  et  plus  riche  que  Je 
tresor  meme,  dans  laquelle  il  nous  l'a  cache.  Voila  l'exemple  que  je 
vous  propose;  voila  le  temoignage  saint  et  veritable  que  je  rendrai 
aujourd'hui,  devant  les  autels,  au  merite  d'un  si  grand  homme.  J'en 
prends  a  temoin  ce  grand  prelat1,  sous  la  conduite  duquel  cette 
grande  maison  portera  sa  reputation.  11  a  voulu  paraitre  a  l'autel ;  il 
a  voulu  offrir  a  Dieu  son  sacrifice  pour  lui.  C'est  ce  grand  prelat  que 
je  prends  a  temoin  de  ce  que  je  vais  dire;  etje  m'assure,  messieurs, 
que  vous  ne  me  refuserez  pas  vos  attentions. 

Ce  que  Jesus-Christ  Notre-Seigneur  a  ete  naturellement  et  par 
excellence,  il  veut  bien  que  ses  serviteurs  le  soient  par  ecoulement 
de  lui-meme,  et  par  effusion  de  sa  grace.  S'il  est  docteur  du  monde, 

1  I.'nrchevequc  de  Paris,  Ln  Mothe'-lloudancourt,  nomme  grand  proviscur  de  Navarre. 
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ses  ministres  en  font  la  fonction  :  et  comme  en  qualite  de  docteur  du 
monde,  «  en  lui,  dit  l'Apotre1,  ont  ete  caches  les  «  tresors  de  science 
et  de  sagesse,  »  ainsi  il  a  etabli  des  docteurs,  qu'il  a  remplis  de 
grace  et  de  verite  pour  en  enrichir  ses  fideles ;  et  ces  docteurs,  illu- 
mines par  son  Saint-Esprit,  sont  les  veritables  tresors  de  l'Eglise 
universelle. 

En  effet,  chretiens,  lorsque  la  faculte  de  theologie  est  et  a  ete  si 
souvent  consultee  en  corps,  et  que  ses  docteurs  particuliers  le  sont 
tous  les  jours,  touchant  le  devoir  de  la  conscience ;  n'est-ce  pas  un 
temoignage  authentique  qu'autant  qu'elle  a  de  docteurs,  autant 
devrait-elle  avoir  de  tresors  publics,  d'ou  Ton  puisse  tirer,  selon  les 
besoins  et  les  occurrences  differentes,  de  quoi  relever  les  faibles,  con- 
firmer  les  forts,  instruire  les  simples  et  les  ignorants,  confondre  et 
reprimer  les  opiniatres?  Personne  ne  peut  ignorer  que  ce  saint 
homme,  dont  nous  parlons,  ne  se  soit  tres-dignement  acquitte  d'un 
si  divin  ministere.  Ses  conseils  etaient  droits,  ses  sentiments  purs, 
ses  reflexions  efficaces,  sa  fermete  invincible.  C'etait  un  docteur  de 
l'ancienne  marque,  de  l'ancienne  simplicity,  de  l'ancienne  probite ; 
egalement  eleve  au-dessus  de  la  flatterie  et  de  la  crainte,  incapable 
de  ceder  aux  vaines  excuses  des  pecheurs,  d'etre  surpris  des  detours 
des  interets  humains,  [dese  preter]  aux  inventions  de  la  chair  et  du 
sang  :  et  comme  c'est  en  ceci  que  consiste  principalement  l'exercice 
des  docteurs,  permettez-moi,  chretiens,  de  reprendre  ici  d'un  plus 
haut  principe  la  regie  de  cette  conduite. 

Deux  maladies  dangereuses  ont  afflige  en  nos  jours  le  corps  de 
l'Eglise  :  il  a  pris  a  quelques  docteurs  une  malheureuse  et  inhu- 
maine  complaisance,  une  pitie  meurtriere,  qui  leur  a  fait  porter  des 
coussins  sous  les  coudes  des  pecheurs,  chercher  des  couvertures  a 
leurs  passions,  pour  condescendre  a  leur  vanite,  et  flatter  leur  igno- 
rance affectee.  Quelques  autrcs,  non  moins  extremes,  ont  tenu  les 
consciences  captives  sous  des  rigueurs  tres-injustes  :  ils  ne  peuvent 
supporter  aucune  faiblesse,  ils  trainent  loujours  Tenfer  apres  eux, 
et  ne  fulminent  que  des  anathemes.  L'ennemi  de  noire  salut  se  sert 
egalement  des  unset  des  autres,  employant  la  facilile  de  ceux-la  pour 

1  Colos.,  ii,  ". 
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rendre  le  vice  aimable,  et  la  severite  de  ceux-ci  pour  rendre  la  vertu 
odieuse.  Quels  exces  terribles,  et  quelles  armes  opposees !  Aveugles 
enfants  d'Adam,  que  le  desir  de  savoir  a  precipites  dans  un  abime 
d'ignorance,  ne  trouverez-vous  jamais  la  mediocrite,  ou  la  justice, 
ou  la  verite,  ou  la  droile  raison  a  pose  son  trone? 

Certes  je  ne  vois  rien  dans  le  monde  qui  soit  plus  a  cbarge  a  FE- 
glise  que  ces  esprits  vainement  subtils,  qui  reduisent  tout  TEvangile 
en  problemes,  qui  forment  des  incidents  sur  Texecution  de  ces  pre- 
ceptes,  qui  faliguent  les  casuistes  par  des  consultations  infinies  : 
ceux-la  ne  travaillent,  en  verite,  qu'a  nous  envelopper  la  regie  des 
moeurs.  «  Ce  sont  des  hommes,  dit  saint  Auguslin1,  qui  se  tourmen- 
«  tent  beaucoup  pour  ne  pas  trouver  ce  qu'ils  cherchent,  »  JSihil  la- 
bor ant,  nisi  noninvenire  quod  quxrunt,  «  et,  comme  dit  le  meme 
a  saint,  qui  tournant  s'enveloppent  eux-memes  dans  les  ombres  de 
leurs  propres  tenebres,  »  c'est-a-dire,  dans  leur  ignorance  et  dans 
«  leurs  erreurs,  et  s'en  font  une  couverture.  Mais  plus  malheureux 
encore  les  docteurs,  indignes  de  ce  nom,  qui  adherent  a  leurs  sen- 
timents, et  donnent  poids  a  leur  folic,  a  Ce  sont  des  astres  errants,  » 
comme  parle  l'apotre  saint  Jude2,  qui,  pour  n'etre  pas  assez  attaches 
a  la  route  immuable  de  la  verite,  gauchissent  et  se  detournent  au 
gre  des  vanites,  des  interets  et  des  passions  humaines.  lis  confondent 
le  ciel  et  la  terre;  ils  melent  Jesus-Christ  avec  Belial;  ils  cousent 
l'etoffe  vieille  avec  la  neuve,  contre  l'ordonnance  expresse  de  l'Evan- 
gile5,  des  lambeaux  de  mondanite  avec  la  pourpre  royale  :  melange 
indigne  de  la  piete  chretienne ;  union  monstrueuse  qui  deshonore  la 
verite,  la  slmplicite,  la  purete  incorruptible   du  christianisme. 

Mais  que  dirai-je  de  ceux  qui  detruisent,  par  un  autre  exces,  l'es- 
prit  de  la  piete;  qui  trouvent  partout  des  crimes  nouveaux,  et  acca- 
blent  la  faiblesse  humaine  en  ajoulant  aujoug  queDieu  nous  impose? 
Qui  ne  voit  que  cette  rigueur  enfle  la  presomption,  nourrit  le  dedain, 
entretient  un  chagrin  superbe  et  un  esprit  de  fastueuse  singularite; 
fait  paraitre  la  vertu  trop  pesante,  TEvangile  excessif,  le  christia- 
nisme impossible?  0  faiblesse  et  legerete  de  l'esprit  humain,  sans 

1  De  Gen.,  coot.  Munich.,  lib.  II,  cap.  n. 
*  Jud.,  13. 
5  Marc.,  ii,  21. 
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point,  sans  consistance,  seras-tu  toujours  le  jouet  des  extremites  op- 
posees?  Geux  qui  sont  doux  deviennent  trop  laches ;  ceux  qui  sont 
fermes  deviennent  trop  durs.  Accordez-vous,  6  docleurs ;  et  il  vous 
sera  bien  aise,  pourvu  que  vous  ecoutiez  le  Docteur  celeste.  «  Son 
«  jougest  doux,  nous  dit-ill,  et  son  fardeau  est  leger.  »  «  Voyez,  dit 
c<  saint  Chrysostome2,  le  temperament ;  il  ne  dit  pas  simplement 
«  que  son  Evangile  soit  ou  pesant  ou  leger,  mais  il  joint  Tun  et 
«  l'autre  ensemble,  afin  que  nous  entendions  que  ce  bon  maitre 
«  ni  ne  nous  decharge  ni  ne  nous  accable,  et  que,  si  son  autorite 
«  veut  assujettir  nos  esprits,  sa  bonte  veut  en  meme  temps  menager 
«  nos  forces.  » 

Vous  done,  docteurs  relaches,  puisque  l'Evangile  est  un  joug,  ne 
le  rendez  pas  si  facile,  de  peur  que  si  vous  etes  charges  de  son  poids, 
vos  passions  indomptees  ne  le  secouent  trop  facilement ;  et  qu'ayant 
rejete  lejoug,  nous  ne  marchions  indociles,  superbes,  indisciplines, 
au  gre  de  nos  desirs  impetueux.  Vous  aussi,  docteurs  trop  austeres; 
puisque  l'Evangile  doit  etre  leger,  n'entreprenez  pas  d'accroitre  son 
poids  :  n'y  ajoutez  rien  de  vous-memes,  ou  par  faste,  ou  par  caprice, 
ou  par  ignorance.  Lorsque  ce  Maitre  commande,  s'il  charge  d'une 
main  il  soutient  de  Tautre  :  ainsi  tout  ce  qu'il  impose  est  leger; 
mais  tout  ce  que  les  hommes  y  melent  est  insupportable. 

Vous  voyez  done,  chretiens,  que,  pour  trouver  la  regie  des  mo^urs, 
il  faut  tenir  le  milieu  entre  les  deux  extremites,  et  e'est  pourquoi 
Toracle  toujours  sage  nous  avertit  de  ne  nous  detourner  jamais  ni  a 
la  droite  ni  a  la  gauche5.  Ceux-la  se  detournent  a  la  gauche,  qui 
penchent  du  cote  du  vice,  et  favorisent  le  parti  de  la  corruption  : 
mais  ceux  qui  mettent  la  vertu  trop  haut,  a  qui  toutes  les  faiblesses 
paraissent  des  crimes  horribles,  ou  qui,  des  conseils  de  perfection, 
font  la  loi  commune  de  tous  les  fideles,  ne  doivenl  pas  se  vanter 
d'aller  droitement,  sous  pretextc  qu'ils  semblent  chercher  une  regu- 
larile  plus  scrupuleuse.  Car  rEcriture  nous  apprend  que  si  Ton  peut 
se  detourner  en  allant  a  gauche,  on  peut  aussi  s'egarer  du  cote  de 
In  droite;  e'est-a-dire,   en  s'avanQant  a   la  perfection^  en  captivant 


»  hlaltlu,  xi,  30. 

3  lii  Matth.,  llomil.,  xxxvui,  n°  3. 

8  Piov.,  iv,  27. 
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les  ames  infirmes  sous  des  rigueurs  Irop  extremes.  II  faut  marcher 
au  milieu  :  c'est  dans  ce  sentier  ou  la  justice  et  la  paix  se  baisent 
de  baisers  sin  ceres;  c'est-a-dire  qu'on  rencontre  la  veritable  droi- 
ture,  et  le  calme  assure  des  consciences  :  Misericordia  et  Veritas  ob- 
viaverant  sibi,  jnstitia  etpax  osculatx  sunt1. 

II  est  permis  aux  enfants  de  louer  leur  mere ;  et  je  ne  denierai 
point  ici  a  l'ecole  de  theologie  de  Paris  la  louange  qui  lui  est  due, 
et  qu'on  lui  rend  aussi  par  toute  l'Eglise.  Le  tresor  de  la  verite  n'est 
nulle  part  plus  inviolable.  Les  fontaines  de  Jacob  ne  coulent  nulle 
part  plus  incorruptibles.  Elle  semble  divinement  etre  elablie  avec 
une  grace  particuliere,  pour  tenir  la  balance  droite,  conserver  le 
depot  de  la  tradition.  Elle  a  toujours  la  bouche  ouverte  pour  dire  la 
verite  :  elle  n'epargne  ni  ses  enfants  ni  les  etrangers,  et  tout  ce  qui 
choque  la  regie  n'evite  pas  sa  censure. 

Le  sage  Nicolas  Cornet,  affermi  dans  ses  maximes,  exerce  dans 
ses  emplois,  plein  de  son  esprit,  nourri  du  meilleur  sue  de  sa  doc- 
trine, a  soutenu  dignement  sa  gloire  et  l'ancienne  purete  de  ses 
maximes.  II  ne  s'est  pas  laisse  surprendre  a  cette  rigueur  affectee, 
qui  ne  fait  que  des  superbes  et  des  hypocrites  :  mais  aussi  s'est-il 
montre  implacable  a  ces  maximes  moitie  profanes  et  moitie  saintes, 
moitie  chretiennes  et  moitie  mondaines,  ou  plutot  toutes  mondaines 
et  toutes  profanes,  parce  qu'elles  ne  sont  qu'a  demi-chretiennes  et  a 
demi-saintes.  II  n'a  jamais  trouve  belles  aucune  des  couleurs  de  la 
simonie ;  et  pour  entrer  dans  l'etat  ecclesiastique,  il  n'a  pas  connu 
d'autre  porte  que  celle  qui  est  ouverte  par  les  saints  canons.  II  a  con- 
damne  Tusure  sous  tous  ses  noms  et  sous  tous  ses  titres.  Sa  pudeur 
a  toujours  rougi  de  tous  les  prelextes  honnetes  des  engagements  des- 
honnetes,  ou  il  n'a  pas  epargne  le  fer  et  le  feu  pour  eviter  les  perils 
des  occasions  prochaines.  Les  inventeurs  trop  subtils  de  vaines  con- 
tentions et  de  questions  de  neant,  qui  ne  servent  qu'a  faire  perdre, 
parmi  des  detours  infinis,  la  trace  toute  droite  de  la  verite,  lui  ont 
paru,  aussi  bien  qu'a  saint  Augustin,  des  hommes  inconsideres  et 
volages,  «  qui  soufflent  sur  de  la  poussiere,  et  se  jettent  de  la  terre 
«  dans  les  yeux,  »  suf/lantes  pulverem,  et  excitantes  terram  in  oculos 

1   Ps.  LXXX1V,  41 
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siios1.  Ces  chicanes  raffmees,  ces  subiilites  en  vaines  distinctions, 
sont  veritablement  de  la  poussiere  soufflee,  de  la  terre  dans  les  yeux, 
qui  ne  font  que  troubler  la  vue.  Enfin  il  n'a  ecoute  aucun  expedient 
pour  accorder  l'esprit  de  la  chair,  entre  lesquels  nous  avons  appris 
que  la  guerre  doit  etre  immortelle.  Toute  la  France  le  sait  :  car  il  a 
ete  consulte  de  toute  la  France  ;  et  il  faut  meme  que  ses  ennemis 
lui  rendent  ce  temoignage,  que  ses  conseils  etaient  droits,  sa  doctrine 
pure,  ses  discours  simples,  ses  reflexions  sensees,  ses  jugemenls  surs, 
ses  raisons  pressantes,  ses  resolutions  precises,  ses  exhortations  effi- 
caces,  son  autorite  venerable  et  sa  fermete  invincible. 

C'etait  done  veritablement  un  grand  et  riche  tresor  ;  et  tous  ceux 

qui  le  consultaient,  parmi  cette  simplicity  qui  le  rendait  venerable, 

voyaient  paraitre  avee  abondance,  dans  ce  tresor  evangel ique,  les 

choses  vieilles,  et  nouvelles,  les  avantages  naturels,  et  surnaturels, 

les  richesses  des  deux  Testaments,  l'erudition  ancienne  et  moderne, 

la  connaissance  profonde   des  saints  Peres  et  des    scolastiques,  la 

science  des  antiquites  et  de  l'etat  present  de  l'Eglise,  et  le  rapport 

necessaire  de  Tun  et  de  l'autre.  Mais  parmi  tout  cela,  messieurs,  rien 

ne  donnait  plus  d'autorite  a  ses  decisions  que  l'innocence  de  sa  vie  : 

car  il  n'etait  pas  deces  docteurs  licencieux  dans  leurs  propres  faits, 

qui,  se  croyant  suffisamment  decharges  de  faire  de  bonnes  oeuvres 

par  les  bons  conseils,  n'epargnent  ni  ne  menagent  la  bonne  conscience 

des  autres,  indignes  prostituteurs  de  leur  integrite.   Au  contraire, 

Nicolas  Cornet  ne  se  pardonnait  rien  a  lui-meme,  et  pour  composer 

ses  moeurs,  il  entrait  dans  les  sentiments  de  la  justice,  de  la  jalousie, 

de  l'exactitude  d'un  Dieu  qui  veut  rendrc  la  verite  redoulable.  Nous 

savons  que  dans  une  affaire  de  ses  amis  qu'il   avait   recommandee 

comme  juste,  craignantque  le  juge,  qui  lerespeclait,  n'euttropdefere 

a  son  temoignage  et  a  sa  sollicitation,  il  a  reparc  de  ses  deniers  le 

tort  qu'il  reconnut,  quelque  temps  apres,  avoir  ele  fait  a  la  partie  : 

tant  il  etait  lui-meme  severe  censeur  de  ses  bonnes  intentions! 

Que  vous  dirai-je  mainlenant,  messieurs,  de  sa  regularitedans  tous 
ses  autres  devoirs?  Elle  parait  principalement  dans  cette  admirable 
circonspection  qu'il  avait  pour  les  benefices  :  bien  loinde  les  desirer, 

1  Conf.,  lib.  XII,  cap.  xvi. 
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il  crut  qu'il  en  aurait  Irop,  quand  ilen  eut  pour  environ  douze  cents 
livres  de  rente.  Ainsi,  il  se  deflt  bientot  de  ses  litres;  voulant 
honorer  en  tout  la  purete  des  canons,  et  servir  a  la  saintete  et  a 
l'ordre  de  la  discipline  ecclesiastique.  Tant  qu'il  les  a  tenus,  les 
pauvres  et  les  fabriques  en  ont  presque  tire  tout  le  fruit.  Pour  ce  qui 
touchait  sa  personne,  on  voyait  qu'il  prenait  a  tache  d'honorerleseul 
necessaire,  par  un  retranchement  effectif  de  toutes  les  superfluites  : 
tellement  que  ceux  qui  le  consultaient,  voyant  celte  sagesse,  cette 
modestie,  cette  egalite  de  ses  moeurs,  le  poids  de  ses  actions  et  de  ses 
paroles ;  enfin  cette  piete  et  cette  innocence,  qui,  dans  la  plusgrande 
chaleur  des  partis,  etaient  toujours  demeurees  sans  reproches,  et 
admirant  le  consentement  de  sa  vie  et  de  sa  doctrine,  croyaient  que 
c'etait  la  justice  meme  qui  parlait  par  sa  bouche ;  et  ils  reveraient 
ses  reponses  comme  des  oracles  d'un  Gerson,  d'un  Pierre  d'Ailli,  et 
d'un  Henri  de  Gand.  Et  plut  a  Dieu,  messieurs,  que  le  malheur 
de  nos  jours  ne  l'eut  jamais  arrache  de  ce  paisible  exercice! 

Vous  le  savez,  juste  Dieu,  vous  le  savez,  que  c'est  malgre  lui  que 
cet  homme  modeste  et  pacifique  a  ete  contraint  de  se  signaler  parmi 
les  troubles  de  votre  Eglise.  Mais  un  docteur  ne  peut  pas  se  taire 
dans  la  cause  de  la  foi ;  et  il  ne  lui  etait  pas  permis  de  manquer  en 
une  occasion  ou  sa  science  exaete  et  profonde,  et  sa  prudence  con- 
sommee  ont  paru  si  fort  necessaires.  Je  ne  puis  non  plus  ometlre  en 
ce  lieu  le  service  tres-important  qu'il  a  rendu  a  l'Eglise,  et  je  me 
sens  oblige  de  vous  exposer  Tetat  de  nos  malheureuses  dissensions; 
quoique  je  desirerais  beaucoup  davantage  de  les  voir  ensevelies  eter- 
nellement  dans  l'oubli  et  dans  le  silence.  Quelle  effroyable  lempele 
s'est  excitee  en  nos  jours,  touchant  la  grace  et  le  libre  arbitre !  Je 
crois  que  tout  le  monde  ne  le  sait  que  trop;  et  il  n'y  aaucun  endroit 
si  recule  de  la  terre,  oule  bruit  n'en  ait  ete  repandu.  Comme  presque 
le  plus  grand  effort  de  cette  nouvelle  tempete  tomba  dans  le  temps 
qu'il  etait  syndic  de  la  faculte  de  theologie;  voyant  les  vents  s'elever, 
les  nues  s'epaissir,  les  flots  s'enfler  de  plus  en  plus  :  sage,  tranquille 
et  pose  qu'il  etait,  il  se  mit  a  considerer  attentivement  quelle  etait 
cette  nouvelle  doctrine,  el  quelles  elaient  les  personnes  qui  la  soute- 
naient.  II  vit  done  que  saint  Augustin,  qu'il  tenait  le  plus  eclaire  et 
le  plus  profond  de  tous  les  docteurs,  avait  expose  a  l'Eglise  une  doc- 
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trine  toute  sainte  et  apostolique  touchant  la  grace  chretienne ;  mais 
que,  on  par  la  faiblesse  naturel'e  de  l'esprit  humain,  ou  a  cause  de 
la  profondeur  ou  dela  delicatesse  des  questions,  ou  plulot  par  la  con- 
dition necessaire  et  inseparable  de  notre  foi,  durant  cette  nuit  d'e- 
nignies  et  d'obscurites,  celte  doctrine  celeste  s'esl  trouvee  necessaire- 
ment  enveloppee  parmi  des  difficultes  impenetrables  :  si  bien  qu'il 
y  avait  a  craindre  qu'on  ne  flit  jete  insensiblement  dans  des  conse- 
quences ruineuses  a  la  liberie  de  1'homme :  ensuite  il  considera  avec 
combien  de  raisons  toute  l'ecole  et  toute  l'Eglise  s'etaient  appliquees 
a  defendre  les  consequences ;  et  il  vit  que  la  faeulte  des  nouveaux 
docteurs  en  etait  si  prevenue,  qu'au  lieu  de  les  rejeter  i!s  en  avaient 
fait  une  doctrine  propre  :  si  bien  que  la  plupart  de  ces  consequences, 
que  tous  les  theologiens  avaient  toujours  regardee  jusqu'alors  comme 
des  inconvenients  facheux,  au-devant  desquels  il  fallait  aller  pour 
bien  entendre  la  doctrine  de  saint  Augustin  et  de  l'Eglise,  ceux-ci 
les  regardaient  au  contraire  comme  des  fruits  necessaires,  qu'il  en 
fallait  recueillir ;  et  que  ce  qui  avait  paru  a  tous  les  autres  comme 
des  ecueils  contre  lesquels  il  fallait  craindre  d'echouer  le  vaisseau, 
ceux-ci  ne  craignaient  point  de  nous  le  montrer  comme  le  port  salu- 
taire  auquel  devait  aboulir  la  navigation.  Apres  avoir  ainsi  regardela 
face  et  l'etat  de  cette  doctrine,  que  les  docteurs,  sans  doute,  recon- 
nailront  bien  sur  cette  idee  generale,  il  s'appliqua  a  connaitre  le 
genie  de  ses  defenseurs.  Saint  Gregoirede  Nazianze,  qui  lui  etait  fort 
familier,  lui  avait  appris  que  les  troubles  ne  naissent  pas  dans 
l'Eglise  par  des  ames  communes  et  faibles  :  «  Ce  sont,  dit-il,  de 
«  grands  esprits,  mais  ardents  et  chauds,  qui  causent  ces  mouvements 
et  ces  tumultes ;  »  mais  ensuite,  les  decrivant  par  leurs  caracteres 
propres,  il  les  appelle  excessifs,  insatiables,  et  portesplus  ardemment 
qu'il  ne  faut  aux  choses  de  la  religion  :  paroles  vraiment  sensees,  et 
qui  nous  represented  au  vif  le  naturel  de  tels  esprits. 

Vous  etesetonnes  peut-etre  d'entendreparlerde  la  sorteun  si  saint 
evequc.  Gar,  messieurs,  nous  devons  entendre  que  si  Ton  peut  avoir 
trop  d'ardeur,  non  point  pour  aimer  la  sainte  doctrine,  mais  pour 
l'eplucher  de  trop  pres,  et  pour  la  recherchcr  trop  subtilement ;  la 
premiere  parlie  d'un  hornme  qui  etudie  les  verites  saintes,  e'est  de 
savoir  discerner  les  endroits  ou  il  est  permis  de  s'etendre,  et  ou  il 
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faut  s'arreter  tout  court,  et  se  souvenir  des  bornes  etroites  dans  les- 
quelles  est  resscrree  notre  intelligence  :  de  sorte  que  la  plus  prochaine 
disposition  a  l'erreur  est  de  vouloir  reduire  les  choses  a  la  derniere 
evidence  de  la  conviction.  Mais  il  faut  moderer  le  feu  d'une  mobilite 
inquiele,  qui  cause  en  nous  cette  intemperance  et  cette  maladie  de 
savoir,  et  etre  sages  sobrement  etavec  mesure,  selon  le  principe  de 
l'Apotre1,  et  se  contenter  simplement  des  lumieres  qui  nous  sont 
donnees  plutot  pour  reprimer  notre  curiosite,  que  pour  eclaircir  tout 
a  fait  le  fond  des  choses.  C'est  pourquoi  ces  esprits  extremes,  qui  ne 
se  lassent  jamais  de  chercher,  ni  de  discourir,  ni  de  disputer, 
ni  d'ecrire,  saint  Gregoire  de  Nazianze  les  a  appeles  excessifs  et 
insatiables. 

Notre  sage  et  avise  syndic  jugea  que  ceux  desquels  nous  parlons 
etaient  a  peupres  de  cecaractere,  grands  hommes,  eloquents,  hardis, 
decisifs,  esprits  forts  et  lumineux;  maisplus  capables  de  pousser  les 
choses  a  l'extremite,  que  de  tenir  le  raisonnement  sur  le  penchant, 
etplus  propres  a  commettre  ensemble  les  verites  chretienne  qu'a  les 
reduire  a  leur  unite  naturelle  :  tels  enfin,  pour  dire  en  un  mot, 
qu'ils  donnent  beaucoup  a  Dieu,  et  que  c'est  pour  eux  une  grande 
grace  de  ceder  entierement  a  s'abaisser  sous  l'aulorite  supreme  de 
l'Eglise  et  du  saint  siege.  Cependant  les  esprits  s'emeuvent,  et  les 
choses  se  melent  de  plus  en  plus.  Ce  parti,  zele  et  puissant,  charmait 
du  moins  agreablement,  s'il  n'emportait  tout  a  fait  lafleurde  l'ecole 
etde  lajeunesse;  enfin,  il  n'oubliait  rien  pour  entrainer  apres  soi 
toute  la  faculte  de  theologie. 

C'est  ici  qu'il  n'est  pas  croyable  combien  notre  sage  grand  maitre 
a  travaille  utilement  parmi  ces  tumultes,  convainquant  les  uns  par 
sa  doctrine,  retenantles  autresparson  autorite,  animantetsoutenant 
tout  le  monde  par  sa  Constance ;  et  lorsqu'il  parlait  en  Sorbonne  dans 
les  deliberations  dela  faculte,  c'est  la  qu'on  reconnaissait,  par  expe- 
rience, la  verite  de  cet  oracle  :  «  La  bouche  de  l'homme  prudent  est 
«  desirable  dans  les  assemblies,  et  chacun  pese  toutes  ses  paroles  en 
«  son  cceur.  »  Osprudentis  quxritur  inecctesia,  et  verba  illius  cogita- 
bunt  in  cordibus  suis*.  Gar  il  parlait  avec  tant  de  poids,  dans  une 

1  Horn.,  xii,  5. 
8  Eccl.,  xxi,  20. 
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si  belle  suite,  d'une  maniere  si  considered,  que  meme  ses  ennemis 
n'avaient  point  de  prise.  Au  reste  il  s'appliquait  egalementademeler 
la  doctrine,  et  a  prevenir  les  pratiques  par  sa  sage  et  admirable 
prevoyance;  en  quoi  il  se  conduisait  avec  une  telle  moderation, 
qu'encore  qu'on  n'ignorat  pas  la  part  qu'ilavait  en  tous  les  conseils, 
toutefois  a  peine  aurait-il  paru,  n'etait  que  ses  adversaires,  en  le 
chargeant  publiquement  presque  de  toute  la  haine,  lui  donnerent 
aussi,  malgre  lui-meme,  la  plus  grande  partie  de  la  gloire.Et  certes, 
il  est  veritable  qu'aucun  n'etait  mieux  instruit  du  point  decisif  de  la 
question.  II  connaissait  tres-parfaitement  et  les  confins  et  les  bornes 
de  toutes  les  opinions  de  l'ecole ;  jusqu'ou  elles  concouraient,  et  ou 
elles  commengaient  a  se  separer  :  surtout  il  avait  grande  connaissance 
de  la  doctrine  de  saint  Augustin  et  de  Tecole  de  saint  Thomas.  II 
connaissait  les  endroits  par  ou  ces  nouveaux  docteurs  semblaient 
tenir  les  limites  certaines,  par  lesquels  ils  s'en  etaierit  divises.  C'est 
de  cette  experience,  de  cette  exquise  connaissance,  et  du  concert 
des  meilleurs  cerveaux  de  la  Sorbonne,  que  nous  est  ne  cet  extraitde 
ces  cinq  propositions,  qui  sontcomme  les  justes  limites  par  lesquelles 
la  verite  est  separee  de  l'erreur,  et  qui  etant,  pour  ainsi  parler,  le 
caractere  propre  et  singulier  des  nouvelles  opinions,  ont  donne  le 
moyen  a  tous  les  autres  de  courir  unaniment  contre  leurs  nouveautes 
inoui'es. 

C'est  done  ce  consentement  qui  a  prepare  les  voies  a  ces  grandes 
decisions  que  Rome  a  donnees ;  a  quoi  noire  tres-sage  docteur  par  la 
creance  qu'avait  meme  le  souverain  pontife  a  sa  parfaile  integrite, 
ayant  si  utilement  travaille,  il  en  a  aussi  avance  Texecution  avec  une 
pareille  vigueur,  sans  s'abatlre,  sans  se  detourner,  sans  se  ralentir  • 
si  bien  que  par  son  travail,  sa  conduite,  et  par  celle  de  ses  fideles 
cooperateurs,  ils  ont  ete  contraints  de  ceder.  On  ne  fait  plus  aucune 
sortie,  on  ne  parle  plus  que  de  paix.  0  qu'elle  soit  veritable,  6  qu'elle 
soit  effective,  6  qu'elle  soit  eternelle !  Que  nous  puissions  avoir  appris 
par  experience  combien  il  est  dangereux  de  troubler  l'figlise ;  et  com- 
bien  on  outrage  la  sainte  doctrine,  quand  on  Tapplique  malheu- 
reusement  parmi  des  extremes  consequences!  Puissent  naftre  de  o&A 
conflits  des  connaissances  plus  nettes,  des  lumieres  plus  distinctes, 
des  tin  in  in.-,  de  charile  plus  tendres  et  plusardentes,  qui  rassemblen 
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bientot  en  un,  par  celte  veritable  concorde,  les  membres  disperses  de 
l'Eglise ! 

Mais  je  reviens  a  celui  qui  nous  fournit  a  ce  jour  une  si  riche 
matiere  de  justes  louanges.  Quelqu'un  entendant  son  panegyrique, 
voyant  tant  de  grands  services  qu'il  a  rendus  a  l'figlise,  etdecouvrant 
en  ce  personnage  un  si  admirable  tresor  de  rares  et  excellentes  qua- 
lites,  murmurera  peut-etre  en  secret  de  ce  qu'une  lumiere  si  vive  n'a 
pas  ete  exposee  plus  haut  sur  le  chandelier,  et  declamera  en  son  coeur 
contre  l'injustice  du  siecle.  Cetteplainte  parait  equitable,  maisjedois 
neanmoins  la  faire  cesser.  Vous  qui  paraissez  indignes  qu'une  vertu 
si  rare  n'a  pas  ete  couronnee,  n'avez-vous  pas  entendu  ce  que  j'ai  dit, 
au  commencement  de  ce  discours,  que  ce  grand  homme  s'etait 
eloigne  de  toutes  les  dignites?  Je  l'ai  dit,  et  je  le  dis  encore  une  fois, 
le  siecle  n'a  pas  ete  injuste;  mais  Nicolas  Cornet  a  ete  modeste.  On 
a  recherche  son  humilite,  mais  il  n'y  a  pas  eu  moyen  de  la  vaincre. 
Nos  rois  ont  connu  son  merite,  Ton  voulu  reconnaitre  ;  mais  on  n'a 
pu  le  resoudre  a  recevoir  d'une  main  mortelle,  quoique  royale,  les 
ministres  et  les  prelats  concourant  egalement  a  l'estimer.  Je  pourrais 
ici  alleguer  cet  illustre  prelat1  que  fera  paraitre  bientot  une  nouvelle 
lumiere  dans  le  siege  de  saint  Denis  etde  saint  Marcel,  et  qui  a  cette 
noble  satisfaction  de  voir  croitre  tous  les  jours  sa  gloire  avec  celle  de 
noire  monarque.  Quand  je  considere  les  grands  avantages  qui  lui  ont . 
ete  offerts,  je  ne  puis  que  je  n'admire  cette  vie  modeste,  et  je  ne  vois 
pas  dans  notre  siecle  un  plus  bel  exemple  a  imiter. 

Les  deux  augustes  cardinaux  qui  ont  soutenu  la  majeste  de  cet 
empire,  ont  voulu  donner  la  recompense  qui  etait  due  a  son  merite  ; 
mais  il  a  tout  refuse. 

Le  premier  l'ayant  appele,  lui  fit  des  offres  dignes  de  Son  Emi- 
nence :  le  second  l'ayant  presente  a  notre  auguste  reine,  mere  de 
notre  invincible  monarque,  lui  proposa  ses  intentions  pour  une  pre- 
lature  ;  mais  il  remercia  Sa  Majeste  et  son  Eminence,  declarant  qu'il 
n'avait  pas  les  qualites  naturelles  et  surnaturelles,  necessaires  pour 
les  grandes  dignites.  Vous  voyez  par  la  quelle  a  ete  son  humilite,  et 
combien  il  a  ete  soigneux  de  cacher  les  illustres  avantages  qu'il  avait 

Hardouin  de  Beaumont  de  Perefixe,  eveque  de  Rodez,  nomme  a  Tarcheveche  de  Paris  en  1662, 
et  qui  n'eut  ses  bulles  qu'en  1664.  II  avait  ete  precepteur  de  Louis  XIV.  [Edit,  de  Versailles.) 
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recus  de  Dieu ;  puisque  meme  il  allaitjusqu'au-devantdes  propositions 
qu'on  lui  voulait  faire. 

Et  messieurs,  permettez-moi,  que  je  fasse  une  petite  digression. 
J'ai  vu  un  grand  homme  mepriser  ce  qu'il  y  a  de  plus  eclatant  dans 
le  siecle;  et  cependant  je  vois  une  jeunesse  emportee,  qui  n'a,  de 
toutes  les  qualiles  necessaires,  que  des  desirs  violents  pour  s'elever 
aux  charges  ecclesiastiques,  sans  consitlerer  si  elle  pourra  s'acquitter 
des  obligations  qui  sont  attachees  a  ces  dignites.  On  emploie  tous  les 
amis;  on  brigue  la  faveur  des  princes  :  on  croit  que  c'est  assez  de 
monter  sur  le  trone  de  Pharaon,  comme  Joseph,  pour  gouverner 
l'Egypte;  mais  il  faut,  comme  lui,  avoir  ete  dans  le  cachot  avant 
que  d'etre  le  favori  de  Pharaon.  Ah !  moderation  de  Cornet,  tu  dois 
bien  confondre  cette  jeunesse  aveuglee  :  on  t'a  presente  des  dignites, 
et  tu  les  a  refusees.  Rara  virtus,  humilitas  honor ata1  :  «  Que  c'est 
«  une  chose  rare  de  voir  une  personne  humble,  quand  elle  est  elevee 
«  dans  l'honneur !  »  Notre  grand  maitre  a  eu  cette  vertu  pendant  sa 
vie;  mais  parce  qu'il  s'est  humilie,  il  faut  qu'il  soit  glorifie  apres  sa 
mort. 

Le  Fils  de  Dieu,  qui  n'a  prononce  que  des  oracles,  a  dit  que  «  celui 
«  qui  s'humilie  sera  exalte :  »  Quise  humiliat,  exaltabitur*.  Nicolas 
Cornet  ayant  ete  humble  toute  sa  vie,  est  et  sera  bien  tot  en  posses- 
sion de  la  gloire.  Comme  il  a  eu  Thumilite,  il  a  eu  toules  les  autres 
vertus  dont  elle  est  le  fondenient.  II  a  ete  sage  des  son  enfance;  la 
pudeur  est  nee  avec  lui  :  il  a  voue  sa  virginite  a  Dieu  des  ses  plus 
tendres  annees ;  il  a  suivi  le  conseil  de  saint  Paul,  qui  ordonne  a  tous 
les  chretiens  de  «  se  consacrer  a  Dieu  comme  des  hosties  saintes  et 
«  vivantes.  »  Obsecro  vos,  per  viscera  miser icordix ,  ut  exhibeath 
voshostiam  sanctam,  viventem*,  etc.  II  fit  un  sacrifice  de  son  corps 
et  de  son  ame  a  Dieu  :  il  consacra  son  entendement  a  la  foi,  sa  me- 
moire  au  souvenir  eternel  de  Dieu,  sa  volonte  a  Tamour,  son  corps  au 
jeune  et  a  la  piete.  II  fut  simple  dans  ses  discours,  inviolable  dans 
sa  parole,  incorruptible  dans  sa  foi,  fidele  aux  exercices  de  Toraison, 
et  surtout  atlache  aux  affaires  de  notre  salut. 


*  5.  Bern.,  Horn,  it,  super  Mi**u*e»t,  u°  0,  I.  I,  col.  755. 

*  Iaic.,  xiv,  11. 

*  Rem.,  xii,  i. 
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Ah !  sainte  Vierge,  je  vous  en  prends  a  temoin  :  vous  savez  com- 
bien  de  nuits  il  a  ete  prosterne  au  pied  de  vos  autels ;  combien  il  a 
implore  voire  assistance  pour  le  soulagement  des  pauvres  peuples,  et 
pour  la  consolation  des  affliges. 

Ce  grand  homme,  cette  ame  forte  et  solide,  qui  savait  que  Jesus- 
Christ  nous  a  recommande  d'etre  des  lumieres1,  c'est-a-dire,  de 
donner  de  bons  exemples;  et  d'ailleurs  que  noire  vie  doit  etre  cachee, 
cest-a-dire,  doit  etre  humble,  a  pratique  parfaitement ces deux  prc- 
ceptes.  II  fut  humble  et  exemplaire  :  il  faisait  quelques  petites  au- 
mones  en  public,  pour  edifier  le  prochain ;  mais  en  particulier  il  en 
faisait  de  grandes ;  il  etait  le  protecteur  des  pauvres,  et  le  soulage- 
ment des  hopitaux.  Voila  les  vertus  qu'il  a  cachees. 

Je  ne  parle  point  du  respect  envers  notre  monarque;  de  sa  sou- 
mission  a  l'Eglise,  de  son  amour  immense  envers  son  prochain.  II  est 
certain  que  la  France  n'a  pas  eu  d'ame  plus  franchise  que  la  sienne, 
et  que  l'Etat  n'a  pas  eu  d'esprit  plus  attache  a  son  prince  que  le  sien. 
Mais  il  ne  s'est  pas  contente  de  cette  Iidelite  qui  a  dure  toute  sa  vie  ; 
il  a,  avant  que  de  mourir,  inspire  son  esprit  a  cette  maison  royale. 

Je  ne  finirais  jamais,  messieurs,  si  je  voulais  faire  le  denombre- 
ment  de  toutes  ses  belles  qualites.  Finissons,  et  retenons  ce  torrent : 
mais  avant  que  de  finir,  voyons  a  quelle  fin  on  m'a  oblige  de  faire  cet 
eloge  funebre.  Quel  fruit  faut-il  tirer  de  ce  discours?  Ah!  messieurs, 
je  ne  suis  monte  en  cette  chaire  que  pour  vous  proposer  ses  vertus 
pour  exemple.  Heureux  seront  ceux  qui  vivront  comme  il  a  vecu  ! 
heureux  seront  ceux  qui  pratiqueront  les  vertus  qu'il  a  pratiques! 
heureux  seront  ceux  qui  mepriseront  les  charges  et  les  titres  que  le 
monde  recherche !  heureux  seront  ceux  qui  retranchent  les  choses 
superflues!  heureux  seront  ceux  qui  ne  s'enivrent  pas  de  la  fumee  du 
siecle !  heureux  seront  ceux  qui  ne  vont  pas  se  plonger  dans  la  boue 
des  plaisirs  du  monde !  G'est  ce  que  ce  grand  homme  a  fait,  et  que 
vous  devez  faire.  Pourquoi,  homme  du  monde,  vous  arreter  a  un 
plaisir  d'n  m^m  ent;  pourquoi  occuper  tous  vos  soins,  et  toutes  vos 
pensees,  pour  amasser  des  choses  que  vous  n'emporterez  pas?  pour- 
quoi assieger  tous  les  matins  la  porte  des  grands?  Ne  pensez  qu'a  une 

1  Matth.,  y%  14. 
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seule  chose,  c'est  le  Fils  de  Dieu  qui  l'a  dit  :  Porro  unwrn  est  neces- 
sariwn1  :  «  II  n'y  a  qu'une  chose  necessaire,  »  il  n'y  a  qu'une  chose 
importante,  qui  est  notre  salut.  In  me  unicum  negotiant  mihi  est, 
dit  Tertullien2  :  «  Je  n'ai  qu'une  affaire,  »  et  cette  affaire  est  bien 
secrete;  elle  est  dans  le  fond  de  mon  coeur  :  c'est  une  affaire  qui  se 
doit  passer  entre  Dieu  et  moi ;  et  com  me  elle  est  de  si  grande  impor- 
tance, elle  doit  toute  ma  vie,  tous  les  jours,  toutes  les  heures,  a  tout 
moment  occuper  mes  soins  et  mes  pensees. 

Voila,  messieurs,  l'affaire  a  laquelle  s'est  occupe  Nicolas  Cornet. 
Entrez  dans  les  sentiments  de  ce  grand  homme;  imitez  ses  vertus, 
pratiquez  Phumilite  comme  lui ,  aimez  l'obscurite  comme  il  Pa 
aimee. 

Mais,  avant  que  de  finir,  il  faut  que  jc  m'adresse  a  toi,  royale 
maison,  et  que  je  te  dise  deux  mots.  Celebre  sa  memoire,  conserve 
son  souvenir,  et,  si  je  puis  demander  quelque  recompense  pour  ses 
travaux,  imite  ses  vertus,  va  croissant  de  perfection  en  perfection.  Ge 
grand  exemple  est  digne  d'etre  imite.  Mais,  je  me  trompe,  tu  Pimites 
et  dans  sa  doctrine  et  dans  ses  moeurs;  continue  et  persevere. 

Et  vous,  grandes  manes,  je  vous  appclle ;  sortez  de  ce  tombeau  : 
je  crois  que  vous  etes  dans  la  gloire ;  mais  si  vous  n'eles  pas  encore 
dans  le  sanctuaire,  vous  y  serez  bientot.  Nous  allons  tous  offrir  a 
Dieu  des  sacrifices  pour  votre  repos.  Souvenez-vous  de  cette  maison 
royale,  que  vous  avez  si  tendrement  cherie,  et  lui  procurez  les  bene- 
dictions du  ciel.  C'est  ce  que  je  vous  souhaite  au  nom  du  Pere,  du 
Fils,  et  du  Saint-Esprit. 

Amen, 

1  Luc,  x,  42. 

*  Tertul.,  de  i»all.,  n°  5. 
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PRECHE"  DEVANT  LA  REINE  MERE  » 


Trois  graces  dans  l'Eglise, 

pour  surmonter  le  raonde  et  ses  vanites : 

Ces  trois  graces  reunies  en  saint  Sulpice.  Innocence  de  sa  vie 

a  la  cour  :  ses  vertus  dans  l'episcopat  :  sa  retraite  avant  sa  morl,  pour  regler 

ses  comptes  avec  la  justice  divine.   Excellentes  lecons  qu'il 

fournit,  dans  ces  differents  etats,  aux  ecclesiastiques 

et  a  tous  les  chretiens. 


Nos  autcm  non  spiritum  fiujus  mundi  ac- 
cepimus,  sed  spiritum  qui  ex  Deo  eat;  ut 
sciamus  quce  a  Deo  donata  sunt  nobis. 

Pour  nous,  nous  n'avons  pas  regu  l'esprit  dc 
ce  monde,  mais  un  esprit  de  Dieu,  pour  con- 
naitre  les  choses  qu'il  nous  a  donnees. 

I  Cor.,  ii,  12. 

Ghaque  compagnie  a  ses  lois,  ses  coutumes,  ses  maxinies  et  son 
esprit;  et  lorsque  nos  emplois  ou  nos  dignites  nous  donnent  place 
dans  quelque  corps,  aussitot  on  nous  averlit  de  prendre  l'esprit  de 
la  compagnie  dans  laquelle  nous  sommes  entres.  Cettc  grande  so- 
ciete,  que  l'ficriture  appelle  le  monde,  a  son  esprit  qui  lui  est 
propre;  et  c'est  ce  que  Fapotre  saint  Paul  appelle,  dans  notre  texte, 
l'esprit  du  monde.  Mais  comme  la  grace  du  christianisme  est  re- 
pandue  en  nos  coeurs,  pour  nousseparer  du  monde  et  nous  depouiller 
de  son  esprit;  un  autre  esprit  nous  est  donne,  d'autres  maximes 

1  Le  19  Janvier  1664,  dans  lancienne  eglise  de  Sainl-Sulpice,  a  Paris. 
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nous  sont  proposees  :  et  c'est  pourquoi  le  meme  saint  Paul,  parlant 
de  la  societe  des  enfants  de  Dieu,  a  dit  ces  belles  paroles  :  «  Nous 
n'avons  pas  recu  Pesprit  de  ce  monde;  mais  un  «  esprit  qui  est  de 
Dieu,  pour  connaitre  les  dons  de  sa  grace  :  »  Ut  sciamus  qux  a  Deo 
donata  sunt  nobis. 

Si  le  saint  que  nous  honorons,  et  dont  je  dois  prononcer  Peloge, 
avait  eu  Pesprit  de  ce  monde,  il  aurait  ete  rempli  des  idees  du 
monde,  et  il  aurait  marche,  coramc  les  autres,  dans  la  grande  voie, 
courant  apres  les  delices  et  les  vanites ;  mais  etant  plein  au  conlraire 
de  Pesprit  de  Dieu,  il  a  connu  parfaitement  les  biens  qu'il  nous 
donne;  un  tresor  qui  ne  se  perd  pas,  une  vie  qui  ne  finit  pas,  Phe- 
ritage  de  Jesus-Christ,  la  communication  de  sa  gloire,  la  societe  de 
son  trone.  Ces  grandes  et  nobles  idees  ayant  efface  de  son  coeur  les 
idees  du  monde,  la  cour  ne  Pa  point  corrompu  par  ses  faveurs,  ni 
engage  par  ses  attraits,  ni  trompe  par  ses  esperances;  et  il  nous  en- 
seigne,  par  ses  saints  exemples,  a  nous  defaire  entierement  de  Pes- 
prit du  monde,  pour  recevoir  Pesprit  du  christianisme.  Venez  done 
apprendre  aujourd'hui  [de*  ce  grand  serviteur  de  Dieu,  le  mepris 
que  vous  devez  faire  du  monde,  de  ses  plaisirs  et  de  toutes  ses  va- 
nites]. 

Jesus-Christ,  ce  glorieux  conquerant,  a  eu  a  combatlre  le  ciel,  la 
terre  et  les  enfers ;  je  veux  dire,  la  justice  de  Dieu,  la  rage  et  la  furic 
des  demons,  des  persecutions  inoui'es  de  la  part  du  monde  :  toujours 
grand,  toujours  invincible,  il  a  triomphe  dans  lous  ces  combats;  tout 
Punivers  publie  ses  vicloires.  Mais  celle  dont  il  se  glorifie  avec  plus 
de  magnificence,  c'est  celle  qu'il  a  gagnee  sur  le  monde;  et  je  ne  lis 
rien  dans  son  Evangile,  qu'il  ait  dit  avec  plus  de  force,  que  cetle 
belle  parole  :  «  Prenez  courage,  j'ai  vaincu  «  le  monde  :  »  Confidite, 
ego  vici  mundum*. 

11  Pa  vaincu  en  effet,  lorsque,  crucifie  sur  le  Calvaire,  il  a  couvert, 
pour  ainsi  dire,  la  face  du  monde  de  toute  Phorreur  de  sa  crbix,  de 
toute  Pignominie  de  son  supplice.  Non  content  de  Pa  voir  vaincu  par 
lui-meme,  il  le  surmonte  tous  les  jours  par  ses  serviteurs.  11  est  sorti 
de  ses  plaies  un  esprit  victorieux  du  monde1  qui,  animant  le  corps 

*  Joan.,  xvi,  35. 


DE    SAINT    SULPICE.  237 

de  l'Eglise,  la  rend  saintement  feconde,  pour  engendrer  tous  les  jours 
une  race  spirituelle,  nee  pour  triompher  glorieusement  de  la  pompe, 
des  vanites  et  des  delices  mondaines. 

Cette  grace  victorieuse  des  attraits  du  monde  n'agit  pas  de  la 
meme  sorte  dans  tous  les  fideles.  II  y  a  de  saints  solitaires  qui  se  sont 
tout  a  fait  retires  du  monde ;  il  y  en  a  d'autres  non  moins  illustres, 
lesquels  y  vivant  sans  en  etre,  Font,  pour  ainsi  dire,  vaincu  dans  son 
propre  champ  de  bataille.  Ceux-la,  entierement  detaches,  semblent 
desormais  n'user  plus  du  monde;  ceux-ci,  non  moins  genereux,  en 
usent  comme  n'en  usant  pas,  selon  le  precepte  de  l'Apdtre1  :  ceux-la, 
s'en  arrachant  tout  a  coup,  n'ont  plus  rien  a  demelcr  avec  lui;  ceux- 
ci  sont  toujours  aux  mains,  et  gagnent  de  jour  en  jour,  par  un  long 
combat,  ce  que  les  autres  emportent  tout  a  une  fois  par  la  seule 
fuite  :  car  ici  la  fuite  meme  est  une  victoire;  parce  qu'clle  ne  vient 
ni  de  surprise  ni  de  lachete,  mais  d'une  ardeur  de  courage  qui  rompt 
ses  liens,  force  sa  prison,  et  assure  sa  liberte  par  une  retraite  glo- 
rieuse. 

Ge  n'est  pas  assez,  chretiens,  et  il  y  a  dans  l'Eglise  une  grace  plus 
excellente ;  je  veux  dire,  une  force  celeste  et  divine,  qui  nous  fait 
non-seulement  surmonter  le  monde,  par  la  fuite  ou  par  le  combat, 
mais  qui  en  doit  inspirer  le  mepris  aux  autres.  C'est  la  grace  de 
l'ordre  ecclesiastique  :  car,  comme  on  voit  dans  le  monde  une  effi- 
cace  d'erreur,  qui  fait  passer  de  Tun  a  l'autre,  par  une  espece  de 
contagion,  l'amour  des  vanites  de  la  terre;  il  a  plu  au  Saint-Esprit 
de  mettre  dans  ses  ministres  une  efficace  de  sa  verite,  pour  detacher 
tous  les  coeurs  de  l'esprit  du  monde,  pour  prevenir  la  contagion  qui 
empoisonne  les  ames,  et  rompre  les  enchantements  par  lesquels  il 
les  tient  captives. 

Voila  done  trois  graces  qui  sont  dans  l'Eglise,  pour  surmonter  le 
monde  el  ses  vanites  :  la  premiere,  de  s'en  separer  tout  a  fait,  et  de 
s'eloigner  de  son  commerce ;  la  seconde,  de  s'y  conserver  sans  cor- 
ruption, et  de  resister  a  ses  attraits ;  la  troisieme,  plus  eminente,  est 
d'en  imprimer  le  degoiit  aux  autres,  et  d'en  empecher  la  contagion. 
Ges  trois  graces  sont  dans  l'Eglise ;  mais  il  est  rare  de  les  voir  unies 

1    I    (iO)'.,  VII,   5i; 
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dans  une  meme  personne,  et  c'est  ce  qui  me  fait  admirer  la  vie  du 
grand  saint  Sulpice.  II  l'a  commencee  a  la  cour,  il  l'a  finie  dans  la 
solitude  :  le  milieu  en  a  ete  occupe  dans  les  fonctions  ecclesiastiques. 
Courtisan,  il  a  vecu  dans  le  monde  sans  etre  pris  de  ses  charmes  : 
eveque,  il  en  a  detache  ses  freres  :  solitaire,  il  a  desire  de  finir  ses 
jours  dans  une  entiere  relraite.  Ainsi  successivement,  dans  les  trois 
etats  de  sa  vie,  nous  lui  verrons  surmonter  le  monde,  de  toutes  les 
manieres  dont  on  le  peut  vaincre  :  car  il  s'est  oppose  genereusement 
a  ses  faveurs  dans  la  cour,  au  cours  de  sa  malignite  dans  l'episcopat, 
a  la  douceur  de  son  commerce  dans  la  solitude  :  trois  points  de  ce 
discours. 


PREMIER   POINT. 

Quoique  les  hommes  soient  partages  en  tant  de  conditions  diffe- 
rentes ;  toutefois,  selon  l'Ecriture,  il  n'y  a  que  deux  genres  d'hommes, 
dont  les  uns  composent  le  monde,  et  les  autres  la  societe  des  enfants 
de  Dieu.  Cette  solennelle  division  est  venue,  dit  saint  Augustin1,  de 
ce  que  1'homme  n'a  que  deux  parties  principales ;  la  parlie  animale, 
et  la  raisonnable ;  et  c'est  par  la  que  nous  distinguons  deux  especes 
d'hommes,  parce  que  les  uns  suivent  la  chair,  et  les  autres  sont  gou- 
vernes  par  l'esprit.  Ges  deux  races  d'hommes  ont  paru  d'abord  en 
figure,  des  l'origine  des  siecles,  en  la  personne  et  dans  la  famille  de 
Cain  et  de  Seth ;  les  enfants  de  celui-ci  etant  toujours  appeles  les  en- 
fants de  Dieu,  et  au  contraire  ceux  de  Cain  etant  nommes  constam- 
ment  les  enfants  des  hommes;  afin  que  nous  distinguions  qu'il  y  en 
a  qui  vivent  comme  nes  de  Dieu,  selon  les  mouvements  de  l'esprit; 
et  les  autres  comme  nes  des  hommes,  selon  les  inclinations  de  la 
nature. 

De  la  ces  deux  cites  renommees,  dont  il  est  parle  si  souvent  dans 
lessaintes  Lettres;  Babylone  charnelle  et  terrestre;  Jerusalem  divine 
et  spirituelle,  dont  Tune  est  posee  sur  les  fleuves,  c'est-a-dire,  dans 
une  elernelle  agitation  ;  Super  aptas  multas,  dit  l'Apocalypse  *  :  ce 

*  De  Civ.  Dei,  lib.  XIV,  cap.  iv,  I.  VII,  col.  553. 

*  Apoc.,  xvii,  1. 
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qui  a  fait  dire  au  Psalmiste  :  «  Assis  sur  les  fleuves  de  Baby  lone l ;  » 
et  l'autre  est  batie  sur  une  montagne,  c'est-a-dire,  dans  une  consi- 
stance  immuable.  C'est  pourquoi  le  merae  a  chante  :  «  Celui  qui  se 
«  confie  en  Dieu  est  comme  la  montagne  de  Sion  ;  celui  qui  habite  en 
«  Jerusalem  ne  sera  jamais  ebranle  :  »  Qui  confidunt  in  Domino  si- 
cut  mons  Sion*.  Or,  encore  que  ces  deux  cites  soient  melees  de  corps, 
elles  sont,  dit  saint  Augustin5,  infiniment  eloignees  d'esprit  et  de 
moeurs  :  ce  qui  nous  est  encore  represente  des  le  commencement  des 
choses,  en  ce  que  les  enfants  de  Dieu  s'etant  allies,  par  les  manages, 
avec  la  race  des  hommes;  ayant  trouve,  dit  l'Ecriture4,  leurs  filles 
belles,  ayant  aime  leurs  plaisirs  et  leurs  vanites;  Dieu,  irrite  de  cette 
alliance,  resolut,  en  sa  juste  indignation,  d'ensevelir  tout  le  monde 
dans  le  deluge  :  afin  que  nous  entendions  que  les  veritables  enfants 
de  Dieu  doivent  fuir  entierement  le  commerce  et  Talliance  du  monde, 
de  peur  de  communiquer,  comme  dit  TApotre 5,  a  ses  oeuvres  infruc- 
tueuses. 

G'est  pourquoi  le  sauveur  Jesus,  «  l'llluminateur  des  antiquites,  » 
Illuminator  antiquitatum6,  parlant  de  ses  veritables  disciples,  dont 
les  noms  sont  ecrits  au  ciel  :  « lis  ne  sont  pas  du  monde,  dit-il  \ 
«  comme  je  ne  suis  pas  du  monde ;  »  et  quiconque  veut  etre  du 
monde  il  s'exclut  volontairement  de  la  societe  de  ses  prieres,  et  de  la 
communion  de  son  sacrifice,  Jesus- Christ  ayant  dit  decisivement : 
«  Je  ne  prie  pas  pour  le  monde 8. 

J'ai  dit  ces  choses,  mes  freres,  afin  que  vous  connaissiez  que  ce 
n'est  pas  une  obligation  particuliere  des  religieux  de  mepriser  le 
monde ;  mais  que  la  necessite  de  s'en  separer  est  la  premiere,  la  plus 
generale,  la  plus  ancienne  obligation  de  tous  les  enfants  de  Dieu. 

Si  nous  en  croyons  l'Evangile,  rien  de  plus  oppose  que  Jesus-Christ 
et  le  monde;  et  de  ce  monde,  messieurs,  la  partie  la  plus  eclatante, 
et  par  consequent  la  plus  dangereuse,  chacun  sait  assez  que  c'est  la 

1    P8.  CXXXVI,  1. 

1  Ibid.,  cxxiv,  \. 

3  De  catech.  rucl.,  cap.  xix,  ft*  31,  t.  VJ,  col.  285. 

4  Genes.,  vi,  2. 

5  Ephes.,  v,  11. 

8  Tertul.  adv.  Marc,  lib.  IV,  n°  40. 

7  Joan.,  xvii,  16. 

8  Id.,  xvii,  9. 
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cour.  Comme  elle  est  le  principe  et  le  centre  de  toutes  les  affaires  du 
monde,  l'ennemi  du  genre  humain  y  jette  tous  ses  appats,  y  etale 
toute  sa  pompe. 

Saint  Sulpice,  nourri  a  la  cour  des  sa  jeunesse  [triompha,  par  un 
miracle  singulier  de  la  grace,  de  ses  artifices  et  de  sa  seduction.  II  sut 
vivre  sans  ambition  au  milieu  des  honneurs  qui  l'environnaient ; 
sans  volupte  parmi  tous  les  plaisirs  qui  le  sollicitaient ;  sans  partia- 
lite,  malgre  tous  les  interets  qui  divisent  d'ordinaire  les  courtisans ; 
sans  avarice,  quoiqu'il  ne  vitque  des  hommes  occupes  a  tout  atlirer 
a  eux,  soigneux  de  tout  menager,  pour  parvenir  au  terme  de  leurs 
esperances.  Tant  de  perils  ne  servirent  qu'a  faire  mieux  eclater  l'in- 
nocence  de  Sulpice  :  la  candeur  de  ses  moeurs,  sa  simplicity,  sa  mo- 
destie,  sa  douceur,  forcerent  de  le  respecter  dans  un  lieu  ou  ces  ver- 
tus  trouvent  si  peu  d'acces,  et  ou  tous  les  vices  opposes  regnent  sou- 
verainement.  Un  si  bel  exemple  fit  impression;  et  Ton  vit,  par  les 
conversions  extraordinaires  qu'il  produisit,  combien  la  vertu  pure  et 
sincere  a  d'empire  sur  les  coeurs  les  moins  disposes  a  l'embrasser.] 

Sulpice,  chaste  dans  un  age  [ou  la  purete  fait  les  plus  tristes  nau- 
frages,  apres  avoir  resiste  a  toutes  les  caresses  du  monde,  voulut, 
pour  affermir  davantage  sa  vertu  contre  les  ecueils  qu'elle  avait  a 
craindre,  sceller  ses  resolutions  par  des  engagements,  qui  ne  pussent 
lui  permettre  d'ecouter  aucune  espece  de  proposition.  II  fit  done  voeu 
de  virginite;  et  deja  irreprochable  dans  toute  sa  conduite,  il  se  mon- 
tra  encore  plus  severe,  et  porta  les  precautions  jusqu'a  la  derniere 
delicatesse.] 

0  sainte  chastete!  fleur  de  la  vertu,  ornement  immortel  des  corps 
mortels,  marque  assuree  d'une  ame  bien  faife,  protectrice  de  la  sain- 
tete  et  de  la  foi  mutuelle  dans  les  manages,  fidele  depositaire  de  la 
purete  du  sang  des  races,  et  qui  seule  en  sais  conserver  la  trace ! 
quoique  tu  sois  si  necessaire  au  genre  humain,  ou  te  trouve-t-on  sur 
la  terre?  0  grand  opprobre  de  nos  moeurs !  Tun  des  sexes  a  honte  de 
te  conserver;  et  celui  auquel  il  pourrait  sembler  que  tu  es  echueen 
partage,  ne  se  pique  guere  moins  de  te  perdre  dans  les  autres,  que  de 
te  conserver  en  soi-m6me.  Confessez-vous  a  Dieu  devant  ces  autels, 
vaines  et  superbes  beautes,  dont  la  chastete  n*est  qu'orgueil  ou  af- 
fectation et  grimace  :  quel  est  votre  sentiment,  lorsque  vous  vous 
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etalez  avec  tant  de  pompe,  pour  attirer  les  regards?  dites-moi  seule- 
ment  ce  mot?  Quels  regards  desirez-vous  attirer?  sont-ce  des  regards 
indifferents?  Ah  !  quel  miracle,  que  saint  Sulpice,  jeune  et  agreable, 
n'ait  jamais  ete  pris  dans  ces  pieges  :  sachant  qu'il  ne  devait  l'amour 
qu'a  son  Dieu,  jamais  il  n'a  souille  dans  son  coeur  la  source  de  l'a- 
mour.  Ange  visible  [tandis  que  son  coeur  brulait  du  feu  celeste  de 
la  charite,  son  corps,  embrase  de  cette  divine  flamme,  se  consumait 
lout  entier  au  service  de  son  Dieu,  dans  lcs  exercices  de  la  piete  chre- 
tienne  et  les  austerites  de  la  penitence].  Ses  autres  vertus  n'etaient 
pas  de  ces  vertus  du  monde  et  de  commerce,  ajustees  non  point  a  la 
regie,  elle  serait  Irop  austere;  mais  a  Fopinion  et  a  l'humeur  des 
hommes  :  ce  sont  la  les  vertus  des  sages  mondains,  ou  plutot  c'est  le 
masque  specieux  sous  lequel  ils  cachent  leurs  vices. 

[Que  la  vertu  de  Sulpice  avait  des  caracleres  bien  differents  !  Parce 
qu'elle  etait  chretienne  et  veritable,  elle  etait  severe  et  constante, 
fermement  atlachee  aux  regies,  incapable  de  s'en  detourner  pour 
quelque  pretexte  que  ce  put  elre].  Sa  bonne  foi  [dans  les  affaires  ne 
rec,ut  jamais  la  moindre  atteinle];  sa  probite,  [superieure  a  toutes 
les  vues  d'interet,  demeura  toujours  inalterable] ;  sa  justice  [ne  con- 
nut  aucune  de  ces  preferences,  que  suggerent  la  cupidite  ou  le  respect 
humain] ;  sa  candeur  [ne  permettait  pas  meme  de  suspecter  sa  since- 
rite];  et  son  innocence  [qui  s'affermissait  de  plus  en  plus,  par  tous 
les  moyens  qui  auraient  pu  l'affaiblir,  embellissait  toutes  ses  autres 
vertus.  Le  plus  beau  et  le  plus  grand  encore,  c'est  qu'au  milieu  de 
taut  defaveurs  et  de  considerations  que  lui  procurait  son  merite,  il 
savait  toujours  conserver  une  [admirable  moderation.  Mais  peut-etre 
ne  durera-t-elle  que  jusqu'a  ce  qu'elle  ait  gagne  le  dessus  :  car  le 
genie  de  l'ambition,  c'est  d'etre  tremblante  et  souple  lorsqu'elle  a 
des  prefentions ;  et  quand  elle  est  parvenue  a  ses  fins,  la  faveur  la 
rend  audacieuse  et  insupportable  :  Pavida  cum  quserit,  audax  cum 
pervenerit1.  Un  habile  courtisan  disait  autrefois  qu'il  ne  pouvait 
souffrir  a  la  cour  Pinsolence  et  les  outrages  des  favoris,  et  encore 
moins,  disait-il,  leurs  civilites  superbes  et  dedaigneuses,  leurs  graces 
trop  engageantes,  leur  amitie  tyrannique,  qui  demande,  d'un  homme 


S.  Greg.  M.  Past.,  part.  I,  cap.  ix,  t.  II,  col.  9. 
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libre,  une  dependance  servile  :  Contumeliosam  humanilatem  \ 
Sulpice,  toujours  modere,  sut  se  tenir  dans  les  bornes  que  I'humi- 
lite  chretiennc  lui  prescrivait.  Pour  se  detromper  du  monde,  il  allait 
se  rassasier  de  la  vue  des  opprobres  de  Jesus-Christ  dans  les  hopitaux 
et  dans  les  prisons.  [II  voyait  une]  image  de  la  grandeur  de  Dieu 
dans  le  prince,  [et  il  Irouvait  une]  image  de  la  bassesse  de  Jesus-Christ 
et  de  ses  humiliations  dans  les  pauvres.  Le  favori  de  Clotaire,  aux 
pieds  d'un  pauvre  ulcere,  adorant  Jesus-Christ  sous  des  haillons,  et 
expiant  la  contagion  des  grandeurs  du  monde;  quel  beau  spectacle! 
Mais  il  evitait,  le  plus  qu'il  etait  possible,  les  regards  des  hommes,  et 
ne  cherchait  qu'a  leur  cacher  [ses  bonnes  oeuvres ;  bien  eloigne  d'i- 
miter]  ces  vertus  trompeuses,  qui  se  rendent  elles-memes  captives 
des  yeux  qu'elles  veulent  capliver.  [C'est  ainsi  que  Sulpice  a  su  se 
conserver  pur  et  sans  tache,  au  milieu  de  toutes  les  faveurs  les  plus 
capables  d'amollir  un  coeur  tendre,  e!  de  lui  inspirer  ramour  du 
monde.  II  a  vaincu  le  monde  dans  sa  partie  la  plus  seduisante  et  la 
plus  redoutable  :  voyons  comment,  apres  en  avoir  triomphe  lui- 
meme,  il  va  travailier  a  detruire  son  empire  dans  les  autres.] 


SECOND   POINT. 

La  grace  du  bapteme  porte  une  efficace,  pour  nous  detacher  du 
monde;  la  grace  de  l'ordination  porte  une  efficace  divine,  pour  im- 
printer ce  detachement  dans  tous  les  coeurs. 

Le  royaume  de  Jesus-Christ  n'est  pas  de  ce  monde.  II  y  a  guerre 
declaree  entre  Jesus-Christ  et  le  monde,  une  inimilie  immortelle;  le 
monde  le  veut  detruire,  et  il  veut  detruire  le  monde.  Ceux  qu'il  eta- 
blit  ses  ministres  doiventdonc  entrcr  dans  ses  interets  :  s'il  y  a  en  eux 
quelque  puissance,  c*esl  pour  detruire  la  puissance  qui  lui  est  con- 
trnire.  Ainsi,  toute  la  puissance  ecclesiastique  est  destinee  a  abatlre 
les  hauteurs  du  monde  :  Ad  deprimeitdam  allitndinem  sapculi  hit  jus. 

On  recoit  le  Saint-Esprit  dans  le  bapteme,  dans  une  cerlaine  me- 
sure;  mais  on  en  recoit  la  plenitude  dans  Tordination  sacree ;  et  c'est 
ce  que  signifie  l'imposition  des  mains  de  l'eveque  :  car,  comme  dit 

1  Senec,  Ejnst.  iy4 
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un  ancien  ecrivain  l\  ce  que  fait  le  pontife  mu  de  Dieu,  anime  de 
Dieu,  c'est  l'image  de  ce  que  Dieu  fait  d'une  maniere  plus  forte  et 
pluspenetrante.  L'eveque  buvre  les  mains  sur  nos  tetes;  Dieu  verse, 
a  pleines  mains,  dans  les  ames  la  plenitude  de  son  Saint-Esprit.  C'est 
ce  qui  fait  dire  au  saint  pape  :  «  La  plenitude  de  l'Esprit-Saint  opere 
«  dans  rordi nation  sacree  :  »  Pleniludo  Spiritus  in  sacris  ordinatio- 
nibm  operator*.  Le  Saint-Esprit,  dans  le  bapteme,  nous  depouille  de 
l'esprit  du  monde  :  Non  enim  spiritum  hujus  mundi  accepimus.  La 
plenitude  du  Saint-Esprit  doit  fuire  dans  l'ordinalion  quelque  chose 
de  beaucoup  plus  forte  :  elle  doit  se  repandre  bien  loin  au  dehors, 
pour  detruire  dans  tous  les  cceurs  Pesprit  et  l'amour  du  monde. 
Animons-nous,  mes  freres;  c'est  assez  pour  nous  d'etre  chretiens, 
trop  d'honneur  de  porler  ce  beau  caractere  :  Propter  nos  nihil  suffi- 
cientms  est.  Si  done  nous  sommes  ecclesiastiques,  c'est  sans  doute 
pour  le  bien  des  autres. 

Que  n'a  pas  entrepris  le  grand  saint  Sulpice  pour  detruire  le  regne 
du  monde  ?  Mais  c'est  peu  de  dire  qu'il  a  entrepris  :  ses  soins  pater- 
nels  operaient  sans  cesse  de  nouvelles  conversions.  II  y  avait  dans  ses 
paroles  et  dans  sa  conduite  une  certaine  vertu  occulte,  mais  toute- 
puissante,  qui  inspirait  le  degoiit  du  monde.  Nous  lisons  dans  l'his- 
toire  de  sa  vie,  que,  durant  son  episcopat,  tous  les  deserts  a  l'entour 
de  Bourges  etaient  peuples  de  saints  solitaires.  II  consacrait  tous  les 
jours  a  Dieu  des  vierges  sacrees  ;  [il  apprenait  aux  families  a  user  de 
ce  monde,  comme  n'en  usant  pas ;  et  partout  il  repandait  un  esprit 
de  detachement,  qui  portait  les  cceurs  a  ne  soupirer  qu'apres  les 
biens  celestes]. 

D'ou  lui  venait  ce  bonheur,  cette  benediction,  cette  grace,  d'inspi- 
rer  si  puissamment  le  mepris  du  monde?  Qu'y  avait-il  dans  sa  vie  et 
dans  sa  personne  qui  fut  capable  d'operer  de  si  merveilleux  change- 
ments?  C'est  ce  qu'il  faut  tacher  d'expliquer  en  faveur  de  tant  do 
saints  ecclesiastiques  qui  remplissent  ce  seminaire  et  celte  audience. 
Deux  choses  produisaient  un  si  grand  effet  :  la  simplicite  ecclesias- 
tique,  qui  condamnait  souverainement  la  somptuosite,  les  delices, 


1  Dionys.  de  Ecchs.  Hierac,  cap.  v,  p.  127  et  seqq. 

2  Innocent.  lus  ad  Alex.  Ep.  xxiv,  pag.  853.  Epist.  Rom.  Pont. 
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les  superfluites  du  monde ;  un  gemissement  paternel  sur  les  ames, 
qui  etaient  captives  de  ses  vanites. 

La  simplicite  ecclesiastique,  c'est  un  depouillement  interieur  qui, 
par  une  sainte  circoncision,  opere  au  dehors  un  retranchement  effec- 
tifde  toutes  superfluites.  En  quoi  le  monde  parait-il  grand?  Dans  ses 
superfluites  :  de  grands  palais,  de  riches  habits,  une  longue  suite  de 
domestiques.  L'homme  si  petit  par  lui-meme,  si  resserre  en  lui- 
meme,  s'imagine  qu'il  s'agrandit,  et  qu'il  se  dilate,  en  amassant  au- 
tour  de  soi  des  choses  qui  lui  sont  etrangeres.  Le  vulgaire  est  etonne 
de  cette  pompe,  et  ne  manque  pas  de  s'ecrier  :  Voila  les  grands,  voila 
les  heureux.  C'est  ainsi  que  la  puissance  du  monde  tache  de  faire 
voir  que  ses  biens  sont  grands.  Une  autre  puissance  est  etablie,  pour 
faire  voir  qu'il  n'est  rien ;  c'est  la  puissance  ecclesiastique. 

Toutes  nos  actions,  jusqu'aux  moindres  gestes  du  corps,  jusqu'au 
moindre  et  plus  delicat  mouvement  des  yeux,  doivent  ressentir  le 
mepris  du  monde.  Si  la  vanite  change  tout,  le  visage,  le  regard,  le 
son  de  la  voix ;  car  tout  devient  instrument  de  la  vanite  :  ainsi  la  sim- 
plicite doit  tout  regler ;  mais  qu'elle  ne  soit  jamais  affectee,  parce 
qu'elle  ne  serait  plus  simplicite.  Entreprenons,  messieurs,  de  faire 
voir  a  tous  les  hommes,  que  le  monde  n'a  rien  de  solide  ni  de  desi- 
rable; et  pour  cela  [imitons]  la  frugalite,  la  modestie  et  la  simplicite 
du  grand  saint  Sulpice.  «  Ayant  done  de  quoi  nous  nourrir  et  de 
a  quoi  nous  couvrir,  nous  devons  etre  contents  :  »  Habentes  alimenta 
et  qaibus  tegamur,  his  contenti  simus l.  Que  nous  servenl  cescheveux 
coupes,  si  nous  nourrissons  au  dedans  tanl  de  desirs  superflus,  pour 
ne  pas  dire  pernicieux  ?  [Saint  Sulpice  nous  a  appris,  par  son  exem- 
ple,  a  faire  sur  nous-memes  de  continuels  efforts,  pour  les  retrancher 
jusqu'a  la  racine.] 

[Sa  vie,  tout  ecclesiastique,  annon^ailun  pasteur  entierement  mort 
aux  choses  du  siecle,  uniquement  devoue  aux  interets  de  Jesus-Christ 
et  au  salut  des  ames.  Loin  de  profiler  des  moyens  que  lui  fournissait 
sa  place,  pour  se  procurer  plus  d'aisances,  de  commodites  et  d'eclat 
exterieur,  il  jugea,  au  contraire,  que  sa  charge  lui  imposait  une  nou- 
velle  obligation  de  faire  chaque  jour,  dans  sa  vie,  de  plus  grands  re- 

*  I  Timoth.,  vi,  8. 
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tranchemenls.  Deja,  n'etant  qu'abbe  de  la  chapelle  du  roi  Clotaire 
second,  il  n'availvouluretenir,  pour  sa  subsislance  et  celle  des  clercs 
qu'il  gouvernait,  que  le  tiers  des  appointements  que  le  roi  lui  don- 
nait;  et  il  distribuait  le  reste  aux  pauvres.  Mais  lorsqu'il  ful  eleve 
sur  le  siege  de  Bourges,  il  crut  encore  devoir  augmenter  sa  penitence, 
redoubler  ses  austerites,  et  pratiquer  un  delachement  plus  universel. 
Rien  de  plus  frugal  que  sa  table;  on  n'y  donnait  rien  a  la  sensualite 
et  au  plaisir  :  rien  de  plus  modesle  que  ses  habits  ou  ses  meubles  ; 
tout  y  ressenlait  la  pauvrete  de  Jesus-Christ :  rien  en  fin  de  plus  sim- 
ple que  toute  sa  conduite,  de  plus  affable  que  sa  personne.  Sa  bonte, 
pleine  de  tendresse,  le  fit  regarder  comme  le  pere  de  son  peuple;  et 
sa  douceur,  toujours  egale,  lui  merita  le  surnom  de  Debonnaire. 
Qu'il  elait  eloigne  de  vouloir  en  imposer  a  ses  peuples  par  la  magni- 
ficence de  ses  equipages  et  la  pompe  de  son  cortege !  Ministre  de  la 
loi  de  charite,  il  voulail  inspirer  l'amour,  et  non  la  terreur ;  et  pour 
y  reussir,  il  lui  suffisait  de  se  montrer  avec  l'appareil  de  ses  vertus. 
Aussi  les  pauvres  formaient-ils  tout  son  train ;  et,  a  Texemple  d'un 
grand  eveque,  «  il  mettail  toute  sa  surete  dans  le  secours  de  leurs 
«  prieres :  »  Habeo  defensionemy  sed  in orationibus  pauperum.  «  Ces 
«  aveugles,  pouvait-il  dire  avec  saint  Ambroise,  ces  boiteux,  ces  in- 
«  firmes,  ces  vieillards,  qui  me  suivent  et  m'accompagnent,  sont 
«  plus  capables  de  me  defendre  que  les  soldats  les  plus  braves  et  les 
«  plus  aguerris  :  »  Cxci  Mi  et  claudi,  debiles  et  series,  robustis  bel- 
latoribus  fortiores  sunt1. 

C'est  ainsi,  Chretiens,  que  Sulpice  travaillait  a  relracer  dans  toute 
sa  vie  les  mceurs  apostoliques,  et  a  fournir,  a  tous  les  siecles  vivants, 
un  modele  accompli  de  toules  les  vertus  qui  doivent  orner  un  mi- 
nistre de  Jesus-Christ.  0  que  la  frugalite  de  ce  digne  pasteur  condam- 
nera  d'ecclesiastiques,  qui  pretendent  se  distinguer  par  ces  profusions 
splendides,  ces  delicatesses  recherchees  de  leur  table,  dont  la  religion 
rougit  pour  eux  !  Comment  le  faste  de  leur  ameublement  somptueux 
pourra-t-il  soutenir  le  parallele  de  la  modestie  evangelique  de  ce 
saint  eveque?  L'aimable  simplicite  de  ses  manieres  ne  suffit-elle  pas 
pour  confondre  a  jamais  ces  superbes  hauteurs,  que  des  vicaires  de 

1  S.  Ambr.  Serm.  cont.  Aux.,  n'  35,  t.  II,  col.  873. 
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l'humanite  et  de  la  servitude  de  Jesus-Christ  affectent  a  Tegard  des 
peuples  qui  leur  sont  confies;  le  dirai-je,  a  l'egard  meme  de  leurs 
cooperateurs?  Ont-ils  done  oublie  avec  quelle  force  le  souverain  Pas- 
teur leur  interdit  l'esprit  de  dominalion,  et  combien  il  leur  recom- 
mande  la  douceur  et  la  condescendance,  dont  il  leur  a  donne  de  si 
grands  exemples  ? 

Mais  que  pretendent  les  ecclesiastiques,  qui,  loin  d'imiter  le  zele 
de  saint  Sulpice,  pour  ruiner  l'esprit  du  monde,  semblent  au  con- 
traire,  par  une  vie  toute  profane,  n'etre  appliques  qu'a  le  faire  vivre, 
l'etendre  et  l'affermir?  Croient-ils  que,  par  des  mosurs  si  opposes  a 
celles  de  nos  peres,  ils  se  rendront  plus  recommandables  dans  le 
monde,  qu'ils  cultivenl  avec  tant  de  soin?  Mais  ce  monde  meme,  dont 
ils  veulent  se  monlrer  amis,  et  oblenir  la  consideration,  les  meprise 
souverainement,  parce  qu'il  sait  quelle  doit  etre  la  vie  d'un  ministrc 
des  autels;  et,  aveugles  qu'ils  sont,  ils  ne  voient  pas  qu'il  ne  fait  ef- 
fort, pour  les  entrainer  dans  ses  moeurs  depravees,  qu'afin  de  les 
avilir  et  de  les  degrader,  et  de  faire  rejaillir  ensuite,  sur  la  religion 
qu'ils  doivent  mainlenir,  l'opprobre  dont  il  les  aura  couverts.  S'ils 
veulent  done  vraiment  se  distinguer,  qu'ils  pensent  serieusement  a 
se  separer  de  la  multitude,  par  la  saintete  d'une  vie  qui  les  eleve  au- 
lant  au-dessus  du  commun  des  homines,  qu'ils  leur  sont  superieurs 
par  l'eminence  de  leur  caractere.]  cc  Car  la  dignite  sacerdotale  exige, 
«  de  ceux  qui  en  sont  reve'.us,  une  gravite  de  mo3urs  peu  commune, 
«  une  vie  serieuse  et  appliquee,  une  vertu  toute  singuliere  :  »  So- 
briam  a  turbis  gravilatem,  seriam  vilam,  singular e  pondus,  dignitas 
sibi  vindicat  sacerdotalis1.  Sont-ils  jaloux  de  soutenir  en  eux  l'aulo- 
rite  du  sacerdoce ;  qu'ils  pensent  a  l'assurer  par  le  merite  de  leur 
foi  et  la  saintete  de  leur  vie  :  Dignitatis  sux  aucloritatem  fidei  et  vilx 
meritis  quxrant1.  [Mais  que  jamais  ils  ne  se  fassent  assez  d'illusion, 
pour  croire  se  rendre  venerables  par  une  pompe  exterieure,  qui  ne 
peut  qu'eblouir  les  yeux  des  ignoranls,  et  qui  leur  attire  une  amere 
critique  de  la  part  de  ceux  qui  reflechissent.]  «  Le  vrai  ecclesiastique 
«  s'etudie  a  prouver  sa  profession  par  son  habit,  sa  demarche  et 
«  Urate  sa  conduite  :  il  n*a  garde  de  chercher  a  se  donner  un  faux 

1  S.  Ambr.  ad  Iren.  Eput.  xxvnc,  n°  2,  t.  II,  col.  902. 

«  Cone.  Cnrtttag.,  iv,  cap.  xv.  ImI.  Concil.,  I.  II,  col.  1201. 
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«  eclat  par  des  ornements  empruntes  :  »  Clericus  professionem  suam, 
et  in  habitu,  et  in  incessu  probet,  et  nee  vestibus,  nee  calceamentis 
decor  em  qiiserat1. 

[Voila  les  lec,ons  que  les  Peres  et  les  conciles  ont  donnees  aux  ec- 
clesiastiques,  ou  plutot  ils  n'ont  fait  que  renouveler  celles  que  Jesus- 
Christ  lui-meme  leur  avait  laissees  dans  ses  exemples.  Qu'il  nous  ex- 
prime  admirablement]  la  simplicite  de  sa  vie,  lorsqu'il  nous  dit  : 
«  Les  renards  ont  des  tanieres,  et  les  oiseaux  du  ciel  ont  des  nids  et 
«  des  retraites;  mais  le  fils  de  rhomme  n'a  pas  ou  reposer  sa  tete  :  » 
V ul pes  foveas  haberit,  et  volucres  cceli  nidos;  Filius  aulem  hominis 
non  habet  ubi  capit  reclinet*.  [Son  dessein,  en  nous  tenant  ce  dis- 
cours,  n'est  pas  d'exciter  en  nous]  des  sentiments  de  pitie  [sur  un 
elat,  qui  parait  a  la  nature  si  digne  de  compassion  :  mais  il  veut  nous] 
donner  du  courage,  [et  nous  inspirer  un  genereux  detachement  de 
tout  ce  qui  peut  paraitre  le  plus  necessaire;  parce  que  la  foi  d'un 
ministre  de  Jesus-Christ  ne  connait  d'autre  necessite  que  celle  de 
lout  sacrifier  pour  son  Dieu  et  le  salut  des  ames. 

Telles  sont  les  dispositions  avec  lesquelles  on  doit  entrer  dans  le 
sacerdoce  de  Jesus-Christ,  pour  continuer  son  ojuvre];  et  malheur  a 
ceux  qui,  pousses  du  desir  de  s'elever,  cherchent,  dans  Thonneur  at- 
tache au  sacerdoce,  un  moyen  de  se  procurer  les  avantages  du  monde, 
qu'il  avait  pour  objet  de  detruire  :  Mundi  lucrum  quxritur  sub  ejus 
honoris  specie,  quo  mundi  destrui  lucra  debuerunt'0. 

[A.u  reste,  je  ne  pretends  pas,  mes  freres,  qu'on  refuse  aux  pretres 
l'honneur  qui  leur  est  du  par  lant  de  tilres.  Si,  dans  l'ancienne  loi, 
l'ordre  sacerdotal  etait  si  fort  distingue,  et  jouissait  des  plus  grandes 
prerogatives;  il  convient  que  dans  la  nouvelle,  dont  le  sacerdoce  est 
autant  au-dessus  de  celui  d' Aaron,  que  la  verite  l'emporte  sur  la 
figure,  Thonneur  rendu  aux  pretres  reponde  a  l'excellence  de  leur 
dignite,  et  a  Teminence  du  pontife  qu'ils  representent  sur  la  terre.] 
II  faut  honorer  ses  ministres  pour  Tamour  de  celui  qui  a  dit :  «  Qui 
vous  regoit  me  regoit*.  »  [Mais  plus  les  peuples  leur  temoignent  de 


1  Ibid.,  cap.  xi.v,  1204. 

2  Matlh.,  viu,  20. 

3  S.  Gregor.  Mag.  Past.,  I  pail.,  cap.  vm,  t.  II,  col.  9. 

4  Mattk.,  x,  40. 
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veneration  et  de  deference,  moins  aussi  doivent-ils  faire  paraitre 
d'empressement,  pour  recevoir  ces  marques  de  distinction;  et  ils  ne 
sauraient  Irop  craindre  de  les  aimer  et  de  s'en  rejouir.  Pour  eviter 
cette  funeste  disposition],  la  simplicity  ecclesiastique  suit  cette  belle 
regie  ecclesiastique  :  «  elle  se  montre  un  exemple  de  patience  et 
«  d'humilite,  en  recevant  toujours  moins  qu'on  ne  lui  offre ;  mais 
«  quoiqu'elle  n'accepte  jamais  le  tout,  elle  a  la  prudence  de  ne  point 
«  tout  refuser  :  »  Seipsum  prxbeat  patientix  atque  humilitatis  exem- 
ption, minus  sibi  assumendo  quarn  offertur;  sed  tamen  ab  eis  qui  se 
honorant  nee  totum  nee  nihil  accipiendo1.  II  ne  faut  pas  recevoir  tout 
ce  qu'on  nous  offre,  de  peur  qu'il  ne  paraisse  que  nous  nous  repais- 
sons  de  cette  fumee;  il  ne  faut  pas  le  rejeter  tout  a  fait,  a  cause  de 
ceux  a  qui  on  ne  pourrait  se  rendre  utile,  si  Ton  ne  jouissait  de 
quelque  consideration  :  Propter  illos  accipiatur  quibus  consulere 
non  potest,  si  nimia  dejectione  vilescat. 

[Mais  apres  avoir  imite  le  saint  depouillement  de  Sulpice,  a  1'egard 
de  toutes  les  vanites  du  siecle,  il  faut  encore  entrer  dans  son  esprit 
de]  gemissement  [sur  les  ames  qui  en  sont  malheureusement  cap- 
tives]. L'etat  de  l'Eglise,  durant  cette  vie,  e'est  un  etat  de  desolation, 
parce  que  e'est  un  etat  de  viduite  :  J\on  possunt  filii  sponsi  lugere, 
quamdiu  cum  Wis  est  sponsus*.  Elle  est  separee  de  son  cher  Epoux, 
et  elle  ne  peut  se  consoler  d'avoir  perdu  plus  de  la  moitie  d'elle- 
meme.  Cet  etat  de  desolation  et  de  viduite  de  l'Eglise  doit  paraitre 
principalement  dans  Tordre  ecclesiastique.  Le  sacerdoce  est  un  etat 
de  penitence,  pour  ceux  qui  ne  font  pas  penitence;  les  pretres  doi- 
vent  les  pleurer,  avec  saint  Paul,  d'un  coeur  penetre  de  la  plus  vive 
douleur  :  Lugeam  multos  qui  non  egerunt  peenitmtiam'* '.  [Car  il  ne 
faut  pas  s'imaginer  qu'il  suffise  de  se  conduire  d'une  maniere  irre- 
prochable,  de  donner  a  tons  des  exemples  de  toutes  les  vertus  :  Le 
pretre  vraiment  digne  de  ce  nom]  «  non-seulement  ne  commet  aucun 
«  crime,  mais  il  deplore  encore  et  travaille  a  expier  ceux  des  autres, 
«  comme  s'ils  lui  etaient  personnels  :  »  Nulla  illicita  perpelrat,  sed 
perpelrala  ab  aliis,  ut propria  deplorat\  Aussi  les  joies  dissolues  du 

1  S.  Augunl.  ad.  Aurcl.  Epist.,  xxii,  n°  7,  t.  II,  col.  tit). 

■  MaUh.,  ix,  15. 

*  II  Cor.,  xn,  21. 

*  S.  Greg.  May.  Past.,  part,  i,  cap.  x,  t.  II,  col.  10. 
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monde  portaient-elles  un  contre-coup  de  tristesse  sur  le  eceur  de  saint 
Sulpice  :  car  il  ecoutait  ces  paroles  comme  un  tonnerre  :  «  Malheur 
«  a  vous  qui  riez  maintenant .  parce  que  vous  serez  reduits  aux 
«  pleurs  et  aux  larmes!  »  Vx  vobis  qui  ridetis  nunc,  quia  lugebitis 
el  flebilis l !  II  s'effrayait  pour  son  peuple,  et  tachait,  par  ses  discours, 
non  d'exciter  ses  acclamations,  mais  de  lui  inspirer  les  sentiments 
d'une  componclion  salutaire  :  Docente  le  in  ecclesia,  non  clamor  po- 
puli,  sed  gemitus  suscitelur*. 

Jesus-Christ,  mes  freres,  en  choisissant  ses  ministres,  leur  dit  en- 
core, comme  a  saint  Pierre  :  «  M'aimes-tu?  pais  mon  troupeau,  » 
a  En  effet,  il  ne  confierait  pas  des  brebis  si  tendrement  aimees  a 
«  celui  qui  ne  l'aimerait  pas  :  »  JSeque  enim  non  amanti  commil- 
lerel  lam  amatas.  Cet  amour  [etait  la  vraie]  source  des  larmes  de 
saint  Sulpice;  [et  comme  il  aimait  sans  mesure,  ses  larmes,  sur  les 
desordres  de  son  peuple,  ne  pouvaient  jamais  tarir].  Jesus-Christ, 
gemissant  pour  nous  [dans  les  jours  de  sa  vie  mortelle,  presentait  a 
ce  saint  eveque  un  modele,  qui  pressait  son  coeur  de  soupirer  sans 
cesse  pour  ses  freres.  11  savait  que  ce  divin  Sauveur,  incapable  de 
gemir  depuis  qu'il  est  entre  dans  sa  gloire,  a  specialement  etabli  les 
pretres,  pour  le  suppleer  dans  cette  fonction  :  aussi  travaillait-il  a 
perpetuer,  par  le  mouvement  du  meme  Esprit,  les  gemissements 
i nef fables  du  Pontife  celeste].  Ses  prieres  [etaient  continuelles,  ani- 
mees  de  cet  esprit  de  ferveur  et  de  perseverance,  qui  force  la  resis- 
tance meme  du  ciel].  «  II  avait  eprouve,  par  sa  propre  experience, 
«  qu'il  pouvait  obtenir  du  Seigneur  tout  ce  qu'il  lui  demanderait  :  » 
Oralionis  usu  et  experimento  jam  didicil  quod  oblinere  a  Domino  qux 
poposceril  possil~°.  II  l'avait  experiment^,  priant  en  faveur  du  roi,  re- 
duit  a  l'extremite ;  puisqu'il  l'avait  emporte  contre  Dieu  :  [et  s'il  avait 
tant  de  credit  pour  la  conservation  et  le  retablissement  de  la  vie  cor- 
porelle],  combien  plus  en  devait-il  avoir  pour  le  soutien  et  le  renou- 
vellement  de  la  vie  spirituelle. 

Mais  quel  etait  son  gemissement  sur  les  ecclesiastiques  mondains, 
[qui,  par  l'indecence  de  leur  conduite,  avilissent  le  saint  ministere 

Luc,  vi,  25. 
s  S.  Hieron.  ad  Nepot.  Ep.  xxxiv,  t.  IV,  col.  262. 
3  S.  Greg.  Mag.  Past.,  part.  I,  cap.  x,  t.  II,  col.  10. 
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dont  ils  sont  revetus!  Helas !  mes  freres,  si  le  coeur  sacerdotal  de  saint 
Sulpice  etait  si  vivement  touche  d'en  voir  dans  ces  heureux  temps, 
qui  ne  cherchaient,  dans  l'honneur  du  sacerdoce,  destine  a  la  mine 
du  monde,  qu'un  moyen  de  s'y  avancer  et  d'y  faire  fortune ;  quels 
seraient  ses  larmes  et  ses  sanglots  aujourd'hui,  ou  Ton  en  voit  si  peu 
qui  entrent  dans  le  minislere,  avec  un  desir  sincere  de  s'y  consacrer 
entierement  au  service  de  l'Eglise,  et  de  se  sacrifier  pour  Jesus- 
Christ]?  Oui,  nous  devons  le  dire  avec  douleur  et  confusion,  «  ceux 
«  qui  semblent  porter  la  croix,  la  portent  de  maniere  qu'ils  ont  plus 
«  de  part  a  sa  gloire,  que  de  societe  avec  ses  souffrances  :  »  Hi  qui 
putantur  crucem  portare,  sic  portant,  ut  plus  habeant  in  cruris  no- 
mine  dignitatis  quam  in  passione  supplicii1.  [Ils  ignorent  sans  doule 
pourquoi  ils  sont  pretres ;  ils  ne  veulent  pas  entendre  qu'ils  n'ont  ete 
admis  au  sacerdoce  de  Jesus-Christ  que  pour  consommer  l'ceuvre  de 
son  immolation.  Mais  que  feront-ils,  lorsque  ce  grand  pontife,  pretre 
et  victime,  paraitra,  et  cherchera,  pour  les  associer  a  sa  gloire,  des 
minislres,  qui.  a  Pinnocence  et  a  la  purete  des  moeurs,  aient  joint 
une  mortification  generale,  une  entiere  separation  de  toutes  les  va- 
nites  et  de  tous  les  plaisirs  du  monde?]  S'ils  avaient  de  la  foi,  pour- 
raient-ils  y  songer  sans  secher  d'effroi? 

Saint  Sulpice,  touche  de  cette  pensee,  se  retire,  pour  regler  ses 
com ptes  avec  la  justice  divine.  II  connait  la  charge  d'un  eveque;  il 
sait  «  que  tous  doivent  comparaitre  devant  le  tribunal  de  Jesus- 
«  Christ,  afin  que  chacun  recoive  ce  qui  est  du  aux  bonnes  ou  mau- 
«  vaises  actions  qu'il  aura  faites,  pendant  qu'il  etait  revetu  de  son 
«  corps  :  »  Ut  refer  at  unusquisque  propria  corporis  prout  gessit*. 
«  Si  le  compte  est  si  exact  de  ce  qu'on  fait  en  son  propre  corps,  6 
«  combien  est-il  redoutable  de  ce  qu'on  fait  dans  le  corps  de  Jesus- 
«  Christ,  qui  est  son  Eglise!  »  Si  reddenda  est  ratio  de  his  qux  quis- 
que  gessit  in  corpore  suo,  quid  fiet  de  his  qux  quisque  gessit  in 
corpore  Christi*\  II  ne  se  repose  pas  sur  sa  vocation  si  sainte,  si  ca- 
nonique;  il  sait  que  Judas  a  ete  elu  par  Jesus-Christ  meme,  etque 
cependant,  par  son  avarice,  il  a  perdu  la  grace  de  l'apostolat. 

I  Salvian.  dc  Gub.  Dei,  lib.  Ill,  n°  3,  p.  48. 

*  II  Cor.,  v,iO. 

5  Scrm.  ad  Clcr.  in  cone.  Rem.  in  Ap.  op.  S.  Bern.,  t.  II,  col.  755. 
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Justice  de  Dieu,  que  vous  etes  exacte!  vous  comptez  tous  les  pas, 
vous  mettez  en  la  balance  tous  les  grains  de  sable.  II  se  retire  done, 
pour  se  preparer  a  la  mort,  pour  mediter  la  severite  de  la  justice  de 
Dieu.  II  recompense  un  verre  d'eau;  mais  il  pese  une  parole  oiseuse, 
particulierement  dans  les  pretres,  ou  tout,  jusqu'aux  moindres  ac- 
tions, doit  etre  une  source  de  graces.  Tout  ce  que  nous  donnons  au 
monde,  ce  sont  des  larcins  que  nous  faisons  aux  ames  fideles. 

A  quoi  pensons-nous,  chretiens  ?  que  ne  nous  retirons-nous,  pour 
nous  preparer  a  ce  dernier  jour?  N'avons-nous  pas  appris  de  TApotre 
que  nous  sommes  tous  ajournes,  pour  comparaitre  personnellement 
devant  le  tribunal  de  Jesus-Christ?  Quelle  sera  cette  surprise,  com- 
bien  etrange  et  combien  terrible,  lorsque  ces  saintes  verites,  aux- 
quelles  les  pecheurs  ne  pensaient  jamais,  ou  qu'ils  laissaient  inutiles 
et  negligees  dans  un  coin  de  leur  memoire,  leur  paraitront  tout  d'un 
coup,  pour  les  condamner?  Aigre,  inexorable,  inflexible,  armee  de 
reproches  amers,  te  trouverons-nous  toujours,  6  verite  persecutante  ? 
Oui,  mes  freres,  ils  la  trouveront ;  spectacle  horrible  a  leurs  yeux, 
poids  intolerable  sur  leurs  consciences ,  flammes  devorantes  dans 
leurs  entrailles.  [Pour  qu'elle  nous  soit  alors  favorable,  il  faut]  se  re- 
tirer  quelque  temps;  afin  d'ecouter  ses  conseils,  avant  que  d'etre 
convaincus  par  son  temoignage,  juges  par  ses  regies,  condamnes 
par  ses  arrets  et  par  ses  sentences  supremes.  Accoutumons-nous  aux 
yeux  et  a  la  presence  de  notre  juge ;  [prevenons  cette]  solitude  ef- 
froyable  ou  Fame  se  trouvera  reduite  devant  Jesus-Christ,  [lorsqu'elle 
sera  citee  a  son  tribunal]  pour  lui  rendre  compte.  Le  remedc  le  plus 
efficace,  e'est  une  douce  solitude  devant  lui-meme,  pour  lui  preparer 
ses  comptes.  Attendre  a  la  mort,  combien  dangereux!  e'est  le  coup 
du  souverain  :  Dieu  presse  trop  violemment. 

Mais  cette  solitude  est  ennuyeuse,  [et  qui  peut  se  resoudre  a  s'y 
enfoncer?]  «  0  que  le  pere  du  mensonge,  ce  malicieux  imposteur, 
«  nous  trompe  sublilement,  pour  empecher  que  nos  coeurs,  avides 
«  de  joie,  ne  fassent  le  discernement  des  veri tables  sujets  de  se  re- 
«  jouir!  »  Heu  quam  subtiliter  nos  ilk  decipiendi  artifex  fallit,  ut 
non  discemamus,  gaudendi  avidi,  undeverius  gaudeamus1 !  [C'est 

1  Julian.  Pom.  tie  vita  contemp.,  lib.  II,  cap.  xm,  int.  oper.  S.  Prosp. 
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dans  la  solitude  que  Tame,  degagee  des  objets  sensibles  qui  la  tyran- 
nisent,  delivree  du  tumulte  des  affaires  qui  l'accablent,  pcut  com- 
mencer  a  goiiter,  dans  un  doux  repos,  les  joies  solides,  et  des  plai- 
sirs  capables  de  la  contenter.  La,  occupce  a  se  purifier  des  souil- 
lures  qu'elle  a  pu  contracter  dans  le  commerce  du  monde  ;  plus  elle 
devient  pure  et  detachee,  plus  elle  est  en  etat  de  puiser  a  la  source 
de  ces  voluptes  celestes,  qui  l'elevent,  la  transportent  et  l'ennoblis- 
sent,  en  I'attachanl  a  Tauleur  de  toutbien.]  Tous  les  autres  diver- 
tissements [ne  sont  rien  qu'un]  charme  de  notre  chagrin,  qu'un 
amusement  d'un  co3ur  enivre.  Vous  sentez-vous  dans  ce  tumulle, 
tlans  ce  bruit,  dans  cette  dissipation,  dans  cette  sortie  de  vous-meme? 
avec  quelle  joie,  dit  David,  «  votre  serviteur  a  «  trouve  son  coeur, 
«  pour  vous  adresser  sa  priere !  »  hwenit  servus  tuus  cor  suum,  ut 
oraret  te  oratione  hac1. 

Mais  Ton  craint  de  passer  pour  un  homme  inutile  et  de  rendre  sa 
vie  meprisable  :  Sed  ignavam  infamabis.  II  faut  faire  quelque  figure 
dans  le  monde ;  [y  devenir  important,  necessaire ;  servir  l'Etat  et  la 
patrie  :  Patrix  et  imperio,  reique  vicendum  est*.  Ainsi  le  temps  s'e- 
coule  sans  s'en  apercevoir.  Sous  ces  specieux  pretextes,  on  contracte 
chaque  jour  de  nouveaux  engagements  avec  le  monde,  loin  de  rompre 
les  anciens.  L'unique  necessaire  est  le  seul  neglige  :  tous  les  bons 
mouvements,  qui  nous  portaient  a  nous  en  occuper,  se  dissipent;  et 
enfin,  apres  avoir  ete  le  jouet  du  temps,  du  monde  et  de  soi-meme, 
on  est  surpris  de  se  voir  arrive,  sans  preparation,  aux  portes  de 
Teternite.] 

Madame,  Votre  Majestc  doit  penser  serieusementa  ce  dernier  jour. 
Nous  n'osons  y  jeter  les  yeux;  cette  pensee  nous  effraye,  et  fait  hor- 
reur  a  tous  vos  sujets,  qui  vous  regardent  comme  leur  mere,  aussi 
bien  que  comme  celle  de  notre  monarque.  Mais,  madame,  autant 
qu'elle  nous  fait  horreur,  autant  Votre  Majeste  se  la  doit  rendre 
ordinaire  et  familiere.  Puisse  Votre  Majeste  etre  tellement  occupce 
de  Dieu,  avoir  le  coeur  tellement  perce  de  la  crainte  de  ses  juge- 
ments,  Tame  si  vivement  penetree  de  Texaclitude  et  des  rigueurs  de 
sa  justice,  qu'elle  se  mette  en  etat  de  rendre  bon  coinpte  d'une  si 

1  \lHeg.tmt  27. 

1  Tertull.  de  Pallio,  n»  5. 
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grande  puissance,  et  de  tout  le  bien  qu'elle  peut  faire,  et  encore  de 
tout  le  mal  qu'elle  peut,  ou  empecher  par  autorite,  ou  moderer  par 
conseils,  ou  detourner  par  prudence  :  c'est  ce  que  Dieu  demande  de 
vous.  Ah!  si  les  vceux  que  je  lui  fais  pour  votre  salut  sont  regus 
devant  sa  face,  cette  salutaire  pensee  jettera  Votre  Majeste  dans  une 
humiliation  si  profonde,  que  meprisant  autant  sa  grandeur  royale, 
que  nous  sommes  obliges  de  la  reverer,  elle  fera  sa  plus  chere  occu- 
pation du  soin  de  meriter  dans  le  ciel  une  couronne  immortelle. 
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La  science  de  saint  Francois  de  Sales, 

lumineuse,  mais  beaucoup  plus  ardente.  Avec  quel  fruit  il  a  travaille 

a  l'edification  de  l'Eglise.  Son  eloignement  pour  tous  les  objcts  de  l'ambition  : 

bel  exemple  de  sa  moderation.  Douceur  extreme  qu'il  temoignait  aux  Ames  qu'il  conduisait. 

Cette  douceur  absolument  necessaire  au  directeur  :  trois  vertus 

principales  qu'elle  produit.  Combien  le  saint  prelat 

les  possedait  eminemment. 


llle  erat  lucerna  arclens  et  lucens. 
II  etait  une  lampe  ardente  et  luisante. 
Joan.,  v,  35, 

Laissons  un  spectacle  de  cruaute1,  pour  arreter  notre  vue  sur 
Timage  de  la  douceur  raeme  :  laissons  des  pelits  enfants,  qui  em- 
porlent  la  couronne  des  hommes,  pour  admirer  un  homme  qui  a 
Tinnocence  et  la  simplicity  des  enfants  :  laissons  des  meres  desolees, 
qui  ne  veulent  point  recevoir  de  consolation  dans  la  perte  qu'elles 
font  de  leurs  fils,  pour  contempler  un  pere  toujours  constant,  qui  a 
amene  lui-meme  ses  filles  a  Dieu,  afin  de  les  immoler  de  ses  propres 
mains,  par  la  mortification  religieuse.  II  n'est  pas  malaise,  cesemble, 
de  louer  un  pere  si  venerable  devant  des  filles  si  respectueuses ;  puis- 
qu'elles  ont  le  coeur  si  bien  prepare  a  ecouter  ses  louanges  :  mais  a 

1  Bossuet  a  prononce  ce  panegyrique  le  28  decembre  1662,  dans  un  couvent  de  la  Visitation, 
avant  que  saint  Francois  de  Sales  eut  ete  canonise,  et  par  consequent  avant  que  sa  fete  eut  ete 
fixee  au  29  Janvier.  La  canonisation  eut  lieu  trois  ans  plus  tard  en  1665.  II  le  precha  le  jour  des 
saints  Innocents  qui  est  le  jour  de  la  mort  de  ce  saint  eveque  :  c'est  ce  qui  explique  le  commence- 
ment de  l'exorde,  qui  paraitrait  singulier  si  Ton  ignorait  cette  circonstance. 
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le  considerer  par  un  autre  endroit,  cetle  enlreprise  est  fort  haute, 
parce  qu'etant  si  justenient  prevenues  d'une  estime  extraordinaire 
de  ses  vertus,  il  n'est  rien  de  plus  difficile  que  de  satisfaire  a  leur 
piete,  remplir  leurs  justes  desirs,  et  egaler  leurs  grandes  idees. 
C'est  ce  qui  me  fait  desirer,  mes  so3urs,  pour  votre  entiere  satisfac- 
tion, que  l'eloge  de  ce  grand  hommc  eut  deja  ele  fait  en  ce  lieu 
auguste,  ou  se  prononcent  les  oracles  du  christianisme.  Mais  en 
attendant  ce  glorieux  jour,  trop  eloigne  pour  nos  voeux,  qui  ouvrira 
la  bouchedes  predicateurs,  pour  faire  relentir,  par  toutes  les  chaires, 
les  merites  incomparables  de  Francois  de  Sales,  votre  tres-saint  ins- 
tituteur;  nous  pouvons  nous  entretenir  en  particulier  de  ses  admi- 
rables  vertus,  et  honorer,  avec  ses  enfants,  sa  bienheureuse  memoire, 
qui  est  plus  douce  a  tous  les  fideles  qu'une  composition  de  parfums, 
comme  parle  l'Ecriture  sainte1.  Commengons  done,  cheres  ames, 
cette  sainte  conversation  avec  la  benediction  du  ciel;  et  pour  im- 
plorer  son  secours,  employons  les  prieres  de  la  sainte  Vierge,  en 
disant,  Ave. 

II  y  a  assez  de  fausses  lumieres,  qui  ne  veulent  briller  dans  le 
monde  que  pour  attirer  Tadmiration  par  la  surprise  des  yeux.  II  est 
assez  naturel  aux  hommes  de  vouloir  s'elever  aux  lieux  eminenls, 
pour  etaler  de  loin,  avec  pompe,  l'eclat  d'une  superbe  grandeur.  Ce 
vice,  si  commun  dans  le  monde,  est  entre  bien  avant  dans  TEglise 
et  a  gagne  jusqu'aux  autels.  Beaucoup  veulent  monter  dans  les 
chaires,  pour  y  charmer  les  esprits  par  leur  science  et  l'eclat  de 
leurs  pensees  delicates;  mais  peu  s'etudient,  comme  il  faut,  a  se 
rendre  capables  d'echauffer  les  coeurs  par  des  sentiments  de  piete. 
Beaucoup  s'empressent,  avec  ardeur,  de  para! (re  dans  les  grandes 
places,  pour  luire  sur  le  chandelier8;  peu  s'appljquent  serieusement 
a  jeter,  dans  les  ames,  ce  feu  celeste  que  Jesus  a  apporle  sur  la  terre. 

Francois  de  Sales,  mes  sceurs,  votre  saint  et  admirable  instituteur, 
n'a  pas  ete  de  ces  faux  luisants,  qui  n'attirent  que  des  regards 
curieux  et  des  acclamations  inuliles.  II  avait  appris  de  l'Evangile, 
que  les  amis  de  l'fipoux  et  les  ministres  de  sa  sainte  Eglise  devaient 
&tre    ardents  et  luisants;  qu'ils  devaient  non-seulement  eclairer, 

1  EccL,  xlix,  1. 
*  Luc.,  xii,  49. 
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mais  encore  echauffer  la  maison  de  Dieu  :  [lie  erat  lucema  ardens 
etlucem.  C'estce  qu'il  a  fidelement  accompli,  durant  tout  le  cours 
de  sa  vie ;  et  il  ne  sera  pas  malaise  de  vous  le  faire  cormaitre  fort 
evidemment,  par  cette  reflexion. 

Trois  choses  principalement  lui  ont  donne  beaucoup  d'eclat  dans 
le  monde  :  la  science,  comme  docteur  et  predicateur,  rautorite, 
comme  eveque,  la  conduite,  comme  directeur  des  ames.  La  science 
l'a  rendu  un  flambeau,  capable  d'illuminer  les  fideles;  la  dignite 
episcopate  a  mis  ce  flambeau  sur  le  chandelier,  pour  eclairer  toute 
TEglise,  et  le  soin  de  la  direction  a  applique  cette  lumiere  benigne 
a  la  conduite  des  particuliers.  Vous  voyezcombien  reluit  ce  flambeau 
sacre ;  admirez  maintenant  comme  il  echauffe.  Sa  science,  pleine 
d'onction,  attendrit  les  coaurs;  sa  modestie,  dansl'autorite,enflamme 
les  homines  a  la  vertu ;  sa  douceur,  dans  la  direction,  les  gagne  a 
I' amour  de  Notre-Seigneur.  Voila  done  un  flambeau  ardent  et  lui- 
sant  :  si  sa  science  reluit,  parce  qu'elle  est  claire,  elle  echauffe  en 
meme  temps,  parce  qu'elle  est  tendre  et  affective ;  s'il  brille  aux  yeux 
des  hommes  par  l'eclat  de  sa  dignite,  il  les  edifle,  les  excite,  les  cn- 
flamme  tout  ensemble  par  l'exemple  de  sa  moderation.  Enfin,  si 
ceux  qu'il  dirige  se  trouvent  eclaires  fort  heureusement  par  ses  sages 
et  salutaires  conseils,  ils  se  sentent  aussi  vivement  touches  par  sa 
charmante  douceur;  et e'est  ce  que  je  me  propose  de  vous  expliquer 
dans  les  trois  parties  de  ce  discours. 

PREMIER    POINT. 

Plusieurs  considerent  Jesus-Christ  comme  un  sujet  de  recherches 
curieuses,  et  pensent  etre  savants  dans  son  Ecriture,  quand  ils  y  ont 
rencontre,  ou  des  questions  inutiles,  ou  des  reveries  agreables.  Fran- 
cois de  Sales,  mes  soeurs,  a  cherche  une  science  qui  tendit  a  la  pitie ; 
et  afin  que  vous  entendiez  dans  le  fond,  et  de  quelle  sorte  Jesus-Christ 
veut  etre  connu,  remontez  avec  moi  jusqu'au  principe. 

II  y  a  deux  temps  a  distinguer,  qui  comprennent  tout  le  mystere 
du  christianisme  :  il  y  a  le  temps  des  enigmes,  et  ensuite  le  temps 
de  la  claire  vue;  le  temps  de  l'obscurite,  etapres,  celui  des  lumieres  : 
enfin  le  temps  de  croire,  et  le  temps  de  voir.  Cette  distinction  etant 

33 
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supposee,  tirons  maintenant  cette  consequence.  Dans  le  temps  de  la 
claire  vue,  c'est  alors  que  les  esprits  seront  satisfaits  par  la  manifes- 
tation de  la  verite ;  car  «  nous  verrons  Dieu  face  a  face.  »  Videbimus 
facie  ad  faciem*;  et  la,  decouvrant,  sans  aucun  nuage,  la  verite  dans 
sa  source,  nous  trouverons  de  quoi  contenter  toutes  nos  curiosites 
raisonnables.  Maintenant  quelle  est  notre  connaissance  obscure  et 
enveloppee,  qui  nous  fait  entrevoir  de  loin  quelques  rayons  de  lu- 
miere, a  travers  mille  nuages  epais;  connaissance,  par  consequent, 
qui  n'a  pas  ete  destinee  pour  nous  satisfaire,  mais  pour  nous  con- 
duire,  et  qui  est  plutot  pour  le  coeur  que  pour  l'esprit.  Et  c'est  ce 
qui  a  fait  dire  au  divin  Sauveur  :  Beati  mundo  corde,  quoniam  ipsi 
Deum  videbunt*  :  «  Bienheureux  ceux  qui  ont  le  coeur  pur,  parce 
«  qu'ils  verrontDieu.  »  Videbunt ;  ils  verront  un  jour,  et  alors  ce 
sera  le  temps  de  satisfaire  l'esprit ;  maintenant  c'est  le  temps  de  tra- 
vailler  pour  le  coeur,  en  le  purifiant  par  le  saint  amour ;  et  ce  doit 
etre  tout  l'objet  de  notre  science. 

Approfondissons  davantage  cette  matiereimportante,  et  apprenons, 
par  les  saintes  Letlres,  quelle  est  la  science  de  cette  vie.  L'apotre 
saint  Pierre  la  compare  a  un  flambeau  allume  parmi  les  tenebres  : 
Lucemx  ardenti  in  caliginoso  loco*.  Traduisons  mot  a  mot  ces  belles 
paroles  :  «  C'est  une  lampe  allumee  dans  un  lieu  obscur.  »  [Plus  la 
nuit  qui  nous  environne  est  obscure,  plus  il  est  necessaire  que  la 
lumiere  qui  nous  eclaire  soit  vive,  pour  en  penetrer  les  tenebres  : 
mais  plus  les  difficultes  du  cbemin  sont  grandes,  plus  il  faut  de  cou- 
rage pour  les  surmonter,  plus  nous  avons  besoin  d'etre  animes  par 
l'eclat  de  la  lumiere  qui  nousdirige]  :  c'est  pourquoi  si  ce  flambeau 
a  de  la  lumiere,  il  doit  avoir  encore  beaucoup  plus  d'ardeur,  parce 
qu'elle  doit  attirerv. 

C'est  pourquoi  notre  saint  eveque  a  etudie,  dans  l'Evangile  de  Je- 
sus-Christ, une  science  lumineuse,  a  la  verite,  mais  encore  beaucoup 
plus  ardente,  et  aussi,  quoiqu'ilsut  convaincre,  il  savait  bien  mieux 
convertir.  Le  grand  cardinal  du  Perron  en  a  rendu  un  beau  temoi- 

1  I  Cor.,  xui,  12. 

*  Matlh.,  v,  8. 
11  Pclr.,  i,  19. 

*  Voyez  le  mofecau  qui  c-X  c:i  note  au  commencement  du  premier  point  clu  rnnegyrique  de 
s;iinte  Calhcrinc.  Bossuet  y  renvoic  dans  son  manuscrit. 
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gnage.  Ce  rare  et  admirable  genie,  dont  les  ouvrages,  presque  di- 
vins,  sont  les  plus  fermes  remparts  de  TEglise  contre  les  heretiques 
modernes,  a  dit,  plusieurs  fois,  qu'il  convaincrait  bien  les  erranis; 
mais  que  si  Ton  voulait  qu'ils  se  convertissent,  il  fallait  les  conduire 
a  notre  prelat.  Et  en  effet,  il  n'est  pas  eroyable  combien  de  brebis 
errantes  il  a  ramenees  au  troupeau  :  c'est  que  sa  science,  pleine 
d'onction,  ne  brillait  que  pour  echauffer.  Des  traits  de  flamme  sor- 
taient  de  sa  bouche,  qui  allaient  penetrer  dans  le  fond  des  coeurs.  II 
savait  que  la  chaleur  entre  bien  plus  avant  que  la  lumiere  :  celle-ci 
ne  fait  qu'effleurcr  et  dorer  legerement  la  surface;  la  chaleur  penetre 
jusqu'aux  entrailles,  pour  en  tirer  des  fruits  merveilleux,  et  pro- 
duire  des  richesses  inestimables.  C'est  cette  benigne  chaleur,  qui 
donnait  une  efficace  si  extraordinaire  a  ses  divines  predications,  que 
dans  un  pays  fort  peuple  de  son  diocese,  oil  il  n'y  avait  que  cent  ca- 
tholiques  quand  il  commenca  de  precher,  a  peiue  y  restait-il  autant 
d'heretiques  quand  il  y  eut  repandu  cette  lumiere  ardente  de  l'Evan- 
gile. 

Mais  ne  vous  persuadez  pas  qu'il  n'ait  corner ti  que  les  heretiques; 
cette  science  ardente  et  luisante  agissait  encore  bien  plus  fortement 
sur  les  domestiques  de  la  foi.  Je  trouve,  dans  ces  derniers  siecles, 
deux  hommes  d'une  saintete  extraordinaire,  saint  Charles  Borromee 
et  Francois  de  Sales.  Leurs  talents  etaient  differents,  et  leurs  con- 
duces diverses;  car  chacun  a  recu  son  don  par  ia  distribution  de 
TEsprit ;  mais  tous  deux  ont  travaille  avec  meme  fruit  a  redification 
de  TEglise,quoiquepar  des  \oies  differentes.  Saint  Charles  a  reveille 
dansleclerge  cet  esprit  de  piete  ecclesiastique.  L'illustre  Francois  de 
Sales  a  retabli  la  devotion  parmi  les  peuples.  Avant  saint  Charles 
Borromee,  il  semblait  que  l'ordre  ecclesiastique  avait  oublie  sa  voca- 
tion, tant  il  avait  corrompu  ses  voies;  et  Ton  peut  dire,  mes  soeurs, 
qu' avant  votre  saint  instituteur,  l'esprit  de  devotion  n'etait  presque 
plus  connu  parmi  les  gens  du  siecle.  On  releguait  dans  les  cloitres  la 
vie  interieure  etspirituelle,  et  on  la  croyait  trop  sauvage  pour  pa- 
raitre  dans  la  cour  et  dans  le  grand  monde.  Francois  de  Sales  a  ete 
choisi  pour  Taller  chercher  dans  sa  retraite,  et  pour  desabuser  les 
esprits  de  cette  creance  pernicieuse.  II  a  ramene  la  devotion  au  mi- 
lieu du  monde;  mais  ne  croyez  pas  qu'il  Fait  deguisee,  pour  la  ren- 
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dre  plus  agreable  aux  yeux  des  mondains  :  il  l'amenedans  son  habit 
naturel,  avec  sa  croix,  avec  ses  epines,  avec  son  detachement  et  ses 
souffrances.  En  l'etat  que  la  produit  ce  digne  prelat,  et  dans  lequel 
elle  nous  parait  en  son  Introduction  a  la  vie  devote,  le  religieux  le 
plus  austere  la  peut  reconnaitre,  et  le  courtisan  le  plus  degoute,  s'il 
ne  lui  donne  pas  son  affection,  ne  peut  lui  refuser  son  estime. 

Et  certainement,  chretiens,  c'est  une  erreur  intolerable,  qui  a 
preoccupe  les  esprits,  qu'on  ne  peutetre  devot  dans  le  monde.  Ceuxqui 
se  plaignent  sans  cesse  que  l'on  n'y  peut  pas  faire  son  salut,  demen- 
tent  Jesus-Christ  et  son  fivangile.  Jesus-Christ  s'est  declare  le  sauveur 
de  tous;  et  par  la  il  nous  fait  connaitre  qu'il  n'y  a  aucune  condition 
qu'il  n'ait  consacree,  et  a  laquelle  il  n'ait  ouvert  le  chemin  du  ciel . 
Car,  comme  dit  excellemment  saint  Jean  Chrysostome1,  la  doctrine 
de  l'Evangile  est  bien  peu  puissante,  si  elle  ne  peut  policer  les  villes, 
regler  les  societes  et  le  commerce  des  hommes.  Si,  pour  vivre  chre- 
tiennement,  il  faut  quitter  sa  famille  et  la  societe  du  genre  humain, 
pour  habiler  les  deserts  et  les  lieux  caches  et  inaccessibles,  les  em- 
pires seront  renverses  et  les  villes  abandonnees.  Ce  n'est  pas  le  des- 
sein  du  Fils  de  Dieu  :  au  contraire,  il  commande  aux  siens  de  luire 
devant  les  hommes2.  11  n'a  pas  dit  dans  les  bois,  dans  les  solitudes, 
dans  les  montagnes  seules  et  inhabitees ;  il  a  dit  dans  les  villes  et 
parmi  les  hommes  :  c'est  la  que  leur  lumiere  doit  luire,  afin  que  Ton 
glorifie  leur  Pere  celeste.  Louons  done  ceux  qui  se  retirent;  mais 
ne  decourageons  pas  ceux  qui  demeurent  :  s'ils  ne  suivent  pas  la 
vertu,  qu'ils  n'en  accusentque  leur  lachete,  et  non  leurs  emplois,  ni 
le  monde,  ni  les  attraits  de  la  cour,  ni  les  occupations  de  la  vie  ci- 
vile. 

Mais  que  dis-je  ici,  chretiens?  les  hommes  abuseront  de  cette  doc- 
trine, et  en  prendront  un  pretexte  pour  s'engager  dans  l'amour  du 
monde.  Que  dirons-nous  done,  mes  freres,  et  ou  nous  tournerons-nous 
desormais,  si  on  change  en  venin  tous  nos  discours?  Prechons  qu'on 
ne  peut  se  sauver  dans  le  monde,  nous  desesperons  nos  auditeurs; 
disons,  comme  il  est  vrai,  qu'on  s'y  peut  sauver,  ils  prennent  occa- 
sion de  s'y  embarquer  trop  avant.  0  mondains !  ne  vous  trompez  pas, 

1  In  Ep.  ad  Rom.  Horn.,  xxvi,  n°  4,  t.  IX,  p.  717. 
»  Matth.,  v,  16. 
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et  entencjez  ce  que  nous  prechons.  Nous  disons  qu'on  peut  se  sauver 
dans  le  inonde;  mais  pourvu  qu'on  y  vive  dans  un  esprit  de  delache- 
ment :  qu'on  se  peut  sauver  dans  les  grands  emplois ;  mais  pourvu 
qu'on  les  exerce  avec  justice  :  qu'on  se  peut  sauver  parmi  les  riches- 
ses;  mais  pourvu  qu'on  les  dispense  avec  charite  :  enfin  qu'on  sepeut 
sauver  dans  les  dignites  ;  mais  pourvu  qu'on  en  use  avec  cette  mode- 
ration, dont  notre  saint  prelat  nous  donnera  un  illustreexempledans 
notre  seconde  partie. 


SECOND     POINT. 

De  toutes  les  passions  humaines,  la  plus  fiere  dans  ses  pensees,  et 
la  plus  emportee  dans  ses  desirs,  mais  la  plus  souple  dans  sa  conduite, 
et  la  plus  cachee  dans  ses  desseins,  c'est  l'ambition.  Saint  Gregoire 
nous  a  represente  son  vrai  caractere,  lorsqu'il  a  dit  ces  mots,  dans 
son  Pastoral,  qui  est  un  chef-d'oeuvre  de  prudence,  et  le  plus  accom- 
pli de  ses  ouvrages  :  «  L'ambition,  dit  ce  grand  pontife  \  est  timide 
«  quand  elle  cherche,  sup'erbe  el  audacieuse  quand  elle  a  trouve  :  » 
Pavidacum  quxrit,  audax  cum  pervenerit.  II  ne  pouvait  pas  mieux 
nous  decrire  le  naturel  etrange  de  l'ambition,  que  par  l'union  mons- 
trueuse  de  ces  deux  qualites  opposees,  la  timidite  et  l'audace.  Comme 
la  derniere  lui  est  naturelle,  et  lui  vient  de  son  propre  fonds;  aussi 
la  fait-elle  paraitre  dans  toute  sa  force,  quand  elle  a  sa  liberie  tout 
entiere  :  Audax  cum  pervenerit.  Mais  en  attendant,  chretiens,  qu'elle 
soit  arrivee  au  but,  elle  se  resserre  en  elle-meme,  elle  contraint  ses 
inclinations  :  Timida  cum  quxrit.  Et  voici  la  raison  qui  l'y  oblige  : 
c'est,  comme  dit  saint  Jean  Chrysostome2,  que  les  hommes  sont  na- 
turellement  d'une  humeur  facheuse  et  contrariante,  Contentiosum 
hominum  genus.  Soit  que  le  venin  de  l'envie  les  empeche  de  voir  le 
progres  des  autres  d'un  oeil  equitable;  soit  qu'en  traversant  leurs 
desseins,  une  imagination  de  puissance  qu'ils  exercent  leur  fasse  res- 
sentir  un  plaisir  secret  et  malin;  soit  que  quelque  autre  inclination 
malfaisante  les  oblige  a  s'opposer  les  uns  aux  autres,  toujours  est-il 

*  Past.,  part.  I,  cap.  ix,  t.  II,  col.  9. 

8  In  Episl.  ad  Philipp.  Horn.,  to,  n»  5,  t.  XI,  p.  252. 
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vrai  de  dire  que  l'ardeur  d'une  poursuite  trop  ouverte  nous  attire  in- 
failliblement  des  concurrents  et  des  opposnnts.  C'est  pourquoi  l'ambi- 
tion  raffinee  s'avance  d'un  pas  timide ;  et  tachant  de  se  cacher  sous 
son  contraire,  pour  etre  mieux  deguisee,  elle  se  montre  au  public 
sous  le  visage  de  la  retenue. 

Voyez  cet  ambitieux,  voyez  Simon  le  magicien  devant  les  apotres  *, 
comrne  il  est  rampant  a  leurs  pieds,  comme  il  leur  parle  d'une  voix 
tremblante.  Le  meme,  quand  il  aura  acquis  du  credit,  en  imposant 
aux  peuples  et  aux  empereurs  par  ses  charmes  et  par  ses  prestiges,  a 
quel  exces  d'arrogance  ne  se  laissera-t-il  pas  emporter ;  et  combien 
travaillera-t-il,  pour  abattre  cesmemes  apotres,  devant  lesquels  il  pa* 
raissait  sibassement  respectueux. 

Mais  je  ne  m'etonne  pas,  chretiens,  que  l'ambition  se  cache  aux 
autres,  puisqu'elle  ne  se  decouvre  pas  a  elle-meme.  Ne  voyons-nous 
pas  tous  les  jours  que  cet  ambitieux  ne  se  connait  pas,  et  qu'ilnesent 
pas  l'ardeur  qui  le  presse  et  le  brule?  Dans  les  premieres  demarches 
de  sa  fortune  naissante,  il  ne  songeait  qu'a  se  tirer  de  la  boue  ;  apres 
il  a  eu  dessein  de  servir  l'Eglise,  dans  quelque  emploi  honorable ; 
la,  d'autres  desirs  se  sont  decouverts,  que  son  coeur  ne  lui  avait  pas 
encore  expliques  :  c'est  que  ce  feu,  qui  se  prenait  par  le  bas,  ne  re- 
gardait  pas  encore  le  sommet  du  toit  :  il  gagne  de  degre  en  degre  ou 
sa  matiere  Tattire,  et  ne  remarque  sa  force  qu' en  s'elevant.  Tel  est  le 
naturel  des  ambitieux,  qui  s'efforcent  de  persuader,  et  aux  autres,  et 
a  eux-memes,  qu'ils  n'ontque  des  sentiments  modestes.  Mais  quelque 
profonds  que  soient  les  abimes  ou  ils  tachent  de  nous  receler  leurs 
vastes  pretentions,  quand  ils  seront  etablis  dans  les  dignites,  leur 
gloire,  trop  longtemps  cachee.  se  produira  malgre  eux,  par  ces  deux 
effets  qui  ne  laissent  pas  de  s'accorder,  encore  que  d'abord  ils  sem- 
blent  contraires  :  Tun  est  de  mepriser  ce  qu'ils  sont;  l'autre,  de  le 
faire  valoir  avec  exces. 

Oui,  je  dis  qu'ils  meprisent  ce  qu'ils  sonl,  puisque  leur  esprit,  n'en 
est  pas  content;  qu'ils  se  plaignent  sans  cessc  de  leur  mauvaise  for- 
tune, et  qu'ils  penscnt  n'avoir  rien  fait.  Leur  vertu,  a  leur  avis,  me- 
riterait  un  plus  grand  theatre;  leur  grand  genie  se  trouve  a  l'etroit 

1  Act.,  vni,  19,24. 
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dans  un  emploi  si  borne ;  cette  pourpre  ne  leur  parait  pas  assez  bril- 
lante;  el  il  faudrait,  pour  les  satisfaire,  qu'ellejelatplus  de  feu.  Dans 
ces  hautes  pretentions,  ils  comptent  pour  rien  tout  ce  qu'ils  posse - 
dent.  Mais  voyez  l'egarement  de  leur  ambition  :  pendant  qu'ils  me- 
prisent  eux-memes  les  honneurs  dont  ils  sont  revetus,  ils  veulent  que 
tout  le  monde  les  considere  comme  quelque  chose  d'auguste;  et  si 
peu  qu'on  ose  entreprendre  de  toucher  a  ce  point  delicat,  vousn'en- 
tendrez  sortir  de  leur  bouche  que  des  paroles  d'autorite,  pour  mar- 
quer  leur  grandeur  et  leur  puissance.  Ainsi  ce  superbe  Aman,  tant 
de  fois  cite  dans  les  chaires,  comme  le  modele  d'une  ambition  deme- 
suree,  quoiqu'ilveuille  que  toute  la  terre  adore  sa  puissance  prodi- 
gieuse,  il  la  meprise  lui-meme  en  son  co3ur,  et  il  s'imagine  n'avoir 
rien  gagne,  quand  il  regarde  l'accroissement  qui  lui  manque  encore  : 
Hseccum  omnia  habeam,  nihil  me  habere  puto1.  Tant  l'ambition  est 
injuste,  ou  de  ne  se  contenter  pas  de  ce  qu'elle  veut  que  le  monde 
admire,  ou  d'exiger  qu'on  respecte  tant  ce  qui  n'est  pas  capable  de  la 
satisfaire. 

Geux  qui  s'abandonnent,  mes  soeurs,  a  ces  sentiments  deregles, 
peuvent  bien  luire  et  briller  dans  le  monde  par  des  dignites  eminen- 
tes  ;  mais  ils  ne  luisent  que  pour  le  scandale,  etne  sont  pas  capables 
d'enflammer  les  coeurs  au  mepris  des  vanites  de  la  terre  et  a  Tamour 
de  la  modestie  chretienne.  C'est,  mes  soeurs,  notre  saint eveque  qui  a 
ete  veritablement  une  lumiere  ardente  et  luisante,  lui  qui,  etant 
etabli  dans  le  premier  ordre  de  la  dignite  ecclesiastique,  s'est  egale- 
ment  eloigne  de  ces  deux  effets  ordinaires  de  l'ambition,  de  vouloir 
s'elever  plus  haut,  ou  de  mainlenir  avec  faste  l'auiorite  de  son  rang, 
par  un  dedain  fastueux.  Pour  l'elever  a  l'episcopat,  il  avait  eteneces- 
saire  de  forcer  son  humilite  par  un  commandement  absolu.  II  remplit 
si  dignement  cette  place,  qu'il  n'y  avait  aucun  prelat  dans  l'Eglise, 
que  la  reputation  publique  jugeat  si  digne  des  premiers  sieges.  Ge 
n'etait  pas  seulement  la  renommee,  dont  le  suffrage  ordinairement 
n'est  pas  de  grand  poids.  Le  roi  Henri  le  Grand  le  pressa  souvent  d'ac- 
cepter  les  premieres  prelatures  de  ce  royaume ;  et  sous  le  regne  de 
son  Ills,  un  grand  cardinal,  qui  etait  chef  de  ses  conseils,  le  voulait 

1  Eslh.,  v,  13. 


264  PANEGYRIQUE 

faire  son  coadjuteur  dans  l'eveche  de  Paris,  avec  des  avantages  ex- 
traordinaires.  II  etaittellement  respecte  dans  Rome,  qu'il  eut  pu  faci- 
lement  s'elever  jusqu'a  la  pourpresacree,  si  peu  qu'il  eut  pris  de  soin 
de  s'attirer  cet  honneur.  Parmi  ces  ouvertures  favorables  il  nous  eut 
ele  impossible  de  comprendre  quel  etaitsondetachement,  si  la  Provi- 
dence divine  n'eut  permis,  pour  notre  instruction,  qu'il  s'en  soit  lui- 
meme  explique  a  une  personne  confidente,  comme  s'il  eut  ete  a  Par- 
ticle de  la  mort,  ou  tout  le  monde  ne  parait  que  fumee. 

Queje  vous  demande  ici,  cbretiens  :  Baltasar,  ce  grand  roi  des 
Assyriens,  a  la  veille  de  cette  nuit  fatale  en  laquelle  Daniel  lui  predit, 
de  la  part  de  Dieu,  la  fin  de  sa  vie  et  la  translation  de  son  trone, 
etait-il  encore  charme  de  cette  pompe  royale,  dans  les  approches  de 
la  derniere  heure?  Au  contraire,  ne  vous  semble-til  pas  qu'il  voyait 
son  sceptre  lui  tomber  des  mains,  sa  pourpre  palir  sur  ses  epaules, 
et  l'eelat  de  sa  couronne  se  ternir  visiblement  sur  sa  tete  parmi  les 
ombres  de  la  mort,  qui  commengaient  a  l'environner?  Pourrait-on 
encore  se  gloritier  de  la  beaute  d'un  vaisseau,  etant  tout  pres  de 
l'ecueil  contre  lequel  on  saurait  qu'il  se  va  briser?  Ces  aveugles  ado- 
rateurs  de  la  fortune  estiment-ils  beaucoup  leur  grandeur,  quand  ils 
voientque,  dansun  moment,  toute  leur  gloire  passera  a  leur  nom, 
lous  leurs  tilres  a  leur  tombeau,  et  peut-etre  leurs  dignites  a  leurs 
ennemis,  du  moins  a  des  indifferents  ?  Alors,  alors,  mes  freres, 
toutes  leurs  vanites  seront  confondues ;  et,  s'il  leur  reste  encore 
quelque  lumiere,  ils  seront  conlraints  d'avouer  que  tout  ce  qui  passe 
est  bien  meprisable.  Mais  ces  sentiments  forces  leur  apporteront  peu 
d'utilite  :  au  contraire,  ce  sera  peut-etre  leur  condamnation,  qu'il 
ait  fallu  appeler  la  mort  au  secours,  pour  les  contraindre,  eux  ou  il 
sembie  que  rien  ne  vive  que  l'ambition,  de  reconnaitre  des  verites  si 
constantes. 

Francois  de  Sales,  mes  soeurs,  n'attend  pas  cette  extremite,  pour 
eteindre  en  son  coeur  tout  l'amour  du  monde  :  dans  la  plus  grande 
vigueur  de  son  age,  au  milieu  de  l'applaudissement  et  de  la  faveur, 
il  le  considere  des  memes  yeux  qu'il  ferait  en  ce  dernier  jour,  ou 
perissent  toutes  nos  pensees ;  et  il  ne  songe  non  plus  a  s'avancer, 
que  s'iletait  un  bommc  mourant.  Et  certainement,  cbretiens,  il  n'est 
pas  seulemenl  un  bomme  mourant;  mais  il  est  en  effet  de  ces  lieu- 


DE    SATNT   FRANQOIS   DE   SALES.  265 

reux  morts  dont  la  vie  est  cachee  en  Dieu,  et  qui  s'ensevelissent  tout 
wants  avec  Je'sus-Christ.  Que  s'il  est  si  sage  et  si  tempere  a  l'egard  des 
dignites  qu'il  n'a  pas,  il  use,  dans  le  meme  esprit,  de  la  puissance 
qui  lui  est  confiee.  II  en  donna  un  illustre  exemple,  lorsque  son  Intro- 
duction a  la  vie  devote,  ce  chef-d'oeuvre  de  piete  et  de  prudence,  ce 
tresor  de  sages  conseils,  ce  livre  qui  conduit  tant  d'ames  a  Dieu,  dans 
lequel  tous  les  esprits  purs  viennent  gouter  avec  joie  les  saintes  dou- 
ceurs de  la  devotion,  fut  dechire  publiquement,  jusque  dans  les 
chaires  evangeliques  avec  toute  l'amertume  et  l'emportement  que 
peut  inspirer  un  zele  indiscret,  pour  ne  pas  dire  malin.  Si  notre  saint 
eveque  se  fut  eleve  contre  ces  predicateurs  temeraires,  il  aurait 
trouve  assez  de  pretextes  de  couvrir  son  ressentiment  de  l'interet  de 
l'episcopat  qui  etait  viole  en  sa  personne,  et  dont  l'honneur,  disait 
un  ancien1,  etablit  la  paix  de  l'Eglise.  Mais  il  pensa,  chretiens,  que 
si  c'etait  une  plaie  a  FEglise  devoir  qu'un  eveque  fut  outrage,  elle 
serait  bien  plus  grande  encore  de  voir  qu'un  eveque  fut  en  col  ere, 
parut  emu  en  sa  propre  cause,  et  anime  dans  ses  interets.  Ce  grand 
homme  se  persuada  que  l'injure,  que  Ton  faisait  a  sa  dignite,  serait 
bien  mieux  reparee  par  Texemple  de  sa  modestie,  que  par  le  chati- 
ment  de  ses  envieux  :  c'est  pourquoi  on  ne  vit  ni  censures,  ni  apolo- 
gie,  ni  reponse;  il  dissimula  cet  affront.  II  en  parle  comme  en  pas- 
sant en  un  endroit  de  ses  oeuvres,  en  des  termes  si  moderes,  que 
nous  ne  pourrions  jamais  nous  imaginer  l'atrocite  de  l'injure,  si  la 
memoire  n'en  etait  encore  toute  recente.  (Mais  si  sa  moderation  nous 
charme,  sa  douceur  dans  la  conduite  des  ames  ne  sera  pas  moins 
touchante;  c'est  ma  troisieme  partie.) 

TROISIEME    POINT. 

Qui  que  vous  soyez,  chretiens,  qui  etes  appeles  par  le  Saint-Esprit 
a  la  conduite  des  ames  que  le  Fils  de  Dieu  a  rachetees,  ne  vous  pro- 
posez  pas  de  suivre  les  regies  de  la  politique  du  mondc.  Songez  que 
votre  modele  est  au  ciel,  et  que  le  premier  directeur  des  ames,  celui 
dont  vous  devez  imiter  1'exemple,  c'est  ce  Dieu  memo  que  nous  ado- 

1  Tertull.yde  Bapt.,  n°  17. 
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rons.  Or,  ce  direcleur  souverain  des  ames  ne  se  contente  pas  de  re- 
pandre  des  lumieres  dans  l'esprit,  il  en  veut  au  coeur.  Quand  il  veut 
faire  sentir  son  pouvoir  aux  creatures  inanimees,  il  ne  consulte  pas 
leurs  dispositions  ;  mais  il  les  contraint  et  les  force.  II  n'y  a  que  le 
coaur  humain,  qu'il  semble  ne  regir  pas  tant  par  puissance,  qu'il  le 
menage  par  art,  qu'il  le  conduit  par  industrie,  et  qu'il  1'engage  par 
douceur.  Les  directeurs  des  consciences  doivent  agir  par  la  meme 
voie,  et  cette  douceur  chretienne  est  le  principal  instrument  dc  la 
conduite  des  ames,  parce  qu'ils  doivent  amener  a  Dieu  des  victimes 
volontaires,  et  lui  former  des  enfants,  et  non  des  esclaves. 

Pour  avoir  une  belle  idee  de  cette  douceur  evangelique,  ce  serait 
assez,  ce  me  semble,  de  contempler  le  visage  de  Francois  de  Sales. 
Toutefois,  pour  remonter  jusqu'au  principe,  allons  chercher,  jusque 
dans  son  coeur,  la  source  de  cette  douceur  attirante,  qui  n'est  autre 
que  la  charite.  Geux  qui  ont  le  plus  pratique  et  le  mieux  connu  ce 
grand  homme,  nous  assurent  qu'il  etait  enclin  a  la  colere;  c'est-a- 
dire,  qu'il  etait  du  temperament  qui  est  le  plus  oppose  a  la  douceur. 
Mais  il  faut  ici  admirer  ce  que  fait  la  charite  dans  les  cceurs,  et  de 
quelle  maniere  elle  les  change;  et  tout  ensemble  vous  decouvrir  ce 
que  c'est  que  la  douceur  chretienne,  qui  semble  etre  la  vertu  parti- 
culiere  de  notre  illustre  prelat.   Pour  bien   entendre  ces  choses,  il 
faut  remarquer,  s'il  vous  plait,  que  le  plus  grand  changement  que  la 
nature  fasse  dans  les  hommes,  c'est  lorsqu'elle  leur  donne  des  en- 
fants :  c'est  alors  que  les  humeurs  les  plus  aigres  et  les  plus  indiffe- 
rentes  con§oivent  une  nouvelle  tendresse,  et  ressentent  des  empres- 
sements  qui  leur  etaient  auparavant  inconnus.  II  n'y  a  personne  qui 
n'ait  observe  les  inclinations  extraordinaires  qui  naissent  tout  a  coup 
dans  le  coeur  des  meres  et  des  nourrices,  qui  sont  comme  de  secondes 
meres.  Or,  j'ai  appris  de  saint  Augustin,  que  «  la  charite  est  une 
«  mere,  et  que  la  charite  est  une  nourrice  :  »  Charitas  nutrix\ 
charitas  mater  est*.  En  effet,  nous  lisons  dans  les  fieri tures,  que  la 
charite  a  des  enfants;  elle  a  des  entrailles  ou  elle  lesporte;  elle  a 
des  mamelles  qu'elle  leur  presente  ;  elle  a  un  lait  qu'elle  leur  donne. 
II  ne  faut  done  pas  s'etonner  si  elle  change  ceux  qu'elle  possede,  et 

i  De  catecli.  rud.t  cap.  xv,  n°  23,  t.  VI,  col.  279. 
*  Ad  Marcel.  Ep.  cxxxix,  rT  3,  t.  II,  col.  421. 
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surtout  les  conducteurs  des  ames ;  ni  si  elle  adoucil  leur  humeur,  en 
leur  inspirant  dans  le  coeur  des  sentiments  maternels. 

C'est,  mes  soeurs,  cette  onction  de  la  charite  qui  a  change  votre 
bienheureux  pere ;  c'est  cette  huile  vraiment  celeste,  c'est  ce  baume 
spirituel  qui  a  calme  ces  esprits  chauds  et  remuants ,  qui  exci- 
taient  en  lui  la  colere ;  par  ou  vous  devez  maintenant  connaitre  ce 
que  c'est  que  la  douceur  chretienne.  Ce  n'est  pas  autre  chose,  mes 
sceurs,  que  la  fleur  de  la  charite,  qui,  ayant  rempli  le  dedans,  repand 
ensuite  sur  l'exterieur  une  grace  simple  et  sans  fard,  et  un  air  de 
cordialite  tempere,  qui  ne  respire  qu'une  affection  toute  sainte  :  c'est 
par  la  que  Francois  de  Sales  commengait  a  gagner  les  coeurs. 

Mais  la  douceur  chretienne  n'agit  pas  seulement  sur  le  visage ; 
elle  porte  avec  soi  dans  l'interieur  ces  trois  vertus  principales  qui  la 
composent,  la  patience,  la  compassion,  la  condescendance  :  vertus 
absolument  necessaires  a  ceux  qui  dirigent  les  ames ;  la  patience  pour 
supporter  les  defauts;  la  compassion,  pour  les  plaindre ;  la  condes- 
cendance pour  les  guerir.  La  conduite  des  ames  est  une  agriculture 
spirituelle;  et  j'apprends  de  l'apotre  saint  Jacques,  que  la  vertu  des 
laboureurs,  c'est  la  patience  :  «  Yoila,  dit-il,  que  le  laboureur  attend 
«  le  fruit  de  la  terre,  supportant  patiemment  toutes  choses  :  »  Ecce 
agricola  expectat  pretiosum  fructum  lerrx,  palienter  ferens1. 

Et  en  effet,  chretiens,  pour  dompter,  si  je  puis  parler  de  la  sorte, 
la  durete  de  la  terre,  surmonter  l'inegalite  des  saisons,  et  supporter 
sans  relache  Passiduite  d'un  si  long  travail,  qu'y  a-t-il  deplus  neces- 
saire  que  la  patience?  Mais  vous  en  avez  d'autant  plus  besoin,  6  la- 
boureurs spirituels !  que  le  grain  que  vous  semez  est  plus  delicat  et 
plus  precieux;  le  champ  que  vous  cultivez,  plus  sterile;  les  fruits 
que  vous  attendez  ordinairement  plus  tardifs ;  et  les  vicissitudes  que 
vous  craignez,  sans  comparaison  plus  dangereuses.  Pour  vaincre  ces 
difficultes,  il  faut  une  patience  invincible,  telle  qu'etait  celle  de 
Frangois  de  Sales.  Bien  loin  de  se  degouter,  ou  de  relacher  son  ap- 
plication, quand  la  terre  qu'il  cultivait  ne  lui  donnait  pas  des  fruits 
assez  tot,  il  augmentait  son  ardeur,  quand  elle  ne  lui  produisait  que 
des  epines.  On  a  vu  des  hommes  ingrats,  auxquels  il  avait  donne 
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tant  de  veilles,  pour  les  conduire  par  la  droite  voie,  qui,  au  lieu  de 
reconnailre  ses  soins,  s'emportaient  jusqu'a  cet  exces  de  lui  faire 
mille  reproches  outrageux.  C'etait  un  sourd  qui  n'entendait  pas,  et 
un  muet  qui  ne  parlait  pas  :  Ego  autem  lanquam  surdus  non  audie- 
bam,  et  sicut  mutus  non  aperiens  os  suum*.  II  louaitDieu,  dans  son 
coeur,  de  lui  faire  naitre  cette  occasion  de  flechir,  par  sa  patience, 
ceux  qui  resistaient  a  ses  bons  conseils.  Quelque  etrange  que  fut  leur 
emportement,  il  ne  lui  est  jamais  arrive  de  se  plaindre  d'eux  ;  mais 
il  n'a  jamais  cesse  de  les  plaindre  eux-memes;  et  c'est  le  second  sen- 
timent d'un  bon  directeur. 

Vous  le  savez,  6  pecheurs !  lepreux  spirituels  que  la  Providence 
divine  adressait  a  cet  Elisee ;  vous  particulierement,  pauvres  devoyes 
de  ce  grand  diocese  de  Geneve,  et  vous,  pasteurs  des  troupeaux 
errants,  ministres  d'iniquite,  qui  corrompez  les  fonlaines  de  Jacob, 
et  tachez  de  detourner  ses  eaux  vives  sur  une  terre  etrangere  :  lors- 
que  votre  bonheur  vous  a  fait  tomber  entre  les  mains  de  ce  pasteur 
charitable,  vous  avez  experimente  quelles  etaient  ses   compassions. 

Et  certainement,  chretiens,  il  n'est  rien  de  plus  efficace,  pour 
toucher  les  coeurs,  que  cette  sincere  demonstration  d'une  charite 
compatissante.  La  compassion  va  bien  plus  au  coeur,  lorsqu'elle 
montre  le  desir  de  sauver;  et  les  larmes  du  pere  afflige  qui  deplore 
les  erreurs  de  son  prodigue  lui  font  bien  mieux  sentir  son  egare- 
ment  que  les  discours  subtils  et  etudies,  par  lesquels  il  aurait  pu  le 
convaincre.  C'est  ce  qui  faisait  dire  a  saint  Augustin2,  qu'il  fallait 
rappeler  les  heretiques,  plutot  par  des  temoignages  de  charite  que 
par  des  contentions  echauffees.  La  raison  en  est  evidente;  c'est  que 
l'ardeur  de  celui  qui  dispute  peut  naitre  du  desir  de  vaincre  :  la 
compassion  est  plus  agreable,  qui  montre  le  desir  de  sauver.  Un 
homme  peut  s'aigrir  conlre  vous,  quand  vous  choquez  ses  pensees ; 
mais  il  vous  sera  loujours  oblige  que  vous  desiriez  son  salut  :  il  craint 
de  servir  de  trophee  a  votre  orgueil ;  mais  il  ne  se  fache  jamais  d'etre 
Tobjet  de  votre  charite.  Entrez  par  cet  abord  favorable;  n'altaquez 
pas  cette  place  du  cote  de  cette  eminence,  ou  la  presomption  se  re- 
tranche  ;  ce  ne  sont  que  des  hauteurs  immenses   et  des   precipices 

1  Ps.  xxxvn,  44. 

*  In  Joan.  Tract.,  vi,  u«  15,  t.  Ill,  part.  II,  col.  337. 


DE  SAINT   FRANCOIS   DE   SALES.  269 

escarpes  et  ruineux  :  approchez  par  l'endroit  le  plus  accessible;  et 
par  ce  coeur,  qui  s'ouvre  a  vous,  lachez  de  gagner  l'esprit  qui  s'e- 
loigne. 

Jamais  homme  n'a  mieux  pratique  cetle  ruse  innocente  et  cette 
salutaire  intelligence,  que  le  saint  eveque  dont  nous  parlons.  II  ne 
lui  etait  pas  difficile  de  persuader  aux  pecheurs,  et  particulierement 
aux  heretiques  qui  conversaient  avec  lui,  combien  il  deplorait  leur 
misere  :  c'est  pourquoi  aussitot  ils  elaient  touches ;  et  il  leur  semblait 
entendre  une  voix  secrete,  qui  leur  disait  dans  le  fond  du  cceur  ces 
paroles  de  saint  Augustin:  Veni,  columbatevocat,gemendotevocatl: 
pecheurs,  courez  a  la  penitence;  heretiques,  venez  a  l'Eglise  ;  celui 
qui  vous  appelle  c'est  la  douceur  meme  ;  ce  n'est  pas  un  oiseau  sau- 
vage,  qui  vous  etourdisse  par  ses  cris  importuns,  ou  qui  vousdechire 
par  ses  ongles;  c'est  une  colombe  qui  gemit  pour  vous,  et  qui  tache 
de  vous  attirer,  en  gemissant,  parl'effort  d'une  compassion  plus  que 
paternelle  :  Veni,  columba  tevocat,  gemendo  te  vocat.  Un  homme  si 
tendre,  mes  soeurs,  et  si  charitable,  sans  doute  n'avait  pas  de  peine  a 
se  rabaisser  par  une  misericordieuse  condescendance,  qui  est  la  troi- 
sieme  partie  de  la  douceur  chretienne,  et  la  qualite  laplusnecessaire 
a  un  fidele  conducleur  des  ames  :  condescendance,  mes  soaurs, 
que  l'onction  de  la  charite  produit  dans  les  coeurs  ;  et  voici  en  quelle 
maniere. 

Je  vous  parlais  tout  a  l'heure  de  ces  changements  merveilleux,  que 
fait  dans  les  coeurs  l'amour  des  enfanls,  entre  lesquelsleplus  remar- 
quable  est  d'apprendre  a  se  rabaisser.  Gar  voyez  cette  mere  et  cette 
nourrice,  ou  ce  pere  meme,  si  vous  voulez,  comme  il  se  rapetisse 
avec  cet  enfant,  si  je  puis  parler  de  la  sorte.  II  vient  du  palais,  dit 
saint  Augustin2,  ou  il  a  prononce  des  arrets,  ou  il  a  fait  retentir  tout 
le  barreau  du  bruit  de  son  eloquence  :  retourne  dans  son  domestique, 
parmi  ses  enfants,  il  vous  parait  un  autre  homme  :  ce  ton  de  voix 
magnifique  a  degenere,  et  s'est  change  en  un  begayement ;  ce  visage, 
naguere  si  grave,  a  pris  tout  a  coup  un  air  enfantin  ;  une  troupe  d'en- 
fanls  l'environne,  auxquels  il  est  ravi  de  ceder ;  et  ils  ont  tantde  pou- 
voir  sur  ses  volontes,  qu'il  ne  peut  leur  rien  refuser  que  ce  qui  leur 

1  In  Joan.  Tract.,  vi,  n°  15,  t.  Ill,  part.  II,  col.  337. 
8  Ibid. 
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nuit.  Puisque  l'amour  des  enfants  produit  ces  effets,  il  faut  bien  que 
la  charite  chretienne,  qui  donne  des  sentiments  maternels,  particu- 
lierement  aux  pasteurs  des  ames,  inspire  en  meme  temps  la  condes- 
cendance  :  elle  accorde  tout,  excepte  ce  qui  est  contraire  au  salut. 
Vous  le  savez,  6  grand  Paul !  qui  etes  descendu  tant  de  fois  du  troi- 
sieme  ciel,  pour  begayer  avec  les  enfants  ;  qui  paraissiez  vous  meme, 
parmi  les  fideles,  ainsi  qu'un  enfant :  Faclisumus  parvuli  in  medio 
vestrum1;  petit  avec  les  petits,  gentil  avec  les  gentils,  infirme  avec  les 
infirmes,  tout  a  tous,  afin  de  les  sauver  tous. 

Que  dirai-je  maintenant  de  saint  Frangois  de  Sales?  [Ge  sera,  mes 
freres,  vous  representer  au  nalurel  les  saints  artifices  desa  charitable 
condescendance  pour  les  ames,  que  de  vous  exposer  ici  les  vrais  ca- 
racteres  de  la  charite  pastorale,  que  saint  Augustin  nous  a  si  tendre- 
mcnt  exprimes.]  «  La  charite,  nous  dit-il,  enfanle  les  uns,  s'affaiblit 
«  avec  les  autres  ;  elle  a  soin  d'edifier  ceux-ci,  elle  craint  de  blesser 
«.  ceux-la;  elle  s'abaisse  vers  les  uns,  elle  s'eleve  vers  les  autres: 
«  douce  pour  certains,  severe  a  quelques-uns,  ennemie  de  personne, 
«  elle  se  montre  la  mere  de  tous;  ellecouvrede  ses  plumes  mollesses 
«  tendres  poussins;  elle  appelle  d'une  voix  pressante  ceux  qui  se 
«  plaignent ;  et  les  superbes,  qui  refusent  de  se  rendre  sous  ses  ailes 
«  caressantes,  deviennent  la  proie  desoiseaux  voraces  :  »  Ipsa  charilas 
alios  par turit,  cum  aliis  infirmatur;  alios  curat  xdificare,  alios  con- 
tremiscit  offenderc;  ad  alios  se  inclinat,  ad  alios  se  erigit;  aliis 
blanda,  aliis  severa;  nulli  inimica,  omnibus  mater*...  languidulis 
plumis  teneros  foetus  operit,  et  susurrantes  pullos,  contractavoce  ad~ 
meat ;  cujus  blandas  alas  refugientes  superbi,  prwda  fiunt  alitibus*. 
Elle  s'eleve  contre  les  uns  sans  s'em porter,  et  s'abaisse  devant  les 
autres  sans  se  demettre  :  severe  a  ceux-la  sans  rigueur,  et  douce  a 
ceux-ci  sans  flatterie  :  elle  se  plait  avec  les  forts;  mais  elle  les  quitte 
pour  courir  aux  besoins  des  faibles  \ 

1  I  These.,  n,  7. 

4  S.  Aug.  decat.  rud.,  cap.  xv,  n°  23,  t.  VJ,  col.  279. 

5  Ibid.,  c;ip.  x,  n»  15,  t.  VI,  col.  274. 

4  Bossuet  renvoie,  pour  Gnir  son  sermon,  au  Panegyriquo  de  saint  Thomas  de  Villencuve,  que 
toulcs  nos  rcchcrches  n'onl  pu  nous  procurer.  (Edit,  de  Deforis.) 


PANEGYRIQDE 


DE 


SAINT  PIERRE  NOLASQUE1 


Avec  quel  zelc  saint  Pierre  Nolasque,  pour  imiter  et  honorer 

la  charite  du  divin  Sauveur,  a  eonsacre  au  soulagement  et  a  la  delivrance  de  ses  freres  captifs 

ses  soins,  sa  personne  et  ses  disciples. 


Dedit  semetipsum  pro  nobis. 
II  s'cst  donne  lui-meme  pour  nous. 
Tit.,u,i\. 

C'est  un  plus  grand  bonheur,  dit  le  Fils  de  Dieu,  de  donner 
que  de  recevoir.  Cetle  parole  efait  digne  de  celui  qui  a  tout 
donne  jusqu'a  son  sang,  et  qui  se  serait  epuise  lui-meme,  si  ses  tre- 
sors  n'etaient  infinis  aussi  bien  que  ses  largesses.  Saint  Paul,  qui  a 
recueilli  ce  beau  sentiment  de  la  bouche  de  notre  Sauveur,  le  pro- 
pose a  tousles  fideles,  pour.servir  de  loi  aleur  charite.  Souvencz- 
vous,  leur  dit-il,  de  cette  parole  du  Seigneur  Jesus,  «  qu'il  vaut 
«  mieux  donner  que  de  recevoir2;  »  parce  que  le  bien  que  vous 
recevez  est  une  consolation  de  votre  indigence,  et  celui  que  vous 
repandez  est  la  marque  d'une  plenitude  qui  s'clend  a  soulnger  les 
besoins  des  autres. 

Jamais  il  n'y  a  eu  sur  la  terre  un  homme  plus  liberal  que  le  grand 
saint  Pierre  Nolasque,  fondateur  de  Tordre  sacre  de  Notre-Dame  de 

1  Preche  le  31  Janvier  4665  dans  l'eglise  des  Peres  de  la  Mcrci,  a  Paris. 
8  Act.,  xx,  35. 
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la  Merci,  dont  nous  honorons  aujourd'hui  la  bienheureuse  me- 
moire  :  car  il  ne  s'est  rien  propose  de  moins  que  l'immcnsc  profu- 
sion d'un  Dieu,  qui  s'est  prodigue  lui-memc,  el  de  la  il  a  concu  le 
dessein  de  devouer  sa  personne,  et  de  consacrer  tout  son  ordre  anx 
necessites  des  miserables. 

Tons  les  fideles  serviteurs  de  Dieu  ont  imite  quelqnes  trails  du 
Sauveur  des  ames  :  celui-ci  a  cette  grace  particuliere,  do  Pavoir 
fidelement  copie  dans  le  caractere  par  lequel  il  est  etabli  notre 
redempteur.  Pour  entendre  un  si  grand  dessein,  et  imiter  un  si  grand 
exemple,  demandons  l'assistance,  etc.  Are. 

La  maniere  la  plus  excellente  d'honorer  les  choses  divines,  c'est, 
messieurs,  de  les  imiter,  Dieu  nous  ayant  fait  cet  honneur  de  nous 
former  a  sa  ressemblance,  le  plus  grand  hommage  que  nous  puissions 
rendre  a  la  souveraine  verite  de  Dieu,  c'est  de  nous  conformer  a  ce 
qu'il  est;  car  alors  nous  celebrons  ses  grandeurs,  non  point  par  nos 
paroles,  ni  par  nos  pensees,  ni  par  quelques  sentiments  de  notre 
coeur ;  mais,  ce  qui  est  bien  plus  releve,  par  loute  la  suite  de  nos 
ac'ions,  et  par  tout  l'etat  de  notre  personne. 

Nous  pouvons  done  honorer  en  deux  fa^ons  les  mysleres  de  Je'sus- 
Christ,  ou  par  des  actes  particuliers  de  nos  volontes,  ou  par  tout 
l'etat  de  notre  vie.  Nous  les  lionorons  par  des  actes,  en  les  adorant 
par  foi,  en  les  ressentant  par  reconnaissance,  en  nous  y  attachant 
par  amour.  Mais  voici  que  je  vous  montre  avec  l'Apotre  une  voic 
bien  plus  excellente  :  Excellentioreyn  viam  vobis  demonstro1.  C'est 
d'honorer  ces  divins  mysteres  par  quelque  chose  de  plus  profond,  en 
nous  devouant  saintement  a  Dieu,  non-seulement  pour  les  aimer  et 
pour  les  connaitre,  mais  encore  pour  les  imiter,  pour  en  porter  sur 
nous-memes  l'impression  et  le  caraclere,  pour  en  recevoir  en  nous- 
memes  la  benediction  et  la  grace. 

C'est  en  cette  sorte,  mes  freres,  que  saint  Pierre  Nolasque  a  ete 
choisi  pour  honorer  le  mystere  de  la  redemption.  II  l'a  honore 
veritablement,  entrant  dans  les  devoirs,  dans  la  gratitude,  dans  toutes 
les  dependances  d'une  creature  rachetee.  Mais,  afin  qu'il  fut  lie  plus 
inlimement  a  la  grace  de  ce  mystere,  il  a  plu  ail  Saint-Esprit  qu'il  se 

1  I  Cor.,  xh,  30. 
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devouat  volontairement  a  limitation  de  cette  immense  charite,  par 
laquelle  «  Jesus-Christ  a  donne  son  ame,  pour  etre,  comme  il  le  dit 
«  lui-meme1,  la  redemption  de  plusieurs.  » 

S'il  y  a  quelque  chose  au  monde,  quelque  servitude  capable  de 
representor  a  nos  yeux  la  misere  extreme  de  la  captivite  horrible  de 
l'homme,  sous  la  tyrannic  desdemons,  c'est  l'etat  d'unchretiencaptif, 
sous  la  tyrannie  des  mahometans.  Caret  le  corps  etrespritysouffrent 
une  egale  violence,  et  Ton  n'est  pas  moins  en  peril  de  son  salut  que 
de  sa  vie.  C'est  done  au  soulagement  de  cet  etat  miserable  qu'est 
applique  saint  Pierre  Nolasque,  pour  honorer  les  bontes  de  Jesus  deli- 
vrant  les  hommes  de  la  tyrannie  de  Satan.  II  se  donne  de  tout  son 
cceur  a  ces  malheureux  esclaves,  et  il  s'y  donne  dans  le  meme  esprit 
que  Jesus  s'est  donne  aux  hommes  captifs  pour  les  affranchir  de  leur 
servitude  :  Dedit  semetipsum  pro  nobis. 

Jesus-Christ  a  donne  aux  hommes  et  a  l'oeuvre  de  la  redemption, 
premierement,  ses  soins  paternels ;  secondement,  sa  propre  personne; 
troisiement,  ses  disciples.  II  nous  a  donne  ses  soins,  parce  qu'il  a 
toujours  eu  l'esprit  occupe  de  la  pensee  de  notre  salut  :  il  nous  a 
donne  sa  propre  personne,  parce  qu'il  s'est  immole  pour  nous  :  il 
nous  a  donne  ses  disciples,  qui  etant  la  plus  noble  partie  du  peuple 
qu'il  a  rachete,  est  appliquee  par  lui-meme,  et  entierement  devouee 
a  cooperer  par  sa  charite  a  la  delivrance  de  tous  les  autres. 

C'est  ainsi  que  le  fils  de  Dieu  a  consomme  l'oeuvre  de  notre  re- 
demption, et  c'est  par  les  memes  voies  que  le  saint  que  nous  reverons 
a  imile  son  amour  et  honore  son  mystere.  Fidele  imitateur  du  Sau- 
veur  des  ames,  il  a  ete  touche,  aussi  bien  que  lui,  des  cruelles  extre- 
mites  ou  sont  reduit  les  caplifs  ;  il  leur  a  donne,  aussi  bien  que  lui, 
premierement,  tous  ses  soins;  secondement,  toute  sa  personne;  troi- 
siemement,  tous  ses  disciples,  et  l'ordre  religieux  qu'il  a  etabli  dans 
l'Eglise.  C'est  ceque  nous  aurons  a  considerer  dans  les  trois  points  de 
ce  di scours. 

1  Afa«/t.,xx,?P. 
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L'une  des  raisons  principales  qui  a  rendu  les  infideles  si  fort  in- 
eredules  au  mystere  du  Verbe  incarne,  c'est  qu'ils  n'ont  pu  se  per- 
suader que  Dieu  eut  tant  d'amour  pour  le  genre  humain,  que  les 
chretiens  le  publiaient.  Celse,  danscetecrit  si  envenime  qu'il  a  fail 
contre  l'Evangile,  auquel  le  doele  Origene  a  si  fortement  repondu  *, 
se  moque  des  chretiens,  de  ce  qu'ils  osaient  presuiner  que  Dieu  memo 
etait  descendu  du  ciel  pour  venir  a  leur  secours.  lis  trouvaient  in- 
digne  de  Dieu  d'avoir  un  soin  si  particulier  des  choses  humaines ; 
et  c'est  pourquoi  l'Ecriture  sainte,  pour  etablir  dans  les  coeurs  la 
croyance  d'un  si  grand  mystere,  ne  cesse  de  publier  la  bonte  de  Dieu 
et  son  amour  pour  les  hommes.  C'est  aussi  ce  qui  a  oblige  1'apotre 
saint  Jean  a  confesser  en  ces  termes  la  foi  de  la  redemption  :  «  Pour 
«  nous,  nous  croyons,  dit-il2,  a  la  charite  que  Dieu  a  cue  pour  les 
«  hommes.  »  Voila  une  belle  profession  de  foi,  et  conyue  d'une  fa$on 
bien  singuliere ;  mais  absolument  necessaire  pour  combattre  et  de- 
raciner  l'incredulite.  Car  c'est  de  memeque  s'il  disait :  Les  Juifs  etles 
(Jenlils  ne  veulcnt  pas  croire  que  Dieu  ait  si  fort  aime  la  nature  hu- 
niaine,  que  de  s'en  revetir  pour  la  racheter.  Mais  pour  nous,  dit  ce 
saint  apotre,  nous  n'ignorons  pas  ses  bontes,  et  connaissant,  comme 
nous  faisons,sesmisericordes  etsesentraiilespaternelles,  nous  croyons 
facilement  cet  amour  immense  qu'il  a  temoigne  aux  hommes,  en  se 
livrant  lui-meme  pour  eux  :  Et  nos  cognovimus  et  credidimus  chart- 
lati  quam  habet  Deus  in  nobis. 

Elevons  done  nos  voix,  mes  freres,  et  confessons  hautement  que 
nous  croyons  a  la  charite  que  le  Fils  de  Dieu  a  cue  pour  nous.  Nous 
croyons  qu'il  s'est  fait  homme  pour  notre  salut  :  nous  croyons  qu'il 
n'a  vecu  sur  la  terre  que  pour  travailler  a  ce  grand  ouvrage.  II  nous 
a  toujours  portes  dans  son  coeur,  dans  sa  naissance  et  dans  sa  morl, 
dans  son  travail  et  dans  son  repos,  dans  ses  conversations  el  dans  ses 
relraites,  dans  les  villes  et  dans  le  desert,  dans  la  gloire  et  dans  les 


1  (trig.  cunt.  Cel$.,  lib.  V,  t.  1,  jmg.  578  clscqij. 
-  I  Joan.,  iv,  10. 
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opprobres,  dans  ses  humiliations  et  dans  ses  miracles.  II  n'a  rien  fait 
quo  pour  nous  durant  tout  le  cours  de  sa  vie  mortelle;  et  mainte- 
nant  qu'il  est  dans  le  ciel  a  la  droite  de  la  majeste  de  Dieuson  Pere, 
dansles  lieux  tres-hauts1,  il  rie  nous  a  pas  oublies.  Au  contraire,  dit 
le  saint  apotre,  il  y  est  monte  pour  y  elre  notre  avocat,  notre  ambas- 
sadeur  et  notre  pontife  :  il  traite  nos  affaires  aupres  de  son  Pere  ; 
«  toujours  vivant,  dit  le  meme  apotre,  afin  d'interceder pour  nous;  » 
Semper  vk ens,  ad  interpellandum  pro  nobis*  :  comme  s'il  n'avait 
ni  de  vie,  ni  de  felicite,  ni  de  gloire  que  pour  l'avantage  et  le  bien 
des  hommes. 

Ce  n'est  pas  assez,  chretiens  :  si  nous  croyons  veritablement  que 
Dieu  nous  a  aimes  avec  tant  d  exces,  il  faut  qu'un  si  grand  amour, 
qui  s'est  etendu  sur  nous  avec  tant  de  profusion,  nous  fasse  aussi  di- 
later  nos  coaurs  sur  les  besoins  de  nos  frcres.  «  Si  Dieu,  dit  saint 
«  Jean  5,  nous  a  tant  aimes,  nous  devons  nous  aimer  les  uns  les  au- 
«  tres;  »  nous  devons  reconnaitre  ses  soins  paternels,  en  nous  re- 
vetant,  a  son  exemple,  de  soins  chari tables  ;  et  nous  ne  pouvons  mieux 
confesser  la  misericorde  que  nous  recevons,  qu'en  Texergant  sur  les 
autres  en  simplicity  de  coaur  :  Estote  misericorde* 4. 

Le  saint  que  nous  honorons  etaitpenetre  de  ces  sentiments.  II  avail 
toujours  devant  les  yeux  les  charites  infinies  d'un  Dieu  redempteur ; 
et  pour  se  rendre  semblable  a  lui,  il  se  laissait  percer  par  lesmemes 
traits;  il  avait  suce  eel  esprit  dans  les  plaies  de  Jesus-Christ,  dans  la 
source  meme  des  misericordes.  II  pouvait  dire  avec  Job5  que  «  la  ten- 
«  dresse,  la  compassion,  la  misericorde  etait  crue  avec  lui  des  son 
«  enfance;  »  etc'etail  par  de  telles  victimes  qu'il  croyait  devoir  ho- 
norer  les  bontes  inexprimables  d'un  Dieu  redempteur. 

Et  en  effet,  chretiens,  pour  rendre  le  souverain  culte  a  la  souve- 
raine  majeste  de  Dieu,  il  me  semble  que  nous  lui  devons  deux  sortes 
de  sacrifices.  Je  remarque  dans  les  Ecritures,  qu'il  y  a  un  sacrifice 
qui  tue,  et  un  sacrifice  qui  donne  la  vie.  Le  sacrifice  qui  tue  est  as- 
sez connu  ;  temoin  le  sang  de  tant  de  victimes  et  le  massacre  de  tant 

1  Hebr.,  i,  5. 
*  Ibid.,  vir,  25. 

3  I  Joan.,  iv,  11. 

4  Luc,  vi,  36. 

5  Job.,  xxxi,  18. 
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d'animaux.  Mais,  outre  ce  sacrifice  qui  detruit,  je  vois  dans  les  sain- 
tes  Lettres  un  sacrifice  qui  sauve  :  car,  comme  dit  le  sage  Ecclesias- 
tique,  «  celui-la  offre  un  sacrifice,  qui  exerce  la  misericorde  :  »  Qui 
facit  misericordiam,  offert  sacrificium* .  D'ou  vient  cette  difference, 
si  ce  n'estque  Tun  des  sacrifices  a  ete  divinement  etabli  pour  hono- 
rer  la  bonte  de  Dieu,  et  l'aulre  pour  apaiser  sa  sainte  justice?  La  jus- 
tice divine  poursuit  les  pecheurs  a  main  armee,  elle  lave  ses  mains 
clans  leur  sang,  elle  les  perd  et  les  extermine;  elle  veut  qu'ils  soient 
dissipes  devant  sa  face,  comme  la  cire  fondue  devant  le  feu  :  Pereant 
peccatores  a  facie  Dei*.  Au  contraire,  la  misericorde,  toujours  douce, 
toujours  bienfaisante,  ne  veut  pas  que  personne  perisse  :  elle  attend 
les  pecheurs  avec  patience  ;  elle  pense,  dit  l'Ecriture,  des  pensees  de 
paix  et  non  des  pensees  d'affliction  :  Ego  cogito  cogitationes  pacis,  et 
non  afflictionis*. 

Voila  une  grande  opposition  :  aussi  bonore-t-on  ces  deux  attribuls 
par  des  sacrifices  bien  opposes.  A  cette  justice  rigoureuse  qui  tonne, 
qui  fulmine,  qui  rompt  et  qui  brise,  qui  renverse  les  montagnes  et 
arrache  lescedres  du  Liban;  c'est-a-dire,  qui  extermine  les  pecheurs 
superbes,  il  lui  faut  des  sacrifices  sanglants  etdesvictimes  egorgees, 
pour  marquer  la  peine  qui  est  due  au  crime.  Mais  pour  cette  miseri- 
corde toujours  bienfaisante,  qui  guerit  ce  qui  est  blesse,  qui  affermit 
ce  qui  estfaible,  qui  vivifie  ce  qui  est  mort,  il  faut  presenter  en  sa- 
crifice non  des  victimes  detruites,  mais  des  victimes  conservees; 
c'est-a-dire,  des  pnuvres  soulages,  des  infirmes  soutenus,  des  morls 
ressuscites  dans  les  pecheurs  convertis.  Telles  sont  les  veri tables  hos- 
ties  qui  honorent  la  misericorde  divine. 

Ainsi  saint  Pierre  Nolasque  etant  toujours  occupe  des  soins,  des 
compassions,  des  bontes  de  Jesus  pour  le  genre  humain,  et  sentant 
son  coeur  empresse  dans  le  desir  de  les  reconnaitre,  il  s'ecrie  avec  le 
Psalmisle  :  Quid  retribuam  Domino  pro  omnibus  qux  retribuit  mihik? 
«  Que  rendrai-je  au  Seigneur  pour  lous  les  biens  qu'il  m'a  fails,  »  et 
a  loutela  nature  humaine?  Quelle  victime,  quel  sacrifice  lui  offri- 


1  Ecc,  xxxv,  4. 

Psal.  lxvii,  3. 

Jerem.,  xxix,  11 
4  Psalm,  cxv,  5. 
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rai-je  en  actions  de  graces  ?  Ah  !  poursuit-il  avec  le  prophete,  Cali- 
cem  sahitaris  accipiam '  :  «  Je  prendrai  le  calice  du  Sauveur,  »  je 
boirai  le  meme  breuvage  que  Jesus  a  bu ;  c'est-a-dire,  je  me  rempli- 
rai,  je  m'enivrerai  de  sa  charite,  par  laquelle  ii  a  lant  aime  la  na- 
ture humaine.  Je  dilaterai  mon  coeur,  comme  il  a  dilate  le  sien; 
j'offrirai,  a  ce  Dieu  amateur  et  conservateur  des  hommes,  des  vicli- 
mes  qui  lui  plaisent,  des  hommes  sauves  et  dclivres. 

II  cherche  done  dans  toute  l'Eglise  tous  les  infirmes,  tous  les  mal- 
heureux,  resolu  de  leur  consacrer  ses  affections  et  ses  soins.  Dieu  lui 
fait  arreter  les  yeux  sur  ces  miserables  captifs  qui  gemissent  sous  la 
tyrannie  des  mahometans.  II  voit  leur  corps  dans  l'oppression,  leur 
esprit  dans  Fangoissc,  leur  coeur  dans  le  desespoir,  leur  foi  meme 
dans  un  peril  evident.  II  offre  a  Dieu  leurs  cris,  leurs  gemissements, 
les  larmes  de  leurs  amis,  la  desolation  de  leur  famille.  Peut-etrc  ne 
le  font-ils  pas,  peut-etre  sont-ils  de  ceux  qui  s'elevent  contre  Dieu 
meme,  sous  les  coups  de  sa  main  puissante;  serviteurs  rebelles  et 
opiniatres,  chalies  et  non  corriges,  frappes  et  non  convertis,  abattus 
et  non  humilies,  atterres,  comme  dit  David,  sans  etre  touches  de 
componction  :  Dissipati  sunt,  non  compuncti*.  G'est  ce  qui  afflige 
son  coeur.  Quoiqu'il  pense  toujours  a  eux  avec  un  empressement  cha- 
ritable, neanmoins,  deux  fois  le  jour  et  deux  fois  la  nuit,  il  se  pre- 
sente  pour  eux  devant  la  face  de  Dieu,  et  cherche  aupres  d'un  Pere 
si  tendre  les  moyens  de  soulager  sesenfants  captifs. 

Mes  freres,  cet  objet  lugubre  d'un  chretien  captif  dans  les  prisons 
des  mahometans,  me  jelte  dans  une  profonde  consideration  des  grands 
et  epouvantablesprogresde  cette  religion  monstrueuse.  0  Dieu!  que 
le  genre  humain  est  credule  aux  impostures  de  Satan !  0  que  l'esprit 
de  seduction  et  d'erreur  a  descendant  sur  notre  raison  !  Que  nous 
portons  en  nous-memes,  au  fond  de  nos  cceurs,  une  etrange  opposi- 
tion a  la  verite,  dans  nos  aveuglements,  dans  nos  ignorances,  dans 
nos  preoccupations  opiniatres!  Voyez  comme  Tenneini  du  genre  hu- 
main n'a  rien  oublie  pour  nous  perdre  et  pour  nous  faire  embrasser 
des  erreurs  damnables.  Avant  la  venue  du  Sauveur,  il  se  faisait  ado- 
rer par  toute  la  terre,  sous  les  noms  de  ces  fameuses  idoles  devant 

4  Psalm,  cxv,  5,  4. 
2  Ibid.,  xxxiv,  16. 
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lesquelles  tremblaicnt  (ous  lespeuples;  il  travaillail  de  toute  sa  force 
a  etouffer  le  nom  du  vrai  Dieu.  Jesus-Christ  et  ses  martyrs  1'ont  fait 
relentir  si  haut,  depuis  le  levant  jusqu'au  couchant,  qu'il  n'y  a  plus 
moyen  de  l'eteindre  ni  de  l'obscurcir.  Les  peuples  qui  ne  le  connais- 
saient  pas,  y  sont  attires  en  foule  par  la  croix  de  Jesus-Christ;  et 
voici  que  cet  ancien  imposteur  qui,  des  l'origine  du  monde,  est  en 
possession  de  tromper  les  homines,  ne  pouvant  plus  abolir  le  saint 
nom  de  Dieu,  fremissant  contre  Jesus-Christ  qui  l'a  fait  connaitrc  a 
lout  l'univers,  tourne  toute  sa  furie  contre  lui  et  contre  son  E van gile;. 
et  trouvant  encore  le  nom  de  Jesus  trop  bien  etabli  dans  le  monde, 
par  taut  de  martyrs  et  tant  de  miracles,  il  lui  declare  la  guerre  en 
faisant  semblant  de  le  reverer,  etil  inspire  a  Mahomet,  en  l'appelant 
un  prophete,  de  faire  passer  sa  doctrine  pour  une  imposture ;  et  cette 
religion  monstrueuse,  qui  se  dement  elle-meme,  a  pour  toute  raison 
son  ignorance,  pour  toute  persuasion  sa  violence  etsa  tyrannie,  pour 
tout  miracle  ses  armes,  armes  redoutables  et  victorieuses,  qui  font 
trembler  le  monde,  et  retablissent  par  force  l'empire  de  Satan  dans 
tout  l'univers. 

0  Jesus!  Seigneur  des  seigneurs,  arbitre  de  tous  les  empires,  et 
Prince  des  rois  de  la  terre,  jusqu'a  quand  endurercz-vous  que  votre 
ennemi  declare,  assis  sur  le  trone  du  grand  Constantin,  soutienne 
avec  tant  d'armees  les  blasphemes  de  son  Mahomet,  abatte  votre  croix 
sous  son  croissant,  et  diminue  tous  les  jours  la  chretiente  par  des  ar- 
mes si  fortunees?  Est-ce  que  vous  reservez  cette  redoutable  puissance 
pour  faire  souffrir  a  votre  Eglise  cette  derniere  et  effroyable  perse- 
cution que  vous  lui  avez  denoncee?  Est-ce  que,  pour  entretenir  votre 
Eglise  dans  le  mepris  des  grandeurs,  comme  elle  y  a  ete  elevee,  en 
meme  temps  que  vous  lui  donnez  la  gloire  d'avoir  des  rois  pour  en- 
fants,  vous  abandonnez,  d'un  autre  cote,  a  voire  ennemi  capital, 
comme  un  present  de  peu  d'importance,  le  plus  redoutable  empire 
qui  soit  eclaire  par  le  soleil?  Ou  bien  est-ce  qu'il  ne  vous  plait  pas  que 
votre  Eglise,  nourrie  dans  les  alarmes,  fortifiee  par  les  persecutions 
et  par  les  terreurs,  jouisse  dans  la  paix  meme  d'une  tranquil  lite  as- 
suree?  Et  c'est  pour  cette  raison  que  vous  lui  metlez,  comme  sur  sa 
t£te,  cette  puissance  redoutable  qui  ne  cesse  de  la  menacer  de  la  der- 
niere desolation. 
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Enefiet,  chretiens,   c/a  etc  lc  conseil  de  Dieu   que  l'Eglise  fut 
etablie  au  milieu  des  flots,  qui  fremissent  impetueusement  autour 
d'elle,  et  menacent  de  l'engloutir.  C'est  pourquoi  saint  Augustin,  ex- 
pliquant  ces  paroles  du  sacre Psalmiste,  Lxtentur  insulxmultx\  dit 
que  ces  iles  vraiment  fortunees,  qui  doivent  se  rejouir  du  regne  de 
Dieu,  sont  les  Eglises  chreliennes,  environnees  de  toutes  parls  d'une 
nier  irritee,  qui  menace  de  les  engloutir  et  de  les  couvrir  sous  ses 
ondes.  Tel  est  le  conseil  deDieu;  et  je  regarde  la  puissance  mahome- 
tane  comme  un  ocean  indomptable,  toujours  pret  a  inonder  toute 
l'Eglise,  sa  furie  n'etant  arretee  que  par  des  digues  entr'ouvertes ;  ce 
sont  les  puissances  chretiennes,   loujours  cruellement  divisees.  Et 
n'etaient-ce  pas  ces  divisions  qui  avaient  ouvert  autrefois  aux  sultans, 
successeurs  de  Mahomet,  une  entree  si  large,  quedu  temps  de  Pierre 
Nolasque  les  Espagnes  memes  etaient  entierement  inondees? 

C'est  ce  qui  lui  perce  le  coeur.  II  est  nuitet  jour  persecute  des  cris 

des  captifs;  il  faut  qu'il  coure  a  leur  delivrance.  Ne  lui  dites  pas  que 

la  noblesse  de  son  extraction,  et  le  credit  qu'il  a  aupres  du  roi  d'Ara- 

gon,  dont  il  a  ete  precepleur,  l'appellent  a  des  emplois  plus  illustres  : 

il  court  apresces  captifs.  II  fallait  qu'il  descendit  debien  haut  a  Thu- 

miliation  d'un  emploi  si  bas  selon  l'estime  du  monde,  pour  mieux 

imiter  celui  qui  est  descendu  du  ciel  en  la  terre  :  imiter  un  Dieu  re- 

dempteur,  c'est  toute  la  gloire  qu'il  se  propose.  Par  mille  traverses, 

par  mille  perils  il  va  delivrer  ses  freres  :  [eontent  de  tout  donner,  de 

tout  sacrifier,  pourvu  qu'il  leur  procure  la  liberte,  ou  du  moins  quel- 

que  soulagemcnt  a  leurs  maux,  pour  les  leur  rendre  plus  supporta- 

bles.  Et  pourrais-je  vous  exprimer  les  empressemenls  de  sa  sollici- 

tude  pour  subvenir  a  leurs  besoins,  les  attendrissements  de  sa  cha- 

rite  a  la  vue  de  leur  elat,  tous  les  efforts  de  son  zele  en  faveur  de  ces 

infortunes  captifs?  II  sent  toutes  leurs  peines,  il  est  penetre  de  leurs 

dangers;  et  plus  prisonnier  qu'eux  tous,  par  ees  chaines  invisibles 

dont  la  charite  le  serre,  il  porte  tout  le  poids  de  la  misere  de  chacun 

de  ses  freres,  il  s'en  voit  continuellement  presse,  il  n'est  occupe  qu'a 

y  apporter  quelque  remede.  Qui  souffre  dans  ces  noirs  cachots,  sans 

qu'il  souffre  avec  lui?  Qui  est  faible  au  milieu  de  tant  d'epreuves^ 

1  In  Psal.  xcvi,  n°  4j  t.  IV,  col.  1043. 
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sans  qu'il  s'efforce  de  le  soutenir?  Qui  est  scandalise  sans  que  son 
coeur  brule  du  desir  de  le  relever  l? 

Tels  sont  les  sentiments  que  la  charite  forme  dans  Tame  de  Pierre 
Nolasque,  telle  est  la  conduite  qu'elle  lui  inspire.  Et  que  ne  produi- 
rait-elle  pas  en  vous,  si  vous  etiez  animes  du  meme  espril?  cc  Reve- 
«  tez-vous  done  comme  des  elus  de  Dieu,  saints  et  bien-aimes,  d'en- 
«  trailles  de  misericorde,  de  bonte,  d'humilite,  de  douceur,  de  pa- 
ce tience,  »  afin  de  vous  secourir  mutuellement  avec  tout  Tepanche- 
ment  d'une  tendresse  vraiment  chretienne  :]  Induite  vos  ergo  sicut 
electi  Dei,  sancti  et  dilecti,  viscera  misericordix,  benignitatem,  humi- 
Utatem,  modestiam,  fatientiam*. 

Dieu  commence,  pour  vous  donner  l'exemple;  imitez  sa  charite  si 
prevenanle,  si  bienfaisante :  qu'il  se  fasse  comme  un  combat  entre 
nous  et  la  misericorde  divine ;  et  soyons  jaloux  de  ne  pas  nous  laisser 
vaincre  en  munificence.  Dieu  commence  par  nous  enrichir  de  ses 
biens,  imitez-le  en  vous  prodiguant  a  sa  gloire  et  au  salut  de  vos 
freres.  a  Soyez  misericordieux,  comme  voire  Pere  celeste  est  miseri- 
a  cordieux  :  »  Estote  misericordes ,  sicut  Pater  vester  c&lestis  mise- 
ricors  est".  G'est  alors  que  vous  recevrez  au  centuple  tout  ce  que 
vous  aurez  genereusement  donne.  Car  Dieu  revient  a  la  charge,  et  il 
nous  imite  a  son  tour  :  «  Bienheureux  ceux  qui  sont  misericordieux, 
«  parce  qu'ils  obtiendront  eux-memes  misericorde  :  »  Beati  mheri- 
cordes,  quoniam  ipsi  misericordiam  comequentur k .  Par  la  il  se  fait 
un  flux  et  reflux  de  misericorde  :  Dieu,  qui  aime  un  tel  sacrifice, 
multiplie  ses  dons.  Allant  ainsi  en  augmenlant,  apres  avoir  donne 
vos  soins,  vous  donnerez  a  la  fin  voire  propre  personne,  comme  saint 
Pierre  Nolasque. 

SECOND  POINT. 

Ce  fut,  messieurs,  un  grand  spectacle,  lorsqu'on  vit  sur  le  Cal- 
vaire  le  Fils  uniquement  agreable  se  mettre  en  la  place  des  ennemis; 
Pinnocent,  le  juste,  la  saintele  meme  se  donner  en  echange  pour  les 

*  II  Cor.,  xi,  29. 

*  Coloss.,  Ill,  VI. 
5  l.uc,  vi,  30. 

*  Matth.,  v,  7. 
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malfaiteurs  ;  celui  qui  etait  infiniment  riche  se  constituer  caution,  et 
se  livrer  tout  entier  pour  les  insolvables. 

Vous  savez  assez,  chretiens,  quelle  dette  le  genre  humain  avait 
contracted  envers  Dieu  etenvers  sa  sainte  justice.  Noussommes  natu- 
rellement  debiteurs  a  ses  lois  supremes.  Et  qu'est-ce  que  nous  leur 
devons?  une  obeissance  fidele.  Mais  lorsque  nous  manquons  volontai- 
rement  a  lui  payer  cette  dette,  nousentrons  dans  une  autre  obligation  : 
nous  devons  notre  tete  a  ses  vengeances,  nous  ne  pouvons  plus  le 
payer  que  par  notre  mort  et  notre  supplice. 

En  vain  les  hommes,  effrayes  par  le  sentiment  de  leurs  crimes, 
cherchent  des  victimes  et  des  holocaustes  pour  les  subroger  en  leur 
place.  Dussent-ils  massacrer  tous  leurs  troupeaux,  et  les  immoler  a 
Dieu  devant  ses  aufels,  il  n'est  pas  possible  que  la  vie  des  betes  paye 
pour  la  vie  des  hommes.  La  compensation  n'est  pas  suffisante :  Impos- 
sibile  enim  est  sanguine  taurorum  et  hircorum  anferri  peccata1.  De 
sorte  que  ceuxqui  offraient  de  tels  sacrifices  faisaient  bien,  a  la  ve- 
rile,  une  reconnaissance  publique  de  ce  qu'ils  devaient  a  la  justice 
divine;  mais  ils  n'avaient  pas  pour  cela  le  pavement  de  leurs  dettes. 
II  fallait  qu'un  hommepayat  pour  les  hommes  ;  et  c'est  pour  cela  qu'un 
Dieu  s'est  fait  horn  me. 

Ce  Dieu-Homme,  avide  de  nous  racheter,  livre  a  l'abandon  sa 
propre  personne  a  la  justice  de  Dieu,  a  l'injustice  des  homines,  a  la 
furie  des  demons.  Dieu,  les  hommes,  les  demons  exercent  sur  lui 
toute  leur  puissance.  II  s'engage,  il  se  prodigue  de  tous  cotes ;  et  il  ne 
lui  importe  pas  comment  il  se  donne,  pourvu  qu'il  paye  notre  prix  et 
qu'il  nous  rende  notre  liberte  et  notre  franchise. 

Je  ne  puis  vous  dire,  mes  freres,  dans  quels  exces  nous  doit  jeter 
la  contemplation  de  ce  mystere.  Jesus-Christ  se  donnant  pour  moi,  et 
devenant  ma  rancon,  m'apprend  cleux  choses  contraires.  II  nr  apprend 
a  m'estimer,  il  m'apprend  a  me  mepriser,  runetfautrejusqu'a  l'in- 
fini.  Mon  cceur  incertainet  irresolu  nesait  a  quoi  se  determiner,  au 
milieu  de  tellescontraintes.  M'estimerai-je,  memepriserai-je,  ou  join- 
drai-je  Tun  et  l'autre  ensemble,  puisque  mon  Sauveur  m'apprend 
l'un  et  l'autre? 

1  Hebr.,  x,  4. 
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Oui,  Chretiens,  mon  Sauveur  m'apprend  a  m'estimer  jusqu'a 
l'infini.  Gar  la  regie  d'estimer  les  choses,  e'est  de  connaitre  le  prix 
qu'elles  coulent.  Ecoutez  maintenant  1'Apotre1,  qui  vous  dit  quevous 
avez  ete  rachetes,  non  par  or  ni  par  argent,  ni  par  des  richesses  cor- 
rupt bles  ;  mais  par  le  sang  d'un  Dieu,  par  la  personne  d'un  Dieu 
immolc  pour  vous.  0  ame,  dit  saint  Augustin2,  apprends  a  t'estimer 
par  cette  rancon  ;  voila  le  prix  que  tu  vaux  :  0  anima !  erige  le,tanti 
vales.  0  homme!  celui  qui  t'a  fait  s'est  livre  pour  toi;  celui  dont  la 
sagesse  infinie  sait  donner  si  justement  la  valeur  aux  choses,  a  mis 
Ion  ame  a  ce  prix.  Qu'est-ce  done  que  la  terre,  qu'est-ce  que  le 
ciel,  qu'est-ce  que  toule  la  nature  ensemble,  en  comparaison  de  ma 
dignite? 

Mais  ce  qui  m'apprend  a  m'estimer,  m'apprend  a  me  mepriser 
jusqu'a  l'exces.  Car  quand  je  vois  un  Dieu  qui  se  ravilit  jusqu'a  vou- 
loir  se  donner  lui-meme  pour  racheter  ses  esclaves  :  que  dis-je,  ses 
esclaves?  celte  qualite  est  trop  honorable,  les  esclaves  du  demon  et 
du  peche ;  il  me  semble  qu'il  se  rabaisse,  non  plus  jusqu'au  neant, 
mais  infiniment  au-dessous.  Et  en  effet,  chretiens,  se  rendre  sem- 
blable  aux  hommes,  e'est  se  ravaler  jusqu'au  neant;  mais  se  livrer 
pour  les  hommes,  mourir  pour  les  hommes,  creature  si  vile  par  son 
extraction,  et  si  ravilie  par  son  crime,  e'est  plus  que  s'aneantir ; 
puisque  e'est  mettre  le  neant  au-dessus  de  soi,  e'est  se  mepriser  pour 
le  neant  meme. 

Apres  l'exemple  d'un  Dieu,  a  qui  l'exces  de  sa  charite  rend  sa 
propre  vie  meprisable,  pourvu  qu'il  puisse  a  ce  prix  racheter  les 
ames,  y  a-t-il  quelque  esclave  assez  malheureux,  pour  lequel  nous 
devions  craindre  de  nous  prodiguer  ?  Saint  Paul  aussi  ne  sait  plus  que 
faire  :  «  Je  donnerai  volonliers  pour  vous  tout  ce  que  j'ai  :  »  Ego 
autemimpendam.  Ce  n'est  pas  assez,  il  faut  inventer  un  terme  nou- 
veau  pour  exprimer  une  ardeur  nouvelle  :  et  superimpendar  ipse  pro 
animabus  vestris*  :  «  et  je  me  donnerai  encore  moi-meme  pour  le 
salut  de  vosames.  »  Un  martyre,  e'est  la  privation  du  martyre,  le  vrai 
neant.  C'est  ce  qui  louche  saint  Pierre  Nolasque;  sa  personne  ne  lui 

1  Petr.,  i,  18,19. 

*  In  Psal.  en,  n«  0,  t.  IV,  col.  1116. 

1  II  Cor.,  xii,  15. 
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est  plus  rien,  quand  il  voit  un  Dieu  se  donner  lui-meme  :  il  n'y  a 
point  de  caehols  dans  lesquels  il  n'aille  chercher  de  pauvres  captifs, 
pour  leur  rendre  leur  liberte  aux  depens  de  sa  propre  vie. 

Le  voyez-vous,  messieurs,  traitantavec  ce  barbare  de  la  delivrance 
de  ce  chretien  ?S'il  manque  quelque  chose  au  prix,  il  offre  un  sup- 
plement admirable  :  il  est  pret  a  donner  sa  propre  personne ;  il  con- 
sent d'entrer  dans  la  meme  prison,  de  se  charger  des  memes  fers,  de 
subir  les  memes  travaux,  et  de  rendre  les  memes  services.  0  grace  de 
la  redemption  !  que  vous  operez  dans  son  ame  !  II  a  un  coaur  de  Jesus, 
qui  n'a  ni  de  vie  ni  de  liberte  que  pour  la  redemption  de  ses  freres. 
G'est  Tesprit  d'un  Dieu  redempteur,  qui  le  rend  capable  de  ces  sen- 
timents :  car  admirez  la  suite  de  cette  action.  Prisonnier  entre  les 
mains  des  pirates,  pour  ses  freres  qu'il  a  delivre's,  il  prefere  son 
cachota  lous  les  palais,  et  ses  chaines  a  tous  les  tresors.  II  n'y  a  rien 
qui  puisse  egaler  sa  joie;  et  je  ne  m'en  etonne  pas.  La  liberte  plait  a 
la  nature;  la  caplivite  a  la  grace;  et  saint  Pierre  Nolasque  goute 
l'uneet  l'autre,  porlant  en  lui-meme  la  captivite,  et  possedant  la  li- 
berie dans  ses  freres,  qu'il  a  lieureusement  affranchis  d'une  mise- 
rable servitude.  II  est  satisfait,  puisque  ses  freres  le  sont;  et  pour  ce 
qui  regarde  sa  liberie  propre,  il  la  meprise  si  fort,  qu'il  est  toujours 
pret  de  I'abandonner  pour  le  moindre  des  chretiens  captifs,  ne  desi- 
rant  d'etre  libre  que  pour  s'engager  de  nouveau  en  faveur  des  autres 
esclaves.   Voyez  ce  que  lui  apprend  un  Dieu  redempteur.  On  veut 
l'engager  a  la   cour,  dans  les  liens  de  la  fortune   :  il   le  refuse, 
et  il  court  pour  se  charger  d'autres  liens ;  ce  sont  les  liens  de  Jesus- 
Christ. 

Je  ne  sais  si  je  pourrai  vous  faire  comprendre  ce  que  Dieu  me  met 
dans  l'esprit,  pour  exprimer  les  transports  de  la  charite  de  ce  grand 
homme.  II  me  sembleen  verile,  chretiens,  qu'il  goute  mieuxdans  les 
autres  la  douceur  de  la  liberte,  qu'il  ne  le  ferait  en  lui-meme.  Car  le 
plaisir  d'etre  libre,  quand  il  s'attache  a  nous-memes,  elant  un  fruit 
de  notre  amour-propre,  le  chretien  doit  craindre  de  s'abandonner  a 
cette  douceur  trop  sensible.  Quand  est-ce  done  qu'un  homme  de 
Dieu  goutera  le  plaisir  de  la  liberte  dans  toule  son  etendue?  Quand 
il  ne  la  goutera  que  dans  ses  freres  alfranchis.  Telles  sont  les  delices 
de  Pierre  Nolasque.  Pendant  qu'il  est  dans  les  fers>  il  ressent  tout  le 
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plaisir  et  toute  la  joie  de  ceux  qu'il  a  delivres;  et  il  le  ressent  d'au- 
tantplus,  que  cette  joie  ne  le  flattequ'en  le  depouillant  de  lui-meme, 
pour  lui  faire  trouver  son  repos  dans  le  repos  de  ses  freres. 

Telle  est  la  joie  du  Dieu  redempteur.  Ecoutez  le  divin  Apotre  : 
Propositi  sibi  gaudio  sustinuit  crucem*  :  «  II  a  endure  la  croix, 
«  s'etant  propose  une  grande  joie.  »  Quelle  joie  pouvait  gouler  ce 
divin  Sauveur  dans  cette  langueur,  dans  cette  Iristesse,  dans  cet  ennui 
accablant  dans  lequel  sa  sainte  ame  etait  abimee  ?  Quelle  joie,  dis-je, 
pouvait-il  gouter,  qui  ait  fait  dire  a  l'Apotre  :  Propositi  sibi  gaudio? 
Joie  divine,  joie  toute  celeste  et  digne  d'un  Dieu  Sauveur,  la  joie 
d'affranchir  les  hommes  captifs,  en  donnant  son  ame  pour  eux. 

Pour  tirer  quelque  utilile  d'un  si  grand  exemple,  faisons  cette 
observation,  que  nous  devons  honorer  la  charite  d'un  Dieu  redemp- 
teur en  deux  manieres  differentes.  Nous  la  devons  honorer  par  une 
genereuse  indepeudance,  nous  la  devons  honorer  par  une  extreme 
sujetion.  Car,  ainsi  que  nous  avons  dit,  un  Dieu  se  prodiguant  pour 
les  ames,  nous  apprend  egalement  a  nous  estimeret  a  nous  mepriser 
nous-memes.  L'estime  que  nous  devons  avoir  de  nous-meme  nous 
rend  libres  et  independants ;  le  mepris  que  nous  devons  faire  de 
nous-memes  nous  doit  rendre  esclaves  volontaires,  pour  honorer  la 
charite  de  celui  qui,  etant  libre  et  independant,  s'est  assujetti  pour 
notre  salut  a  des  extremites  si  cruelles. 

Saint  Paul  parle  ainsi  aux  fideles  :  a  Vous  avez  ete  achetcs  d'un 
«  prix  infini,  ne  vous  rendez  pas  esclaves  des  hommes2.  »  Rachetes 
d'une  si  grande  rancon,  ne  ravilissez  pas  votre  dignite  :  vous  qu'un 
Dieu  a  daigne  payer  au  prix  de  son  sang,  ne  soyez  pas  dependants  des 
hommes  mortels;  ne  prodiguez  pas  une  liberie  qui  a  tant  coiite  a 
votre  Sauveur.  Tel  est  le  precepte  de  l'Apotre;  et  il  semble  que 
Pierre  Nolasque  agit  au  contraire ;  et  je  vois  que,  pour  imiter  un  Dieu 
redempteur,  il  se  rend  esclavedes  hommes,  el  des  hommes  ennemis 
de  Dieu.  Entendons  le  sens  de  l'Apotre  :  «  Vous  qui  etes  rachetes 
«  par  un  si  grand  prix,  ne  vous  rendez  pas,  dil-il,  serviteurs  des 
hommes.  »  Ne  vous  rendez  pas  les  esclaves  de  leurs  vanites ;  mais 
rendez- vous  esclaves  de   leurs  besoins.  Ne  vous  rendez  pas  leurs 

1  Uebr.,  xii,  '2. 
»  I  Cor.,  vn,  23. 
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esclavesen  adherant  a  leurs  erreurs;  mais  leurs  esclaves  en  soulageant 
leurs  necessites.  Ne  vous  rendez  pas  leurs  esclaves  par  une  vaine 
complaisance ;  mais  rendez-vous  leurs  esclaves  par  une  charite 
sincere  et  compatissante  :  Per  charitatem  senite  invicem  4. 

Entrons  dans  le  detail  decette  morale.  Un  do  vos  amis  vous  aborde, 
un  de  ces  amis  mondains  qui  vous  aiment  pour  le  siecle  et  les  vani- 
tes  :  il  veut  vous  donner  un  sage  conseil.  Comme  il  vous  honore  et 
qu'il  vous  estime,  il  desire  votre  avancement  :  c'est  pourquoi  il  vous 
exhorte  de  vous  embarquer  dans  cette  intrigue,  peut-etre  malicieuse; 
d'engager  ce  grand  dans  vos  interels,  peut-etre  au  prejudice  de  votre 
conscience.  Prenez  garde  soigneusement,  et  ne  vous  rendez  pas  escla- 
ves des  hommes.  Entrez  en  consideration  de  ce  que  vous  etes,  pensez 
ce  qu'un  Dieu  a  donne  pour  vous.  Quand  on  vous  represente  ce  que 
vous  valez,  pour  vous  engager  dans  des  desseins  ambitieux  :  Vous  ne 
me  connaissez  pas  tout  entier,  je  vaux  infiniment  davantage  :  ne 
vous  mettez  pas  tout  seul  dans  la  balance,  pesez-vous,  dit  saint  Au- 
guslin,  avec  votre  prix  :  Appende  te  cum  pretio  tuo 2;  et  si  vous  savez 
eslimer  votre  ame,  vous  verrez  qu'aucune  chose  n'est  digne  de  vous, 
qui  ne  soit  digne  premierement  de  Jesus-Christ  meme.  Vous  etes 
digne  de  cet  emploi,  vous  dit-on  :  mais  est-il  digne  de  ce  que  je  suis? 
devez-vous  repondre.  Ne  soyons  done  pas  si  vils  a  nous-memes,  nous 
qui  sommes  si  precieux  au  Dieu  redempteur,  que  nous  nous  rendions 
esclaves  des  complaisances  mondaines.  C'est  ainsi  que  nous  devons 
estimer  notre  ame  pour  laquelle  Jesus-Christ  a  donne  la  sienne. 

Mais  apprenons  aussi  a  nous  mepriser  et  a  dire  avec  l'Apotre  : 
«  Mon  ame  ne  m'est  pas  precieuse5.  »  Si  nos  freres  ont  besoin  de 
notre  secours,  quelque  indignes  qu'ils  nous  paraissent  de  cette  assis- 
tance, ne  craignons  pas  de  nous  prodiguer  pour  .les  secourir.  Car 
Jesus  n'a  pas  dedaigne  de  prodiguer  et  sa  vie,  et  sa  divine  personne, 
pour  le  salut  des  pecheurs.  Meprisons  done  saintement  notre  ame, 
ayons-la  toujours  en  nos  mains  pour  la  prodiguer  au  premier  venu  : 
Anima  mea  in  manibus  men  semper \  0  sainte  charite!  rendez-moi 


1  Galal.,  v,  15. 

*  Enar.,  n,  in  Psal.  xxxn,  n°  4,  t.  IV,  col.  189. 
5  Act.,  xx,  2i. 

*  Ps.  cxvih,  109. 
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eaptif  des  necessites  des  miserables,  disposez  en  leur  faveur,  non- 
seulement  de  mes  biens,  mais  de  ma  vie  et  de  ma  personne.  C'est  ici 
qu'ii  faut  pratiquer  toutes  ees  contrarieles  evangeliques,  de  perdre 
son  ame  pour  la  conserver,  de  la  gagner  en  la  prodiguant,  de  la 
rendre  estimable  par  le  mepris  meme. 

Car  en  effet,  chretiens,  quelle  gloire,  quelle  grandeur,  quelle 
dignite  dans  ce  mepris!  Saint  Pierre  Nolasque  ne  s'estime  rien,  il 
s'appelle  un  vrai  neant,  et  prefere  la  liberte  du  moindre  esclave  a  la 
sienne.  Et  vous  voyez  qu'en  se  meprisant,  il  participe  a  la  dignite  du 
Sauveur  des  ames,  qui  s'est  montre  non-seulement  le  Sauveur,  mais 
encore  le  maitre  et  le  Dieu  de  tous,  en  se  donnant  volontairement 
pour  tous. 

Ha!  le  zele  de  Dieu  me  presse.  Je  ne  veux  plus  que  mon  ame  soil 
a  moi-meme.  Venez,  pauvres;  venez,  miserables,  faites  de  moi  ce 
qu'il  vous  plaira,  je  suis  a  vous,  je  suis  votre  esclave.  Ce  n'est  pas 
moi,  messieurs,  en  particulier  qui  vous  parle  ainsi ;  mais  je  vous 
exprime,  comme  je  peux,  les  sentiments  d'un  vrai  chretien.  0  Dieu, 
qui  nous  donnera  que  des  ames  de  cette  sorle,  libres  par  leur  servi- 
tude, degagees  et  independantes  par  leur  dependance,  travaillent  au 
salut  des  hommes?  L'Eglisc  aurait  bientot  conquis  tout  le  monde. 
Car  telle  est  la  regie  de  l'Evangile  :  il  faut  que  nous  nous  donnions  a 
ceque  nous  voulons  donnera  Jesus-Christ.  Voulons-nous  les  assujettir, 
il  faut  nous  assujettir  a  leur  service;  et  nous  devons,  pour  ainsi  dire, 
etre  leur  conquete,  pour  les  rendre  capables  d'etre  la  notre.  Pourquoi 
est-ce  qu'un  Paul,  un  Cephas,  un  Apollo,  et  tant  d'autres  ouvriers 
fideles  ont  conquis  tant  d'ames  a  notre  Sauveur?  C'est  a  cause  qu'ils 
se  donnaient  sans  retenue  aux  ames  :  Omnia  vcstrasunt :  «  Tout  est 
a  vous,  dit  l'Apotr.e1,  «  et  Paul,  et  Cephas,  et  Apollo;  »  tout  est  a 
vous,  encore  une  fois.  C'est  pourquoi  toutetait  a  eux,  parce  qu'ils 
elaient  a  tous  sans  reserve. 

Dieu  nous  a  faitconnaitre,  en  la  vie  de  notre  grand  saint,  l'eflicace 
de  celte  charite  si  bienfaisante.  On  a  vu  un  mahometan,  astrolo^iK'. 
medecin,  parent  du  roi  maure  d'Andalousie  ;  c'est-a-dire,  si  nous 
Pentendons,  un  homme  dans  lequel   tout  combattait  contre  l'Evan* 

*  I  Cor.,  hi,  22. 
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gile  :  la  religion,  la  science,  la  curiosite,  la  fortune,  qui  baissa 
neanmoins  la  tete  sous  le  joug  aimable  de  Jesus-Christ,  convaincu 
par  le  seul  miracle  de  la  charite  de  saint  Pierre  Nolasque.  II  voyait 
un  homme  qui  se  donnait  pour  des  inconnus  ;  l'image  du  mystere  de 
la  redemption  lui  fit  adorer  Foriginal  :  il  crut  a  la  charite  que  Dieu 
a  eue  pour  les  liommes,  en  voyant  celle  que  ce  meme  Dieu  inspirait 
aux  hommes  pour  leurs  semblables.  II  n'eut  point  de  peine  a  com- 
prendre  que  ce  grand  oeuvre  de  la  redemption,  que  les  chretiens 
vantaient  avec  tant  de  force,  etait  reel  et  veritable;  puisque  l'esprit 
en  durait  encore  et  se  declarait  a  ses  yeux  avec  une  telle  efficace 
dans  cet  illustre  disciple  de  la  croix.  II  se  jette  done  entre  ses  bras; 
et  non  content  de  recevoir  de  lui  le  bapteme,  il  lui  demande  l'habit 
de  son  ordre,  avide  de  pratiquer  ce  qui  l'avait  gagne  a  TEglise  :  Si 
comprehendam in  quo  et  comprehensus  sum  a  Christo  Jesu1.  Ha!  si 
Ton  voyait  reluire  en  TEglise  cette  charite  desinteressee,  toute  la 
terre  se  convertirait.  Car  qu'y  aurait-il  de  plus  efficace,  pour  faire 
adorer  un  Dieu  se  livrant  pour  tous,  que  d'imiter  son  exemple?  Hoc 
enim  sentite  in  vobisquod  et  in  Christo  Jesu*  :  «  Soyez  dans  la  meme 
«  disposition  ou  a  ete  Jesus-Christ.  »  Renongons  done  a  nous- 
memes,  pour  gagner  nos  freres ;  e'est  a  quoi  nous  invite  saint  Pierre 
Nolasque.  II  y  invite  les  autres ;  mais,  mes  peres,  il  vous  y  a  devoues  : 
e'est  le  sujet  de  ma  troisieme  partie. 

TROISIEME  POINT. 

[C'est  un  precepte  de  l'Apotre,  de  ne  point  considerer  ce  qui  nous 
louche,  mais  ce  qui  touche  les  autres  :  Non  qux  sua  sunt  singuli 
consider  antes,  sed  ea  qux  aliorum*.  C'est  la  perfection  de  la  charite, 
et  c'est  par  la  que  nous  nous  montrons  les  veritables  disciples  de  celui 
qui  a  meprise  son  honneur,  qui  a  oublic  sa  propre  personne,  qui  a 
donne  enfin  son  ame  pour  nous]. 

Ce  precepte  de  saint  Paul  prend  son  origine  de  celui  de  Jesus- 
Christ  meme.  Car  ecoutez  comme  il  parle  a  ses  saints  disciples  la 

1  Philipp.,  in,  12. 

2  Philipp.,  ii,  -X 
5  Ibid.,  4. 
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veille  de  sa  passion  douloureuse  :  «  Jevous  donne,  dit-il,  un  nouveau 
«  commandement,  qui  est  que  vous  vous  aimiez  les  uns  lesautres 
«  comme  je  vous  ai  aimes  :  »  Mandatum  novum  do  vobis,  tit  dili- 
gatis  invicem  sicut  dilexi  vos1.  La  force  de  ce  precepte  est  dans  ces 
paroles,  «  Comme  je  vous  ai  aimes ;  »  et  par  la  il  faut  que  nous 
entendions  que,  comme  il  nous  a  aimes  jusqu'a  s'oublier  soi-meme 
pour  notre  salut,  ainsi  pour  aimer  nos  freres  dans  la  perfection  qu'il 
desire,  nous  devons  regarder  avec  saint  Paul,  non  ce  qui  nous  touche 
en  particulier,  mais  ce  qui  touche  les  autres. 

N'est-ce  pas  pour  cette  raison  qu'il  nous  a  donne  son  saint  corps, 
memorial  eternel  de  la  charite  infinie  par  laquelle  il  s'est  donne  pour 
notre  salut?  II  ne  nous  donne  son  corps  que  pour  nous  donner  son 
esprit;  car  c'est  lui  qui  nous  a  dit  que  «  c'est  l'esprit  qui  vivifie,  et 
«  que  la  chair  par  elle-meme  ne  profite  pas2.  »  II  nous  donne  son 
corps,  afin  de  nous  donner  son  esprit  :  et  quel  est  l'esprit  de  Jesus, 
sinon  cet  esprit  de  charite  pure,  toujours  prete  a  renencer  a  soi- 
meme,  pour  servir  aux  utilites  et  au  salut  du  prochain?  Ainsi  ce 
divin  Sauveur,  non  content  d'avoir  pratique  cette  charite  excellente, 
de  se  donner  pour  ses  amis,  nous  a  laisse  son  esprit,  afin  que  nous 
ne  soyons  plus  a  nous-memes,  mais  a  ceux  qu'il  a  fait  nos  freres,  et 
non-seulement  nos  freres,  mais  nos  propres  membres. 

C'est  ici,  mes  reverends  peres,  que  votre  saint  patriarche  a  imite 
parfailement  son  divin  modele.  Car,  apres  avoir  pratique  dans  une 
si  haute  perfection  cette  grande  charite  du  Sauveur  des  ames,  il  en 
fait  voire  loi  et  la  regie  de  tout  son  ordre ;  et  il  vous  a  obliges,  non- 
seulement  a  exposer  votre  liberie,  mais  encore  a  l'engager  effective- 
ment  pour  delivrer  vos  freres  captifs.  II  a  voulu  par  la  vous  conduire 
au  point  le  plus  eminent  de  la  vie  reguliere  et  religieuse. 

En  effet,  qu'ont  pretendu  les  auteurs  de  ces  saintes  institutions, 
sinon  de  conduire  leurs  disciples  a  Tentiere  abnegation  de  soi-meme? 
On  le  peut  faire  de  deux  sortes.  On  renonce  premierement  a  soi- 
m6me,  en  mortifiant  ses  desirs  par  Texercice  de  la  penitence.  xMais 
on  y  renonce  secondement,  et  d'une  maniere  beaucoup  plus  parfaile, 
par  la  pratique  de  la  charite  fraternelle.  Votre  bienheureux  institu- 

1  Joan.,  xiii,  34. 
*  Ibid.,  vi,  64. 
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teur  n'a  pas  dedaigne  la  premiere  voie  :  la  vie  qu'il  vous  a  prescrite 
est  une  vie  penitente  et  mortifiee.  Mais  il  a  eu  encore  un  dessein 
plus  noble,  et  il  a  cm  qu'il  n'y  avait  rien  de  plus  efficace  pour  vous 
detacher  de  vous-memes,  que  de  vous  nourrir  dans  cet  esprit  vrai- 
ment  sain  et  vraiment  chretien,  qui  fait  que  votre  vie,  votre  liberie, 
vos  personnes  memes  sont  entierement  devouees  au  service  et  au  salut 
du  prochain. 

Voila  une  methode  admirable  de  surmonter  l'amour-propre ;  car 
la  nature  de  Tamour-propre,  c'est  de  se  borner  en  soi-meme,  de  se 
nourrir  de  soi-meme,  de  vivre  entierement  pour  soi-meme.  Voila  un 
amour  captif,  qui  ne  sort  ni  ne  se  repand  au  dehors.  Youlez-vous  vous 
affranchir  de  sa  tyrannie?  Dilatez-vous  :  Dilatamini  et  vos1.  Laissez 
sortir  ce  captif,  laissez  couler  sur  le  prochain  cet  amour  que  vous 
avez  pour  vous-memes ;  aimez  vos  freres  comme  vous-memes,  selon 
le  precepte  de  l'Evangile2.  Ne  voyez-vous  pas,  chretiens,  que  l'a- 
mour,  auparavant  trop  captif,  commence  a  s'affranchir  en  se  dila- 
tant?  Ce  n'estplus  un  amour-propre  qui  n'aime  rien  que  soi-meme; 
c'est  un  amour  de  societe  qui  aime  le  prochain  comme  soi-meme }  et 
s'il  peut  aller  a  ce  point,  que  de  l'aimer  plus  que  soi-meme,  le  pre- 
ferer  a  soi-meme,  procurer  son  bien  et  son  avantage  aux  depens  de 
sa  liberte  et  de  sa  propre  personne,  comme  saint  Pierre  Nolasque  l'a 
pratique,  et  comme  il  l'a  ordonne  a  ses  religieux.  Amour-propre,  tu 
es  detruit  jusqu'a  la  racine,  un  amour  divin  et  celeste  a  succede  en 
ta  place,  qui,  nous  arrachant  a  nous-memes,  fait  que  nous  nous  re- 
trouvons  plus  parfaitement  dans  l'amour  de  Jesus-Christ  notre  Sau- 
veur,  et  dans  l'unite  de  ses  membres.] 

1  II  Cor.,  vi,  13. 

2  Marc,  xii.  51. 
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Trols  depots  confics  a  saint  Joseph  par  la  Providence  divine  : 

la  virginite  de  Marie,  la  personne  dc  Jesus-Christ,  le  secret  du  Pore  eternel 

dans  l'incarnation  de  son  Fils.  Purete  angelique,  fidelite  perseverante  de  ses  soins,  amour  dc  la 

vie  cachee,  trois  vertus  en  saint  Joseph  qui  repondent  aus  trois  depots  qui 

lui  sont  commis,  et  qui  les  lui  font  garder  inviolahlement. 


Deposition  custodi. 
Gardez  le  depot. 

I  Timoth.,  vi,  20. 

C'est  unc  opinion  rec,ue  et  un  sentiment  commun  parmi  tous  les 
hommes,  que  le  depot  a  quelque  chose  de  saint,  et  que  nous  le  de~ 
vons  conserver  a  celui  qui  nous  le  confie,  non-seulement  par  fidelite, 
mais  encore  par  une  espece  de  religion.  Aussi,  apprenons-nous  du 
grand  saint  Ambroise,  au  second  livre  de  ses  Offices2,  que  e'etait  une 
pieuse  coutume  etablie  parmi  les  fideles,  d'apporter  aux  eveques  et 
a  leur  cler'ge  ce  qu'ils  voulaient  garder  avec  plus  de  soin,  pour  le 
mettre  aupres  des  autels;  par  une  sainte  persuasion  qu'ils  avaient, 
qu'ils  ne  pouvaient  mieux  placer  leurs  tresors  qu'ou  Dieu  meme  con- 
fie les  siens,  e'est-a-dire  ses  sacres  mysteres.  Cette  coutume  s'etait  in- 
troduite  dans  TEglise  par  l'exemple  de  la  Synagogue  ancienne.  Nous 
lisons  dans  THistoire  sainte,  que  le  temple  auguste  de  Jerusalem 

1  Prechc  d'abord  aux  Feuillants  de  la  rue  Saint-Honore  le  19  mars  4657;  refait  pour  etic 
preche  devant  la  reine  mere  aux  Carmelites  de  la  rue  Saint-Jacques  le  19  mars  1G59. 
s  Cap.  xxix,  t.  II,  col.  105. 
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etait  le  lieu  du  depot  des  Juifs;  et  nous  apprenons  des  auteurs  profa- 
nes1, que  les  paiens  faisaient  cet  honneur  a  leurs  fausses  divinites, 
de  mettre  leurs  depots  dans  leurs  temples,  et  de  les  confier  a  leurs 
pretres  :  comme  si  la  nature  nous  enseignait  que  l'obligation  du  de- 
pot ayant  quelque  chose  de  religieux,  il  ne  pouvait  etre  mieux  place 
que  dans  les  lieux  ou  Ton  revere  la  Divinite,  et  entre  les  mains  de 
ceux  que  la  religion  consacre. 

Mais  s'il  y  eut  jamais  un  depot  qui  meritat  d'etre  appele  saint,  et 
d'etre  ensuite  garde  saintement,  c'est  celui  dont  je  dois  parler,  et  que 
la  providence  du  Pere  eternel  com  met  a  la  foi  du  juste  Joseph  :  si 
bien  quesa  maison  me  parait  un  temple,  puisqu'un  Dieu  y  daigne 
habiter  et  s'y  est  mis  lui-meme  en  depot;  et  Joseph  a  du  etre  consa- 
cre, pour  garder  ce  sacre  tresor.  En  effet,  il  l'a  ete,  chreliens  :  son 
corps  Fa  ete  par  la  continence,  et  son  ame  par  tous  les  dons  de  la 
grace. 

Madame,  comme  les  vertus  sont  modestes  et  elevees  dans  la  rete- 

nue,  elles  onthonte  de  se  montrer  elles-memes;  et  elles  savent  que 

ce  qui  les  rend  plus  recommandables,  c'est  le  soin  qu'elles  prennent 

de  se  cacher,  de  peur  de  ternir,  par  l'ostentation  et  par  une  lumiere 

empruntee,  l'eclat  naturel  et  solide  que  leur  donne  la  pudeur  qui  les 

accompagne.  11  n'y  a  que  l'obeissance  dont  on  se  peut  glorifier  sans 

crainte  :  elleest  la  seule  entre  les  vertus,  que  Ton  ne  blame  point  de 

se  produire,  et  dont  on  se  peut  vanter  hardiment,  sans  que  la  mo- 

destie  en  soit  offensee.  C'est  pour  cette  raison,  madame,  que  je  sup- 

plie  Votre  Majeste  de  permettre  que  je  publie  hautement  les  soumis- 

sions  que  je  rends  aux  commandements  que  j'ai  re^us  d'elle.  II  lui 

plait  d'ouir  de  ma  bouche  ce  panegyrique  du  grand  saint  Joseph  : 

elle  m'ordonne  de  rappeler  en  mon  souvenir  des  idees  que  le  temps 

avaiteffacees.  J'y  aurais  de  la  repugnance,  si  je  ne  croyais  manquer 

de  respect,  en  rougissant  de  dire  ce  que  Votre  Majeste  veut  entendre. 

II  ne  faut  done  point  etudier  d'excuse ;  il  ne  faut  point  se  plaindre  du 

peu  de  loisir/ni  peser  soigneusement  les  motifs  pour  lesquels  Votre 

Majeste  me  donne  cetordre.  L'obeissance  est  trop  curieuse,  quicher- 

che  les  causes  du  commandement.  II  ne  lui  appartient  pas  d'avoir 

•  Herodian.  Hist.,  lib.  I. 
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des  yeux,  si  ce  n'est  pour  considerer  son  devoir  :  elle  doit  cherir  son 
aveuglement,  qui  la  fait  marcher  avec  siirete.  Votre  Majeste  verra 
done  Joseph  depositaire  du  Pere  eternel  :  il  est  digne  de  ce  litre  au- 
guste,  auquel  il  s'est  prepare  par  tant  de  vertus.  Mais  n'est-il  pas 
juste,  madame,  qu'apres  vous  avoir  temoigne  mes  soumissions,  je 
demande  a  Dieu  cette  fermete  qu'il  promet  aux  predicateurs  de  son 
Evangile,  et  qui,  bien  loin  de  se  rabaisser  devant  les  monarques  du 
monde,  y  doit  parailre  avec  plus  de  force? 

Je  m'adresse  a  vous,  divine  Marie,  pour  m'obtenir  de  Dieu  cette 
grace  :  j'espere  tout  de  votre  assistance,  lorsque  je  dois  celebrer  la 
gloire  de  votre  epoux.  0  Marie,  vous  avez  vu  les  effets  de  la  grace  qui 
1'a  rempli,  et  j'ai  besoin  de  votre  secours  pour  les  faire  entendre  a  ce 
peuple.  Quand  est-ce  qu'on  peut  esperer  de  vous  des  intercessions 
plus  puissantes,  que  ou  il  s'agit  du  pudique  epoux  que  le  Pere  vous 
a  choisi,  pour  conserver  cette  purete  qui  vous  est  si  chere  et  si  pre- 
cieuse  ?  Nous  recourons  done  a  vous,  6  Marie,  en  vous  saluant  avec 
l'ange,  et  disant :  Ave,  Maria. 

Dans  le  dessein  que  je  me  propose  d'appuyer  les  louanges  de  saint 
Joseph,  non  point  sur  des  conjectures  douteuses,  mais  sur  une  doc- 
trine solide  tiree  des  Ecritures  divines  et  des  Peres,  leurs  interpretes 
fideles,  je  ne  puis  rien  faire  de  plus  convenable  a  la  solennite  de 
cette  journee,  que  de  vous  representer  ce  grand  saint  comme  un 
homme  que  Dieu  choisit  parmi  tous  les  autres,  pour  lui  metlre  en 
main  son  tresor,  et  le  rendre  ici-bas  son  depositaire.  Je  pretends  vous 
faire  voir  aujourd'hui  que,  comme  rien  ne  lui  convient  mieux,  il  n'est 
rien  aussi  qui  soit  plus  illustre  ;  et  que  ce  beau  titre  de  depositaire, 
nous  decouvrant  les  conseils  de  Dieu  sur  ce  bienheureux  patriarche, 
nous  montre  la  source  de  toutes  ses  graces  et  le  fondement  assure  de 
tous  ses  eloges. 

Et  premierement,  chretiens,  il  m'est  aise  de  vous  faire  voir  com- 
bien  cette  qualite  lui  est  honorable.  Car  si  le  nom  de  depositaire 
emporte  une  marque  d'estime  et  rend  temoignage  a  la  probite;  si, 
pour  confier  un  depot,  nous  choisissons  ceux  de  nos  amis  dont  la 
vertu  est  plus  reconnue,  dont  la  fidelite  est  plus  eprouvee,  enfin,  les 
plus  intimes,  les  plus  confidents  :  quelle  est  la  gloire  de  saint  Joseph 
que  Dieu  fait  depositaire,  non-seulement  de  la  bienheureuse  Marie, 
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que  sa  purete  angel ique  rend  si  agreable  a  ses  yeux  ;  mais  encore  de 
son  propre  Fils,  qui  est  l'unique  objet  de  ses  complaisances  et  l'uni- 
que  esperance  de  notre  salut  :  de  sorte  qu'en  la  personne  de  Jesus- 
Christ,  saint  Joseph  est  etabli  le  depositaire  du  tresor  commun  de 
Dieu  et  des  hommes.  Quelle  eloquence  peut  egaler  la  grandeur  et  la 
majeste  de  ce  titre? 

Si  done,  fideles,  ce  titre  est  si  glorieux  et  si  avanlageux  a  celui 
dont  je  dois  faire  aujourd'hui  le  paneryrique,  il  faut  que  je  penetre 
un  si  grand  mystere  avec  le  secours  de  la  grace ;  et  que,  recherchant 
dans  nos  Ecritures  ce  que  nous  y  lisons  de  Joseph,  je  fasse  voir  que 
tout  se  rapporte  a  cette  belle  qualite  de  depositaire.  En  effet,  je  trouve 
dans  les  Evangiles  trois  depots  confies  au  juste  Joseph  par  la  Provi- 
dence divine;  et  j'y  trouve  aussi  trois  vertus  qui  eclatent  entre  les 
autres,  et  qui  repondent  a  ces  trois  depots ;  c'est  ce  qu'il  nous  faut 
expliquer  par  ordre  :  suivez,  s'il  vous  plait,  attentivement. 

Le  premier  de  tous  les  depots  qui  a  ete  commis  a  sa  foi  (j'entends 
le  premier  dans  l'ordre  des  temps),  c'est  la  sainte  virginite  de  Marie, 
qu'il  lui  doit  conserver  entiere  sous  le  voile  sacre  de  son  mariage,  et 
qu'il  a  toujours  saintement  gardee,  ainsi  qu'un  depot  sacre  qu'il  ne 
lui  etait  pas  permis  de  toucher.  Voila  quel  est  le  premier  depot.  Le 
second  et  le  plus  auguste,  e'est  la  personne  de  Jesus-Christ,  que  le 
Pere  celeste  depose  en  ses  mains,  a(in  qu'il  serve  de  pere  a  ce  saint 
Enfant,  qui  n'en  peut  avoir  sur  la  terre.  Vous  voyez  deja,  Chretiens, 
deux  grands  et  deux  illustres  depots  confies  aux  soins  de  Joseph ;  mais 
j'en  remarque  encore  un  troisieme,  que  vous  trouverez  admirable,  si 
je  puis  vous  l'expliquer  clairement.  Pour  l'entendre,  il  faut  remar- 
quer  que  le  secret  estcomme  un  depot.  C'est  violer  la  saintete  du  de- 
pot, que  de  trahir  le  secret  d'un  ami ;  et  nous  apprenons  par  les  lois, 
quesivous  divulguez  le  secret  du  testament  que  je  vous  confie,je  puis 
ensuiteagircontre  vous  comme  ayant  manque  au  depot.  Depositi  actione 
tecum  agi  posse,  comme  parlent  les  jurisconsultes.  Et  la  raison  en  est 
evidente,  parce  que  le  secret  est  comme  un  depot.  Par  ou  vous  pou- 
vez  comprendre  aisement  que  Joseph  est  depositaire  du  Pere  eternel, 
parce  qu'il  lui  a  dit  son  secret.  Quel  secret?  Secret  admirable,  c'est 
l'incarnation  de  son  Fils.  Car,  fideles,  vous  n'ignorez  pas  que  e'etait 
un  conseil  de  Dieu,  de  ne  pas  monlrer  Jesus-Christ  au  monde,  jusqu'a 
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ceque  l'heure  en  futarrivee;  et  saint  Joseph  a  etechoisi,  non-seule- 
ment  pour  le  conserver,  mais  encore  pour  le  cacher.  Aussi  lisons-nous 
dans  l'evangeliste1,  qu'il  admirait  avec  Marie  tout  ce  qu'on  disait  du 
Sauveur  :  mais  nous  ne  iisons  pas  qu'il  parlat ;  parce  que  le  Pere  eter- 
nel,  en  lui  decouvrant  le  mystere,  lui  decouvre  le  tout  en  secret,  et 
sous  l'obligation  du  silence ;  et  ce  secret  c'est  un  troisieme  depot  que 
le  Pere  ajoute  aux  deux  autres,  selon  ce  que  dit  le  grand  saint  Ber- 
nard, que  Dieu  a  voulu  commettre  a  sa  foi  le  secret  le  plus  sacre  de 
son  coeur  :  Cui  tuto  committer  et  secretissimum  atque  sacratissimum 
sui  cordis  arcanum*.  Que  vous  etes  cheri  de  Dieu,  o  incomparable 
Joseph !  puisqu'il  vous  confie  ces  trois  grands  depols,  la  virginite  de 
Marie,  la  personne  de  son  Fils  unique,  le  secret  de  tout  son  mystere. 
Maisne  croyez  pas,  chretiens,  qu'il  soit  meconnaissant  de  ces  gra- 
ces. Si  Dieu  l'honore  par  ces  trois  depots,  de  sa  part  il  presente  a 
Dieu  le  sacrifice  des  trois  vertus  que  je  remarque  dans  l'Evangile.  Je 
ne  doute  pas  que  sa  vie  n'ait  ete  ornee  de  toutes  les  autres ;  mais 
voiciles  trois  principales  que  Dieu  veut  que  nous  voyions  dans  son 
Ecriture.  La  premiere,  c'est  sa  purete,  qui  parait  par  sa  continence 
dans  son  mariage;  la  seconde,  sa  fidelite;  la  troisieme,  son  humilite 
et  l'amour  de  la  vie  cachee.  Qui  ne  voit  la  purete  de  Joseph  par  cette 
sainte  societe  de  desirs  pudiques,  et  cette  admirable  correspondance 
avec  la  virginite  de  Marie  dans  leurs  noces  spirituelles?  La  seconde, 
sa  fidelite  dans  les  soins  infatigables  qu'il  a  de  Jesus,  au  milieu  de 
tant  de  traverses  qui  suivent  partout  ce  divin  Enfant,  des  le  commen- 
cement de  sa  vie.  La  troisieme,  son  humilite,  en  ce  que  possedant  un 
si  grand  tresor,  par  une  grace  extraordinaire  du  Pere  eternel,  bien 
loin  de  se  vanter  de  ses  dons  ou  de  faire  connaitre  ses  avantages,  il 
se  cache,  autant  qu'il  peut,  aux  yeux  des  mortels,  jouissant  paisible- 
ment  avec  Dieu  du  mystere  qu'il  lui  revele,  et  des  richesses  infinies 
qu'il  met  en  sa  garde.  Ah!  que  je  decouvre  ici  de  grandeurs,  et  que 
j'y  decouvre  d' instructions  importantes !  Que  je  vois  de  grandeurs 
dans  ces  depots,  que  je  vois  d'exemples  dans  ces  vertus;  et  que  Im- 
plication d'un  si  beau  sujet  sera  glorieuse  a  Joseph,  et  fructueuse  a 
tous  les  fideles!  Mais,  afin  de  ne  rien  omettre  dans  une  matiere  si 

1  Luc,  n,  33. 
Super  Missus  eslt  horn,  a,  n°  16,  t.  I,  col.  742; 
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importante,  entrons  plus  avant  au  fond  du  mysterc,  achevons  d'ad- 
mirer  les  desseins  de  Dicu  sur  l'incomparable  Joseph.  Apres  avoir  vu 
les  depots,  apres  avoir  vu  les  vertus,  considerons  le  rapport  des  uns 
et  des  autres,  et  faisons  le  partage  de  tout  ce  discours. 

Pour  garder  la  virginile  de  Marie  sous  le  voile  du  mariage,  quelle 
vertu  est  necessaire  a  Joseph  ?  Une  purete  angelique,  qui  puisse,  en 
quelque  sorte,  repondre  a  la  purele  de  sa  chaste  Epousc.  Pour  con- 
server  le  Sauveur  Jesus  parmi  lant  de  persecutions  qui  l'attaquent 
des  son  enfance,  quelle  vertu  demanderons-nous?  Une  fideiite  invio- 
lable, qui  ne  puisse  etreebranlee  par  aucuns  perils.  Enfin,  pour  gar- 
der  le  secret  qui  lui  a  ele  confie,  quelle  vertu  y  emploiera-t-il,  sinon 
cette  humilite  admirable  qui  apprehende  les  yeux  des  homines,  qui 
ne  veut  pas  se  montrer  au  monde,  mais  qui  aime  a  se  cacher  avec 
Jesus-Christ?  Deposilum  custodi  :  0  Joseph!  gardez  le  depot;  gardez 
la  virginite  de  Marie;  et  pour  la  garder  dans  le  mariage,  joignez-y 
votre  purete.  Gardez  cetle  vie  precieuse,  de  laquelle  depend  le  salut 
des  hommes;  et  employez  a  la  conserver  parmi  tant  de  difficultes,  la 
fideiite  de  vos  soins.  Gardez  le  secret  du  Pere  eternel :  il  veut  que  son 
Fils  soit  cache  au  monde;  servez-lui  d'un  voile  sacre,  et  enveloppez- 
vous  avec  lui  dans  Tobscurite  qui  le  couvre,  par  l'amour  de  la  vie 
cachee.  Cost  ce  que  je  me  propose  de  vous  expliquer  avec  le  secours 
de  la  grace. 

l'REMIER    POINT. 

Pour  comprendre  solidement  combien  Dieu  honore  le  grand  saint 
Joseph,  lorsque  sa  providence  depose  en  ses  mains  la  virginile  de  Ma- 
rie, il  importe  que  nous  entendions  avant  toutes  choses  combien  cette 
virginite  est  cherie  du  ciel,  combien  elle  est  utile  a  la  lerre;  et  ainsi 
nous  jugeons  aisement,  par  la  qualite  du  depot,  de  la  dignite  du  de- 
positaire.  Mettons  done  cette  verite  dans  son  jour;  et  faisons  voir, 
par  les  saintes  Lettres,  combien  la  virginite  etait  necessaire  pour  at- 
tirer  Jesus-Christ  au  monde.  Vous  n'ignoiez  pas,  chretiens,  que  e'e- 
tait  un  conseil  de  la  Providence,  que  comme  Dieu  produit  son  Fils 
dans  Peternite  par  une  generation  virginale,  aussi  quand  il  naitrait 
dans  le  temps  il  sortit  d'une  mere  vierge.  C'est  pourquoi  les  pro- 
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phetes  avaient  annonce  qu'une  vierge  concevrait  un  fils  ■ ;  nos  peres 
ont  vecu  dans  cette  esperance,  et  l'fivangile  nous  en  a  fait  voir  le 
bienheureux  accomplissement.  Mais  s'il  est  permis  a  des  hommes  de 
rechercher  les  causes  d'un  si  grand  mystere,  il  me  semble  que  j'en 
decouvre  une  tres-considerable ;  et  qu'examinant  la  nature  de  la  sainle 
virginite  selon  la  doctrine  des  Peres,  j'y  remarque  une  secrete  vertu, 
qui  oblige  en  quelque  sorte  le  Fils  de  Dieu  a  venir  au  monde  par  son 
entremise. 

En  effet,  demandons  aux  anciens  docteurs  de  quelle  sorle  ils  nous 
definissentla  virginile  chretienne.  Ils  nous  repondront,  d'un  comraun 
accord,  que  c'est  une  imitation  de  la  vie  des  anges;  qu'elle  met  les 
hommes  au-dessus  du  corps,  par  le  mepris  de  tous  ses  plaisirs;  et 
qu'elle  eleve  tellement  la  chair,  qu'elle  l'egale  en  quelque  facon,  si 
nous  l'osons  dire,  a  la  purete  des  esprits.  Expliquez-le-nous,  6  grand 
Augustin  !  et  faites-nous  entendre  en  un  mot  quelle  estime  vous  fai- 
tes  des  vierges.  Voici  une  belle  parole  :  Habent  aliquid  jam  non  car- 
nis  in  came*.  Ils  ont,  dit-il,  en  la  chair  quelque  chose  qui  n'est  pas 
de  la  chair,  et  qui  tient  de  l'ange  plutot  que  de  l'homme  :  Habent 
aliquid  jam  non  carnis  in  came.  Vousvoyez  done  que,  selon  ce  Pere, 
la  virginite  est  comme  un  milieu  entre  les  esprits  et  les  corps,  et 
qu'elle  nous  fait  approcher  des  natures  spirituelles  :  et  de  la  il  est 
aise  de  com  prendre  combien  cette  verlu  devait  avancer  le  mystere  de 
l'incarnation.  Car  qu'est-ce  que  le  mystere  de  l'incarnation  ?  C'est 
l'union  tres-etroile  de  Dieu  et  de  l'homme,  de  la  Divinite  avec  la 
chair.  «  Le  Verbe  a  ete  fait  chair,  »  ditl'evangeliste3;  voila  l'union, 
voila  le  mystere. 

Mais,  fideles,  ne  semble-t-il  pas  qu'il  y  a  trop  de  dispropoition  entre  la 
corruption  de  nos  corps  et  la  beaute  immortelle  de  cet  esprit  pur;  et 
ainsi  qu'il  n'est  pas  possible  d'unir  des  natures  si  eloignees?  Cest 
aussi  pour  cette  raison  que  la  sainte  virginite  se  mel  entre  deux,  pour 
les  approcher  par  son  entremise.  Et  en  effet,  nous  voyons  que  la  lu- 
miere,  lorsqu'elle  tombe  sur  les  corps  opaques,  ne  les  peut  jamais 
penetrer,  parce  que  leur  obscurile  la  repousse;  il  semble  au  contraire 

1  Is  .  vi,  14. 

2  De  mncta  Virginit.,  it«  12,  t.  VF,  col.  340. 
*  Joan.,  i,  14. 
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qu'elle  s'en  retire  en  reflechissant  ses  rayons  :  mais  quand  elle  ren- 
contre un  corps  transparent,  elle  y  entre,  elle  s'y  unit,  parce  qu'elle 
y  trouve  l'eclat  et  la  transparence  qui  approche  de  sa  nature,  ettient 
quelque  chose  de  la  lumiere.  Ainsi  nous  pouvons  dire,  fideles,  que  la 
divinite  du  Verbe  eternel,.  voulants'unir  a  un  corps  mortel,  deman- 
dait  la  bienheureuse  entremise  de  la  sainte  virginite,  qui,  ayant 
quelque  chose  de  spirituel,  a  pu  en  quelque  sorte  preparer  la  chair  a 
etre  unie  a  cet  esprit  pur. 

Mais,  de  peur  que  vous  ne  croyiez  que  je  parle  ainsi  'de  moi- 
meme,  il  faut  que  vous  appreniez  celte  verite  d'un  celebre  eveque 
d'Orient  :  c'est  le  grand  Gregoire  de  Nysse,  dont  je  vous  rapporte  les 
propres  paroles,  tirees  fidelement  de  son  texte.  C'est,  dit-il,  la  virgi- 
nite qui  fait  que  Dieu  ne  refuse  pas  de  venir  vivre  avec  les  hommes  : 
c'est  elle  qui  donne  aux  hommes  des  ailes  pour  prendre  leur  vol  du 
cote  du  ciel ;  et  etant  le  lien  sacre  de  la  familiarite  de  l'liomme  avec 
Dieu,  elle  accorde,  par  son  entremise,  des  choses  si  eloignees  par 
nature  :  Qux  adeo  natura  distant,  ipsa  inlercedens  sua  virtute  con- 
ciliate adducitque  in  concordiam  *. 

Peut-on  confirmer  en  termes  plus  clairs  la  verite  que  je  preche?Et 
par  la,  ne  voyez-vous  pas,  et  la  dignite  de  Marie,  etcellede  Joseph  son 
fidele  epoux?Vous  voyez  la  dignite  de  Marie,  en  ce  que  sa  virginite 
bienheureuse  a  ete  choisie  des  l'elernite  pour  donner  Jesus-Christ  au 
monde;  et  vous  voyez  la  dignite  de  Joseph,  en  ce  que  cette  purete  de 
Marie,  qui  a  ete  si  utile  a  notre  nature,  a  etc  confiee  a  ses  soins,  et 
que  c'est  lui  qui  conserve  au  monde  une  chose  si  necessaire.  0  Jo- 
seph, gardez  ce  depot  :  Depositum  cuslodi.  Gardezcherementce  sacre 
depot  de  la  purete  de  Marie.  Puisqu'il  plait  au  Pere  eternel  de  garder 
la  virginite  de  Marie  sous  le  voile  du  mariage,  elle  ne  se  peut  plus 
conserver  sans  vous ;  et  aussi  votre  purete  est  devenue  en  quelque 
sorte  necessaire  au  monde,  par  la  charge  glorieusequilui  est  donnee 
de  garder  celle  de  Marie. 

C'est  ici  qu'il  faut  vous  representer  un  spectacle  qui  etonne  toute 
la  nature ;  je  veux  dire  ce  mariage  celeste,  destine  par  la  Providence 
pour  proteger  la  virginite,  et  donner  par  ce  moyen  Jesus-Christ  au 

1  De  Virginit.,  cap.  u,  t.  HI,  p.  H6. 
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monde.  Mais  qui  prendrais-je  pour  mon  conducteur  dans  une  entre- 
prise  si  difficile,  sinon  l'incomparable  Augustin,  qui  traite  si  divi- 
nenient  ce  mystere?  Ecoutez  ce  savant  eveque  \  et  suivez  exactement 
sa  pensee.  II  remarque,  avant  loutes  choses,  qu'il  y  atrois  liens  dans 
le  mariage.  II  y  a  premierement  le  sacre  contrat,  par  lequel  ceux  que 
Ton  unit  se  donnent  entierement  Tun  a  l'autre ;  il  y  a  secondement 
l'amour  conjugal,  par  lequel  ils  se  vouent  mutuellement  un  cceur  qui 
n'est  plus  capable  de  se  partager,  et  qui  ne  peut  bruler  d'autres  flam- 
mes ;  il  y  a  enfin  les  enfants,  qui  sont  un  troisieme  lien;  parce  que  l'a- 
mour  des  parents  venant,  pour  ainsi  dire,  a  se  rencontrer  dans  ces  fruits 
communs  de  leur  mariage,  l'amour  se  lie  par  un  Jioeud  plus  ferrne. 

Saint  Augustin  trouve  ces  trois  choses  dans  le  mariage  de  saint 
Joseph,  et  il  nous  montre  que  tout  y  concourt  a  garder  la  virginite2. 
II  y  trouve  premierement  le  sacre  contrat,  par  lequel  ils  se  sont 
donnes  Tun  a  l'autre ;  et  c'est  la  qu'il  faut  admirer  le  triomphe  de  la 
purete  dans  la  verilede  ce  mariage.  Car  Marie  appartient  a  Joseph,  et 
Joseph  a  la  divine  Marie  ;  si  bien  que  leur  mariage  est  tres-veri  table, 
parce  qu'ils  se  sont  donnes  l'un  a  l'autre.  Mais  de  quelle  sorte  se 
sont-ils  donnes?  Purete,  voici  ton  triomphe.  Ils  se  donnent  recipro- 
quement  leur  virginite,  et  sur  cette  virginite  ils  se  cedent  un  droit 
mutuel.  Quel  droit?  de  se  la  garder  l'un  a  l'autre.  Oui,  Marie  a  droit 
de  garder  la  virginite  de  Joseph,  et  Joseph  a  droit  de  garder  la  vir- 
ginite de  Marie.  Ni  l'un  ni  l'autre  n'en  peut  disposer,  et  toute  la 
fidelite  de  ce  mariage  consiste  a  garder  la  virginite.  Voila  les  pro- 
messes  qui  les  assemblent,  voila  le  traite  qui  les  lie.  Ce  sont  deux 
virginites  qui  s'unissent,  pour  se  conserver  eternellement  l'une 
l'autre  par  une  chaste  correspondance  [de  desirs  pudiques ;  et  il  me 
semble  que  je  vois  deux  astres,  qui  n'entrent  ensemble  en  conjone- 
tion,  qu'a  cause  que  leurs  lumieres  s'allient.  Tel  est  le  noeud  de  ce 
mariage,  d'autant  plus  ferme,  dit  saint  Augustin3,  que  les  promesses 
qu'ils  se  sont  donnees  doivent  etre  plus  inviolables,  en  cela  meme 
qu'elles  sont  plus  saintes. 

Qui  pourrait  maintenant  vous  dire  quel  dcvait  etre  1'amour  eon- 

1  De  Genes,  ad  lilt.,  lib.  IX,  cap.  vu,  n°  12,  t.  Ill,  part.  I,  col.  247. 

Contra  Julian.,  lib.  V,  cap.  xn,  n°  46,  t.  X,  col*  052. 
3  De  y'upl.  et  Concup.,  lib.  I,  n°  12,  t.  X,  col.  286. 
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jugal  de  ces  bienheureux  maries?  Car,  6  sainte  virginite,  vos  flammes 
sont  d'autant  plus  fortes  qu'elles  sont  plus  pures  et  plus  degagees  ;  et 
le  feu  de  la  convoitise,  qui  est  allume  dans  nos  corps,  ne  peut  jamais 
egaler  l'ardeur  des  chastes  embrasements  des  esprits  que  l'amour  de 
la  purete  lie  ensemble.  Je  nechercherai  pas  des  raisonnements  pour 
prouver  cette  verite ;  mais  je  l'etablirai  par  un  grand  miracle  que 
j'ai  lu  dans  saint  Gregoire  de  Tours1,  au  premier  livre  de  son  his- 
toire.  Le  recit  vous  en  sera  agreable,  et  du  moins  il  relachera  vos 
attentions.  II  ditque  deux  personnes  de  condition,  et  de  la  premiere 
noblesse  d'Auvergne,  ayant  vecu  dans  le  mariage  avec  une  continence 
parfaite,  passerent  a  une  vie  plus  heureuse,  et  que  leurs  corps  furent 
inhumes  en  deux  places  assez  eloignees.  Mais  il  arriva  une  chose 
etrange  :  ils  ne  purent  pas  demeurer  longtemps  dans  cette  dure  sepa- 
ration ;  et  tout  le  monde  fut  etonne  qu'on  trouva  tout  a  coup  leurs 
tombeaux  unis,  sans  que  personne  y  eut  mis  la  main.  Chretiens,  que 
signifie  ce  miracle  ?  Ne  vous  semble-t-il  pas  que  ces  chastes  morts  se 
plaignent  de  se  voir  ainsi  eloignes?  Ne  vous  semble-t-il  pas  qu'ils 
nous  disent  (car  permettez-moi  de  les  animer  et  de  leur  preter  une 
voix,  puisque  Dieu  leur  donne  le  mouvement) ;  ne  vous  semble-t-il 
pas  qu'ils  vous  disent  :  Et  pourquoi  a-t-on  voulu  nous  separer?  Nous 
avons  ete  si  longtemps  ensemble,  et  nous  y  avons  toujours  ete  comme 
morts,  parce  que  nous  avons  eteint  tout  le  sentiment  des  plaisirs 
mortels ;  et  etant  accoutumes  depuis  tant  d'annees  a  etre  ensemble 
comme  des  morts,  la  mort  ne  nous  doit  pas  desunir.  Aussi  Dieu 
permit  qu'ils  se  rapprocherent,  pour  nous  montrer,  par  cette  mer- 
veille,  que  ce  ne  sont  pas  les  plus  belles  flammes  que  celles  ou  la  con- 
voitise se  mele;  mais  que  deux  virginites,  bien  unies  par  un  mariage 
spirituel,  en  produisent  de  bien  plus  fortes,  et  qui  peuvent,  ce  semble, 
se  conserver  sous  les  cendres  meme  de  la  mort.  C'est  pourquoi  Gre- 
goire de  Tours,  qui  nous  a  decrit  cette  histoire,  ajoute  que  les  peuples 
de  cette  contree  appelaient  ordinairement  ces  sepulcres,  les  sepul- 
cres  des  deux  amants  ;  comme  si  ces  peuples  eussent  voulu  dire  que 
c'etaient  de  veri tables  amants,  parce  qu'ils  s'aimaient  par  l'esprit. 
Mais  ou  est-ce  quecet  amour  si  spirituel  s' est  jamais  trouve  si  par- 

1  Hislor.  Franc,  lib.  I,  n°  42,  p.  31  et  seqq. 
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fait  que  dans  le  mariage  de  saint  Joseph?  C'est  la  que  l'amour  etait 
tout  celeste,  puisque  toutes  ses  flammesettous  ses  desirs  ne  tendaient 
qu'a  conserver  la  virginite  ;  et  il  est  aise  de  l'entendre.  Car  dites- 
nous,  6  divin  Joseph,  qu'est-ce  que  vous  aimez  en  Marie?  Ah!  sans 
doute,  ce  n'etait  pas  la  beaute  mortelle,  mais  cette  beaute  cachee  et 
interieure,  dont  la  sainte  virginite  faisait  Je  principal  ornement. 
C'etait  done  la  purete  de  Marie  qui  faisait  le  chaste  objet  deses  feux; 
et  plus  il  aimait  cette  purete,  plus  il  la  voulait  conserver,  premiere- 
ment  en  sa  sainte  epouse,  et  secondement  en  lui-meme,  par  une 
entiere  unite  de  coeur  :  si  bien  que  son  amour  con jugal,sedetournant 
du  cours  ordinaire,  se  donnaitet  s'appliquait  tout  entier  a  garder  la 
virginite  de  Marie.  0  amour  divin  et  spirituel !  Chretiens,  n'admirez- 
vous  pas  comme  tout  concourt  dans  ce  mariage  a  conserver  ce  sacre 
depot?  Leurs  promesses  sont  toutes  pures,  leur  amour  est  tout  virgi- 
nal :  il  reste  maintenant  a  considerer  ce  qu'il  y  a  de  plus  admirable  ; 
c'est  le  fruit  sacre  de  ce  mariage,  je  veux  dire  le  Sauveur  Jesus. 

Mais  il  me  semble  vous  voir  etonnes,  de  m'entendre  precher  si 
assurement  que  Jesus  est  le  fruit  de  ce  mariage.  Nous  comprenons 
bien,  direz-vous,  que  l'incomparable  Joseph  est  pere  de  Jesus-Christ 
par  ses  soins ;  mais  nous  savons  qu'il  n'a  point  de  part  a  sa  bien- 
heureuse  naissance.  Comment  done  nous  assurez-vous  que  Jesus  est 
le  fruit  de  ce  mariage?  Cela  peut-etre  parait  impossible  :  toutefois,  si 
vous  rappelez  a  votre  memoire  tant  de  verites  importantes  que  nous 
avons,  cemesemble,  si  bien  etablies,  j'espere  que  vous  m'accorderez 
aisement  que  Jesus,  ce  benit  enfant,  est  sorti,  en  quelquemaniere,  de 
Tunion  virginale  de  ces  deux  epoux.  Car,  fideles,  n'avons-nous  pas 
dit  que  e'est  la  virginite  de  Marie  qui  a  attire  Jesus-Christ  du  ciel? 
Jesus  n'est-il  pas  cette  fleur  sacree  que  la  virginite  a  poussee  ?  n'est-il 
pas  le  fruit  bienheureuxque  la  virginite  a  produit  ?Oui,  certainement, 
nous  dit  saint  Fuigence,  c<  il  est  le  fruit,  il  est  Tornement,  il  est  le 
a  prix  et  la  recompense  de  la  sainte  virginite  :  »  Sanctse  virginitatis 
fructus,  deem  el  munus1.  C'est  a  cause  de  sa  purete  que  Marie 
a  plu  au  Pere  Eternel,  c'est  a  cause  de  sa  purete  que  le  Saint- 
Esprit  se  repand  sur  elle  et  recherche  ses  embrassements,  pour  la 

*  Ad  Prob.  Epist.,  hi,  n°  6,  p.  165. 
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remplir  d'un  germe  celeste.  Et  par  consequent,  ne  peut-on  pas  dire 
que  c'est  sa  purete  qui  la  rend  feconde?  Que  si  c'est  sa  purete  qui  la 
rend  feconde,  je  ne  craindrai  plus  d'assurer  que  Joseph  a  part  a  ce 
grand  miracle.  Gar  si  cetle  purete  angelique  est  le  bien  de  la  divine 
Marie,  elle  est  le  depot  du  juste  Joseph. 

Mais  je  passe  encore  plus  loin,  Chretiens  ;  permettez-moi  de  quitter 
montexte,  et  d'encherir  sur  mes  premieres  pensees,  pour  vous  dire 
que  la  purete  de  Marie  n'est  pas  seulement  le  depot,  mais  encore  le 
bien  de  son  chaste  epoux.  Elle  est  a  lui  par  son  mariage,  elle  est  a  lui 
par  les  chastes  soins  par  lesquels  il  l'a  conservee.  0  feconde  virgi- 
nite!  si  vouseles  le  bien  de  Marie,  vous  etes  aussi  le  bien  de  Joseph. 
Marie  l'a  vouee,  Joseph  la  conserve ;  et  tous  deux  la  presentent  au 
Pere  eternel  comme  un  bien  garde  par  leurs soins communs.  Comme 
done  il  a  tant  de  part  a  la  sainle  virginite  de  Marie,  il  en  prend  aussi 
au  fruit  qu'elle  porte  :  c'est  pourquoi  Jesus  est  son  fils,  non  pas  a  la 
verite  par  la  chair ;  mais  il  est  son  fils  par  1' esprit  a  cause  del'alliance 
virginale  qui  le  joint  avec  sa  mere.  Et  saint  Augustin  l'a  dit  en  un 
mot  :  Propter  quod  fidele  conjugium  parentes  Chrisli  vocari  ambo 
meruerunt1.  0  mystere  de  purete!  6  paternite  bienheureuse !  6 
lumieres  incorruptibles,  qui  brillent  de  toutes  parts  dans  ce  ma- 
riage ! 

Chretiens,  meditons  ces  choses,  appliquons-les-nous  a  nous-mG- 
mes  :  tout  se  fait  ici  pour  l'amour  de  nous  ;  tirons  done  notre  ins- 
truction de  ce  qui  s'opere  pour  notre  salut.  Voyez  combien  chaste, 
combien  innocente  est  la  doctrine  du  christianisme.  Jamais  ne  com- 
prendrons-nous  quels  nous  sommes?  Quelle  honte,  que  nous  nous 
souillions  tous  les  jours  par  toute  sorte  d'impureles,  nous  qui  avons 
etc  eleves  parmides  mysteres  si  chastes?  Et  quand  est-ce  que  nous 
entendrons  quelle  est  la  dignite  de  nos  corps,  depuis  que  le  Fils  de 
Dieu  en  a  pris  un  semblable?  «  Que  la  chair  se  soit  jouee,  ditTer- 
«  tullien*,  ou  plutot  qu'elle  se  soitcorrompue,  avant  qu'elle  cut  ele 
«  recherchee  par  son  mailre;  elle  n'etait  pas  digne  du  don  de  salut, 
<t  ni  propre  a  1'officc  de  la  saintele.  Elle  etait  encore  en  Adam,  tyran- 
«  nisee  par  ses  convoitises,  suivant  les  beautes  apparentes,  et  atta- 

1  De  Nupt.el  Concup.,  lib.  I;  ubi  supr. 
8  De  Pudicil.,  n°  6. 
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«  chant  loujours  ses  yeux  a  la  terre.  Elle  etait  impure  et  souillee, 
«  parce  qu'elle  n'etaitpas  lavee  au  bapteme.  Mais  depuis  qu'un  Dieu, 
«  en  se  faisant  homme,  n'a  pas  voulu  venir  en  ce  monde,  si  la  sainte 
«  virginite  ne  l'y  attirait;  depuis  que,  trouvant  au-dessous  de  lui- 
«  meme  la  saintete  nuptiale,  il  a  voulu  avoir  une  mere  vierge,  et 
«  qu'il  n'a  pas  cru  que  Joseph  fut  digne  de  prendre  le  soin  de  sa  vie, 
«  s'il  ne  s'y  preparait  par  la  continence ;  depuis  que,  pour  laver 
«  notre  chair,  son  sang  a  sanctiiie  une  eau  salutaire,  ou  elle  peut 
«  laisser  toutes  les  ordures  desa  premiere  nativite;nous  devons  enten- 
te dre,  fideles,  que  depuis  ce  temps-la  la  chair  est  tout  autre.  Ce  n'est 
«  plus  cette  chair  formee  de  la  boue  et  engendree  par  la  convoitise ; 
«  e'est  une  chair  refaite  et  renouvelee  par  une  eau  ires-pure  et  par 
«  l'Esprit-Saint.  »  Done,  mes  freres,  respectons  nos  corps  qui  sont  les 
membres  de  Jesus-Christ;  gardons-nous  de  prostituer  a  l'impurete 
cette  chair  que  le  bapteme  a  faite  vierge.  «  Possedons  nos  vaisseaux 
«  en  honneur,  et  non  pas  dans  ces  passions  ignominieuses  que  notre 
«  brutalite  nous  inspire,  comme  les  Gentils  qui  n'ont  pas  de  Dieu. 
«  Car  Dieu  ne  nous  appelle  pas  a  l'impurele,  mais  a  la  sanctifica- 
«  tion l  »  en  Notre-Seigneur  Jesus-Christ.  Honorons,  par  la  conti- 
nence, cette  sainte  virginite  qui  nous  a  donne  le  Sauveur,  qui  a 
rendu  sa  mere  feconde,  qui  a  fait  que  Joseph  a  part  a  cette  fecondite 
bienheureuse,  et  l'eleve,  si  je  Pose  dire,  jusqu'a  etre  le  pere  de  Jesus- 
Christ  meme.  Mais,  fideles,  apres  avoir  vu  qu'il  contribue,  en  quelque 
fagon,  a  la  naissance  de  Jesus-Christ  en  gardant  la  purete  de  sa 
sainte  Mere,  voyons  maintenant  ses  soins  paternels,  et  admirons  la 
fidelite  par  laquelle  il  conserve  ce  diviri  Enfant  que  le  Perc  celeste 
lui  a  confie;  e'est  ma  seconde  partie. 


SECOND    POINT. 

Ce  n'est  pas  assez  au  Pere  eternel  d'avoir  confie  a  Joseph  la  virgi- 
nite de  Marie  :  il  lui  prepare  quelque  chose  de  plus  releve ;  et  apres 
avoir  commis  a  sa  foi  cette  sainte  virginite  qui  doit  donner  Jesus- 
Christ  au  monde,  comme   s'il  avait  dessein   d'epuiser  sa  liberalite 

1  l  Thcss  ,  iv,  4,  5,  7. 
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infinie  en  faveur  de  ce  patriarche,  il  va  mettre  en  ses  mains  Jesus- 
Christ  lui-meme,  et  il  veut  le  conserver  par  ses  soins.  Mais  si  nous 
penelrons  le  secret,  si  nous  entrons  au  fond  du  mystere,  c'est  la,  fi- 
deles,  que  nous  trouverons  quelque  chose  de  si  glorieux  au  juste 
Joseph,  que  nous  ne  pourrons  jamais  assez  le  comprendre.  Car  Jesus, 
ce  divin  enfant  sur  lequel  Joseph  a  toujours  les  yeux,  et  qui  fait  l'ad- 
mirable  sujet  de  ses  saintes  inquietudes,  est  ne  sur  la  terre  comme 
un  orphelin,  et  il  n'a  point  de  pere  en  ce  monde.  C'est  pourquoi 
saint  Paul  dit  qu'il  est  sans  pere  :  Sine  patre*.  II  est  vrai  qu'il  en  a 
un  dans  le  ciel;  mais  a  voir  comme  il  l'abandonne,  il  semble  que  ce 
pere  ne  le  connait  plus.  II  s'en  plaindra  un  jour  sur  la  croix,  lorsque 
Pappelant  son  Dieu  et  non  pas  son  Pere,  Et  pourquoi,  dira-t-il,  mV 
bandonnez-vous*?  Mais  ce  qu'il  a  dit  en  monrant,  il  pouvait  le  dire 
des  sa  naissance ;  puisque  des  ee  premier  moment  son  Pere  l'expose 
aux  persecutions,  et  commence  a  1'abandonner  aux  injures.  Tout  ce 
qu'il  fait  en  faveur  de  ce  Fils  unique,  pour  montrer  qu'il  ne  l'oublie 
pas,  du  moins,  ce  quiparaita  nos  yeux,  c'est  de  le  mettre  en  la 
garde  d'un  homme  mortel,  qui  conduira  sa  penible  enfance,  et  Joseph 
est  choisi  pour  ce  ministere.  Que  fera  ici  ce  saint  homme?  Qui  pour- 
rait  dire  avec  quelle  joie  il  regoil  cet  abandonne,  et  comme  il  s'offre 
de  tout  son  coeur  pour  etre  le  pere  de  cet  orphelin?  Depuis  ce  temps" 
la,  chretiens,  il  ne  vit  plus  que  pour  Jesus-Christ,  il  n'a  plus  de  soin 
que  pour  lui ;  il  prend  lui-meme  pour  ce  Dieu  un  coeur  et  des  en- 
trailles  de  pere;  et  ce  qu'il  n'est  pas  par  nature,  il  le  devient  par 
affection . 

Mais  afin  que  vous  soyez  convaincus  de  la  verite  d'un  si  grand 
mystere  et  si  glorieux  a  Joseph,  il  faut  vous  le  montrer  par  les  Ecri- 
tures,  el  pour  cela  vous  exposer  une  belle  reflexion  de  saint  Chrysos- 
tome.  II  remarque  dans  l'Evangile  que  partout  Joseph  y  parait  en 
pere.  C'est  lui  qui  donne  le  nom  a  Jesus,  comme  les  peres  le  don- 
naient  alors;  c'est  lui  seul  que  l'ange  avertit  de  tous  les  perils  de 
l'enfant,  et  c'est  a  lui  qu'il  annonce  le  retour.  Jesus  le  revere  et  lui 
obeit  :  c'est  lui  qui  dirige  toute  sa  conduite,  comme  en  ayant  le  soin 
principal ;  et  partout  il  nous  est  montre  comme  pere.  D'ou  vient 

*  Mr.,  vii,  5. 

*  Matlh..  xxvii,  ♦«. 


DE   SAINT    JOSEPH.  505 

cela?  dit  saint  Chrysoslome  ;  en  voici  la  raison  veritable.  C'est,  dit-il l, 
que  c'etait  un  conseil  de  Dieu,  de  donner  au  grand  saint  Joseph  tout 
ce  qui  peut  appartenir  a  un  pere,  sans  blesser  la  virginite. 

Je  ne  sais  si  je  comprends  bien  toute  la  force  de  cette  pensee ;  mais 
voici,  si  je  ne  me  trompe,' ce  que  veut  dire  ce  grand  eveque.  Et  pre- 
mierement  supposons  pour  certain  que  c'est  la  sainte  virginite  qui 
empeche  que  leFilsde  Dieu,  en  se  faisant  homme,  ne  choisisse  un 
pere  mortel.  En  effet,  Jesus-Christ  venant  sur  la  terre  pour  se  rendre 
semblable  aux  hommes,  comme  il  voulaitbien  avoir  une  mere,  il  ne 
devait  pas  refuser,  ce  semble,  d'avoir  un  pere  tout  ainsi  que  nous, 
et  de  s'unir  encore  a  noire  nature  par  le  noeud  de  cette  alliance.  Mais 
la  sainte  virginite  s'y  est  opposee,  parce  que  les  prophetes  lui  avaient 
promis  qu'un  jour  le  Sauveur  la  rendrait  feconde,  et  puisqu'il 
devait  naitre  d'une  vierge  mere,  il  ne  pouvait  avoir  de  pere  que  Dieu. 
C'est  par  consequent  la  virginite  qui  empeche  la  paternite  de  Joseph. 
Mais  peut-elle  l'empecher  jusqu'a  ce  point,  que  Joseph  n'y  ait  plus 
de  part,  et  qu'il  n'ait  aucune  qualite  de  pere?  Nullement,  dit  saint 
Chrysostome ;  car  la  sainte  virginite  ne  s'oppose  qu'aux  qualites 
qui  la  blessent;  etqui  nesait  qu'il  y  en  a  dans  le  nom  de  pere  qui 
ne  choquent  pas  la  pudeur,  et  qu'elle  peut  avouer  pour  siennes  ?  Ces 
soins,  cette  tendresse,  cette  affection,  cela  blesse-t-il  la  virginite? 
Voyez  done  le  secret  de  Dieu,  et  raccommodement  qu'il  invente  dans 
ce  differend  memorable  entre  la  paternite  de  Joseph  et  la  purete  vir- 
ginale.  II  parlage  la  paternite,  et  il  veut  que  la  virginite  fassc  le  par- 
tage.  Sainte  purete,  lui  dit-il,  vos  droits  vous  seront  conserves.  II  y 
a  quelque  chose  dans  le  nom  de  pere,  que  la  virginite  ne  peut  pas 
souffrir;  vous  ne  l'aurez  pas,  6  Joseph !  Mais  tout  ce  qui  appartient  a 
un  pere,  sans  que  la  virginite  soit  interessee,  voila,  dit-il,  ce  que  je 
vous  donne  :  Hoc  tibi  do,  quod  salva  virginitate  pater num  esse  potest. 
Etpar  consequent,  chretiens,  Marie  ne  conc^vra  pas  de  Joseph,  parce 
que  la  virginite  y  serait  blessee;  mais  Joseph  partagera  avec  Marie  ces 
soins,  ces  veilles,  ces  inquietudes,  par  lesquelles  elle  elevera  cedivin 
Enfant ;  et  il  ressentira  pour  Jesus  cette  inclination  naturelle,toutesces 
douces  emotions,  tous  ces  lendres  empressements  d'un  coeur  paterneh 
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Mais  peut-elre  vous  demanderez  ou  il  prendra  cc  coeur  paternel,  si 
la  nature  ne  le  lui  donne  pas?  Ces  inclinations  naturelles  peuvenl- 
clles  s'acquerir  par  choix ;  et  1'art  peut-il  imiter  ce  que  la  nature 
ecrit  dans  les  coeurs?  Si  done  saint  Joseph  n'est  pas  pere,  comment 
aura-t-il  un  amour  de  pere?  C'est  ici  qu'il  nous  faut  entendre  que  la 
puissance  divine  agiten  cetle  oeuvre.  C'est  par  un  effet  de  cette  puis- 
sance, que  saint  Joseph  a  un  coeur  de  pere ;  et  si  la  nature  ne  le 
donne  pas,  Dieu  lui  en  fait  un  de  sa  propre  main.  Car  c'est  de  lui 
dont  il  est  ecrit  qu'il  tourne  ou  il  lui  plait  les  inclinations.  Pour  l'en- 
iendre,  il  faut  remarquer  une  belle  theologie  que  le  Psalmiste  nous 
a  enseignee,  lorsqu'il  dit  que  Dieu  forme  en  particulier  tousles  coeurs 
des  hommes  :  Qui  finxit  singillatim  cor  da  eorum1.  Ne  vous  persua- 
dez  pas,  chretiens,  que  David  regarde  le  coeur  comme  un  simple  or- 
gane  du  corps,  que  Dieu  forme  par  sa  puissance  comme  toutes  les 
autres  parties  qui  composent  l'homme.  II  veut  dire  quelque  chose  de 
singulier  :  il  considere  le  coeur  en  ce  lieu  comme  principe  de  l'in- 
clinalion  :  et  il  le  regarde  dans  les  mains  de  Dieu  comme  une  lerre 
molle  et  humide,  qui  cede  et  qui  obeit  aux  mains  du  potier,  et  regoit 
de  lui  sa  figure.  C'est  ainsi,  nous  dit  le  Psalmiste,  que  Dieu  forme 
en  particulier  tous  les  coeurs  des  hommes. 

Qu'est-ce  a  dire  en  particulier?  II  fait  un  coeur  de  chair  dans  les 
uns,  quand  il  les  amollit  par  la  charile;  un  coeur  endurci  dans  les 
aulres  lorsque  retirant  ses  lumieres,  par  une  juste  punilion  de  leurs 
crimes,  il  les  abandonne  au  sens  reprouve.  Ne  fait-il  pas  dans  tous 
les  fideles,  non  un  coeur  d'esclave,  mais  un  coeur  d'enfant,  quand  il 
envoieeneux  I'espritde  sonFils?  Les  apotres  tremblaient  au  moindre 
peril;  mais  Dieu  leur  fait  un  coeur  tout  nouveau,  et  leur  courage 
devient  invincible.  Quels  etaientles  sentiments  de  Saiil  pendant  qu'il 
paissait  ses  troupeaux?  Ilsetaient  sans  doute  has  et  populaires.  Mais 
Dieu,  en  le  metlant  sur  Je  trone,  lui  change  le  coeur  parson  onction  : 
Immutavit  Dominus  cor  Saiil*;  et  il  reconnait  incontinent  qu'il  est 
roi.  D'autre  part,  les  Israelites  consideraient  ce  nouveau  monarque 
comme  un  homme  de  la  lie  du  people;  mais  la  main  de  Dieu  leur 
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touchant  le  coeur,  quorum  Deus  tetigit  corda1,  aussitot  ils  le  voient 
plus  grand,  et  ils  se  sentent  emus,  en  le  regardant,  de  cette  crainte 
respectueuse  que  Ton  a  pour  ses  souverains  :  c'est  que  Dieu  faisait 
en  eux  un  cceur  de  sujets. 

C'est  done,  fideles,  cette  meme  main  qui  forme  en  particulier 
tous  les  ca3urs  des  hommes,  qui  fait  un  cceur  de  pere  en  Joseph,  et 
un  coeur  de  flls  en  Jesus.  C'est  pourquoi  Jesus  obeit,  et  Joseph  ne 
craint  pas  de  lui  commander.  Et  d'ou  lui  vient  cette  hardiesse  de 
commander  a  son  Createur?  C'est  que  le  vrai  Pere  de  Jesus-Christ,  ce 
Dieu  qui  l'engendre  dans  l'eternite,  ayant  choisi  le  divin  Joseph  pour 
servir  de  pere  au  milieu  des  temps  a  son  Fils  unique,  a  fait,  en 
quelque  sorte,  couler  en  son  sein  quelque  rayon  ou  quelque  etincelle 
decet  amour  infini  qu'il  a  pour  son  Fils  :  c'est  ce  qui  lui  change  le 
coeur,  c'est  ce  qui  lui  donne  un  amour  de  pere  ;  si  bien  que  le  juste 
Joseph  qui  sent  en  lui-meme  un  coeur  palernel,  forme  touta  coup  par 
la  main  de  Dieu,  sent  aussi  que  Dieu  lui  ordonne  d'user  d'une 
aulorite  paternelle  ;  et  il  ose  bien  commander  a  celui  qu'il  reconnait 
pour  son  maitre. 

Et  apres  cela,  chretiens,  qu'est-il  necessaire  que  je  vous  explique 
la  fidelite  de  Joseph  a  garder  ce  sacre  depot?  Peut-il  manquer  de 
fidelile  a  celui  qu'il  reconnait  pour  son  fils  unique?  de  sorte  qu'il  ne 
serait  pas  necessaire  que  je  vous  parlasse  de  celte  verlu,  s'il  n'etait 
important  pour  votre  instruction  que  vous  ne  perdiez  pas  un  si  bel 
exemple.  Car  c'est  ainsi  qu'il  nousfaut  apprendre,  par  les  traverses 
con tinuelles  qui  ont  exerce  saint  Joseph  depuis  que  Jesus-Christ  est 
mis  en  sa  garde,  qu'on  ne  peul  conserver  ce  depot  sans  peine,  ctque 
pour  etre  fldele  a  sa  grace,  il  faut  se  preparer  a  souffrir.  Oui  certes, 
quand  Jesus  entre  quelque  part,  il  y  entre  avecsacroix,  ily  porte  avec 
lui  toutes  ses  epines,  et  il  en  fait  pari  a  tous  ceux  qu'il  aime.  Joseph 
el  Marie  etaient  pauvres;  mais  ils  n'avaient  pas  encore  ete  sans  mai- 
son,  ils  avaient  un  lieu  pour  se  relirer.  Aussitot  que  cet  enfant  vient 
au  monde,  on  ne  trouve  point  de  maison  pour  eux,  et  leur  retraite 
est  dans  une  etable.  Oui  leur  procure  cette  disgrace,  sinon  celui  dont 
il  est  ecrit*  que  «  venant  en  son  propre  bien,  il  n'y  a  pas  ete  recu 
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«  par  les  «  siens,  »  et  «  qu'il  n'a  pas  de  gite  assure  oil  il  puisse 
«  reposer  sa  tete1?  »  Mais  n'est-il  pas  assez  de  leur  indigence?  Pour- 
quoi  leur  attire-t-il  des  persecutions?  ils  vivaienl  ensemble  dans 
leur  menage,  pauvrement,  mais  avec  douceur,  surmonlanl  leur  pau- 
vrete  par  leur  patience  et  par  leur  travail  assidu.  Mais  Jesus  ne  leur 
permet  pas  ce  repos  :  il  ne  vientau  monde  que  pour  les  troublcr,  et 
il  attire  tous  les  malheurs  avec  lui.  Herode  ne  peut  souffrir  que  cet 
enfant  vive  :  la  bassesse  de  sa  naissancen'est  pas  capable  de  le  cacher 
a  la  jalousie  de  ce  tyran.  Le  ciel  lui-meme  trahit  le  secret  :  il  de- 
couvre  Jesus-Christ  par  une  etoile ;  et  il  semble  qu'il  ne  lui  amene 
de  loin  des  adorateurs,  que  pour  lui  susciter  dans  son  pays  propre  un 
persecuteur  impitoyable. 

Que  fera  ici  saint  Joseph?  Represenlez-vous,  chretiens,  ce  que 
c'est  qu'un  pauvre  artisan,  qui  n'a  point  d'autre  heritage  que  ses 
mains,  ni  d'autre  fonds  que  sa  boutique,  ni  d'autre  ressource  que  son 
travail.  II  est  contraint  d'aller  en  Egypte,  et  de  souffrir  un  exil 
facheux;  et  cela  pour  quelle  raison?  Parce  qu'il  a  Jesus-Christ  avec 
lui.  Cependanl,  croyez-vous,  fideles,  qu'il  se  plaigne  de  cet  enfant 
incommode,  qui  le  tire  de  sa  patrie,  et  qui  lui  est  donne  pour  le 
tourmenter?  Au  contraire,  ne  voyez-vous  qu'il  s'estime  heureux  de 
souffrir  en  sa  compagnie,  et  que  toute  la  cause  de  son  deplaisir,  c'esl 
le  peril  du  divin  Enfant  qui  lui  est  plus  cher  que  lui-meme?  Mais 
peut-etre  a-t-il  sujet  d'esperer  de  voir  bientot  fmirses  disgraces?  Non, 
fideles,  il  ne  l'attend  pas;  partouton  lui  predit  des  malheurs.  Simeon 
Pa  entretenu  des  etranges  contradictions  que  devait  souffrir  ce  cher 
fils  :  il  en  voit  deja  le  commencement,  et  il  passe  sa  vie  dans  de 
continuelles  apprehensions  des  maux  qui  lui  sont  prepares. 

Est-ce  assez  pour  eprouver  sa  fidelite?  chretiens,  ne  le  croyez  pas ; 
voici  encore  une  plus  etrange  epreuve.  Si  e'est  peu  des  homines  pour 
le  tourmenter,  Jesus  devient  lui-meme  son  persecuteur  :  il  s'echappe 
adroitement  de  ses  mains,  il  se  derobe  a  sa  vigilance,  et  il  demeurc 
trois  jours  perdu.  Qu'avez-vous  fait,  fidele  Joseph?  Qu'esl  devenu  le 
sacre  depot  que  le  Pere  celeste  vous  a  confie?  Ah!  qui  pourrait  ici 
raconter  ses  plaintes?  Si  vous  n'avez  pas  encore  en  tend  u  la  paternilr 

•  Malth.,  vm,  90. 


DE   SAINT   JOSEPH.  309 

de  Joseph,  voyez  ses  larmes,  voyez  ses  douleurs,  et  reconnaissez  qu'il 
est  pere.  Ses  regrels  le  font  bien  connaitre,  et  Marie  a  raison  de  dire 
a  cetle  rencontre  :  Paler  tuns  etego  dolentes  querebamus  te l :  «  Votre 
«  pere  et  moi  vous  cherehions  avec  une  extreme  douleur.  »  0  mon 
(lis !  dit-elle  au  Sauveur,  je  ne  crains  pas  de  l'appeler  ici  votre  pere, 
et  je  ne  pretends  pas  faire  tort  a  la  purele  de  votre  naissance.  II  s'agit 
de  soins  et  d'inquietudes,  et  e'est  par  la  que  je  puis  dire  qu'il  est 
votre  pere,  puisqu'il  a  des  inquietudes  vraiment  paternelles  :  Ego  et 
pater  tuns;  je  le  joins  avec  moi  par  la  societe  des  douleurs. 

Voyez,  fideles,  par  quelles  souffrances  Jesus  eprouve  la  fidelite, 
et  comme  il  ne  veut  etre  qu'avec  ceux  qui  souffrenl.  Ames  molles  et 
voluptueuses,  cet  enfant  ne  veut  pas  etre  avec  vous,  sa  pauvrele  a 
hontede  votre  luxe,  et  sa  chair,  destinee  a  tant  de  supplices,  ne  pent 
supporter  votre  extreme  delicatesse.  II  cherche  ces  forls  et  ces  coura- 
geux  qui  ne  refusent  pas  de  porter  sa  croix,  qui  ne  rougissent  pas 
d'etre  compagnons  de  son  indigence  et  de  sa  misere.  Je  vous  laisse  a 
mediter  ces  verites  saintes,  car  pour  moi  je  ne  puis  vous  dire  tout 
ce  que  je  pense  sur  ce  beau  sujet.  Je  me  sens  appele  ailleurs,  et  il  faut 
que  je  considere  le  secret  du  Pere  eternel,  confie  a  l'humilite  de 
Joseph  :  il  faut  que  nous  voyions  Jesus-Christ  cache,  et  Joseph  cache 
avec  lui,  et  que  nous  nous  excitions,  par  ce  bel  exemple,  a  l'amour 
de  la  vie  cachee. 


TROISIEME    rOINT. 

Que  dirai-je  ici,  chretiens,  de  cet  homme  cache  avec  Jesus-Christ? 
Ou  trouverai-je  des  lumieresassez  penetranles,  pour  percer  les  obscu- 
rites  qui  enveloppent  la  vie  de  Joseph?  Et  quelle  entreprise  est  la 
mienne,  de  vouloir  exposer  au  jour  ce  que  l'Ecriture  a  couvert  d'un 
silence  mysterieux?  Si  e'est  un  conseil  du  Pere  eternel,  que  son  Fils 
soit  cache  au  monde,  et  que  Joseph  le  soit  avec  lui;  adorons  les 
secrets  de  sa  providence  sans  nous  meler  de  les  rechercher;  et  que  la 
vie  cachee  de  Joseph  soit  l'objet  de  notre  veneration,  et  non  pas  la 
matiere  de  nos  discours.  Toutefois  il  en  faut  parler,  puisque  je  sais 
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bien  que  je  1'ai  promis  ;  et  il  sera  utile  au  salut  des  ames  de  meditcr 
un  si  beau  sujet,  puisque,  si  je  n'ai  rien  a  dire  autre  chose,  je  dirai 
du  moins,  chretiens,  que  Joseph  a  eu  cet  honueur  d'etre  tous  les 
jours  avec  Jesus-Christ,  qu'il  a  eu  avec  Marie  la  plus  grande  part  a  ses 
graces,  que  neanmoins  Joseph  a  ete  cache,  que  sa  vie,  que  ses  ac- 
tions, que  ses  vertus  etaient  inconnues.  Peut-etre  apprendrons-nous, 
d'un  si  bel  exemple,  qu'onpeut  elre  grand  sans  eclat,  qu'on  peut  etre 
bienheureux  sans  bruit,  qu'on  peut  avoir  la  vraie  gloire  sans  le 
secours  de  la  renommee,  par  le  seul  lemoignage  de  sa  conscience  : 
Gloria  nostra  hcec  est,  testimonium  conscienlix  nostrxu,  et  cette  pen- 
see  nous  incitera  a  mepriser  la  gloire  du  monde;  c'est  la  fin  que  je 
me  propose. 

Mais  pour  entendre  solidement  la  grandeur  et  la  dignite  de  la  vie 
cachee  de  Joseph,  remontons  jusqu'au  principe ;  et  admirons,  avant 
toutes  choses,  la  variete  infinie  des  conseils  de  la  Providence  dans  les 
vocations  differentes.  Entre  toutes  les  vocations,  j'en  remarque  deux, 
dans  les  Ecritures,  qui  semblent  directement  opposees  :  la  premiere, 
celle  des  apolres,  la  srconde,  cello  de  Joseph.  Jesus  est  revele  aux 
apotres,  Jesus  est  revele  a  Joseph,  mais  avec  des  conditions  bien  con- 
traires.  II  est  revele  aux  apotres,  pour  Tannoncer  par  tout  I'univers; 
il  est  revele  a  Joseph  pour  le  taire  et  pour  le  cacher.  Les  apotres 
sont  des  lumieres,  pour  faire  voir  Jesus-Christ  au  monde ;  Joseph  est 
un  voile  pour  le  couvrir ;  et  sous  ce  voile  mysterieux  on  nous  cache 
la  virginite  de  Marie  et  la  grandeur  du  Sauveur  des  ames.  Aussi  nous 
lisons  dans  les  Ecritures,  que  lorsqu'on  le  voulait  mepriser,  «  N'est- 
«  ce  pas  la,  disait-on  le  Ills  de  Joseph2?  »  Si  bien  que  Jesus  entre 
les  mains  des  apotres,  c'est  une  parole  qu'il  faut  precher  :  Predi- 
cate verbum  Evangelii  hujus*,  «  Prechez  la  parole  de  eel  Evangi'e;  » 
et  Jesus  entre  les  mains  de  Joseph,  c'est  une  parole  cachee,  Verbum 
ab&conditum*;  et  il  n'est  pas  permis  de  la  decouvrir.  En  effet,  voyez- 
en  la  suite.  Les  divins  apotres  prechent  si  hautement  l'Evangile,  que 
le  bruit  de  leur  predication  retcnlit  jusqu'au  ciel  :  et  saint  Paul  a 
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bien  ose  dire  que  les  -conseils  de  la  sagesse  divine  sont  venus  a  la 
connaissance  des  celestes  puissances  par  l'Eglise,  dit  cet  apotre,  et 
par  le  ministere  des  predicateurs,  Per  Ecclesiam1,  et  Joseph,  au 
contraire,  entendant  parler  des  merveilles  de  Jesus-Christ,  il  ecoute, 
il  admire  et  se  tait. 

Que  veut  dire  cette  difference?  Dieu  est-il  contraire  a  lui-meme 
dans  ces  vocations  opposees?  Non,  fideles,  ne  le  croyez  pas  :  loule 
cette  diversite  tend  a  enseigner  aux  enfants  de  Dieu  cette  verite  im- 
portante,  que  loute  la  perfection  chretienne  ne  consiste  qu'a  sc  sou- 
mettre.  Celui  qui  glorifie  les  apotres  par  l'honneur  de  la  predica- 
tion, glorifie  aussi  saint  Joseph  par  l'humilite  du  silence  ;  et  par  la 
nous  devons  apprendre  que  la  gloire  des  chretiens  n'est  pas  dans  les 
emplois  eclatants,  mais  a  faire  ce  que  Dieu  veut.  Si  tous  ne  peuvent 
pas  avoir  l'honneur  de  precher  Jesus-Christ,  tous  peuvent  avoir 
I'honneur  de  lui  obeir ;  et  e'est  la  gloire  de  saint  Joseph,  e'est  le  so- 
lide  honneur  du  christianisme.  Ne  me  demandez  done  pas,  chre- 
tiens, ce  que  faisait  saint  Joseph  dans  sa  vie  cachee ;  il  est  impossi- 
ble que  je  vous  l'apprenne,  et  je  ne  puis  repondrc  autre  chose,  sinon 
ce  que  dit  le  divin  Psalmiste  «  Le  jusle,  dit-il,  qu'a-t-il  fait :  »  Jus- 
tus autem  quid  fecit 2?  Ordinairement  la  vie  des  pecheurs  fait  plus  de 
bruit  que  celle  des  jusles;  parce  que  l'interet  et  les  passions,  e'est 
ce  qui  remue  tout  dans  le  monde.  Les  pecheurs,  dit  David,  ont  tendu 
leur  arc,  ils  Font  lache  conlre  les  justes,  ils  ont  detruit,  ils  ont  ren- 
verse;  on  ne  parle  que  d'eux  dans  le  monde  :  Quoniam  qux  perfe- 
cisti  destruxerunt~°.  Mais  le  juste,  ajoute-t-il,  qua-t-il  fait?  Justus 
autem  quid  fecit?  II  veut  dire  qu'il  n'a  rien  fait.  En  effet,  il  n'a  rien 
fait  pour  les  yeux  des  hommes,  parce  qu'il  a  lout  fait  pour  les  yeux 
deDieu.  C'est  ainsi  que  vivait  le  juste  Joseph.  II  voyait  Jesus-Christ, 
et  il  se  taisait  :  il  le  goutait,  et  il  n'en  parlait  point;  il  se  contentait 
de  Dieu  seul,  sans  partager  sa  gloire  avec  les  hommes.  II  accoinplis- 
sait  sa  vocation,  parce  que,  comme  les  apotres  sont  les  ministres  de 
Jesus-Christ  decouvert,  Joseph  etait  le  ministre  et  le  compagnon  de 
sa  vie  cachee. 
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Mais,  chreliens,  pourrons-nous  bien  dire  pourquoi  il  faut  que  Jesus 
se  cache,  pourquoi  cette  splendeur  eternelle  de  la  face  du  Pere  celeste 
se  couvre  d'une  obscurite  volonlaire  durant  l'espacedetrenleannees? 
Ah !  superbe,  I'ignores-tu?  homme  du  monde,  ne  lc  sais-tupas?  e'est 
(on  orgueil  qui  en  est  la  cause;  e'est  ton  vain  desir  de  paraitre,  e'est 
ton  ambition  infinie,  et  cette  complaisance  criminelle  qui  te  fait  hon- 
teusement  detourner  a  un  soin  pernicieux  de  plaire  aux  hommes, 
celui  qui  doit  etre  employe  a  plaire  a  ton  Dieu.  C'est  pour  cela  que 
Jesus  se  cache.  II  voit  le  desordre  que  ce  vice  produit;  il  voit  le  ra- 
vage que  cette  passion  fait  dans  les  esprits;  quelles  racines  elle  y  a 
jelees,  et  combien  elle  corrompt  toute  notre  vie,  depuis  Tenfance  jus- 
qu'a  la  mort :  il  voit  les  vertus  qu'elle  etouffe  par  cette  crainte  lache 
et  honteuse  de  paraitre  sage  et  devot  :  il  voit  les  crimes  qu'elle  fait 
commettre,  ou  pour  s'accommoder  a  la  societe  par  une  damnable 
complaisance,  ou  pour  satisfaire  l'ambition  a  laquelle  on  sacrifie  tout 
dans  le  monde.  Mais,  fideles,  ce  n'est  pas  tout  :  il  voit  que  ce  desir 
de  paraitre  detruit  les  vertus  les  plus  eminentes,  en  leur  faisant 
prendre  le  change,  en  substituant  la  gloire  du  monde  a  la  place  de 
celle  du  ciel,  en  nous  faisant  faire  pour  l'amour  des  hommes  cequ'il 
faut  faire  pour  l'amour  de  Dieu.  Jesus-Christ  voit  tous  ces  malheurs, 
causes  par  le  desir  de  paraitre;  et  il  se  cache,  pour  nous  enseigner 
a  mepriser  le  bruit  et  l'eclat  du  monde.  II  ne  croit  pas  que  sa  croix 
suffise  pour  dompter  eelte  passion  furieuse ;  il  choisit,  s'il  se  peut, 
un  etat  plus  bas,  et  ou  il  est  en  quelque  sorte  plus  aneanti. 

Car  enfin  je  ne  craindrai  pas  de  le  dire  :  Mon  Sauveur,  je  vous 
connais  mieux  a  la  croix  etdans  la  honte  de  votre  supplice,  que  je  ne 
fais  dans  cetle  bassesse  et  dans  cette  vie  inconnue.  Quoique  voire  corps 
soil  tout  dechire,  que  votre  face  soit  ensanglantee,  et  que,  bien  loin 
de  paraitre  Dieu,  vous  n'ayez  pas  meme  la  figure  d'homme;  toutefois 
vousne  m'etes  pas  si  cache,  etje  vois,  au  tiavers  de  tant  de  images, 
quelque  rayon  de  votre  grandeur,  dans  cette  constante  resolution  par 
laquelle  vous  surmontez  les  plus  grands  tourmenls.  Voire  doulcur  a 
de  la  dignite,  puisqu'elle  vous  fait  trouver  un  adoraleur  dans  Tun 
des  compagnons  de  votre  supplice.  Mais  ici  je  ne  vois  rien  que  de  bas; 
et  dans  cet  etat  d'aneantissement,  un  ancien  a  raison  de  dire,  que 
vous  6tes  injurieux  a  vous-m^me  :  Adultm  wn  gestit  dynaset,    sed 
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contumelioms  insuper  sibi  est  l;  II  estinjurieux  a  lui-meme,  parce 
qu'il  semble  qu'il  ne  fait  rien,  et  qu'il  est  inutile  au  monde.  Mais  il 
ne  refuse  pas  cette  ignominie,  il  veut  bien  que  cette  injure  soit  ajou- 
tee  a  toules  les  autres  qu'il  a  soufferles,  pourvu  qu'en  se  cachant 
avec  Joseph  et  avec  l'heureuse  Marie,  il  nous  apprenne,  par  ce  grand 
cxemple,  que  s'il  se  produit  quelque  jour  au  monde,  ce  sera  par  le 
desir  de  nous  profiter,  et  pour  obeir  a  son  Pere ;  qu'en  effet,  toute  la 
grandeur  consiste  a  nous  conformer  aux  ordres  de  Dieu,  de  quelque 
sorte  qu'il  lui  plaise  disposer  de  nous ;  et  enfln  que  cette  obscurite, 
que  nous  craignons  tant,  est  si  illustre  et  si  glorieuse,  qu'elle  peut 
etre  choisie  meme  par  un  Dieu.  Voila  ce  que  nous  enseigne  Jesus- 
Christ  cache  avec  toute  son  humble  famille,  avec  Marie  et  Joseph, 
qu'il  associe  a  l'obscurite  de  sa  vie,  a  cause  qu'ils  lui  sont  tres- 
chers.  Prenons-y  done  part  avec  eux,  et  cachons-nous  avec  Jesus- 
Christ. 

Chretiens,  ne  savez-vous  pas  que  Jesus-Christ  est  encore  cache  ?  II 
souffre  qu'on  blaspheme  tous  les  jours  son  nom,  et  qu'on  se  moque 
de  son  Evangile,  parce  que  1'heure  de  sa  grande  gloire  n'est  pas 
arrivee.  II  est  cache  avec  son  Pere,  et  nous  sommes  caches  en  Dieu 
avec  lui,  comme  par  le  divin  Apotre.  Puisque  nous  sommes  caches 
avec  lui,  ce  n'est  pas  en  ce  lieu  d'exil  que  nous  devons  rechercher  la 
gloire.  Mais  quand  Jesus  se  montrera  en  sa  majeste,  ce  sera  alors  le 
temps  de  paraitre  :  Cum  Christus  apparuerit,  tunc  et  simul  appare- 
bimus  cum  illo  in  gloria*.  0  Dieu,  qu'il  fera  beau  paraitre  en  ce  jour, 
ou  Jesus  nous  louera  devant  ses  saints  anges,  a  la  face  de  tout  l'uni- 
vers,  et  devant  son  Pere  celeste  !  Quelle  nuit,  quelle  obscurite  assez 
longue  pourra  nous  meriter  cette  gloire?  Que  les  hommes  se  taisent 
de  nous  eternellement,  pourvu  que  Jesus-Christ  en  parle  en  ce  jour. 
Toutefois  craignons,  chretiens,  craignons  cette  terrible  parole  qu'il  a 
prononcee  dans  son  Evangile :  «  Vous  avez  rec,u  votre  recompense3.  » 
Vous  avez  voulu  la  gloire  des  hommes  :  vous  l'avez  eue;  vous  etes 
paye;  il  n'y  a  plus  rien  a  attendre.  0  envie  ingenieuse  de  notre  en- 
nemi,  qui  nous  donne  les  yeux  des  hommes,  afin  de  nous  oter  ceux 

1  Tertul.  de  Patient.,  n°  3. 

2  Coloss.,  hi,  4. 

3  Matth.,  vi,  2. 
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de  Dieu  ;  qui  par  une  reconnaissance  malicieuse  s'offre  a  recompenser 
nos  vertus,  de  peur  que  Dieu  ne  les  recompense !  Malheureux,  je  ne 
veux  point  de  ta  gloire  :  ni  ton  eclat  ni  ta  vaine  pompe  ne  peuventpas 
payer  mes  travaux.  J'atlends  ma  couronne  d'une  main  pluschere,  et 
ma  recompense  d'un  bras  plus  puissant.  Ouand  Jesus  paraitra  en  sa 
majesle,  c'est  alors,  c'est  alors  que  je  veux  paraitre. 

C'est  la,  fideles,  que  vousverrez  ce  que  je  ne  puis  vousdire  aujour- 
d'hui  :  vous  decouvrirez  les  merveilles  de  la  vie  cachee  de  Joseph ; 
vous  saurez  ec  qu'il  a  fait  durant  tant  d'annees,  et  combien  il  est  glo- 
rieux  de  se  cacher  avec  Jesus-Christ.  Ah  !  sans  doute,  il  n'est  pas  de 
ceux  qui  ont  rec,u  leur  recompense  en  ce  monde  :  c'est  pourquoi  il 
paraitra  alors,  parce  qu'il  n'a  point  eclate.  Dieu  reparera  l'obscurite 
de  sa  vie:  etsa  gloire  sera  d'autant  plus  grande,  qu'elle  est  reservee 
pour  la  vie  future. 

Aimons  donccetle  vie  cachee,  ou  Jesus  s'estenveloppe  avec  Joseph. 
Qu'imporle  que  les  hommes  nous  voient?  Celui-la  est  follement 
ambitieux,  a  qui  les  yeux  de  Dieu  ne  suffisent  pas  ;  et  c'est  lui  faire 
trop  d'injure,  que  de  ne  se  contenter  pas  de  l'avoir  pour  spectateur. 
Que  si  vous  etes  dans  les  grandes  charges,  et  dans  les  emplois  impor- 
lants;  si  c'est  une  necessite  que  votre  vie  soit  toute  publique,  meditez 
du  moins  serieusemeut  que  vous  ferez  enfin  une  mort  privee,  puisque 
lous  ces  honneurs  ne  vous  suivront  pas.  Que  le  bruit  que  les  hommes 
font  autour  de  vous  ne  vous  empeche  pas  d'ecouter  les  paroles  du  Fils 
de  Dieu.  II  ne  dit  pas  :  Heureux  ceux  qu'on  loue !  mais  il  dit  dans 
son  Evangile  !  «  Heureux  ceux  que  Ton  maudit  pour  l'amour  de 
moi l !  »  Tremblez  done,  dans  cette  gloire  qui  vous  environne,  de  ce 
que  vous  n'etes  pas  juges  dignes  des  opprobres  de  l'Evangile.  Mais  si 
le  monde  nous  les  refuse,  chretiens,  faisons-nous-en  a  nous-memes; 
reprochons-nous  devant  Dieu  notre  ingratitude  et  nos  vanites  ridi- 
cules :  meltons-nous  a  nous-memes  devant  notre  face  toute  la  honle 
de  notre  vie ;  soyons  du  moins  obscurs  a  nos  yeux,  par  une  humble 
confession  de  nos  crimes;  el  participons  comme  nous  pouvons  a  la 
confusion  de  Jesus,  a  fin  de  participer  a  sa  gloire.  Amen. 

1  Malth.,  v,  II. 
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Madame, 


Cetie  grandeur  qui  vous  environne  cmpeche  sans  doute  Votre 
Majeste  de  pouvoir  gouter  avec  Jesus-Christ  cetle  obscurite  bienheu- 
reuse.  Votre  vie  est  dans  la  lumiere,  votre  piete  perce  les  nuages  dans 
lesquels  votre  humilile  veutl'envelopper.  Lesvictoires  denotre  grand 
roi  relevent  l'eclat  de  votre  couronne;  et  ce  qui  surpasse  toutes  les 
victoires,  c'est  qu'on  ne  parle  plus  par  toute  la  France  que  de  cette 
ardeur  toute  chretienne  avec  laquelle  Voire  Majeste  travaille  a  faire 
descendre  la  paix  sur  la  terrc,  d'ou  nos  crimes  l'ont  bannie  depuis 
tant  d'annees,  et  a  rendre  le  caline  a  cet  Etat,  apres  en  avoir  soutenu 
(outes  les  tempetes  avec  une  resolution  si  conslante.  Parmi  tant  de 
gloire  et  tant  de  grandeur,  quelle  part  peut  prendre  Votre  Majeste  a 
1'obscuritede  Jesus-Christ,  et  aux  opprobresdeson  Evangile?  Puisque 
le  monde  s'efforce  a  lui  donner  des  louanges,  ou  pourra-t-elle  trou- 
ver  de  l'humiliation,  si  elle  nela  prend  d'elle-meme  ?  C'est,  madame, 
ce  qui  oblige  Votre  Majeste,  lorsqu'elle  se  retire  avec  Dieu,  de  se 
depouiller  a  ses  pieds  de  toute  cette  magnificence  royale,  qui  aussi 
bien  s'evanouit  devant  lui,  et  la  de  se  couvrir  humblement  la  face 
de  la  sainte  confusion  de  la  penitence.  C'est  trop  flatter  les  grands, 
que  de  leur  persuader  qu'ils  sont  impeccables  :  au  contraire,  qui  ne 
sait  pas  que  leur  condition  eminente  leur  apporte  ce  mal  necessaire, 
que  leurs  fautes  ne  peuvent  presque  etre  mediocres?  C'est,  madame, 
dans  la  vue  de  tant  de  perils,  que  Votre  Majeste  doit  s'humilier.  Tous 
les  peuples  loueront  sa  sage  conduite  dans  toute  l'etendue  de  leur 
coeur;  elle  seule  s'accusera,  elle  seule  se  confondra  devant  Dieu,  et 
participera  par  ce  moyen  aux  opprobres  de  Jesus-Christ,  pour  parti- 
ciper  a  sa  gloire  que  je  lui  souhaite  eternelle.  Amen. 
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PRE  CHE    DEVANT    LA    REINE 


La  simplicite,  le  detachement,  l'amour  dc  la  vie  cachee, 

trois  vcrtus  qui  Torment  le  caracterc  de  l'homme  de  bien,  et  qui  rendeiu 

saint  Joseph  digne  de  louange. 


Qiuesivit  sibi  Deus  viritm  juxta  cor  mtum. 

Le  Seigneur  s'est  cherche  un  homme  scion 
son  cceur. 

I  Reg.,  xni,  14. 

Cet  homme  selon  le  coeur  de  Dieu  ne  se  montre  pas  au  dehors,  et 
Dieu  ne  le  choisit  pas  sur  les  apparences,  ni  sur  le  temoignage  de  la 
voix  publique.  Lorsqu'il  envoya  Samuel  dans  la  maison  de  Jesse, 
pour  y  trouver  David,  le  premier  de  tous  qui  a  merite  eel  eloge  ;  ce 
grand  homme  que  Dieu  destinait  a  la  plus  auguste  couronne  du 
monde,  n'etail  pas  meme  connju  dans  sa  famille.  On  presente,  sans 
songer  a  lui,  tousses  aines  au  prophete  ;  mais  Dieu,  qui  ne  juge  pas 
a  la  maniere  des  hommes,  Tavertissait  en  secret  de  ne  pas  regar- 
der  a  leur  riche  laille,  ni  a  leur  contenance  hardie  :  si  bien  que, 
rejetant  ceux  que  l'on  produisait  dans  le  monde,  il  fit  approcher 
celui  que  Ton  envoyait  pailre  les  troupeaux;  et  versant  sur  sa  lete 
l'onction  royale,  il  laissa  ses  parents  etonnes  d'avoir  si  peu  jusqu'a- 

1  Le  19  mars  1661,  aux  Grandes-Carmelites. 
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lors  connu  ce  fils,  que  Dieu  choisissait  avec  un  avantage  si  extraor- 
dinaire. 

Une  semblable  conduite  de  la  Providence  divine  me  fait  appliquer 
aujourd'hui  a  Joseph,  le  fils  de  Dieu,  ce  qui  a  ele  dit  de  David  lui- 
meme.  Le  temps  etait  arrive  que  David  cherchat  un  homme  selon  son 
coeur,  pour  deposer  en  ses  mains  ce  qu'il  avait  de  plus  cher;  jeveux 
dire  la  personne  de  son  Fils  unique,  l'integrite  de  sa  sainte  mere,  le 
salut  du  genre  humain,  le  secret  le  plus  sacre  de  son  conseil,  le 
tresor  du  ciel  et  de  la  terre.  11  laisse  Jerusalem  et  les  autres  villes 
renommees;  il  s'arrele  sur  Nazareth  ;  et  dans  cette  bourgade  in- 
connue  il  va  choisir  encore  un  homme  inconnu,  un  pauvre  artisan, 
Joseph  en  un  mot,  pour  lui  confier  un  emploi  dont  les  anges  du  pre- 
mier ordre  se  seraient  sentis  honores,  afin,  messieurs,  que  nous  en- 
tendions  que  l'homme  selon  le  coeur  de  Dieu  doit  etre  lui-meme 
cherche  dans  le  coeur,  et  que  ce  sont  les  verlus  cachees  qui  le  ren- 
dent  digne  de  cette  louange.  Gomme  je  me  propose  aujourd'hui  de 
traiterces  vertus  cachees,  c'est-a-dire,  de  vous  decouvrir  le  coeur  du 
juste  Joseph,  j'ai  besoin  plus  que  jamais,  chretiens,  que  celui  qui 
s'appelle  le  Dieu  de  nos  coeurs1  m'eclaire  par  son  Saint-Esprit.  Mais 
quelle  injure  ferions-nous  a  la  divine  Marie,  si  ayant  accoutume  en 
d'autres  sujets  de  lui  demander  son  secours,  maintenanl  qu'il  s'agit 
de  son  saint  epoux,  nous  ne  nous  effbrcions  de  lui  dire  avec  une  de- 
votion particuliere  :  Ave. 

C'est  un  vice  ordinaire  aux  hommes,  de  se  donner  enlierement  au 
dehors,  et  de  negliger  le  dedans ;  de  travailler  a  la  montre  et  a  Tap- 
parence,  et  de  mepriser  l'effectif  et  le  solide ;  de  songer  souvent  quels 
ils  paraissent,  et  de  ne  penser  point  quels  ils  doivent  etre.  C'est  pour- 
quoi  les  vertus  qui  sont  estimees,  ce  sont  celles  qui  sj  melent  d'af- 
faires, et  qui  enlrent  dans  le  commerce  des  hommes  :  au  contraire, 
les  verlus  cachees  et  interieures,  ou  le  public  n'a  point  de  part,  ou 
tout  se  passe  entre  Dieu  et  l'homme,  non-seulement  ne  sont  pas  sui- 
vies,  mais  ne  sont  pas  meme  enlendues.  Et  toutefois,  c'est  dans  ce 
secret  que  consisle  tout  le  mystere  de  la  vertu  veritable.  En  vain 
pensez-vous  former  un  bon  magistrat,  si  vous  ne  faitcs  auparavant 

1  Ps.  Lxxii,  26. 
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un  hommc  de  bien  :  en  vain  vous  considerez  quelle  place  vous  pourrez 
remplir  dans  la  societe  civile,  si  vous  ne  meditez  auparavant  quel 
homme  vous  etes  en  particulier.  Si  la  societe  civile  eleve  un  edifice, 
rarchitecte  fait  tailler  premierement  une  pierre,  et  puis  on  la  pose 
dans  le  batiment.  II  faut  composer  un  homme  en  lui-meme,  avant 
que  de  mediler  quel  rang  on  lui  donnera  parmi  les  autres ;  et  si  Ton 
ne  travaille  sur  ce  fonds  ,  toutes  les  autres  vertus,  si  eclatantes 
qu'elles  puissent  etre,  ne  seront  que  des  vertus  de  parade,  et  appli- 
quees  par  le  dehors,  qui  n'auront  point  de  corps  ni  de  verite.  Elles 
pourront  nous  acquerir  de  l'eslime,  et  rendre  nos  mneurs  agreables  j 
enfin  elles  pourront  nous  former  au  gre  et  selon  le  coeur  des  hom- 
ines ;  mais  il  n'y  a  que  les  vertus  particulieres  qui  aient  ce  droit  ad^ 
mirable,  de  nous  composer  au  gre  et  selon  le  coeur  de  Dieu. 

Ce  sont  ces  vertus  parliculieres,  c'est  cet  homme  de  bien,  cet 
homme  au  gre  de  Dieu  et  selon  son  coeur,  que  je  veux  vous  montrer 
aujourd'hui  en  la  personne  du  juste  Joseph.  Je  laisse  les  dons  et  les 
mysteres  qui  pourraient  relever  son  panegyrique.  Je  ne  vous  dis  plus, 
chretiens,  qu'il  est  le  depositaire  des  tresors  celestes,  le  pere  de  Je- 
sus-Christ, le  conducteur  de  son  enfance,  le  protecleur  de  sa  vie, 
l'epoux  et  le  gardien  de  sa  sainte  mere.  Je  veux  taire  tout  ce  qui 
eclate,  pour  faire  l'eloge  d'un  saint,  dont  la  principale  grandeur  est 
d'avoir  ete  a  Dieu  sans  eclat.  Les  vertus  memes  dont  je  parlerai  ne 
sont  ni  de  la  societe  ni  du  commerce;  tout  est  renferme  dans  le  se- 
cret de  sa  conscience.  La  simplicite,  le  detachement,  l'amour  de  la 
vie  cachee  sont  done  les  trois  vertus  du  juste  Joseph,  que  j'ai  dessein 
de  vous  proposer.  Vous  me  paraissez  etonnes  de  voir  l'eloge  d'un  si 
grand  saint,  dont  la  vocation  est  si  haute,  reduit  a  trois  vertus  si 
communes  :  mais  sachez  qu'en  ces  trois  vertus  consiste  le  caractere 
de  cet  homme  de  bien  dont  nous  parlons;  et  il  m'est  aise  de  vous 
faire  voir  que  c'est  aussi  en  ces  trois  vertus  que  consiste  le  caraclere 
du  juste  Joseph.  Car,  mes  soeurs,  cet  homme  de  bien,  que  nous  con- 
siderons,  pour  etre  selon  le  coeur  de  Dieu,  il  faut  premierement  qu'il 
le  cherche;  en  second  lieu,  qu'il  le  trouve;  en  troisieme  lieu,  qu'il 
en  jouisse.  Quiconque  cherche  Dieu,  qu'il  cherche  en  simplicite  celui 
qui  ne  peut  souffrir  les  voies  detournees.  Quiconque  veut  trouver 
Dieu,  qu'il  se  detache  de  toutes  choses,  pour  trouver  celui  qui  veut 
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elre  lui  seul  tout  notrc  bien.  Quiconque  vent  jouir  de  Dieu,  qu'il  se 
cache  et  qu'il  se  relire,  pour  jouir  en  repos,  dans  la  solitude,  de  celui 
qui  nc  se  communique  point  parmi  le  trouble  et  Fagitation  du 
monde.  C'est  ce  qu'a  fait  noire  patriarche.  Joseph,  homme  simple,  a 
cherche  Dieu;  Joseph,  homme  detache  ,  a  trouve  Dieu;  Joseph, 
homme  retire,  a  joui  de  Dieu  :  c'est  le  partage  de  ce  discours. 


PREMIER    rOlNT. 

- 

Le  chemin  de  la  vertu  n'est  pas  de  ces  grandes  routes  dans  les- 
quelles  on  peut  s'entendre  avec  liberie  :  au  contraire,  nous  appre- 
nons  par  les  saintes  Lettres  que  ce  n'est  qu'un  petit  senlier,  et  une 
voie  etroite  et  serree,  et  lout  ensemble  extremement  droitc  :  Semita 
just i  recta  est,  rectus  callis  justi  ad  ambulandum1.  Par  ou  nous  de- 
vons  apprendre  qu'il  faut  y  marcher  en  simplicity,  et  dans  une 
grande  droiture.  Si  peu  non-seulement  que  Fon  se  detourne,  mais 
meme  que  Fon  chancelle  dans  cette  voie,  on  tombe  dans  les  ecueils 
dont  elle  est  environnee  de  part  et  d'autre.  C'est  pourquoi  le  Saint- 
Esprit  voyant  ce  peril,  nous  avertit  si  sou  vent  de  marcher  dans  la 
voie  qu'il  nous  a  marquee,  sans  jamais  nous  detourner  ni  a  droite 
ni  a  gauche  :  Non  declinabitis  neque  ad  dexter  am  neque  ad  sinis- 
tram*;  nous  enseignanl,  par  cetle  parole,  que  pour  tenir  cette  voie, 
il  faut  dresser  tellement  son  intention,  qu'on  ne  lui  permette  jamais 
de  se  relacher,  ni  de  faire  le  moindre  pas  de  cote  ou  d'autre. 

C'est  ce  qui  s'appelle  dans  les  ecritures  avoir  le  coeur  droit  avec 
Dieu,  et  marcher  en  simplicile  devant  sa  nice.  C'est  le  seul  moyen 
de  le  chercher,  et  la  voie  unique  pour  aller  a  lui ;  parce  que,  comme 
dit  le  Sage,  «  Dieu  conduit  le  juste  par  les  voies  droiles;  »  Justnm 
deduxit  Dominus  per  vias  rectas'\  Car  il  veut  qu'on  le  cherche  avec 
grande  ardeur;  et  ainsi  que  Fon  prenne  les  voies  les  plus  courtes, 
qui  sont  toujours  les  plus  droiles  :  si  bien  qu'il  ne  croit  pas  qu'on  le 
cherche,  lorsqu'on  ne  marche  pas  droitement  a  lui.  C'est  pourquoi 

1  1m.,  xxvi,  7. 

*  Deut.,  v,  32;  xvn,  11.  l>,ov.,  it,  '27.  /«.,  xxx,  '21. 
Sap.,x,iO. 
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il  ne  veut  point  ceux  qui  s'arretent,  il  ne  veut  point  ceux  qui  se  de- 
lourncnl,  il  ne  veut  point  ceux  qui  se  partagent.  Quiconque  pretend 
partager  son  coeur  entre  la  terre  et  le  ciel,  ne  donne  rien  au  ciel,  et 
tout  a  la  terre,  parce  que  la  terre- retient  ce  qu'il  lui  engage,  et  que 
le  ciel  n'accepte  pas  ce  qu'il  lui  offre. 

Vous  devez  entendre,  par  ce  discours,  que  cette  bienheureuse  sim- 
plicity tant  vantee  dans  les  saintes  Lettres,  c'est  une  certaine  droiture 
de  coeur  et  une  purete  d'intention;  et  Facte  principal  de  cette  vertu, 
c'est  d'aller  a  Dieu  de  bonne  foi,  et  sans  s'en  imposer  a  soi-meme  : 
acte  necessaire  et  important,  qu'il  faut  que  je  vous  explique.  Ne  vous 
persuadez  pas,  chretiens,  que  je  parle  ainsi  sans  raison  :  car  si  dans 
la  voie  de  la  vertu  il  y  en  a  qui  trompent  les  autres,  beaucoup  aussi 
se  trompent  eux-memes.  Ceux  qui  se  partagent  entre  les  deux  voies, 
qui  veulent  avoir  un  pied  dans  Tune  et  dans  Fautre,  qui  se  donnent 
tellement  a  Dieu,  qu'ils  ont  loujours  un  regard  au  monde;  ceux-la 
ne  marchent  point  en  simplicite,  ni  devant  Dieu  ni  devant  les  hom- 
ines, et  n'ont  point  par  consequent  de  vertu  solide.  lis  ne  sont  pas 
droits  avec  les  hommes,  parce  qu'ils  imposent  a  leur  vue  par  l'image 
d'une  piete  qui  ne  peut  etre  que  contrefaite,  etant  alteree  par  le  me- 
lange :  ils  ne  sont  pas  droits  devant  Dieu ,  parce  que,  pour  plaire  a 
ses  yeux,  il  ne  suffit  pas,  chretiens,  de  produire  par  etude  et  par  ar- 
tifice des  actes  de  vertu  empruntes,  et  des  directions  d'intention  for- 
cees. 

Un  homme  engage  dans  l'amour  du  monde,  viole  tous  les  jours  les 
lois  les  plus  saintes  de  la  bonne  foi,  ou  de  Famitie,  ou  de  l'equile 
naturelle,  que  nous  devons  aux  plus  etrangers,  pour  satisfaire  a  son 
avarice.  Cependant  sur  une  certaine  inclination  vague  et  generale, 
qui  lui  reste  pour  la  vertu,  il  s'imagine  etre  homme  de  bien,  et  il  en 
veut  produire  des  actes  :  mats  quels  actes,  6  Dieu  tout-puissant?  11  a 
ou'i  dire  a  ses  directeurs  ce  que  c'est  qu'un  acte  de  detachement,  ou 
un  acle  de  contrition  et  de  repentance  :  il  tire  de  sa  memoire  les 
paroles  qui  le  composent,  ou  Fimage  des  sentiments  qui  le  forment. 
II  les  applique  comme  il  peut  sur  sa  volonte,  car  je  ne  puis  dire  autre 
chose,  puisque  son  intenlion  y  est  opposee  :  et  il  s'imagine  etre  ver- 
tueux;  mais  il  se  trompe,  il  s'abuse,  il  se  joue  de  lui-meme. 

Pour  se  rendre  agreable  a  Dieu,  il  ne  suffit  pas,  chretiens,  de  tirer 
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par  artifice  des  actes  do  vertu  forces,  et  des  directions  d'intention 
etudiees.  Les  acles  de  piete  doivent  nailre  du  fond  du  co3ur,  et  non 
paselre  empruntes  de  l'esprit  ou  de  la  memoire.  Mais  ceux  qui  vien- 
nent  du  coeur,  ne  souffrent  point -de  partage.  «  Nul  ne  peut  servir 
«  deux  maitres1  :  »  Dieu  ne  peut  souffrir  cette  intention  louche,  si 
je  puis  parler  de  la  sorle,  qui  regarde  de  deux  cotes  en  un  meme 
temps.  Les  regards,  ainsi  partages,  rendent  l'abord  d'un  homnie 
choquant  et  difforme,  et  Tame  se  defigure  ellc-meme,  quand  clle 
tourne  en  deux  endroits  ses  intentions.  «  11  faut,  dit  le  Fils  de  Dieu5, 
«  que  votre  ceil  soit  simple;  »  c'est-a-dire,  que  votre  regard  soit 
unique;  et  pour  parler  encore  en  termes  plus  clairs,  que  l'intention 
pure  et  degagee  s'appliquant  tout  entiere  a  la  meme  fin,  le  cceur 
prenne  sincerement  et  de  bonne  foi  les  sentiments  que  Dieu  veut. 
Mais  ce  que  j'en  ai  dit  en  general,  se  connaitra  mieux  dans  l'exemple. 
Dieu  a  ordonneau  juste  Joseph  de  recevoir  la  divine  Vierge  com  me 
son  epouse  fidele,  pendant  que  sa  grossesse  semble  la  convaincre;  de 
regarder  comme  son  fils  propre,  un  enfant  qui  ne  le  touche  que  parce 
qu'il  est  dans  sa  maison;  de  reverer  comme  son  Dieu,  celui  auquel  il 
est  oblige  de  servir  de  protecteur  et  de  gardien.  Dans  ces  trois 
choses,  mes  freres,  ou  il  faut  prendre  des  sentiments  delicats,  et  que 
la  nature  ne  peut  pas  donner,  il  n'y  a  qu'une  extreme  simplicite 
qui  puisse  rendre  le  cceur  docile  et  traitable.  Yoyons  ce  que  fera  le 
juste  Joseph.  Nous  remarquerons,  en  son  lieu,  qu'a  Fegard  de  sa 
sainte  Epouse,  jamais  le  soupgon  ne  fut  plus  modesle,  ni  le  doute 
plus  respectueux  :  mais  enfin  il  etait  si  juste,  qu'il  ne  pauvait  pas  se 
desabuser  sans  que  le  ciel  s'en  melat.  Aussi  un  ange  lui  declare,  de 
la  part  de  Dieu,  qu'ellc  a  conc,u  de  son  Saint-Esprit3.  Si  son  inten- 
tion eut  ete  moins  droite,  s'il  n'eiit  ete  a  Dieu  qu'a  demi,  il  ne  se  se- 
rait  pas  rendu  tout  a  fait;  il  serait  demeure  au  fond  de  son  ame 
quelque  reste  de  soupcon  mal  gueri,  el  son  affection  pour  la  sainte 
Vierge  aurait  toujours  ete  douteuse  et  tremblante.  Mais  son  ca'ur, 
qui  cherche  Dieu  en  simplicite,  ne  sait  point  se  pariager  .ivee  Dieu  : 
il  n'a  point  de  peine  a  connaitre  que  la  vertu  incorruptible  de  sa 

■  Malth.,  vi,  24. 
*  Luc,  xi,  3i. 
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sainte  Epouse  meritait  le  temoignage  du  ciel.  II  surpasse  la  foi  d'A- 
braham,  bien  qu'il  nous  soit  donne  dans  les  Ecritures1  comme  le 
modele  de  la  foi  parfaile.  Abraham  est  loue  dans  les  saintes  Lettres, 
pour  avoir  cru  1'enfantement  d'une  sterile2 :  Joseph  a  cru  celui  d'une 
vierge,  et  il  a  reconnu  en  simplicite  ce  grand  et  impenetrable  mys- 
tere  de  la  virginite  feconde. 

Mais  voici  quelque  chose  de  plus  admirable.  Dieu  veut  que  vous 
reccviez  comme  votre  fils  cet  enfant  de  la  purete  de  Marie.  Vous  ne 
partagerez  pas  avec  cette  Vierge  l'honneur  de  lui  donner  la  nais- 
sance,  parce  que  la  virginite  y  serait  blessee ;  mais  vous  partagerez 
avec  elle  ces  soins,  ces  veilles,  ces  inquietudes  par  lesquelles  elle  ele- 
vera  ce  cher  fds  :  vous  tiendrez  lieu  de  pere  a  ce  saint  enfant,  qui 
n'en  a  point  sur  la  terre ;  et  quoique  vous  ne  le  soyez  pas  par  la  na- 
ture, il  faut  que  vous  le  deveniez  par  l'affeclion.  Mais  comment  s'ac- 
complira  un  si  grand  ouvrage?  Ou  prendra-t-il  ce  cobur  paternel,  si 
la  nature  ne  le  lui  donne,  pas?  Ces  inclinations  peuvent-elles  s'ac- 
querir  par  choix,  et  ne  craindrons-nous  pas  en  ce  lieu  ces  mouve- 
ments  empruntes  et  ces  affections  artificiellcs,  que  nous  venons  de 
reprendre  font  a  l'heure?Non,  mes  freres ;  ne  le  craignons  pas.  Un 
coeur  qui  cherche  Dieu  en  simplicite,  est  une  terre  molle  et  humide, 
qui  re§oit  la  forme  qu'il  lui  veut  donner;  ce  que  Dieu  veut  lui  passe 
en  nature.  Si  done  e'est  la  volonte  du  Pere  celeste  que  Joseph  tienne 
sa  place  en  ce  monde,  et  qu'il  serve  de  pere  a  son  Fils,  il  ressentira, 
n'en  doutez  pas,  pour  ce  saint  et  divin  Enfant,  cette  inclination  na- 
turelle,  toules  ces  douces  emotions,  tous  ces  tendres  empressements 
d'un  coeur  paternel. 

En  effet,  durant  ces  trois  jours  que  le  fils  de  Dieu  s'etait  derobe, 
pour  demeurer  dans  le  temple  avec  les  docteurs,  il  est  aus^i  touche 
que  la  mere  meme,  et  elle  le  sait  bien  reconnaitre  :  Pater  tans  et  ego 
dolentes  qiiderebamus  te'° ;  «  Votre  pere  et  moi  etions  affliges.  »  Voyez 
qu'elle  le  joint  avec  elle  dans  la  societe  des  douleurs.  Je  ne  crains 
pas  de  l'appeler  ici  votre  pere,  et  je  ne  pretends  pas  faire  tort  a  la 
purete  de  votre  naissance  :  il  s'agit  de  soins  et  d'inquietudes;  et 


1  Rom.,  iv,  11  et  seqq. 
-  Genes.,  xv,  6. 
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c'est  par  la  que  je  puis  dire  qu'il  est  votre  pere,  puisqu'il  a  vraimenl 
des  inquietudes  paternelles.  Voyez,  messieurs,  comme  ce  saint  homme 
prend  simplement,  et  de  bonne  foi,  les  sentiments  queDieu  lui  or- 
donne.  Mais  aimant  Jesus-Christ  comme  son  fils,  se  pourra-l-il  faire, 
mes  sceurs,  qu'il  le  revere  comme  son  Dieu?  Sans  doute,  et  il  n'y  au- 
rait  rien  de  plus  difficile,  si  la  sainte  simplicite  n'avait  rendu  son 
esprit  docile,  pour  ceder  sans  peine  aux  ordres  divins. 

Voici,  chretiens,  le  dernier  effort  de  la  simplicite  du  juste  Joseph, 
dans  la  purete  de  sa  foi.  Le  grand  mystere  de  noire  foi,  c'est  de  croire 
un  Dieu  dans  la  faiblesse.  Mais  afin  de  bien  comprendre,  mes 
soeurs,  combien  est  parfaite  la  foi  de  Joseph,  il  faut,  s'il  vous  plait, 
remarquer  que  la  faiblesse  de  Jesus-Christ  peut  elre  considered  en 
deux  etats  :  ou  comme  etant  soutenue  par  quelque  effet  de  puissance, 
ou  comme  etant  delaissee  et  abandonnee  a  elle-meme.  Dans  les  der- 
nieres  annees  de  la  vie  de  notre  Sauveur,  quoique  rinfirmite  de  sa 
chair  fut  visible  par  ses  souffrances,  sa  toute-puissance  divine  ne 
fetait  pas  moins  par  ses  miracles.  II  est  vrai  qu'il  paraissait homme; 
mais  cet  homme  disait  des  choses  qu'aucun  homme  n'avait  jamais 
dites;  mais  cet  homme  faisait  des  choses  qu'aucun  homme  n'avait 
jamais  faites.  Alors  la  faiblesse  etant  soutenue,  je  ne  m'etonne  pas  que 
dans  cet  etat  Jesus  ait  attire  des  adorateurs,  les  marques  de  sa  puis- 
sance pouvant  donner  lieu  de  juger  que  rinfirmite  etait  volontaire ;  et 
la  foi  n'elait  pas  d'un  si  grand  merite.  Mais  en  l'etatque  l'a  vu  Joseph, 
j'ai  quelque  peine  &  comprendre  comment  il  a  cru  si  fidelement ; 
parce  que  jamais  la  faiblesse  n'a  paru  plus  abandonnee,  non  pas 
meme,  je  le  dis  sans  crainte,  dans  l'ignominie  de  la  croix.  Car  c'e- 
tait  cette  heure  importante  pour  laquelle  il  etait  venu  :  son  Pere 
l'avait  delaisse;  il  etait  d'accord  avec  lui  qu'il  le  delaisserait  en  ce 
jour  :  lui-meme  s'abandonnait  volontairement,  pour  etre  livre  aux 
mains  des  bourreaux.  Si  durant  ces  jours  d'abandonnement  la 
puissance  de  ses  ennemis  a  ete  fort  grande,  ils  ne  doivent  pas  s'en 
glorifier;  parce  que  les  ayant  renverses  d'abord  par  une  seule  de  ses 
paroles,  il  leur  a  bien  fait  connailre  qu'il  ne  leur  cedait  que  par  une 
faiblesse  voloniaire  :  Non  haberes  poteslatem  advermm  me  ullam, 
nisi  tibi  datum  esset  desuper1  :  «  Vous  n'auriez  aucun  pouvoir  sur 

1  Joan.,  in,  11. 
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«  moi,  s'il  ne  vous  etait  donne  d'en  haut.  »  Mais  en  l'etat  dont  je 
parle,  et  dans  lequcl  le  voit  saint  Joseph,  la  faiblesse  est  d'autant 
plus  grande,  qu'elle  semble  en  quelque  sorte  forcee. 

Carenfin,  mon  divin  Sauveur,  quelle  est  encette  rencontre  la  con- 
duite  de  votre  Pere  celeste  ?  il  veut  sauver  les  mages  qui  vous  sont 
venus  adorer,  et  il  les  fait  echapper  par  une  autre  voie.  Je  ne  l'in- 
vente  pas,  chretiens,  je  ne  fais  que  suivre  l'histoire  sainte.  II  veut 
vous  sauver  vous-meme,  et  il  semble  qu'il  ait  peine  a  1'cxecuter. 
Un  ange  vient  du  ciel  eveiller,  pour  ainsi  dire,  Joseph  en  sursaut,  et 
lui  dire,  comme  presse  par  un  peril  imprevu  :  «  Fuyez  vile,  partez 
cette  nuit  avec  la  Mere  et  l'Enfant,  et  «  sauvez-vous  en  Egypte1.  » 
Fuyez  :  6  quelle  parole  !  Encore  s'il  avait  dit  :  Retirez-vous !  Mais  : 
fuyez  pendant  la  nuit :  6  precaution  de  faiblesse  !  quoi  done  !  le  Dieu 
d'Israel  ne  se  sauve  qu'a  la  faveur  des  tenebres  !  Et  qui  le  dit? 
C'est  un  ange  qui  arrive  soudaincmenta  Joseph,  comme  un  messager 
effraye  :  «  de  sorte,  dit  un  ancien2,  qu'il  semble  que  tout  le  ciel 
soit  alarme,  et  que  la  terreur  s'y  soit  repandue  avant  meme  de  passer 
a  la  tcrre  :  »  Ut  videatur  ccelum  timor  ante  tenuisse  quam  terram. 
Mais  voyons  la  suite  de  cette  aventure,  Joseph  se  sauve  en  Egypte, 
et  le  meme  ange  revient  a  lui  :  «  Retourne,  dit-il3,  en  Judee  ; 
car  ceux-la  sont  morts,  qui  cherchaient  l'ame  de  l'Enfant.  »  Et 
quoi!  s'ils  etaient  vivants,  un  Dieu  ne  serait  pas  en  surete?  0  fai- 
blesse delaissee  et  abandonnee  !  Voila  l'elat  du  divin  Jesus  ;  et  en  cet 
etat  saint  Joseph  l'adore  a\ec  la  meme  soumission  que  s'il  avait  vu 
ses  plus  grands  miracles.  II  reconnait  le  mystere  de  ce  miraculeux 
delaissement,  il  sait  que  la  vertu  de  la  foi,  c'est  de  soutenir  l'espe- 
rance  sans  aucun  sujet  d'esperance  :  In  spem  contra  spem\  II  s'aban- 
donne  a  Dieu  en  simplicite,  et  execute,  sans  s'enquerir,  tout  ce  qu'il 
commande.  En  effet,  l'obeissance  est  trop  curieuse,  qui  examine  les 
causes  du  commandement  :  elle  ne  doit  avoir  des  yeux  que  pour  con- 
siderer  son  devoir,  et  elle  doit  cherir  son  aveuglement,  qui  la  fait 
marcher  en  surete.  Mais  cette  obeissance  de  saint  Joseph  venait  de  ce 


*  Matth.,  ii,  13. 
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qu'il  croyait  en  simplicity,  et  que  son  esprit,  ne  chancelanl  pas  entre 
la  raison  et  la  foi,  suivait  avec  une  intention  droite  les  lumieres  qui 
venaient  d'en  haut.  0  foi  vive,  6  foi  simple  et  droite,  que  le  Sauveur 
a  raison  de  dire  qu'il  ne  te  trouvera  plus  sur  la  terre1!  Car,  mes 
freres,  comment  croyons-nous?  Qui  nous  donnera  aujourd'hui  de 
penetrer  au  fond  de  nous-memes,  pour  voir  si  ces  actes  de  foi,  que 
nous  faisons  quelquefois,  sont  veritablement  dans  le  coeur,  ou  si  ce 
n'est  pas  la  coutume  qui  les  y  amene  du  dehors  ? 

Que  si  nous  ne  pouvons  pas  lire  dans  nos  coeurs,  interrogeons  nos 
ocuvres,  et  connaissons  notre  peu  de  foi;  Une  marque  de  sa  faiblesse, 
e'est  que  nous  n'osons  entreprendre  de  batir  dessus;  nous  n'osons 
nous  y  confier,  ni  ctablir  sur  ce  fondement  Tesperance  de  notre 
bonheur.  Dementez-moi,  messieurs,  si  je  ne  dis  pas  la  verite.JLorsque 
nous  flottons  incertains  entre  la  vie  chretienne  et  la  vie  du  monde, 
n'est-ce  pas  un  doute  secret  qui  nous  dit  dans  le  fond  du  co?ur  :  Mais 
cette  immortalite  que  Ton  nous  promet,  est-ce  une  chose  assuree?  et 
n'est-ce  pas  trop  hasarder  son  repos,  son  bonheur,  que  de  quitter  ce 
qu'on  voit,  pour  suivre  ce  qu'on  ne  voit  pas?  Nous  ne  croyons  done 
pas  en  simplicity,  nous  ne  sommes  pas  Chretiens  de  bonne  foi. 

Mais  je  croirais,  direz-vous,  si  je  voyois  un  ange,  comme  saint 
Joseph.  0  homme,  desabusez-vous  :  Jonas  a  dispute  contre  Dieu, 
quoiqu'il  fut  inslruit  de  ses  volontes  par  une  vision  manifeste  ;  et 
Job  a  cte  fidele,  quoiqu'il  n'eut  point  encore  ele  confirme  par  des 
apparitions  extraordinaires.  Ce  ne  sont  pas  les  voies  extraordinaires 
qui  font  flechir  notre  cGeur ;  mais  la  sainte  simplicite,  et  la  purele 
d'intention  que  produit  la  charite  veritable,  qui  attache  aisement 
notre  esprit  a  Dieu,  en  le  detachant  des  creatures.  C'est,  mes  soeurs, 
ce  detachement  qui  fera  notre  seconde  partie. 


SECOND   POINT. 

Dieu,  qui  a  etabli  son  fivangile  sur  des  contrarietes  mysterieuses, 
ne  se  donne  qu'a  ceux  qui  se  con  ten  tent  de  lui,  et  se  detachent  des 

*  Luc.,  xviii,  8. 
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autres  biens.  II  faut  qu' Abraham  quitte  sa  maison  el  tous  les  altache- 
ments  de  la  tefrc,  avantque  Dieu  lui  dise  :  Je  suis  ion  Dieu.  II  faut 
abandonner  tout  ce  qui  se  voit,  pour  meriter  cc  qui  ne  se  voit  pas  ; 
et  nul  ne  peut  posseder  ce  grand  tout,  s'il  n'est  au  monde  comme 
n'ayant  rien  :  Tanquam  nihil  habentes1.  Si  jamais  il  y  eut  un 
homme  a  qui  Dieu  se  soit  donne  de  bon  coeur,  c'est  sans  doute  lc 
juste  Joseph,  qui  le  tient  dans  sa  maison  et  entre  ses  mains,  et  a  qui 
il  est  present  a  toulcs  les  heures,  beaucoup  plus  dans  le  coeur  que 
devant  les  yeux.  Yoila  un  homme  qui  a  trouve  Dieu  d'une  fagon  bien 
particuliere  :  aussi  s'est-il  rendu  digne  d'un  si  grand  tresor  par  un 
detachement  sans  reserve,  puisqu'il  est  detache  de  ses  passions,  de- 
tache de  son  interet  et  de  son  propre  repos. 

Deux  sortes  de  passions  ont  accoutume  de  nous  emouvoir  :  je  veux 
dire  les  passions  douces  et  les  passions  violentes.  Desquelles  des  deux, 
mes  soeurs,  est-il  plus  difficile  de  se  rendre  maitre?  il  n'est  pas  aise 
de  le  decider.  J'ai  appris  du  grand  saint  Thomas  que  celles-la  sont  a 
craindre  par  la  duree,  celles-ci  par  la  promptitude  et  par  l'impe- 
tuosite  de  leur  mouvemerit  :  celles-la  nous  flattent,  celles-ci  nous 
poussent  par  force;  celles-la  nous  gagnent,  celles-ci  nous  entrainent. 
Mais,  quoique  par  des  voies  differentes,  les  unes  et  les  autres  ren- 
versent  le  sens,  les  unes  et  les  autres  engagent  le  coeur.  0  pauvrc 
coeur  humain  !  de  combien  d'ennemis  es-tu  la  proie?  de  combien  de 
tempetes  es-tu  le  jouet?  de  combien  d'illusions  es-tu  le  theatre? 

Mais  apprenons,  chretiens,  par  Texemplede  saint  Joseph,  a  vaincre 
ces  douceurs  qui  nous  charment,  et  ces  violences  qui  nous  emportent. 
Voyez  comme  il  est  detache  de  ses  passions  ;  puisqu'il  a  pu  surmonter 
sans  resistance,  parmi  les  douces  la  plus  llatteuse,  parmi  les  vio- 
lentes la  plus  farouche  ;  je  veux  dire  Tamour  et  la  jalousie.  Soil 
epouse  est  sa  soeur.  II  n'est  touche,  si  je  le  puis  dire,  que  de  la  virgi- 
nite  de  Marie;  mais  il  l'aime  pour  la  conserver  en  sa  chaste  epouse, 
et  ensuite  pour  1'imprimer  en  soi-meme  par  une  cntiere  unite  de 
coeur.  La  fidelite  de  ce  mariage  consiste  a  se  garder  l'un  a  l'autre  la 
parfaite  integrite  qu'ils  se  sont  promise.  Voila  les  promesses  qui  les 
assemblent,  voila  le  traite  qui  les  lie.  Ce  sont  deux  virginites  qui 

*  II  Cor.,  vi,  10. 
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s'unissent,  pour  so  conserver  Tune  l'autre  eternellement  par  line 
chasle  correspondance  dedesirs  pudiques;  et  il  me  semblcqueje  vois 
deux  astres,  qui  n'entrent  ensemble  en  conjonclion  qu'a  cause  que 
leurs  lumieres  s'allient.  Tel  esl  le  noeud  de  ce  mariage,  d'autant  plus 
ferme,  dit  saint  Augustin1,  que  les  promesses  qu'ils  se  sont  donnees 
doivent  etre  plus  inviolables,  en  ccla  meme  qu'elles  sont  plus  saintes. 

Mais  la  jalousie,  chretiens,  a  pense  rompre  le  sacre  lien  de  cette 
amitie  conjugate.  Joseph,  encore  ignorant  des  mysteres  dont  sa  chere 
epouse  etaitrendue  digne,  ne  sait  que  penser  de  sa  grossesse.  Je  laisse 
aux  peintres  et  aux  poetes  de  representer  a  vos  yeux  les  horreurs  de 
la  jalousie,  le  venin  de  ce  serpent,  et  Its  cent  yeux  de  ce  monstre ;  il 
me  suffit  de  vous  dire  que  c'est  une  espece  de  complication  des  pas- 
sions les  plus  furieuses.  C'est  la  qu'un  amour  outrage  pousse  la  dou- 
leur  jusqu'au  desespoir,  et  la  haine  jusqu'a  la  furie  ;  et  c'est  peut-elre 
pour  cette  raison  que  le  Saint-Esprit  nous  a  dit :  Dura  sicut  infernus 
xmulatio*  :  «  La  jalousie  est  dure  comme  l'enfer,  »  parce  qu'elle 
ramasse,  en  effet,  les  deux  choses  les  plus  cruelles  que  l'enfer  ait,  la 
rage  et  le  desespoir, 

Mais  ce  monstre  si  furieux  ne  peut  rien  contre  le  juste  Joseph. 
Car  admirez  sa  moderation  envers  sa  sainte  et  divine  Epouse.  II  sent 
le  mal  lei,  qu'il  ne  peut  la  defendre;  et  il  ne  veut  pas  la  condamner 
tout  a  fait.  11  prend  un  conseil  tempere.  Reduit  par  l'autorite  de  la 
loi  a  l'eloigner  de  sa  compagnie,  il  evite  du  moins  de  la  diffamer,  il 
demeure  dans  les  homes  de  la  justice  ;  et  bien  loin  d'exiger  le  cha- 
timent,  il  lui  epargne  meme  la  honte.  Voila  une  resolution  bien 
moderee  :  mais  encore  ne  presse-t-il  pas  l'execution.  II  veut  attendre 
la  nuit,  cette  sage  conseillere  dans  nos  ennuis,  dans  nos  prompti 
tudes,  dans  nos  precipitations  dangereuses.  Eten  effet,  cette  nuit  lui 
decouvrira  le  mystere,  un  ange  viendra  eclaircir  ses  doutes  ;  et  j'osc 
dire,  messieurs,  que  Dieu  devait  ce  secours  au  juste  Joseph.  Car, 
puisque  la  raison  humaine,  soutcnue  de  la  grace,  s'elait  elevee  a  son 
plus  haul  point,  il  fallait  que  le  ciel  achevat  le  reste  :  et  cclui-la  elait 
digue  de  savoir  hi  verite,  qui,  sans  Tavoir  reconnue,  n'avait  pas  laisse 
neanmoins  de  pratiquer  la  justice  :  Merito  responsum  subvenit  mox 

»  l)c  Nuj>.  et  Concup.,  lib.  I,  n°  12,  t.  X,  col.  280. 
*  Cant.,  viii,  0. 
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divinum,    cui  himano   depciente   consilio  justitia  non  de fecit  *. 

Cerlainement  saint  Jean-Chrysostome  a  raison  d'admirer  ici  la  phi- 
losophic de  Joseph2.  C'etait,  dit-il,  un  grand  philosophe,  parfaite- 
ment  detache  de  ses  passions,  puisque  nous  lui  voyons  surmonter  la 
plus  lyrannique  de  toutes.  Combien  est  maitre  de  ses  mouvemenfs  un 
homme,  qui  en  cet  etat  est  capable  de  prendre  conseil,  et  un  conseil 
modere  ;  et  qui,  l'ayant  pris  si  sage,  peut  encore  en  suspendre  l'exe- 
cution,  et  dormir,  parmi  ces  pensees,  d'un  sommeil  tranquille  ?  Si 
son  ame  n'eut  etc  calme,  croyez  que  les  lumieres  d'en  haut  n'y 
seraient  pas  sitot  descendues.  II  est  done  indubitable,  mes  freres, 
qu'il  etait  bien  detache  de  ses  passions,  tant  de  celles  qui  charment 
par  leur  douceur,  que  de  celles  qui  entrainent  par  leur  violence. 

Plusieurs  jugeront  peut-etre  qu'etant  si  detache  de  ses  passions, 
e'est  un  discours  superflu  de  vous  dire  qu'il  Test  aussi  de  ses  interets. 
Mais  je  ne  sais  pas,  chretiens,  si  cette  consequence  est  bien  assuree. 
Car  cet  attachement  a  notre  interet  est  plutot  un  vice  qu'une  passion; 
parce  que  les  passions  ont  leurs  cours,  et  consistent  dans  une  cer- 
taine  ardeur  que  les  emplois  changent,  que  l'ame  modere,  que  le 
temps  emporte,  qui  se  consume  enfin  elle-meme;  an  lieu  que  l'atta- 
chement  a  l'interet  s'enracine  de  plus  en  plus  par  le  temps ;  parce 
que,  dit  saint  Thomas3,  venant  de  faiblesse,  il  se  fortifie  tous  les 
jours,  a  mesure  que  tout  le  reste  se  debilite  et  s'epuise.  Mais  quoi 
qu'il  en  soit,  chretiens,  il  n'est  rien  deplus  degage  de  cet  inleretque 
l'ame  du  juste  Joseph.  Representez-vous  un  pauvre  artisan  qui  n'a 
point  d'heritage  que  ses  mains,  point  de  fonds  que  sa  boutique,  point 
de  ressource  que  son  travail ;  qui  donne  d'une  main  ce  qu'il  vientdc 
recevoir  de  l'autre,  et  se  voit  tous  les  jours  au  bout  de  son  fonds ; 
oblige  neanmoins  a  de  grands  voyages,  qui  lui  otent  toutes  ses  pra- 
tiques (car  il  faul  parler  de  la  sorte  du  Pere  de  Jesus-Christ),  sans 
que  l'ange  qu'on  lui  envoie  lui  dise  jamais  un  mot  de  sa  subsistance. 
II  n'a  pas  eu  honte  de  souffrir  ce  que  nous  avons  honte  de  dire  :  humi- 
liez-vous,  6  grandeurs  humaines !  II  va  neanmoins,  sans  s'inquieter, 
toujours  errant,  toujours  vagabond,  seulement  parce  qu'il  est  avec 

1  S.  Petr.  Chrysol.  Serm.  cr.xxv. 

2  In  Mattk.  Horn,  iv,  n°  4.  t.  VII,  p.  52. 
22.  Quasi.,  exvm,  art.  1,  ad  3. 
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Jesus-Christ ;  trop  heureux  de  le  posseder  a  ce  prix.  II  s'estime  encore 
trop  riche,  et  il  fait  tous  les  jours  de  nouveaux  efforts  pour  vider  son 
coeur,  afin  que  Dieu  y  etende  ses  possessions  et  y  dilate  son  regne; 
abondant,  parce  qu'il  n'a  rien  ;  possedant  tout,  parce  que  tout  lui 
manque ;  heureux,  tranquille,  assure,  parce  qu'il  ne  rencontre  ni 
repos,  ni  demeure,  ni  consistance. 

C'est  ici  le  dernier  effet  du  detachement  de  Joseph,  et  celui  que 
nous  devons  remarquer  avec  une  reflexion  plus  serieuse.  Car  noire 
vice  le  plus  commun  et  le  plus  oppose  au  christianisme,  c'est  une 
malheureuse  inclination  de  nous  etablir  sur  la  terre ;  au  lieu  que 
nous  devons  loujours  avancer,  et  ne  nous  arreter  jamais  nulle  part. 
Saint  Paul,  dans  la  divine  Epilre  aux  Hebreux,  nous  enseigne  que 
Dieu  nous  a  bad  une  cite  :  «  Et  c'est  pour  cela,  dit-il,  qu'il  ne  rougit 
«  pas  de  s'appeler  notre  Dieu  :  »  Ideo  non  confunditur  Deus  vocari 
Deus  eorum  :  paravit  enim  Mis  civitatem1.  Et  en  effet,  chretiens, 
comme  le  nom  de  Dieu  est  un  nom  de  pere,  il  aurait  honte,  avec 
raison,  de  s'appeler  notre  Dieu,  s'il  ne  pourvoyait  a  nos  besoins.  11  a 
done  songe,  ce  bon  Pere,  a  pourvoir  soigneusement  ses  enfants  :  il  leur 
a  prepare  une  cite  qui  a  des  fondements,  dit  saint  Paul,  Fundamenla 
habentem  civitatern*,  e'est-a-dire,  qui  est  solide  et  inebranlable.  S'il 
a  honte  de  n'y  pas  pourvoir,  quelle  honte  de  ne  l'accepter  pas  ! 
Quelle  injure  faites-vous  a  votre  patrie,  si  vous  vous  trouvez  bien 
dans  l'exil !  Quel  mepris  failes-vous  de  Sion,  si  vous  etes  a  voire  aise 
dans  Babylone !  Allez  et  marchez  toujours,  et  n'ayez  jamais  de 
demeure  fixe.  C'est  ainsi  qu'a  vecu  le  juste  Joseph.  A-t-il  jamais 
goute  un  moment  de  joie,  depuis  qu'il  a  eu  Jesus-Christ  en  garde? 
Cet  Enfant  ne  laisse  pas  les  siens  en  repos  :  il  les  inquiete  toujours 
dans  ce  qu'ils  possedent,  et  loujours  il  leur  suscite  quelquc  nouveau 
trouble. 

II  nous  veut  apprendre,  mes  soeurs,  que  c'est  un  conseil  de  la  mi- 
sericorde  de  meler  de  l'amertume  dans  toutes  nos  joies.  Car  nous 
sommes  des  voyageurs,  exposes  pendant  le  voyage  a  rinlemperic  <l(^ 
l'air  et  a  l'irregularite  des  saisons. 

Parmi  les  fatigues  d'un  si  long  voyage,  l'ame,  epuist'e  par  le  tra- 

I  JleUr.,  xi,  1(5. 
8  Ibid.,  10. 
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vail,  cherche  quelque  lieu  pour  se  delasser.  L'un  met  son  divertisse- 
ment dans  un  emploi;  l'autre  a  sa  consolation  dans  sa  femme,  dans 
son  mari,  dans  sa  famille;  l'autre,  son  esperance  en  son  fils.  Ainsi 
chacun  se  partage,  et  cherche  quelque  appui  sur  la  lerre.  L'Evangile 
ne  blame  pas  ces  affections  :  mais  comme  le  coeur  humain  est  preci- 
pite  dans  ses  mouvements,  et  qu'il  lui  est  difficile  de  moderer  ses 
desirs,  ce  qui  lui  etait  donne  pour  se  relacher,  peu  a  peu  il  s'y  re- 
pose, et  enfin  il  s'y  attache.  Ge  n'etait  qu'un  baton  pour  le  soutenir 
pendant  le  travail  du  voyage,  il  s'en  fait  un  lit  pour  s'y  endormir;  et 
il  demeure,  il  s'arrele,  il  ne  se  souvient  plus  de  Sion  :  Universum 
stratum  ejus  versasti  in  infirmitate  ejus i  :  Dieu  lui  renverse  ce  lit  ou 
il  s'endormait  parmi  les  felicites  temporelles;  et  par  une  plaie  salu- 
taire,  il  fait  sentir  a  ce  coeur  combien-  ce  repos  etait  dangereux.  Vi- 
vons  done  en  ce  monde  comme  detaches.  Si  nous  y  sommes  comme 
n'ayant  rien,  nous  y  serons  en  effet  comme  possesseurs  de  tout  :  si 
nous  nous  detachons  des  creatures,  nous  y  gagnerons  le  createur ;  et 
il  ne  nous  restera  plus  que  de  nous  cacher  avec  Joseph,  pour  en  jouir 
dans  la  retraite  et  la  solitude;  e'est  noire  derniere  partie. 


TROISIEME    POINT. 

La  justice  chretienne  est  une  affaire  particuliere  de  Dieu  avec 
liiomme,  et  de  l'homme  avec  Dieu;  e'est  un  mystere  entre  eux  deux, 
qu'on  profane  quand  on  le  divulge,  et  qui  ne  peut  etre  cache  avec 
trop  de  religion  a  ceux  qui  ne  sont  pas  du  secret.  C'est  pourquoi  le 
Fils  de  Dieu  nous  ordonne,  lorsque  nous  avons  dessein  de  prier  (et 
le  meme  doit  s'entendre  detoutes  les  vertus  chretiennes),  il  nous  or- 
donne, dis-je,  de  nous  retirer  en  particulier,  et  de  fermer  la  porle 
sur  nous9.  «  Fermez,  dit-il,  la  porte  sur  vous,  et  celebrez  votre  mys- 
«  tere  avec  Dieu  seul,  sans  y  admettre  personne  que  ceux  qu'il  lui 
a  plaira  d'appeler  :  »Solo  pectoris  contentns  arcano  orationem  tuam 
fac  esse  mysterhm~°.  Ainsi  la  vie  chretienne  doit  etre  une  vie  cachee, 

1  Psal.  xl,  4. 

2  Matlh.,  vi,  6. 

3  S.  Chrysost.  in  Matlh.  Horn,  mx,  n°  3,  t.  VII,  p.  248. 
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et  le  chrelien  veritable  doit  desirer  ardemment  de  demeurer  couvert 
sous  l'aile  de  Dieu,  sans  avoir  d'autre  spectateur. 

Mais  ici  ioute  la  nature  reclame,  et  ne  peut  souffrir  cetteobscurite, 
dont  voici  la  raison,  si  je  ne  me  trompe  :  c'est  que  la  nature  repugne 
a  la  mort;  et  vivre  cache  et  inconnu,  c'est  etre  comme  mort  dans 
l'esprit  des  hommes.  Car,  comme  la  vie  est  dans  Taction,  celui  qui 
cesse  d'agir  semble  avoir  aussi  cesse  de  vivre.  Or,  mes  sosurs,  les 
hommes  du  monde,  accoutumes  au  tumulte  et  aux  empressements, 
ne  savent  pas  ce  que  c'est  qu'une  action  paisible  et  interieure,  et  ils 
croient  qu'ils  n'agissent  pas  s'ils  ne  s'agitent,  et  qu'ils  ne  se  remuent 
pas  s'ils  ne  font  du  bruit;  de  sorle  qu'ils  considerent  la  retraite  et 
l'obscurite  comme  une  extinction  de  la  vie  :  au  contraire,  ils  met- 
tent  tellement  la  vie  dans  cet  eclat  du  monde,  et  dans  cc  bruit  tu- 
multueux,  qu'ils  osent  bien  se  persuader  qu'ils  ne  seront  pas  tout  a 
fait  morts,  tant  que  leur  nom  fera  du  bruit  sur  la  terre.  C'est  pour- 
quoi  la  reputation  leur  parait  comme  une  seconde  vie  :  ils  comptenl 
pour  beaucoup  de  survivre  dans  la  memoire  des  homines;  et  peu 
s'en  faut  qu'ils  ne  croient  qu'ils  sortiront  en  secret  de  leurs  torn- 
beaux,  pour  entendre  ce  qu'on  dira  d'eux  :  tant  ils  sont  persuades 
que  vivre,  c'est  faire  du  bruit,  et  remuer  encore  les  choses  hu- 
maines,  parce  qu'ils  mettent  la  vie  dans  le  bruit.  Voila  l'eternite  que 
promet  le  siecle,  eternite  par  les  litres,  immortalite  par  la  renom- 
mee  :  Qualem  potest  prxstare  sxcuhm  de  titulis  xternitatem,  de 
fama  immortalitatem1.  Vaine  et  fragile  immortalite,  mais  dont  ces 
anciens  conquerants  faisaient  tant  d'etat.  C'est  cette  fausse  imagina- 
tion qui  fait  que  l'obscurite  semble  une  mort  aux  amateurs  du 
monde,  et  meme,  si  je  l'ose  dire,  quelque  chose  de  plus  dur  que  la 
mort,  puisque,  selon  leur  opinion,  vivre  cache  et  inconnu ,  c'est 
s'ensevelir  tout  vivant,  et  s'enterrer,  pour  ainsi  dire,  au  milieu  du 
monde. 

Notre-Seigneur  Jesus-Christ  etant  venu  pour  mouriret  s'immoler, 
il  a  voulu  mourir  et  s'immoler  pour  nous  en  toutes  manieres  :  de 
sorte  qu'il  ne  s'est  point  contente,  mes  soeurs,  de  mourir  de  la  mort 
naturelle,  ni  de  la  mort  la  plus  cruelle  et  la  plus  violente;  mais  il  a 

1  Tertull.  Scorp.,  n°  0. 
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encore  voulu  y  ajouter  la  mort  civile  et  politique,  Et  comme  cette 
mort  civile  vient  par  deux  moyens,  ou  par  Pinfamie,  ou  par  Poubli, 
il  a  voulu  subir  Tune  et  Pautre.  Victime  pour  Porgueil  humain,  il  a 
voulu  se  sacrifier  par  tous  les  genres  d'humiliations  ;  et  il  a  donne  a 
cette  mort  d'oubli  les  trente  premieres  annees  de  sa  vie.  Pour  mourir 
avec  Jesus-Christ,  il  nous  faut  mourir  de  cette  mort,  afin  de  pouvoir 
dire  avec  saint  Paul  :  Mihi  mundus  cracifixus  est,  et  ego  mimdo1  : 
«  Le  monde  est  crucifie  pour  moi ,  et  je  suis  crucifie  pour  le 
«  monde.  » 

Le  grand  pape  saint  Gregoire  donne  a  ce  passage  de  PApotre  une 
belle  interpretation  :  Le  monde,  dit-il2,  est  mort  pour  nous,  quand 
nous  le  quittons ;  mais,  ajoute-t-il,  ce  n'est  pas  assez;  il  faut,  pour 
arriver  a  la  perfection,  que  nous  soyons  morts  pour  lui,  et  qu'il  nous 
quitte;  c'est-a-dire,  que  nous  devons  nous  mettre  en  tel  elat,  que 
nous  ne  plaisions  plus  au  monde,  qu'il  nous  tienne  pour  morts,  et 
qu'il  ne  nous  compte  plus  pour  etre  de  ses  parties  et  de  ses  intrigues, 
ni  meme  de  ses  entretiens  et  de  ses  discours.  G'est  la  haute  perfec- 
tion du  christianisme,  c'est  la  que  Ton  trouve  la  vie ;  parce  que  Ton 
apprend  a  jouir  de  Dieu,  qui  n'habite  pas  dans  le  tourbillon  ni  dans 
le  tumulte  du  siecle  ;  mais  dans  la  paix  de  la  solitude  et  de  la 
retraite. 

Ainsi  etait  mort  le  juste  Joseph  :  enseveli  avec  Jesus-Christ  et  la 
divine  Marie,  il  ne  s'ennuyait  pas  de  cette  iwort,  qui  le  faisait  vivre 
avec  le  Sauveur.  Au  conlraire,  il  ne  craint  rien  taut,  que  le  bruit  et 
la  vie  du  siecle  viennent  troubler  ou  interrompre  ce  repos  cache  et 
inlerieur.  Mystere  admirable,  mes  soeurs  ;  Joseph  a  dans  sa  maison 
de  quoi  attirer  les  yeux  de  toute  la  terre,  et  le  monde  ne  le  connait 
pas  :  il  possede  un  Dieu-Homme,  et  il  n'en  dit  mot  :  il  est  temoin 
d'un  si  grand  mystere,  et  il  le  goute  en  secret,  sans  le  divulguer.  Les 
mages  et  les  pasteurs  viennent  adorer  Jesus-Christ,  Simeon  et  Anne 
publient  ses  grandeurs  :  nul  autre  ne  pouvait  rendre  meilleur  te- 
moignage  du  mystere  de  Jesus-Christ,  que  celui  qui  en  etait  le  depo- 
sitaire,  qui  savait  le  miracle  de  sa  naissance,  que  l'ange  avait  si  bien 
instruit  de  sa  dignite  et  du  sujet  de  son  envoi.  Quel  pere  ne  parlerait 

1  Gal,  vr,  14. 

2  Mor.  in  Job.,  lib.  V,  cap.  in,  1. 1,  cap.  140. 
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pas  d'un  ills  si  aimable?  Et  cependant  l'ardeur  de  tant  d'ames  saintes 
qui  s'epanchent  devant  lui  avec  lant  de  zele ,  pour  celebrer  les 
louanges  de  Jesus-Christ,  n'est  pas  capable  d'ouvrir  sa  boucbe  pour 
leur  decouvrir  le  secret  de  Dieu,  qui  lui  a  etc  confie.  Erant  miranles, 
dit  l'Evangeliste  j  :  ils  paraissaient  elonnes,  il  semblait  qu'ils  ne  sa- 
vaient  rien  :  ils  ecoutaient  parler  tous  les  autres,  et  ils  gardaient  le 
silence  avec  tant  de  religion,  qu'on  dit  encore  dans  leur  villc,  au  bout 
de  trenle  ans  :  N'est-ce  pas  le  fils  de  Joseph2?  sans  qu'on  ail  rien  ap- 
pris  durant  tant  d'annees  du  mystere  de  sa  conception  virginale. 
C'cst  qu'ils  savaient  l'un  et  l'autre,  que,  pour  jouir  de  Dieu  en  verile, 
il  fallait  se  faire  une  solitude ;  qu'il  fallait  rappeler  en  soi-meme 
tant  de  desirs  qui  errent  de§a  et  dela,  et  tant  de  pensees  qui  s'ega- 
rent;  qu'il  fallait  se  retirer  avec  Dieu,  et  se  contenter  de  sa  vue. 

Mais,  chretiens,  ou  trouverons-nous  ces  liommes  spirituels  et  inte- 
rieurs,  dans  un  siecle  qui  donne  tout  a  l'eclat?  Quand  je  considere  les 
hommes,  leurs  emplois,  leurs  occupations,  leurs  empressements,  je 
Irouve  tous  les  jours  plus  veritable  ce  qu'a  dit  saint-Jean  Chrysos- 
lome5,  que  si  nous  rentrons  en  nous-memes,  nous  trouverons  que  nos 
actions  se  font  toutes  par  des  vues  humaines.  Car,  pour  ne  point 
parler  en  ce  lieu  de  ces  ames  prostituees  qui  ne  tachent  que  de  plaire 
au  monde,  combien  pourrons-nous  en  trouver  qui  ne  se  detournent 
pas  de  la  droite  voie,  s'ils  renconlrent  en  leur  chemin  les  puissances; 
qui  ne  se  relachent  du-moins,  s'ils  ne  se  ralentissent  pas  tout  a  fait; 
qui  ne  tachent  de  se  menager  entre  la  justice  et  la  faveur,  entre  le 
devoir  et  la  complaisance?  Combien  en  trouverons-nous  a  qui  le  pre- 
juge  des  opinions,  la  tyrannie  de  la  coutume,  la  crainte  de  choquer 
le  monde,  ne  fassent  pas  chercher  du  moins  des  temperaments  pour 
accorder  Jesus-Christ  avec  Belial,  et  l'Evangile  avec  le  siecle?  Que 
s'il  y  en  a  quelques-uns  en  qui  les  egards  humains  n'etouffent  ni  ne 
resserrent  les  sentiments  de  la  verlu,  y  en  aura-t-il  quelqu'un  qui  ne 
se  lasse  pas  d'attendre  sa  couronne  en  l'autre  vie,  el  qui  ne  veuille 
pas  en  tirer  toujours  quelque  fruit  par  avance,  dans  les  louanges  des 
hommes?  C'est  la  pesle  de  la  verlu  chretienne.  Et  comme  j'ai  l'hon- 

•  I. nc  ,n.  r.r». 

*  Joan.,  vi,  i'2. 

*In  Matth.  liom.  xix,  n»  J,  t.  VII,  p.  24i. 


DE    SAINT    JOSEPH.  535 

ncur  de  parler  en  presence  d'une  grande  reine,  qui  ecoute  tous  les 
jours  les  justes  applaudissements  de  ses  peuples,  il  me  sera  permis 
d'appuyer  un  peu  sur  cette  morale. 

La  vertu  est  com  me  une  plante  qui  peut  mourir  en  deux  sortes  : 
quand  on  l'arrache,  ou  quand  on  la  desseche.  II  viendra  un  ravage 
d'eaux  qui  la  deracinera  et  la  portera  par  terre;  ou  bien,  sans  y  em- 
ployer tant  de  violence,  il  arrivera  quelque  intemperie  qui  la  fera 
secher  sur  son  tronc  :  elle  paraitra  encore  vivante;  mais  elle  aura 
cependant  la  mort  dans  le  sein.  II  en  est  de  meme  de  la  vertu.  Vous 
aimez  requite  et  la  justice  :  quelque  grand  inleret  se  presente  a  vous, 
on  quelque  passion  violente  qui  pousse  impetueusement  dans  voire 
coeur  cet  amour  que  vous  avez  pour  la  justice  :  s'il  se  laisse  emporter 
a  cette  tempete,  ce  sera  un  ravage  d'eaux  qui  deracinera  la  justice. 
Vous  soupirez  quelque  temps  sur  l'affaiblissement  que  vous  eprouvez; 
mais  enfin  vous  laissez  arracher  cet  amour  de  votre  coeur.  Tout  le 
monde  est  etonne  de  voir  que  vous  avez  perdu  la  justice,  que  vous 
cultiviez  avec  tant  de  soin. 

Mais  quand  vous  aurez  resisfe  a  ces  efforts  violents,  ne  pretendez 
pas  pour  cela  de  l'avoir  sauvee,  si  vous  ne  la  gardez  d'un  autre  peril ; 
j'entends  celui  des  louanges.  Le  vice  contraire  la  deracine,  l'amour 
des  louanges  la  desseche.  II  semble  qu'elle  se  tienne  en  etat;  elle 
parait  se  bien  soutenir,  et  elle  trompe,  en  quelque  sorte,  les  yeux 
des  hommes.  Mais  la  racine  est  sechee,  elle  ne  tire  plus  de  nourri- 
ture,  elle  n'est  plus  bonne  que  pour  le  feu.  G'est  cette  herbe  des  toils 
dont  parle  David,  qui  se  seche  d'elle-meme  avant  qu'on  I'arrache  : 
Quod  primquam  evellatur  exaruit  *■  Qu'il  serait  a  desirer,  chretiens, 
qu'elle  ne  fut  pas  nee  dans  un  lieu  si  haut,  et  qu'elle  durat  plus 
longtemps  dans  quelque  vallee  deserte !  Ou'il  serait  a  dc'sirer,  pour 
cette  vertu,  qu'elle  ne  fut  pas  exposee  dans  une  place  si  emiuente,  et 
qu'elle  se  nourrit  dans  quelque  coin  par  riiumilite  chretienne! 

Que  si  c'est  une  necessite  qu'il  faille  mener  une  vie  publique,  et 
entendre  les  louanges  des  hommes,  voici  ce  qu'il  faut  penser.  Quand 
ce  que  Ton  dit  n'est  pas  au  dedans,  craignons  un  plus  grand  juge- 
ment.  Si  les  louanges  sont  veritables,  craignons  de  perdre  noire  re- 

1  Ps.   CXXVIII,  (i. 
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compense.  Pour  eviter  ce  dernier  malheur,  madame,  voici  un  sage 
conseil  que  vous  donne  un  grand  pape  ;  c'est  saint  Gregoire  le  Grand ' ; 
il  merile  que  Votre  Majeste  lui  donne  audience.  Ne  cachez  jamais  la 
vertu  comnie  une  chose  dont  vous  ayez  honte  :  il  faut  qu'elle  luise 
devant  les  homines,  afin  qu'ils  glorifient  le  Pere  celeste2.  Elle  doit 
luire  principalement  dans  la  personne  des  souverains;  afin  que  les 
mceurs  depravees  soient  non-seulement  reprimees  par  l'autorile  de 
leurs  lois,  mais  encore  confondues  par  la  lumiere  de  leurs  exemples. 
Mais,  pour  derober  quelque  chose  aux  hommes,  je  propose  a  Voire 
Majeste  un  artifice  innocent.  Outre  les  vertus  qui  doivent  l'exemple, 
«  mettez  toujours  quelque  chose  dans  l'interieur  que  le  monde  ne 
«  connaisse  pas;  »  faites-vous  un  tresor  cache,  que  vous  reserviez 
pour  les  yeux  de  Dieu;  ou,  comme  dit  Tertullien  :  Mentire  aliquid 
ex  his  qux  inlus  sunt,  ut  soli  Deo  exhibeas  veritatem*. 

Madame, 

Ce  sera  de  la  que  sortira  votre  grande  gloire.  Joseph  a  merile  les 
plus  grands  honneurs ,  pai  ce  qu'il  n'a  jamais  ele  touche  de  Thon- 
neur  :  TEglise  n'a  rien  de  plus  illustre,  parce  qu'elle  n'a  rien  de  plus 
cache.  Je  rends  graces  au  roi,  d'avoir  voulu  honorer  sa  sainle  me- 
moire  avec  une  nouvelle  solennile.  Fasse  le  Dieu  tout-puissant  que 
toujours  il  revere  ainsi  la  vertu  cachee;  mais  qu'il  ne  se  contente  pas 
de  l'honorer  dans  le  ciel,  qu'il  la  cherisse  aussi  sur  la  terre;  qu'a. 
l'exemple  des  rois  pieux,  il  aille  quelquefois  la  forcer  dans  sa  rc- 
traite;  et  qu'il  puisse  bien  entendre  cette  verite,  que  la  vertu  qui 
s'empresse  avec  plus  d'ardeur  a  paraitre  au  grand  jour  que  fait  sa 
presence,  n'est  pas  toujours  le  plus  a  l'epreuve.  Si  Votre  Majeste, 
madame,  lui  inspire  ces  sages  pensees,  elle  aura  pour  sa  recompense 
la  felicite  eternelle,  que,  etc.  Amen. 

1  Greg.  Mag.  Moral.,  lib.  XXII,  cap.  vm,  t.  I,  col.  707. 

■  Matl/t.,  v,  10. 

5  De  Yirg.  vcl  ,  n°  10. 
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SAINT    BENOIT 


Trois  etats  et  corame  trois  lieux  ou  nous  avons  coutume  de 

nous  arreter  dans  le  voyage  de  cette  vie,  et  qui  nous  empechentd'arriver 

a  notre  patrie.  Saint  Benoil  attentif,  des  sa  jeunesse,  a  ecouter  la  voix  qui  lui  criait 

de  sorlir  des  sens.  Sa  vie  admirable  dans  le  desert.  Que  devons-nous  faire,  a  son  imitation, 

lorsque  le  plaisir  des  sens  commence  a  se  reveiller  en  nous?  Fin  et  avantages  de  la  loi  de  l'obeissancc; 

prescrite  par  saint  Benoit :  de  quelle  maniere  ce  saint  l'a  pratiquee.  Obligation  du  Chretien 

de  toujours  avancer.   Attention   qu'a   eue  saint  Benoit  de  tenir  sans  cesse   ses 

disciples  en  haleine.  Motifs  qui  doivent  porter,  meme  les  plus  parfaits, 

a  operer  leur  salut  avec  crainte  et  treinblement. 


Egredere. 

Sors. 

Gen.,  xii,  i. 


Le  croiriez-vous,  mes  freres,  si  je  vous  le  (lis,  que  toute  la  doc- 
trine de  l'Evangile,  toute  la  discipline  chretienne,  toute  la  perfection 
de  la  vie  monastique  est  entierement  renfermee  dans  cette  seule 
parole  :  Egredere,  Sors?  La  vie  du  chretien  est  un  long  et  infini 
voyage,  durant  le  cours  duquel,  quelque  plaisir  qni  nous  flatte, 
quelquecompagnie  qui  nous  amuse,  quelque  ennui  qui  nous  accable, 
aussitot  que  nous  commenQons  de  nous  reposer,  une  voix  divine  s'eleve 
d'en  haut  qui  nous  dit  sans  cesse  et  sans  relache  :  Egredere,  Sors; 
et  nous  ordonne  de  marcher  plus  outre.  Telle  est  la  vie  chretienne, 
et  telle  est  par  consequent  la  vie  monastique.  Car  qu'est-ce  qu'un 
moine  veritable  et  un  moine  digne  de  ce  nom,  sinon  un  parfait  chre- 
tien? Faisons  done  voir  aujourd'hui,  dans  le  Pere  et  le  legislateur, 
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Je  modele  de  tous  les  moines,  la  pratique  exaclc  de  cc  beau  preceple, 
apres  avoir  implore  le  secours  d'en  haut,  etc. 

Dans  ce  grand  et  infini  voyage,  ou  nous  devons  marcher  sans  repos, 
et  nous  avancer  sans  relache,  je  remarque  trois  etals  et  comme  trois 
lieux,  ou  nous  avons  coutume  de  nous  arreter.  Ou  bien  nous  nous 
arretons  dans  le  plaisir  des  sens,  ou  bien  dans  la  satisfaction  de  notrc 
esprit  propre,  et  dans  l'exercice  de  notre  liberie,  ou  bien  enfin  dans 
la  vue  de  nos  perfections.  Voila  comme  trois  pays  etrangers  dans  les- 
quels  nous  nous  arretons,  et  ensuite  nous  n'arrivons  pas  en  notre 
pa  trie. 

Mais  pour  aller  a  la  source,  et  rendre  la  raison  profonde  de  ces 
trois  divers  egaremenls,  considerons  tous  les  pas,  et  remarquons  les 
divers  progres  que  fait  Tame  durant  ce  voyage.  Ou  nous  nous  arretons 
au-dessous  de  nous,  ou  nous  nous  arretons  en  nous-memes,  ou  nous 
nous  arretons  au-dessus  de  nous.  Lorsque  nous  nous  attachons  au  plai- 
sir des  sens,  nous  nous  arretons  au-dessous  de  nous ;  c'est  le  premier 
attrait  de  Tame,  encore  ignorante,  lorsqu'elle  commence  son  voyage. 
Elle  trouve  premierement  en  son  cbemin  cette  basse  region ;  elle  y 
voit  des  fleuves  qui  coulent,  des  fleurs  qui  se  flelrissent  du  matin  au 
soir:  tout  y  passe  dans  une  grande  inconstance.  Mais  dans  ces  fleuves 
qui  s'ecoulent,  elle  trouve  de  quoi  rafraicliir  sa  soif ;  elle  promene 
ses  desirs  errants  dans  cette  variete  d'objets ;  et  quoiqu'elle  perde 
toujours  ce  qu'elle  possede,  son  esperance  flatteuse  ne  cesse  de  l'en- 
chanter  de  telle  sorte,  qu'elle  se  plait  dans  cette  basse  region.  Egrc- 
dere,  Sors  :  songe  que  tu  es  faite  a  l'image  de  Dieu ;  rappelle  ce 
qu'il  y  a  en  toi  de  divin  et  d'immorlel  :  veux-lu  etre  toujours  captive 
des  choses  inferieures?  Que  si  elle  obeit  a  celte  voix,  en  sorlant  de 
ce  pays,  elle  se  trouve  comme  dans  un  autre,  qui  n'est  pas  moins 
dangereux  pour  elle;  c'est  la  satisfaction  de  son  esprit  propre.  Nuls 
atlraits  que  ses  desirs,  nulle  regie  que  ses  humours,  nulle  conduile 
que  ses  volontes.  Elle  n'est  plus  au-dessous  d'elle;  elle  commence  a 
s*arreter  en  elle-meme  :  la  voila  dans  des  objels  et  dans  des  attaches, 
qui  sont  plus  convenables  a  sa  dignite  ;  et  toutefois  l'oracle  la  presse, 
ct  lui  dit  encore  :  Eyrcriere,  Sois.  Ame,  ne  sens-tu  pas,  par  je  ne 
sais  (jiK»i  (If  pressairi  qw  te  pousse  au-dessus  de  l<»i,  qMfl  tu  ifes  pas 
faite  pour  loi-niciiic  /  In  bien   iniini  t'ap[»elle;  Dieu  nicnie  le  lend 
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les  bras  :  sors  done  de  cette  seconde  region,  e'est-a-dire,  de  la  satis- 
faction de  ton  esprit  propre. 

Ainsi,  mes  freres,  elle  arrivera  a  ce  qu'il  y  a  de  plus  releve  et  de 
plus  sublime,  et  commencera  de  s'unir  a  Dieu.  Et  alors  ne  lui  sera- 
t-il  pas  permis  de  se  reposer  ?  Non  ;  il  n'y  a  rien  de  plus  dangereux  : 
car  e'est  la  qu'une  secrete  complaisance  fait  qu'on  s'endort  dans  la 
vue  de  sa  propre  perfection.  Tout  est  calme,  tout  est  soumis ;  toutes 
les  passions  sont  vaincues,  toutes  les  humeurs,  domptees ;  l'esprit 
meme,  avec  sa  fierte  et  son  audace  naturelle,  abattu  et  mortifie  :  il 
est  temps  de  se  reposer.  Non,  non  ;  Egredere,  Sors.  II  nous  est  telle- 
ment  ordonne  de  cheminer  sans  relache,  qu'il  ne  nous  est  pas  meme 
permis  denous  arreter  en  Dieu  :  carquoiqu'il  n'y  ait  rien  au-dessus 
de  lui  a  pretendre,  il  y  a  tous  les  jours  a  faire  en  lui  de  nouveaux 
progres,  et  il  decouvre,  pour  ainsi  dire,  tous  les  jours  a  notre  ardeur 
de  nouvelles  infinites.  Ainsi  nous  renfermer  dans  certaines  bornes, 
e'est  entreprendre  de  resserrer  l'immensile  de  sa  nature. 

Allez  done,  sans  vous  arreter  jamais ;  perdez  la  vue  de  toute  la 
perfection  que  vous  pouvez  avoir  acquise  ;  marchez  de  vcrtus  en  ver- 
tus,  si  vous  voulez  etre  dignes  de  voir  le  Dieu  des  dieux  en  Sion.  Telle 
est  la  vie  chretienne;  telle  est  l'institution  monastique,  conforme- 
ment  a  laquelle  nous  regarderons  saint  Benoil  dans  une  continuelle 
sortie  delui-meme,  pour  se  perdre  saintement  en  Dieu.  Nous  le  ver- 
rons  premierement  sortir  des  plaisirs  des  sens,  par  la  mortification  et 
la  penitence  :  secondement,  de  la  satisfaction  de  l'esprit,  par  l'amour 
de  la  discipline  et  de  la  regularite  monastique;  enfin  sortir  de  la  vue 
de  sa  propre  perfection,  par  une  parfaite  humilite,  et  un  ardent  desir 
de  croitre  :  e'est  le  sujet  de  ce  discours. 


PREMIER    POINT. 

Nous  lisons  de  l'enfant  prodigue,  qu'en  sortant  de  la  maison  pater- 
nelle,  il  fut  en  une  region  fort  eloignee  :  In  regiomm  longinquam1. 
C'est  l'image  des  egarements  de  notre  ame,  qui  s'etant  retiree  de 
Dieu  (6  qu'il  est  vrai  qu'elle  s'est  perdue  dans  une  region  bien  eloi- 

1  Luc,  xv,  45. 
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gnee),  jusqu'a  etre  captive  des  sens !  Voyez  a  quelle  hauteur  elle 
devait  etre  elevee.  «  L'homme  avait  ete  fait  pour  etre  spirituel, 
«  meme  dans  la  chair  :  »  Qui  futurus  fuerat  etiam  came  spiri- 
tualis1.  Qui,  creature  chere,  homme  que  Dieu  a  fait  a  sa  ressem- 
blance,  tu  devais  etre  spirituel,  meme  dans  le  corps;  parce  que  ce 
corps,  que  Dieu  t'a  donne,  devait  etre  regi  par  l'esprit  :  et  qui  ne  sait 
que  celui  qui  est  regi,  participe  en  quelque  sorte  a  la  qualite  du  prin- 
cipe  qui  le  meut  et  qui  le  gouverne  par  l'impression  qu'il  en  re^oit? 
Voila  [l'heureuse  condition]  ou  1'ame  eta  it  etablie. 

Mais,  6  changement  deplorable!  la  chair  a  pris  le  regime,  et  Tame 
est  devenu  toute  corporelle  :  Fieret  etiam  mente  carnalis*.  Car  qui 
ne  voit  par  experience  que  la  raison,  ministre  des  sens,  et  appliquee 
tout  entiere  a  les  servir,  emploie  toute  son  industrie  a  raffiner  leur 
gout,  a  irriter  leur  appetit,  a  leur  assaisonner  leurs  objets,  et  ne  se 
peut  deprendre  elle-meme  de  ces  pensees  sensuelles?  Voila  l'extre- 
mite  :  voila  l'exil  ou  Tame  a  ete  releguee.  Peut-on  rien  imaginer  de 
plus  deplorable  ?  Etre  degradee  au  point  de  servir  a  celui  a  qui  Ton 
devait  commander  avec  un  empire  souverain,  quoi  de  plus  honteux ! 
Mais  une  ame  faite  a  l'image  de  son  Dieu,  si  noble  qu'elle  ne  peut 
pretendre  a  rien  moins  qu'a  la  possession  de  son  auteur,  s'avilir  jus- 
qu'a  se  reduire  dans  la  dependance  des  sens,  [pour  y  trouver  son  bon- 
heur  et  sa  perfection,  quel  affreux  esclavage  !  qui  peut  concevoir  Tex- 
tremite  de  sa  misere5  ?] 

Egredere,  egredere  :  Sors,  sors  d'une  si  infame  servitude  et  d'un 
bannissement  si  honteux  :  retire-toi  de  ces  plaisirs  trompeurs  qui  ne 
tendent  qu'a  t'enerver  :  Caveator  delectatio,  cui  mentem  enervan- 
dam  non  oportet  dari  *.  C'est  pour  Dieu  que  tu  dois  conserver  toute  ta 
force ;  c'est  vers  lui  que  tu  dois  lourner  toute  Tactivite  de  tes  desirs, 
tout  Tempressement  de  ton  amour,  et  ne  pas  te  repandre  dans  de 
vaines  delices,  qui  ne  sont  propres  qu'a  t'epuiser  :  Fortitudinem 
mam  ad  te  custodiant,  nee  earn  spargant  in  deliciosas  lassitndinea*. 

Saint  Benoit  a  ecoute  cette  voix  a  Rome,  parmi  la  jeunesse  licen- 

1  S.  Aug.  de  Civ.  Dei,  lib.  XIV,  cap.  xv;  Horn,  vh,  col.  366. 

*  Ibid. 

s  Tout  cc  qui  est  place"  entre  crochets  a  £t£  suppled  par  dom  D^foris 

*  S.  Aug.  Confe**.,  lib.  X,  cap.  xxxm,  t.  I,  col.  187. 
»  Ibid.,  cxxxiv,  col.  189. 


DE   SAINT    BENOIT.  341 

cieuse.  Aussitot  qu'il  fut  arrive  a  cet  age  ardent,  ou  je  ne  sais  quoi 
commence  a  se  remuer  dans  le  coeur,  que  la  contagion  des  mauvais 
exemples  et  sa  propre  inquietude  precipitent  a  toute  sorte  d'exces  ; 
aussitot  il  se  sentit  oblige  a  preter  l'oreille  attentive  a  celui  qui  lui 
disait,  Egredere,  Sors.  J'aurais  besoin  d'emprunter  ici  les  couleurs 
de  la  poesie,  pour  vous  representer  vivement  cette  affreuse  solitude, 
ce  desert  horrible  et  effroyable  dans  lequel  il  se  retira.  Un  silence 
affreuxet  terrible,  qui  n'etait  interrompu  que  par  les  cris  des  betes 
sauvages ;  et  comme  si  ce  desert  epouvantable  n'eut  pas  ete  suffisant 
pour  sa  retraite,  au  milieu  de  ces  vallons  inhabites  el  de  ces  roches 
escarpees,  il  se  choisit  encore  un  trou  profond,  dont  les  betes  memes 
n'auraient  pu  qu'a  peine  faire  leur  tanniere.  C'est  la  que  se  cache 
ce  saint  jeune  homme,  ou  plutot,  c'est  la  qu'il  s'enterre  tout  vivant, 
pour  y  faire  mourir  tous  les  sens,  jusqu'aux  affections  les  plus  natu- 
relles.  m    . 

Sa  vie,  [toute  celeste,  i'eleve  deja  a  la  condition  des  anges  ;  uni- 
quement  occupe  de  la  priere  et  de  la  meditation  des  verites  eternelles, 
il  oublie  presque  qu'il  a  un  corps,  et  semble  avoir  perdu  le  sentiment 
de  ses  besoins.]  Le  religieux  romain  le  nourrit  du  reste  de  son  jeune1. 
[Ce  digne  confident  se  derobe  a  lui-meme,  pour  sustenter  son  ami, 
une  partie  de  l'etroit  necessaire  ou  le  reduit  son  abstinence.]  Ah  ! 
dans  les  superfluites  et  dans  l'abondance,  nous  ne  Irouvons  rien  pour 
les  pauvres;  et  celui-ci  dans  sa  pauvrete,  apres  que  la  penitence 
avait  soigneusement  retranche  tout  ce  qu'elle  pouvait,  ne  laisse  pas 
de  trouver  encore  de  quoi  nourrir  saint  Benoit ;  et  tous  deux  vivent 
ensemble,  non  tant  d'un  meme  repas  que  d'un  meme  jeune. 

C'est,  mes  peres,  dans  cette  retraite,  et  parmi  ces  austerites,  qu'il 
meditaitces  belles  regies  de  sobriete  qu'il  vous  adonnees  :  premie- 
rement,  d'oter  a  la  nature  tout  le  superflu  :  secondement,  pour  s'em- 
pecher  de  prendre  du  gout  en  prenant  le  necessaire,  rappeler  l'esprit 
au  dedans  par  la  lecture  et  la  meditation  ;  «  en  sorte  qu'on  paraisse 
«  moins  sortir  d'un  repas,  que  d'un  exercice  spirituel :  »  Ut  non  tarn 
ccenam  ccenent,  quam  disciplinam 2  :  troisiemement,  d'etre  sans  in- 

1  Bossuet  cite  ici,  et  plus  bas  encore,  un  autre  sermon  de  saint  Benoit,  auquel  il  renvoie,  et 
que  nous  n'avons  pu  retrouver.  (Edit,  de  Dtforis  ) 

2  Terlull.  Apolog.,  n°  39. 
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quietude  a  1'egard  de  ce  necessaire ;  ne  donner  pas  cet  appui  aux  sens 
que  l'aliment  necessaire  leurest  assure  :  [en  un  mot,  n'avoir]  aucune 
prevoyance  humaine,  s'abandonner  entierement  a  la  Providence,  ne 
pas  plus  craindre  la  faim  que  les  autres  maux,  donner  aux  pauvres 
lout  ce  qui  reste. 

Mais'voyons  neanmoins  encore  comment  il  sortira  de  l'amour  de 
ces  infames  plaisirs,  dont  les  ardeurs  insensees  nous  poussent  a  des 
exces  si  horribles.  Saint  Gregoire  de  Nysse  a  remarque  que  l'Apotre 
parle  differemment  de  cette  passion  et  ties  autres.  II  veut  qu'on  fasse 
tete  contre  tous  les  vices,  et  il  n'y  a  que  celui-ci  contre  lequel  il  or- 
donne  de  s'assurer  par  la  fuite.  State  succincti  himbos  vestros1  :  de- 
meurez,  mettez-vous  en  defense,  faites  ferme.  Mais  parlant  du  vice 
d'impurete,  toute  l'esperance  est  dans  la  fuite ;  et  c'est  pourquoi  il  a 
dit:  Fugite  fornicationem**  Militare  prxceptum,  dit  saint  Gregoire 
de  Nysse3  :  tout  le  precepte  de  la  milice  dans  cette  guerre,  c'est  de 
savoir  fuir;  parce  que  tous  les  traits  donnent  dans  les  yeux,  et  par 
les  yeux  dans  le  coeur;  si  bien  que  le  salut  est  d'eviler  la  rencontre, 
et  de  detournerles  resards. 

Quel  autre  avait  pratique  avec  plus  de  force  cette  noble  et  gene- 
reuse  fuite,  que  notre saint?  Mais,  6  faiblesse  de  notre  nature!  qui 
trouve  toujours  en  elle-meme  le  principe  de  sa  perte !  Le  feu  infernal 
le  poursuit  jusque  dans  cette  grotte  affreuse  :  deja  elle  lui  parait  in- 
supportable; deja  il  regarde  le  monde  d'un  oeil  plus  riant.  [Pres  de 
succomber,  il  a  recours  a  un  remede  inoui,  pour  emousser  Taiguil- 
lon  de  la  chair,  et  amortir  ce  feu  impur  dont  il  se  sent  embrase. 
Anime  d'un  saint  transport,  il  se  jette  dans  un  amas  d'epines;]  et 
convertit,  par  cette  genereuse  violence,  les  attraits  de  la  volupte  en 
une  douleur  vive,  mais  salutaire  :  Voluptatemtraxit  in  dolorem\  Le 
sentiment  de  la  volupte  avait  eveille  tous  les  sens,  pour  les  appeler 
a  la  participation  de  ses  douceurs  pernicieuses ;  et,  pour  detourner  le 
cours  de  ces  ardeurs  sensuelles,  il  excite  le  sentiment  de  la  douleur, 
qui  eveille  tous  les  sens  d'une  autre  maniere,  pour  les  noyer  dans 


1  Ephe».,  vi,  14. 

*  I  Cor.,  vi,  18. 

5  Orat.  de  fug.  forme,  t.  II,  p.  120. 

4  S.  Gregor.  Mag.  Dialog.,  lib.  II,  cap.  n,  t.  II,  col.  213. 
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l'amertume  :  Voluptatem  traxit  in  dolorem  :  «  II  tiraen  douleur  tout 
«  le  sentiment  de  la  volupte.  »  G'est  a  quoi  il  employa  ces  epines  : 
elles  rappelerent  en  son  souvenir,  et  l'ancienne  malediction  de  notre 
nature,  et  les  supplices  que  le  Sauveur  a  soufferts  pour  nos  voluptes 
infames. 

G'est  ce  que  doit  faire  en  nous  le  plaisir  des  sens  :  aussitot  qu'il 
commence  a  se  reveiller,  cette  douceur  trompeuse,  dont  il  nous  se- 
duit,  nous  doit  rappeler  la  memoire  de  ce  trouble,  de  cette  alarme, 
de  cette  amertume,  ou  ses  exces  ont  plonge  la  sainte  ame  de  notre 
Sauveur.  Ne  croyons  pas  que  ce  combat  nous  soit  inutile;  au  con- 
traire,  la  victoire  nous  est  assuree.  Saint  Benoit,  par  ce  seul  effort, 
a  vaincu  pour  jamais  la  concupiscence  :  «  II  n'aura  plus  que  de  le- 
gers  «  combats  a  soutenir;  non  que  sa  verlu  se  soit  affaiblie;  mais 
«  parce  que  ses  ennemis  sont  lerrasses,  et  que  le  nombre  en  est  di- 
ce minue  :  »  Exercet  minora  certamina,  non  virlntnm  dimimitione, 
sed  hostium1.  *  Sortez  done  du  plaisir  des  sens  ;  mais  prenez  garde, 
mes  freres,  qu'en  sortant  de  cet  embarras,  pour  aller  a  Dieu  libre- 
ment,  vous  nevous  arretiez  pas  en  chemin,  et  ne  soyez  pas  retenus 
par  la  satisfaction  de  Tesprit. 


SECOND     POINT. 

Saint  Augustin  nous  apprend  2  que  dans  cetle  grande  chute  de  no- 
tre nature,  Thomme,  en  se  separant  de  Dieu,  tomba  premierement 
sur  soi-meme.  II  n'en  est  pas  demeure  la,  a  la  verite;  et  s'etant  brise 
par  l'effort  d'une  telle  chute,  ses  desirs,  qui  etaient  reunis  a  Dieu, 
mis  en  plusieurs  pieces  par  cette  rupture,  furent  partages  dega  et 
dela,  et  tomberent  impetueusement  dans  les  choses  inferieures.  Mais 
ils  ne  furent  pas  precipites  tout  a  coup  a  ce  bas  etage ;  et  notre  esprit 
detache  de  Dieu  demeura  premierement  arrete  en  lui-meme  par  la 
complaisance  a  ses  volontes,  et  l'amour  de  sa  liberie  dereglee. 

En  effet,  cet  amour  de  la  liberte  est  la  source  du  premier  crime. 

1  S.  Aug.  cont.  Julian.,  lib.  VI,  Cap.  xviii,  nd  56,  lom.  X,  cfol.  694. 

Lc  prediciitcur  nous  rerivoic  au  Iroisiemc  point  d'un  pancgyriquc  do  saint  Thomas  d'Aquin, 
que  nous  n'avons  encore  pu  docouvrir.  [Editi  de  Deforis.^ 

2  De  Civ.  Dei,  lib.  XIV;  cap.  xm,  t.  VII,  coh  504. 
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Un  saint  pape  nous  apprend  que  «  l'homme  a  etc  degu  par  sa  li- 
ce berte  :  »  Sua  in  xternum  libertate  deceptus  l.  II  a  ete  trompe  par 
sa  liberie,  parce  qu'il  en  a  voulu  faire  une  independance  :  il  a  ete 
trompe  par  sa  liberte,  parce  qu'il  Fa  elevee  jusqu'a  l'audace  de  la 
rebellion ;  il  a  ete  trompe  par  sa  liberte,  parce  qu'il  a  voulu  gouter 
la  fausse  douceur  de  faire  ce  que  nous  voulons,  au  prejudice  de  ce 
que  Dieu  veut.  Tel  est  le  peche  du  premier  homme,  qui,  ayant  passe 
a  ses  descendants,  lei  qu'il  a  ete  dans  sa  source,  a  imprime,  au  fond 
de  nos  coeurs,  une  liberte  indomptee  et  un  amour  d'indepondance. 

Nous  nous  relevons  de  notre  chute  avec  le  meme  progres  par  lequel 
nous  sommes  tombes.  Comme  done,  en  nous  retirant  de  Dieu,  nous 
nous  sommes  arretesennous-memes,  avant  que  de  nous  engager  tout 
a  fait  dans  les  choses  inferieures ;  ainsi,  sortant  de  ce  bas  etage, 
nous  avons  beaucoup  a  craindre  de  nous  arreter  encore  a  nous-me- 
mes,  plutot  que  de  nous  reunir  tout  a  fait  a  Dieu.  G'est  a  quoi  s'est 
oppose  le  grand  saint  Benoit,  lorsqu'il  vous  a  obliges  si  exactement  a 
la  loi  de  l'obeissance  2.  [II  la  fonde  sur  les  motifs  les  plus  pressants  : 
la  necessite  de  se  quitter  soi-meme  et  de  renoncer  a  sa  volonte  pro- 
pre,  pour  parvenir,  en  s'elevant  au-dessus  de  ses  desirs  et  de  ses  cu- 
pidites,  a  se  fixer  pleinement  en  Dieu.  Et  comme  il  suffit  de  se  reser- 
ver  une  partie  de  son  propre  esprit,  pour  le  recouvrer  tout  entier  et 
s'y  arreter;  aussi  le  saint  legislateur  veut-il  que  l'obeissance  qu'il 
prescrit,  soit  prompte,  parfaite  et  sans  bornes.  II  \a  jusqu'a  exiger] 
qu'on  laisse  tous  les  ouvrages  imparfaits,  afin  que  l'ouvrage  de  l'o- 
beissance soit  parfaitement  accompli.  C'est  une  image  de  la  souve- 
rainete  de  Dieu,  [qui  demande  que  nous  quittions  tout,  au  moindre 
signe  de  sa  volonte,  pour]  honorer  la  dependance  souveraine  ou  sa 
grandeur  et  sa  majeste  tiennent  toutes  choses.  Rien  done  de  plus 
exact,  que  la  maniere  dont  la  regie  de  saint  Benoit  decrit  l'obeissance, 
et  rien  de  plus  propre  que  cette  juste  dependance,  pour  dompter,  par 
la  discipline,  cette  liberte  indomptable. 

[Pratiquez  done,  mes  peres,  avec  joie,  une  obeissance  si  salulaire 
et  si  glorieuse.]  Les  mondains  courent  a  la  servitude  par  la  liberte  : 
vous,  au  contraire,  vous  parvenez  a  la  liberte  par  la  dependance. 

•  Innocent.  I,  Epist.  xxiv,  ad.  Cone.  Cart/t.  Lab.,  torn.  II,  col.  1285. 

*  Hegul.,  cap.  v. 
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[Car,  helas !  plus  nous  suivons  nos  desirs  deregles,  plus  nous  deve- 
nons  captifb;  phw  nous  nous  conduisons  par  notre  volonte  propre, 
moins  nous  faisons  ce  que  nous  voulons.]  «  Je  suis,  dit  saint  Augus- 
«  tin,  qui  l'avait  bien  eprouve,  je  suis  parvenu  ou  je  ne  voulais  pas, 
«  en  obeissant  a  ma  volonte  :  »  Volens  quo  nollem  perveneram1. 
Voulez-vous  que  vos  passions  soient  invincibles?  Qui  de  nous  n'espere 
pas  de  les  vaincre  un  jour?  Mais  en  les  autorisant  par  notre  liberte 
indocile,  nous  les  mettons  en  etat  de  ne  pouvoir  plus  etre  reprimees. 
Vous  suivez  vos  inclinations,  vous  faites  ce  que  vous  voulez;  vous  ne 
pouvez  plus  en  etre  le  maitre,  vous  voila  ou  vous  ne  voulez  pas  :  vous 
vous  engagez  a  cet  amour,  vous  allez  ou  vous  voulez;  vous  ne  pouvez 
plus  vous  en  deprendre;  et  ces  chaines  que  vous  avez  vous-memes 
forgees,  [vous  couteront  plus  a  rompre,  que  le  fer  le  plus  dur.]  Vous 
voila  done  ou  vous  ne  voulez  pas  :  ainsi  vous  arrivez  a  la  servitude 
par  la  liberte. 

Prenez  une  voie  contraire;  allez  a  la  liberte  par  la  dependance. 
Qu'est-ce  que  la  liberte  des  enfants  de  Dieu,  sinon  une  dilatation  et 
une  etendue  d'un  coeur  qui  se  degage  de  tout  le  fini?  Egredere;  par 
consequent  coupez,  retranchez.  Notre  volonte  estfinie;  et  tant  qu'elle 
se  resserre  en  elle-meme,  elle  se  donne  des  bornes.  Voulez-vous  etre 
libre?  degagez-vous ;  n'ayez  plus  de  volonte  que  celle  de  Dieu  :  ainsi 
vous  entrerez  dans  les  puissances  du  Seigneur ;  et  oubliant  voire  vo- 
lonte propre,  vous  ne  vous  souviendrez  plus  que  de  sa  justice. 

Mais  peut-etre  que  vous  direz  :  Comment  est-ce  que  saint  Benoit  a 
pratique  cette  obeissance,  lui  qui  a  toujours  gouverne  ?  Et  moi  je 
vous  repondrai  qu'il  a  pratique  Tobeissance  lorsque,  malgre  son 
humilite,  il  a  accepte  le  commandement.  Je  vous  repondrai  encore 
une  fois  qu'il  a  pratique  l'obeissance,  lorsqu'il  s'est  laisse  forcer,  par 
la  charite,  a  quitter  la  paix  de  sa  retraite  :  enfin  je  vous  repondrai 
qu'il  a  pratique  l'obeissance,  lorsqu'il  a  exerce  son  autorite. 

Quelle  est  la  superiorite  ecclesiastique?  Dans  le  monde,  1'autorite 
altire  a  soi  les  pensees  des  autres,  captive  leurs  humeurs  sous  la 
sienne.  Dans  les  superiorites  ecclesiastiques,  on  doit  s'accommoder 
aux  humeurs  des  autres,  parce  qu'on  doit  rendre  l'obeissance  non- 


1  Confess.,  lib.  VIII,  cap.  v,  1. 1,  col.  449. 
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seulement  ponctuelle,  mais  volontaire  ;  parce  qu'on  doit  non-seule 
ment  regir,  mais  guerir  les  ames  ;  non-seulement  les  conduire,  mais 
les  supporter.  Saint  Benoit  a  bien  entendu  cette  verite,  lorsqu'il  a 
dit  ees  mots,  touchant  l'abbe  :  «  Qu'il  pense  combien  il  est  difficile 
«  de  conduire  les  ames,  et  de  s'accommoder  aux  dispositions  de  cha- 
«  cun  :  »  Quam  ardnum  sit  regere  animas,  et  multorum  servire  mo- 
ribiis*.  Admirable  alliance!  regir  etservir,  telle  est  Tautorite  eccle- 
siastique.  II  y  a  cette  difference  entre  celui  qui  gouverne  et  celui  qui 
obeit,  que  celui  qui  obeit  ne  doit  obeir  qu'a  un  seul,  etque  celui  qui 
gouverne  obeit  a  tous  :  si  bien  que  sous  le  nom  de  pere,  sous  le  nom 
de  superieur  et  de  maitre  spirituel,  il  est  effectivement  serviteur  de 
tous  ses  freres  :  Omnium  me  servumfeci*.  Ainsi  celui  de  tous  dont  la 
volonte  est  la  plus  captive,  c'est  le  superieur  :  car  il  ne  doit  jamais 
agir  suivant  son  inclination,  mais  selon  le  besoin  des  aulres;  «  em- 
«  ployant,  comme  saint  Benoit  le  lui  recommande,  tantot  de  douces 
«  insinuations,  tantot  les  remontrances  etles  reproches,  d'autres  fois 
«  les  exhortations,  et  se  conformant  aux  qualites  et  aux  dispositions 
«  de  tous  ses  freres  :  »  Blandimentis,  increpationibus,  suasionibns, 
omnibus  se  conformet  et  aptet*.  Nul,  par  consequent,  ne  doit  etre 
plus  denue  de  son  esprit  propre  et  de  sa  propre  volonte. 

[Pourquoi]  l'eau  [nous  est-elle  d'un  si  grand  usage,  et  fournit-elle 
tant  de  secours  a  la  vie,  si  ce  n'est  parce  qu'etant  un  corps  fluide, 
elle  s'offre  comme  d'elle-meme  a  tous  nos  besoins,  et  qu'elle  se  com- 
munique, sans  qu'il  faille  faire  aucun  effort  pour  en  jouir?  Au  con- 
traire,  les  corps  solides,  qui  ont  leur  figure  propre,  ne  savent  jamais 
se  preter  a  nos  desirs  :  toujours  ils  opposent  une  resistance  qu'on  ne 
surmonte  qu'avec  peine;  et  plutot  que  de  ceder  a  nos  volontes,  ils 
se  brisent,  et  rompent  souvent  les  instruments  qui  servent  a  les  re- 
duire.]  Ainsi  ceux  qui  ont  leur  volonte  ne  flechissent  pas  facilement 
aux  besoins  des  autres  :  [l'opiniatre  attachement  qu'ils  ont  a  leur  pro- 
pre sens  les  empeche  d'user,  dans  les  occasions,  d'une  sage  condes- 
cendance;  et  par  cette  inflexibilite,  ils  arrachent,  ils  detruisent,  au 
lieu  de  planter  et  d'eMifier. 


*  Reg.,  cap.  h- 

*  I  Cor.,  ix,  19. 
5  Beg.,  cap.  n. 
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[Vous  voyez,  mes  peres,  combien  l'obeissance  vous  doit  etre  chere 
et  precieuse,  et  avec  quel  zele  vous  devez  vous  porter  a  la  rendre.] 
C'est  le  guide  des  moeurs,  le  rempart  de  l'humilite,  Tappui  de  la  per- 
severance, la  vie  de  P  esprit,  et  la  mort  assuree  de  Famour-propre. 
Vous  avez,  mes  peres,  un  exemple  domestique  de  la  vertu  de  Fobeis- 
sance.  [Le  jeune  Placide,  tombe  dans  un  lac,  en  y  puisant  de  l'eau, 
est  pres  de  s'y  noyer,  lorsque  saint  Benoit,  ordonne  a  saint  Maur,  son 
fidele  disciple,  de  courir  promptement  pour  le  retirer.  Sur  la  parole 
de  son  maitre,  Maur  part  sans  s'arreter  aux  difficultesde  l'entreprise; 
et  plein  de  confiance  dans  l'ordre  qu'il  avait  recju,  il  marche  sur  les 
eaux  avec  autant  de  fermete  que  sur  la  terre,  et  retire  Placide  du 
gouffre  ou  il  allait  etre  abime.]  A  quoi  attribuerai-je  un  si  grand 
miracle,  ou  a  la  force  de  l'obeissance,  ou  a  celle  du  commandement? 
Grande  question,  dit  saint  Gregoire1,  entre  saint  Benoit  et  saint 
Maur.  Mais  disons,  pour  la  decider,  que  l'obeissance  porte  grace, 
pour  accomplir  l'effet  du  commandement ;  que  le  commandement 
porte  grace,  pour  donner  efficace  a  l'obeissance. 

Marchez,  mes  peres,  sur  les  flots  avec  le  secours  de  l'obeissance, 
vous  trouverez  de  la  consistance  au  milieu  de  l'inconstance  des  cho- 
ses  humaines.  Les  flots  n'auront  point  de  force  pour  vous  abattre,  ni 
les  abimes  pour  vous  engloutir.  Vous  demeurerez  immuables,  comme 
si  tout  faisait  ferme  sous  vos  pieds,  et  vous  sortirez  victorieux.  Mais 
quand  vous  serez  arrives  a  cette  perfection  eminente  de  renoncer  a  la 
satisfaction  devotre  esprit  propre,  ne  vous  arretez  pas  en  si  beau  che- 
min  :  Egredere,  sortez,  passez  outre. 


TROISIEME    POINT. 

La  perfection  chretienne  n'est  pas  dans  un  degre  determine;  elle 
consiste  a  croitre  toujours.  Jesus-Christ  en  est  le  modele;  c'est  lui 
que  nous  devons  suivre.  Jamais  nous  ne  pourrons,  dans  cette  vie,  at- 
teindre  a  l'eminence  de  sa  saintete  :  par  consequent,  il  faut  avancer 
sans  cesse,  et  sans  se  relacher  jamais.  Egredere,  egredere  :  quelque 

1  Dialog.,  lib.  II,  cap.  vu,  t.  II,  col.  225. 
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partou  vous  soyez,  passez  outre,  oubliez  tout  ce  qui  est  derriere  vous, 
avancez-vous  infatigablement  vers  ce  qui  est  devant  vous,  et  courez 
incessamment  au  terme  de  la  carriere  ou  vous  etes  entres  :  Qux  qui- 
dem  retro  sunt  obliviscens,  ad  ea  vero  qux  sunt  priora  extendem 
meipsum,  ad  destination persequor1. 

En  effet,  le  voyage  chretien  est  de  tendre  a  une  charite  eminente 
par  un  chemin  droit,  avec  un  poids  d'une  pesanteur  infinie  qui  vous 
traine  en  bas.  Tel  est  l'etat  du  chretien  :  il  faut  toujours  etre  en  ac- 
tion, toujours  grimper,  toujours  faire  effort  :  car  dans  un  cbemin  si 
droit,  avec  un  poids  si  pesant,  qui  ne  court  pas,  retombe ;  qui  lan- 
guit,  meurt  bienlot;  qui  ne  fait  pas  tout,  ne  fait  rien  ;  qui  n'avance 
pas,  recule  en  arriere. 

Aussi  saint  Benoit,  apres  avoir  mene  ses  disciples  par  tous  les  sen- 
tiers  de  la  perfection,  a  la  fin  il  les  rappelle  au  premier  pas,  en  leur 
faisant  sentir  que  tout  ce  qu'il  leur  a  present  n'est  encore  que  le 
commencement  d'une  vie  vraiment  chrelienne  et  religieuse  :  Ut  ini- 
tium  aliquod  conversations  nos  demonstremus  habere*.  [Son  dessein 
est  de]  les  tenir  toujours  en  haleine,  et  de  les  empeeher  d'etre  jamais 
satisfaitsd'eux-memes,  quelque  fidelitequ'ils  puissent  avoir  eue  pour 
les  pratiques  de  leur  regie.  Ce  ne  sera  jamais,  au  jugement  de  leur 
pere,  qu'un  moyen  qui  doit  les  conduire  a  quelque  chose  d'encore 
plus  parfait.  «  Qui  que  vous  soyez,  leur  dit-il,  qui  desirez  arriver 
«  promptement  a  la  celeste  palrie,  accomplissez,  par  la  grace  de  Je- 
«  sus-Christ,  cette  regie  com  me  un  petit  commencement  de  la  vie 
«  monastique,  et  vous  vous  eleverez  enfin,  en  la  pratiquant,  a  de 
«  plus  grandes  choses  :  vous  parviendrez,  avec  le  secours  de  Dieu,  au 
«  comble  d'une  doctrine  toute  sainte  et  d'une  vertu  toute  divine  :  » 
Quisquis  igitur  ad patriam  cwlestem  festinas,  hancminimam  inchoa- 
tionis  regulam,  Deo  adjuvante,  per/ice;  et  tunc  demum  ad  majora 
doctrinx  virtutumque  culmina,  Deo  protegente,  pervenies*. 

Deux  raisons  [portaient  saint  Benoit  a  exciter  ainsi  le  zele  de  ses 
enfants]  :  l'une,  que  si  Ton  croit  etre  parvenu  au  but,  si  Ton  croit 
avoir  fait  quelque  progres,  on  se  relache ;  le  sommeil  nous  prend,  on 

1  Philipp.,  in,  13,  14. 

*  Reg.,  cjp.  lxxiii. 

s  Virgil.  Mneid.,  lib.  V. 


DE    SAINT   BENOIT.  349 

perit.  [Rien  de  plus  funeste  que]  Passoupissement  de  Tame,  qui  croit 
etre  avancee  dans  la  perfection.  II  y  a  en  nous  une  partie  languis- 
sante  qui  est  toujours  prete  a  s'endormir,  toujours  fatiguee,  toujours 
accablee,  qui  ne  cherche  qu'ase  laisser  aller  au  repos.  L'esprit  veille 
et  dispute  contre  lesommeil,  selon  le  precepte  du  Sauveur;  Vigi- 
late1.  La  chair,  cette  partie  languissante  et  endormie,  lui  dit,  pour 
l'inviter  au  repos  :  Tout  est  calme,  tout  est  tranquille;  les  passions 
sont  vaincues,  les  vents  sont  brides,  toutes  les  tempetes  apaisees,  le 
ciel  est  serein ;  la  merestunie,  le  vaisseau  s'avance  tout  seul :  [Ferunt 
ipsa  xquora  classem  *].  Yoyez  comme  le  ciel  est  serein,  les  vagues, 
dociles;  ne  voulez-vous  pas  prendre  un  peu  de  repos?  L'esprit  se  laisse 
aller,  et  sommeille  :  assure  sur  la  face  de  la  mer  calmee,  et  sur  la 
protection  du  ciel,  experimentee  souvent,  il  lache  le  gouvernail,  et 
laisse  aller  le  vaisseau  a  l'abandon  :  les  vents  se  soulevent,  il  est 
submerge.  0  esprit!  qui  vous  etes  fie  vainement,  et  en  la  grace  du 
ciel,  et  au  calme  trompeur  de  vos  passions,  vous  servirez  d'exemple 
a  jamais  des  perils  ou  jette  les  ames  une  folle  et  temeraire  confiance  ! 
[0  nimium  ccelo  et  pelago  confise  sereno*!] 

L'autre  raison,  [qui  doit  engager  les  religieux  et  les  chretiens  a  se 
hater  de  toujours  avancer,  sans  jamais  s'arreter,  c'est  le  danger  de 
se  laisser  surprendre  par  les  artifices  et  les  flatteries  de  la  vanite ;  car 
au  moment  ou  le  chretien,  content  de  lui-meme,  se  rejouira  de  ses 
progres,  et  croira  pouvoir  se  reposer,  parce  qu'il  a  surmonte  tous  ses 
vices,  l'orgueil,  ranime  par  cette  vaine  complaisance],  levera  la  lete 
et  lui  dira  :  Je  vis  encore;  pourquoi  triomphes-tu?  «  et  c'est  parce 
que  tu  triomphes,  que  je  vis  :  »  Et  ideo  vivo,  quia  triimphas  */  [Que 
celui  done  qui  veut  assurer  son  salut,  s'eludie  a  une]  pratique  exacte 
de  l'humilite,  en  se  transportant  continuellement  hors  de  soi-meme 
[par  un  mepris  sincere  de  tout  ce  qu'il  est,  de  tout  ce  qu'il  a  fait,  et 
un  desir  perseverant 3e  travailler  chaque  jour  a  s'unir  plus  intimement 
a  son  Dieu].  C'est  dans  cette  vue,  mes  peres^  que  saint  Benoit,  votre 
bienheureux  legislateur,  vous  ramene  toujours  au  commencement, 


*  Ibid. 

2  Matth.,  xvi,  41. 

3  Ibid.  Bossuct  a  d'abord  insere  dans  son  texle,  puis  barre  ces  deux  citations  profanes. 

*  S.  Aug.,  de  Nat.  et  Grat.,  n°  35,  t.  X,  col.  142. 
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jugeant  bien  que  la  vie  spiriluellene  peutsubsister  sans  un  continuel 
renouvellement  de  ferveur.  C'est  pour  cela  qu'il  appelle  l'accomplis- 
sement  de  sa  regie  un  petit  commencement.  Car  parlons  en  verile 
dc  cette  regie;  et  pour  couronner  cette  humilite  qui  l'a  si  saintement 
deprimee,  relevons-la  aujourd'huietcelebrons  sa  grandeur  et  sa  per- 
fection devant  l'Eglise  de  Dieu. 

Cette  regie,  c'est  un  precis  du  christianisme,  un  docte  et  myste- 
rieux  abrege  de  toute  la  doctrine  de  l'Evangile,  de  toutes  les  institu- 
tions des  saints  Peres,  de  tous  les  conseils  de  perfection.  La  pa- 
raissent,  avec  eminence,  la  prudence  et  la  simplicity,  l'luimi- 
lile  et  le  courage,  la  severite  et  la  douceur,  la  liberte  et  la  depen- 
dance.  La,  la  correction  a  toute  sa  fermete;  la  condescendance,  lout 
son  attrait ;  le  commandement,  toute  sa  vigueur  ;  et  la  sujetion, 
son  repos;  le  silence,  sa  gravite;  et  la  parole,  sa  grace;  la  force, 
son  exercice;  et  la  faiblesse,  son  soutien  :  et  toutefois,  mes  peres, 
il  l'appelle  un  commencement,  pour  vous  nourrir  toujours  dans  la 
crainte. 

Tremblez  ici,  chretiens  :  ceux  qui  sont  dans  le  port  fremissent,  et 
ceux  qui  sont  dans  les  tempetes  vivent  assures  :  [ceux  qui  ont  re- 
nonce  a  tout,  a  leurs  biens,  a  leur  liberte,  a  leur  volonte  meme ;  qui 
out  embrasse  la  penitence  la  plus  rigoureuse,  qui  s'immolent  en 
tant  de  manieres  differentes,  ne  sont  pas  encore  contents,  et  veulent 
toujours  en  faire  davantage ;  ils  gemissent  sur  le  passe,  ils  s'inquie- 
tent  sur  le  present,  ils  prennent  des  mesures  efficaces  pour  se  mon- 
trer  a  l'avenir  plus  fervents  :  et  ces  hommes  qui  passent  leurs  jours 
dans  la  mollesse,  les  plaisirs,  l'oisivete;  qui  ne  savent  ce  que  c'est 
que  de  contraindre  leurs  sens  et  leur  volonte,  qui  ne  font  aucun  ef- 
fort pour  briser  leurs  chaines,  croiront  pouvoir  etre  tranquilles  sur 
leur  etat,  etvivre  dans  une  pleine  securite,  au  milieu  de  tant  de  su- 
jetsde  trembler!]  0  que  ces  voies  sont  contraires!  6  que  les  uns  ou 
les  autres  sont  insensesl  Qui  jugera  ce  differend?  qui  decidera  ce 
doute?  qui  lerminera  ce  proces?  Chacun  a  pris  son  parti,  et  s'est  in- 
teresse  dans  sa  propre  cause.  Jugez-nous,  Sagesse ;  trancbez,  par  votre 
autorite  souveraine,  cette  question  :  Lesquels  sont  les  sages,  lesquels 
sont  les  fous?  ou,  si  vousne  voulez  pas  nous  parler  vous-meme,  faites 
parler  votre  apotre  :  «  Operez,  nous  dit-il,  votre  salut  avec  crainte  et 


DE   SAINT   BENOIT.  351 

«  tremblement,  »  cam  metu  et  tremore1.  0  vous  qui  eles  dans  la  voie 
de  perfection,  operez  votre  salut  avec  tremblement;  car  c'est  Dieu 
seul  qui  vous  tient.  Si  vous  le  quittoz,  il  vous  quilte;  si  vous  l'aban- 
donnez,  il  vous  abandonne;  si  vous  vous  relachez,  il  vous  laisse  aller. 
Mais  s'il  vous  quitte,  vous  le  quittez  encore  plus;  et  s'il  vous  aban- 
donne, vous  vous  eloignez  jusqu'a  l'infini ;  et  s'il  vous  laisse  aller, 
vous  tombez  jusqu'au  fond  du  precipice.  Que  si  ceux-la  vivent  en 
crainle,  qui  sont  dans  la  voie  de  perfection,  combien  doivent  etre 
saisis  de  frayeur  ceux  qui  s'abandonnent  aux  vices! 

Egredere,  egredere  :  Sortez  *  [done,  mes  freres,  sorlez  de  tous  ces 
objets  sensibles  qui  vous  seduisent ;  detachez-vous  de  ces  faux  plai- 
sirs  qui  vous  captivent  et  vous  degradent.  Ne  vous  arretez  pas  davan- 
tage  a  vous-memes;  parce  que  vous  vous  rendriez  coupables  d'une 
insigne  apostasie.  Yous  vous  devez  a  un  Dieu  qui  vous  a  fails  pour 
lui,  de  qui  vous  tenez  tout,  et  qui  peut  seul  satisfaire  l'avidite  de  vos 
desirs.  Mais  si  vous  voulez  le  posseder,  courez;  ne  mettez  point  de 
bornes  a  vos  efforts  pour  l'embrasser  :  car  pour  peu  que  vous  vous 
relachiez,  it  vous  echappe.  Aspirez  toujours  a  quelque  chose  de  plus 
grand  et  de  plus  parfait.  Regardez-vous  sans  cesse  comme  des  voya- 
geurs,  qui  n'ont  point  ici-bas  de  cite  permanente.  Cherchez,  avec  un 
empressement  toujours  nouveau,  celle  ou  vous  devez  habiter  un  jour; 
envoyez-y  d'avance  votre  co3ur,  votre  amour,  tous  vos  desirs,  pour  en 
prendre  possession,  el  marchez  d'un  pas  ferme  et  courageux  :  car  le 
chemin  est  etroit,  il  est  pcnible  ;  il  faul  se  roidir  continuellement 
pour  arriver  a  la  montagne  de  Sion,  votre  veritable  patrie,  ou,  apres 
tous  les  perils  et  tpules  les  fatigues  du  voyage,  vous  jouirez  d'un  repos 
et  d'une  paix  inalterable,  que  je  vous  souhaite.]  Amen. 


Philipp.,  ii,  12. 

Bossuet  s'etait  contente,  pour  indiquer  sa  peroraison,  d'ecrirc  ces  mots  :  «  Recapitulation  de 
tout  le  voyage,  exhortation  a  l'amour  de  la  palrie.  »  [Edit,  de  De  forts.) 


PANEGYRIQUE 


DE 


SAINT    FRANCOIS    DE    PAULE 

PRECHE  A  PARIS  CHEZ  LES  REVERENDS  PERES  MINIMES 
DE  LA  PLACE  ROT  ALB1 


Separation  du  monde,  union  intime  avec  Jesus-Christ, 

droit  particulier  sur  Ics  biens  de  Dieu,  trois  avantages  qua  donnes  a  Francois 

de  Paule  l'integrite  baptismale. 


Fill,  tu  semper  mecum  es ,  et  omnia  mea 
tua  sunt. 

Mon  iils,  vous  etes  toujours  avec  moi,  ct  tout 
ce  qui  est  a  moi  est  a  vous. 

Luc.  xv,  31. 


Je  nc  pouvais  desirer,  messieurs,  une  rencontre  plus  heureuse  ni 
plus  favorable,  que  de  faire  ici  mon  dernier  discours,  en  produisant 
dans  cette  audience  le  grand  et  admirable  saint  Francois  de  Paule. 
L'adieu  que  doivent  dire  aux  fideles  les  predicateurs  de  l'Evangile  ne 
doit  elre  autre  chose  qu'un  pieux  desir,  par  lequel  ils  tachent  d'at- 
tirer  sur  eux  les  benedictions  celestes ;  et  c'est  ce  que  fait  l'apotrc 
saint  Paul,  lorsque,  se  separant  des  Ephesiens,  il  les  recommande  au 
grand  Dieu,  et  a  sa  grace  toute-puissante  :  Et  nunc  commendo  vo$> 
Deo,  et  verbo  gratix  ipsius*.  Je  ne  doute  pas,  chretiens,  que  les  voeux 
de  ce  saint  apotre  n'aient  ete  suivis  de  l'execution  ;  mais,  ne  pouvant 

1  Pour  la  cloture  du  careme  de  1660,  selon  M.  Lachat  et  M.  Candar. 

2  Act.  xx,  32. 
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pas  esperer  un  parcil  effet  de  prieres  commc  les  miennes,  cc  m'est 
une  consolation  particuliere  de  vous  faire  parailre  saint  Francois  de 
Paule  pour  vous  benir  en  Notre-Seigncur.  Ge  sera  done  ce  grand  pa- 
triarche  qui,  vous  trouvant  assembles  dans  une  eglise  qui  porle  son 
nom,  etendra  aujourd'hui  les  mains  sur  vous;  ce  sera  lui  qui  vous 
obtiendra  les  graces  du  ciel,  et  qui,  laissant  dans  vos  esprits  l'idee 
de  sa  saintele  et  la  memoire  de  ses  vertus,  con  firm  era  par  ses  beaux 
exemples  les  verites  evangeliques  qui  vous  ont  ete  precbees  durantcc 
careme.  Anime  de  cette  pensee,  je  commencerai  ce  discours  avee  une 
bonne  esperance;  et,  de  peur  qu'elle  ne  soit  vaine,  je  prie  Dieu  de  la 
confirmer  par  la  grace  de  son  Saint-Esprit,  que  je  lui  demande  hum- 
blement  par  l'intercession  de  la  sainle  Vierge.  Ave. 

Ne  parlons  pas  toujoursdu  pecheur  qui  fait  penitence,  ni  du  pro- 
digue  qui  retourne  dans  la  maison  paternelle.  Qu'on  n'entende  pas 
toujours  dans  les  cbaires  la  joie  de  ce  pere  misericordieux,  qui  a  re- 
trouve  son  cadet  qu'ii  avait  perdu.  Cet  aine  fidele  et  obeissant,  qui 
est  toujours  demeure  aupres  de  son  pere  avec  toutes  les  soumissions 
d'un  bon  Ills,  merite  bien  aussi  qu'on  loue  quelquefois  sa  perseve- 
rance. II  ne  faut  pas  laisser  dans  l'oubli  cette  partie  de  la  parabole  ; 
et  Tinnocence  toujours  conservee,  telle  que  nous  la  voyons  en  Fran- 
cois de  Paule ,  doit  aussi  avoir  ses  panegyriques.  II  est  vrai  que 
l'Evangile  semble  ne  retentir  de  toutes  parts  que  du  retour  de  ce 
prodigue;  il  occupe,  ce  semble,  tout  l'esprit  du  pere;  vous  diriez 
qu'il  n'y  ait  que  lui  qui  le  touche  au  coeur.  Toutefois,  au  milieu  du 
ravissement  que  lui  donne  son  cadet  retrouve,  il  dit  deux  ou  trois 
mots  a  Taine,  qui  lui  temoignent  une  affection  bien  particuliere  : 
«  Mon  fils,  vous  elcs  toujours  avec  moi,  et  tout  ce  qui  est  a  moi,  est  a 
«  vous;  »  et,  je  vous  prie,  ne  vous  fachez  pas  si  je  laisse  aujourd'hui 
epancher  ma  joie  sur  votre  frere  que  j'avais  perdu,  et  que  j'ai  re- 
trouve conlre  mon  attente  :  Fili,  tu  semper  mecum  es;  e'est-a-dire,  si 
nous  l'entendons  :  Mon  fils,  je  sais  bien  reconnailre  voire  obeissauce 
toujours  constante,  et  elle  m'inspire  pour  vous  un  fond  d'amitie;  la- 
qaelle  ne  laisse  pas  d'etre  plus  forte,  encore  que  vous  ne  la  voyiez  pas 
accomjtagiK'c  de  cette  emotion  sensible  (pie  me  donne  le  retour  ino- 
pine*  de  votie  frere  :  «  vous  etes  toujours  avec  moi,  et  tout  ce  qui  est 
«  a  moi  est  a  vous;  nos  coeurs  et  nos  inlerels  ne  sont  qu'un  :  i  la 
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semper  mecum  es,  el  omnia  mea  tua  sunt.  Voila  une  parole  bien 
tendrc  :  cet  aine  a  un  beau  partage,  et  garde  bien  sa  place  dans  le 
coeur  du  pere. 

Cette  parole,  messieurs,  se  traite  rarement  dans  les  chaires,  parce 
que  cette  fidelite  inviolable  ne  se  trouve  guere  dans  les  moeurs.  Qui 
de  nous  n'est  jamais  sorti  de  la  maison  de  son  pere?  Qui  de  nous  n'a 
pas  ete  prodigue?  Qui  n'a  pas  dissipe  sa  substance  par  une  vie  dere- 
glee  et  licencieuse  ?  Qui  n'a  pas  repu  les  pourceaux,  c'est-a-dire,  ses 
passions  corrompues?  Puisqu'il  y  en  a  si  peu  dans  l'Eglise  qui  aient 
su  garder  sans  tache  l'integrite  de  leur  bapteme,  il  est  beaucoup  plus 
necessaire  de  rappeler  les  pecheurs,  que  de  parler  des  avantages  de 
l'innocence.  Et  toutefois,  chretiens,  comme  l'Eglise  nous  montre  au- 
jourd'hui,  en  la  personne  de  saint  Francois  de  Paule,  une  saintete 
extraordinaire,  qui  s'est  commencee  des  l'enfance,  et  qui  s'est  tou- 
jours  augmentee  jusqu'a  son  extreme  vieillesse  ;  comme  nous  voyons 
en  ce  grand  homme  un  religieux  accompli ;  comme  nous  admirons, 
danssa  longue  vie,  un  siecle  presque  tout  entier  d'une  piete  toujours 
egalement  soutenue  :  prodigues  que  nous  sommes,  respectons  cet 
aine  toujours  fidele,  et  celebrons  les  prerogatives  de  la  saintete  bap- 
tismale  si  soigneusement  conservee. 

Je  les  trouve  toutes  ramassees  dans  les  paroles  de  mon  texte.  Etre 
toujours  avec  Jesus-Christ  sur  sa  croix  et  dans  ses  souffrances,  dans 
le  mepris  du  monde  et  des  vanites  ;  et  etre  toujours  avec  Jesus-Chris 
par  une  sainte  correspondance  de  charite,  et  une' veritable  unite  de 
coeur  :  voila  deux  choses  qui  sont  renfermees  dans  la  premiere  par- 
tie  de  mon  texte  :  Fill,  tu  semper  mecum  es  :  «  Mon  fils,  vous  etes 
c<  toujours  avec  moi ;  »  mais  il  ajoute,  pour  comble  de  gloire,  «  et 
«  tout  ce  qui  est  a  moi  est  a  «  vous,  »  et  omnia  mea  tua  sunt :  c'est- 
a-dire  que  l'innocence  a  un  droit  acquis  sur  tous  les  biens  de  son 
Createur.  Ce  sont,  mes  freres,  les  trois  avantages  qu'a  donnes  a  Fran- 
cois de  Paule  l'integrite  baptismale.  Nous  commengons  dans  le  saint 
bapteme  a  etre  avec  Jesus-Christ  sur  la  croix,  parce  que  nous  y  pro- 
fessons  le  mepris  du  monde  :  saint  Francois,  des  son  enfance,  a  eter- 
nellement  rompu  le  commerce  avec  lui  par  une  vie  penitente  et  mor- 
tifiee.  Nous  commengons  dans  le  saint  bapteme  a  nous  unir  a  Dieu 
par  la  charite  :  il  n'a  jamais  cesse  d'avancer  toujours  dans  cette 
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bienheureuse  communication.  Nous  acquerons  dans  le  saint  bapteme 
un  droit  particulier  sur  les  biens  de  Dieu  :  et  saint  Francois  a  telle- 
ment  conserve  et  meme  encore  augmente  ce  droit,  qu'on  Pa  vu  maitre 
de  soi-meme  et  de  toutes  choses,  par  une  puissance  miraculeuse  que 
Dieu  lui  avaitdonnee  presque  sur  toutes  les  creatures.  Ces  trois  mer- 
veilleux  avantages  de  la  saintete  baptismale,  tous  ramasses  dans  mon 
texte,  et  dans  la  personne  de  Francois  de  Paule,  feront  le  partage  de 
ce  discours,  et  le  sujet  de  vos  attentions. 


PREMIER    POINT. 

C'est  une  fausse  imagination  que  de  croire  que  l'obligation  de 
quitter  le  monde  ne  regarde  que  les  cloitres  et  les  monasteres.  Ce 
qu'a  dit  Papotre  saint  Paul l,  que  nous  sommes  morts  et  ensevelis 
avec  Jesus-Christ,  etant  une  dependance  de  notre  bapteme,  oblige 
egalement  tous  les  fideles,  et  leur  impose  une  necessite  indispensable 
de  rompre  tout  commerce  avec  le  monde.  Et  en  effet,  messieurs,  les 
liens  qui  nous  attachent  au  monde  se  forma nt  en  nous  par  la  nais- 
sance,  il  est  clair  qu'ils  se  doivent  rompre  par  la  mort.  Les  morts  ne 
sont  plus  de  rien,  ils  n'ont  plus  de  part  a  la  societe  humaine  :  c'est 
pourquoi  les  tombeaux  sont  appeles  des  solitudes  :  jEdificant  sibi 
sol 'Undines* .  Si  done  nous  sommes  morts  en  Jesus-Christ  par  le  saint 
bapteme,  nous  avons  par  consequent  renonce  au  monde. 

Le  grand  apotre  saint  Paul  nous  a  explique  profondement  ce  que 
c'est  que  cette  mort  spirituelle,  lorsqu'il  a  parle  en  ces  termes  :  «  Le 
«  monde,  dit-il,  est  crucifie  pour  moi,  et  moije  suis  crucifie  pour  le 
«  monde  :  »  Mihi  mundus  crucifixus  est,  et  ego  mundo 3.  Le  docte  et 
eloquent  saint  Jean  Chrysostome  fait  une  belle  reflexion  sur  ces  pa- 
roles :  Ce  n'est  pas  assez,  dit-il4,  a  TApotre,  que  le  chretien  soil 
mort  au  monde  ;  mais  il  ajoute  encore,  il  faut  que  le  monde  soit  mort 
pour  le  chretien  :  et  cela,  pour  nous  faire  entendre  que  le  commerce 
est  rompu  des  deux  cotes,  et  qu'il  n'y  a  plus  aucune  alliance.  Car, 


*  Rom.,  vi,  3,  4. 

*  Job,  in,  14. 

s  Galat.,  vi,  14. 
De  CompuncL,  lib.  II,  r.  n°  2,  t.  I,  p.  142. 
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poursuit  ce  docte  interprete,  l'Apotre  considerait  que  non-seulement 
les  vivants  ont  quelques  sentiments  les  uns  pour  les  autres,  mais  qiril 
leur  reste  encore  quelque  affection  pour  les  morts  :  ils  en  conservent 
le  souvenir;  ils  leurs  rendent  quelques  honneurs,  ne  serait-ce  que 
ceux  de  la  sepulture.  C'est  pourquoi  l'apotre  saint  Paul  ayant  enlre- 
pris  de  nous  fairc  entendre  jusqu'a  quelle  extremite  le  fidele  doit  se 
degager  de  1'amour  du  monde  :  Ce  n'est  pas  assez,  nous  dit-il,  que  le 
commerce  soit  rompu  entre  le  monde  et  le  chretien,  comme  il  Test 
entre  les  vivants  et  les  morts ;  car  il  y  a  souvent  quelque  affection 
des  vivants  aux  morts,  qui  va  les  rechercher  dans  le  tombeau  meme. 
II  faut  une  plus  grande  rupture ;  et,  afin  qu'il  n'y  reste  plus  aucune 
alliance,  tel  qu'est  un  mort  a  l'egard  d'un  mort,  tel  doit  etre  le 
monde  et  le  chretien  :  Mihi  mundus  cruel  fixus  est,  et  ego  mundo.  Ou 
va  cela,  Chretiens,  et  ou  nous  conduit  ce  raisonnement  ?  II  faut  vous 
en  donner,  en  peu  de  paroles,  une  idee  plus  particuliere. 

Ce  qui  nous  fait  vivre  au  monde,  c'est  l'inclinalion  pour  le  monde : 
ce  qui  fait  vivre  le  monde  pour  nous ,  e'est  un  certain  eclat  qui  nous 
charme  dans  les  biens  du  monde.  La  mort  eteint  les  inclinations,  la 
mort  ternit  le  lustre  de  toutes  choses  :  e'est  pourquoi,  dit  saint  Paul, 
je  suis  mort  au  monde  :  je  n'ai  plus  d'inclination  pour  le  monde  :  le 
monde  est  mort  pour  moi,  il  n'a  plus  d'eclat  pour  mes  yeux.  Comme 
on  voit  dans  le  plus  beau  corps  du  monde,  qu'aussitot  que  Tame  s'en 
est  retiree,  encore  que  les  lineaments  soient  presque  les  memes,  cette 
fleur  de  beaute  se  passe ,  et  cette  bonne  grace  s'evanouit  :  ainsi  le 
monde  est  mort  pour  le  chretien  ;  il  n'a  plus  d'appas  qui  l'attirent, 
ni  de  charmes  qui  touchent  son  coeur.  Voila  cette  mort  spirituelle, 
qui  separe  le  monde  et  le  chretien  :  telle  est  l'obligationdu  bapteme. 
Mais  si  nous  avons  si  mal  observe  les  promesses  que  nous  avonsfaites, 
admirons  du  moins  aujourd'hui  la  sainte  obstination  de  saint  Fran- 
cois de  Paule  a  combattre  la  nature  et  ses  sentiments ;  admirons  la 
fidelile  inviolable  de  ce  grand  homme,  qui  a  ete  envoye  de  Dieu,pour 
faire  revivreen  son  siecle  cet  esprit  de  mortification  et  de  penitence, 
e'est-a-dire  le  veritable  esprit  du  christianisme,  presque  entierement 
aboli  par  la  mollesse. 

Que  dirai-je  ici,  chretiens,  et  par  ou  commencerai-je  l'eloge  de  sa 
penitence  ?  qu'admirerai-je  le  plus,  ou  qu'il  l'ait  sitot  commencee,  ou 
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qu'il  l'ait  faitdurer  si  longlemps  avec  une  pareille  vigueur?  Sa  tcndre 
enfance  l'a  vue  naitre  en  lui,  sa  vieillesse  la  plus  decrepite  ne  Pa  ja- 
mais vue  relachee.  Par  Tune  de  ses  entreprises,  il  a  imite  Jean-Bap- 
tiste,  et  par  l'autre  il  a  egale  les  Paul,  les  Antoine,  los  Hilarion. 
Vous  allez  voir,  messieurs,  en  ce  grand  homme  un  terrible  renverse- 
ment  de  la  nature ;  et,  aim  de  le  bien  entendre ,  representez-vous  en 
vous-memes  quelles  sont  ordinairement  dans  tous  les  hommes  les 
deux  extremites  de  la  vie :  je  veux  dire  l'enfance  et  la  vieillesse.  Elles 
ont  deja  celade  commun,  que  la  faiblesseet  Tinfirmite  sont  leur  par- 
tage.  L'enfance  est  faible,  parce  qu'elle  ne  fait  que  commencer;  la 
vieillesse,  parce  qu'elle  approcbe  de  sa  ruine,  prete  a  tomber  par 
terre.  Dans  l'enfance,  le  corps  est  semblable  a  un  batiment  encore 
imparfait ;  et  il  ressemble  dans  la  vieillesse  a  un  edifice  caduc,  dont 
les  fondements  sont  ebranles.  Les  desirs  en  1'une  et  en  l'autre  sont 
proportionnes  a  leur  etal.  Avecle  meme  empressement  que  l'enfance 
montre  pour  la  nourriture,  la  vieillesse  s'etudie  aux  precautions ; 
parce  que  l'une  veut  acquerir  ce  qui  lui  manque,  et  l'autre  retenir  ce 
qui  lui  echappe.  Ainsi  l'une  demande  des  secours  pour  s'avancer  a  sa 
perfection,  et  l'autre  cherche  des  appuis  pour  soulenir  sa  defaillance. 
Cost  pourquoi  elles  sont  toutes  deux  enlierement  appliquees  a  ce  qui 
touche  le  corps  :  la  derniere,  sollicitee  par  la  crainte;  ct  la  premiere, 
poussee  par  un  secret  instinct  de  la  nature. 

Francois  de  Paule,  messieurs ,  est  un  homme  que  Dieu  a  voulu 
envoyer  au  monde,  pour  nous  montrer  que  les  loisde  la  nature  cedent, 
quand  il  lui  plait,  aux  lois  de  la  grace.  Nous  voyons  en  cet  homme 
admirable,  contre  tout  l'ordre  de  la  nature,  un  enfant  qui  modere  ses 
desirs,  un  vieillard  qui  n'epargne  pas  son  peu  de  force.  C'est  ce  (lis 
fidele  et  perseveranl,  qui  est  toujours  avec  Jesus-Christ.  Jesus  a  tou- 
jours  etedans  les  travaux  :  In  laboribas  ajuventute  mea1;  il  a  lou- 
jours  ete  sur  la  croix  :  Francois  de  Paule,  enfant,  commence  les  Ira- 
vaux  de  sa  penitence.  II  n'avait  que  six  ou  sept  ans,  que  des  religieux 
tres-reformes  admiraient  sa  vie  austere  et  mortifiee.  A  treize  ans,  il 
quitle  le  monde  et  se  jelle  dans  un  desert,  de  peur  de  souiller  son 
innocence  par  la  contagion  du  siecle.  Grace  du  bapteme,  morlspiri- 

4  Ph.  i.xxxvii.  10. 
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luelle,  ou  as-tu  jamais  paru  avec  plus  do  force?  Get  enfant  est  deja 
crucifie  au  monde,  cet  enfant  est  deja  mort  au  monde,  auquel  il  n'a 
jamais  commence  do  vivre  !  Cela  est  admirable,  sans  doute  ;  mais 
voici  qui  ne  Test  pas  moins. 

A  quatre-vingt-onze  ans  ,  ni  ses  fatigues  continuelles,  ni  son  ex- 
treme caducite,  ne  le.peuvent  obliger  de  moderer  la  severite  de  sa  vie. 
II  fait  tin  careme  eterncl ;  et  dans  la  rigueur  de  son  jeiine,  un  peu  de 
pain  est  sa  nourriture,  de  l'eau  toute  pure  etanche  sasoif:  a  ses  jours 
de  rejouissance,  il  y  ajoute  quelques  legumes;  voila  les  ragouts  de 
Francois  de  Paule.  Au  milieu  de  cette  rigueur,  de  peur  de  manger 
pour  le  plaisir,  il  attend  toujours  la  derniere  necessite.  II  ne  songe  a 
prendre  sa  refection,  que  lorsqu'il  sent  que  la  nuit  approche.  Apres 
avoir  vaque  tout  le  jour  au  service  de  son  Crealeur,  il  croit  avoir  quel- 
que  droit  depenser  pourvoir  a  Pinfirmite  de  la  nature.  II  traite  so:i 
corps  comme  un  mercenaire,  a  qui  il  donne  son  pain  quand  il  a 
aclieve  sa  journee.  Par  une  nourriture  modique,  il  se  prepare  a  un 
sommeil  leger;  louant  la  munificence  divine,  de  ce  qu'elle  lui  ap- 
prend  si  bien  a  sc  contenler  de  peu.  Telle  est  la  conduite  de  saint 
Francois  en  sante  et  en  maladie;  tel  est  son  regime  de  vivre.  Une 
vigueur  spirituelle,  qui  se  renouvelle  et  se  fortilie  de  jour  en  jour, 
ne  permct  pas  a  son  ame  de  senlir  la  caducile  de  Page.  C'est  cette 
jeunesse  interieure  qui  soutenait  ses  membres  casses,  dans  sa  vieil- 
lesse  decrepile,  et  lui  a  fait  continuer  sa  penitence  jusqu'a  la  fin  de  sa 
vie. 

Voici,  mes  freres,  un  grand  exemple  pour  confondre  notre  mol- 
lesse.  0  Dieu  de  mon  coeur!  quand  je.considere  que  cet  homme  si 
puretsi  innocent,  cet  homme  qui  est  toujours  demeure.  dans  Penfance 
et  la  simplicite  du  saint  bapteme,  fait  une  penitence  si  rigoureuse, 
jefremis  jusqu'au  fond  de  Pame,  et  les  continuelles  mortifications  de 
cet  innocent  me  font  trembler  ponr  les  criminels  qui  vivent  dans  les 
delices.  Quand  nous  aurions  toujours  conserve  la  saintele  baptismale  ; 
la  seule  conformite  avec  Jesus-Christ  nous  oblige  d'embrasser  sa  croix, 
en  mortifiant  nos  mauvais  desirs.  Mais  lorsque  nous  avons  ete  asscz 
malheureux  pour  perdre  la  saintete  et  la  grace  par  quelque  faute 
morlelle,  il  est  bien  aisc  dejuger  Com  bien  alors  cette  obligation  est 
redoublee.  Gar  Papotre  saint  Paul  nous  enseigne  que  quiconque  de^ 
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choit  de  la  grace,  crucifie  de  nouveau  Jesus-Christ l ;  qu'il  perce  en- 
core une  fois  ses  pieds  et  ses  mains;  que  non-seulement  il  repand, 
mais  encore  qu'il  foule  aux  pieds  son  sang  precieux*.  S'il  est  ainsi, 
chretiens  mes  freres ,  pour  reparer  cet  attentat  par  lequel  nous  cru- 
cifions  Jesus-Christ,  que  pouvons-nous  faire  autre  chose  sinon  de  nous 
crucifier  nous-memes,  et  de  venger  sur  nos  propres  corps  1 'injure 
que  nous  avons  faile  a  notre  Sauveur? 

Tout  autant  que  nous  sommes  de  pecheurs,  prenons  aujourd'hui 
ces  sentiments ;  et  imprimons  vivement  en  nos  esprits  cette  obliga- 
tion indispensable,  de  venger  Jesus-Christ  en  nous-memes.  Je  ne  vous 
demande  pas,  pour  cela,  ni  des jeunes  continuels,  ni  des  macerations 
extraordinaires,  quoique,  helas!  quand  nous  le  ferions,  la  justice  di- 
vine aurait  droit  d'en  exiger  encore  beaucoup  davanlage:  mais  notre 
lachete  et  notre  faiblesse  ne  permettent  pas  seulement  que  Ton  nous 
propose  une  medecine  si  forte.  Du  moins,  corrigeons  nos  mauvais 
desirs ;  du  moins,  ne  pensons  jamais  a  nos  crimes  sans  nous  affliger 
devant  Dieu  de  notre  prodigieuse  ingratitude.  Ne  donnons  point  de 
bornes  a  une  si  juste  douleur ;  etsongeons  qu'etant  subrogee  a  une  peine 
d'une  eternelle  duree,  elle  doit  i miter,  en  quelque  sorte,  son  intole- 
rable perpetuite :  faisons-la  doncdurer  du  moins  jusqu'a  la  fin  de  notre 
vie.  Heureux  ceux  que  la  mort  vient  surprendre  dans  les  humbles 
sentiments  de  la  penitence!  Je  parle  mal,  chretiens;  la  mort  ne  les 
surprend  pas.  La  mort  pour  eux  n'est  pas  une  mort;  elle  n'est  mort 
que  pour  ceux  qui  vivent  enivres  de  l'amour  du  monde. 

Notre  incomparable  Francois  elait  en  la  cour  de  Louis  XI,  ou  Ton 
voyait  tous  les  jours  et  le  pouvoir  de  la  mort,  et  son  impuissance : 
son  pouvoir,  sijrce  grand  monarque;  son  impuissance,  sur  ce  pauvre 
ermite.  Louis,  resserre  dans  ses  forteresses,  et  environne  de  ses 
gardes,  ne  sait  a  qui  confier  sa  vie,  et  la  crainte  de  la  morl  le  saisit 
de  telle  sorte,  qu'elle  lui  fait  meconnaitre  ses  meilleurs  amis.  Yous 
voyez  un  prince,  messieurs,  que  la  mort  reduit  en  un  trisle  etat : 
toujours  tremblant,  toujours  inquiel,  il  craint  generalement  tout  ce 
qui  l'approche;   et  il  n'est  precaution  qu'il  ne  cherche  pour  se  ga- 


•   llcbr.,  vi,  G. 
■  Ibid.,  x,  29. 
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rantir  de  cette  ennemie,  qui  saura  bien  eluder  ses  soins  et  les  vains 
raffinements  de  sa  politique. 

Regardez  maintenant  le  pauvre  Francois,  et  voyez  si  elle  lui  fera 
seulement  froncer  les  sourcils.  II  la  contemple  avec  un  visage  riant  : 
elle  ne  lui  est  pas  inconnue;  et  il  y  a  deja  trop  longtemps  qu'il  s'est 
familiarise  avec  elle,  pour  etre  etonne  de  ses  approches.  La  mortifi- 
cation Pa  accoulume  a  la  mort;  les  jeunes  et  la  penitence,  dit  Ter- 
tullien1,  la  lui  ont  deja  fait  voir  de  pres,  et  Font  souvent  avance  dans 
son  voisinage  :  Sxpe  jejunam,  mortem  de  proximo  novit.  II  sortira 
du  monde  plus  legerement  :  il  s'est  deja  decharge  lui-meme  d'une 
partie  de  son  corps,  comme  d'un  empechement  importun  a  l'ame :  prx- 
misso  jam  sanguinis  succo  tanquam  animx  impedimento.  C'est  pour- 
quoi,  sentant  approcher  la  mort,  il  lui  tend  de  bon  coeur  les  bras;  il 
lui  presente  avec  joie  ce  qu'il  lui  reste  de  corps,  etd'un  visage  riant 
il  lui  designe  l'endroit  ou  elle  doit  frapper  son  dernier  coup.  Omort, 
lui  dit-il ,  quoique  le  monde  te  nomme  cruelle  et  inexorable,  tu  ne 
me  feras  aucun  mal,  parce  que  tu  ne  m'oteras  rien  de  ce  quej'aime. 
Bien  loin  de  rompre  le  cours  de  mes  desseins ,  tu  ne  feras  qu'achever 
l'ouvrage  que  j'ai  commence,  en  me  defaisant  de  toutes  les  choses  dont 
jetachedeme  defaire  il  y  a  longtemps.  Tume  dechargerasdece  corps: 
6  mort,  je  t'en  remercie ;  il  y  a  plus  de  quatre-vingts  ans  que  je  tra- 
vaille  moi-meme  a  m'en  decharger.  J'ai  professe,  dans  le  bapteme, 
que  ses  desirs  ne  me  touch aient  pas  ;  j'ai  tache  de  les  couper  pendant 
pendant  tout  le  cours  de  ma  vie  :  ton  seeours,  6  mort ,  m'etait  neces- 
saire  pour  en  arracher  la  racine ;  tu  ne  detruis  pas  ce  que  je  suis, 
mais  (u  acheves  ce  que  je  fais. 

Telle  est  la  force  de  la  penitence.  Celui  qui  aime  ses  exercices  a 
toujours  son  ame  en  ses  mains,  et  est  pret  a  tout  moment  de  la  ren- 
dre.  L'admirable  Frangois  de  Paule,  tout  remplide  ces  sentiments,  et 
nourri  des  sa  tendre  enfance  sur  la  croix  de  notre  Sauveur ,  n'avait 
garde  de  craindre  la  mort.  Mais  nous  parlons  deja  de  sa  mort,  et  nous 
ne  faisons  encore  que  de  commencer  les  merveilles  de  sa  sainte  vie  : 
l'ordre  des  choses  nous  y  a  conduits.  Mais  continuons  la  suite  de  notre 
dessein  ;  et,  apres  avoir  vu  notre  grand  saint  Frangois  uni  si  etroite- 

1  De  bejun.,  n°  12. 
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ment  avec  Jesus-Christ  dans  la  societe  de  ses  souffrances,  voyons-le 
dans  la  bienheureuse  participation  de  sa  sainte  familiarite  :  tu  sem- 
per mecum  es  :  c'est  ma  deuxieme  par  tie. 


SECOND  POINT. 

Saint  Paul,  ecrivrant  aux  Hebreux,  a  prononce  cette  sentence  dans 
le  chapitre  vi  de  cette  epitre  admirable  :  «  11  est  impossible  ,  dit-il, 
«  que  ceux  qui  ont  recu  une  fois  dans  le  saint  bapteme  les  lumieres 
«  de  la  grace,  qui  ont  goute  le  don  celeste,  qui  ont  ete  faits  partici- 
«  pants  du  Saint-Esprit,  et  sont  lombes  volontairement  de  cet  etat 
«  bienheureux,  soient  jamais  renouveles  par  la  penitence  :  »  Impossi- 
bile  est  rursum  renovari  ad  pcsnitentiam1.  Je  m'eloignerais  de  la 
verite,  si  je  voulais  conclure  de  ce  passage,  comme  faisaient  les  No- 
vatiens,  que  ceux  qui  sont  une  fois  dechus  de  la  grace  n'y  peuvent 
etre  relablis  :  mais  je  ne  croirai  pas  me  tromper,  si  j'en  tire  celte 
consequence  ,  qu'il  y  a  je  ne  sais  quoi  de  particulier  dans  Tintegrite 
baptismale,  qu'on  ne  retrouve  jamais  quand  on  l'a  perdue  :  Impossi- 
bile  est  rursum  renovari.  Rendez-lui  sa  premiere  robe,  dit  ce  pere 
misericordieux  parlant  du  prodigue  penitent;  c'est-a-dire  rendez-lui 
la  justice  dont  il  s'etait  depouille  lui-meme.  Cette  robe  lui  est  ren- 
due,  je  le  confesse :  qu'elle  est  belle  et  resplendissante  !  mais  elle  au- 
rait  encore  un  eclat  plus  grand,  si  elle  n'avait  jamais  ete  souillee.  Le 
pere,  je  le  sais  bien,  re^oit  son  fils  dans  sa  maison,  et  il  le  fait  ren- 
trer  dans  ses  premiers  droits  ;  mais  neanmoins  il  ne  lui  dit  pas :  Mon 
fils,  tu  es  toujours  avec  moi  :  Fill  tu  semper  mecum  es;  et  il  monlrc 
bien,  par  celte  parole,  que  cette  innocence  loujours  entiere,  cette 
fidelite  jamais  violee,  sait  bien  conserver  ses  avantages. 

En  quoi  consiste  ce  privilege?  C'est  ce  qu'il  est  malaise  d'entendre. 
La  tendresse  extraordinaire  que  Dieu  temoigne,  dans  son  Ecrilure, 
pour  les  pecheursconvertis,  semble  nousobliger  decroire  qu'il  n'usc 
avec  eux  d'aucune  reserve.  Ne  peut-on  pas  meme  juger  qu'il  les  juv- 
fere  aux  jusles,  en  quelque  fa^on,  puisqu'il  quitte  les  jusles,  dit  l'fi- 

1  llebr.,  vi,  4,  6. 
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vangile1,  pour  aller  chercher  les  pecheurs;  etque,  bien  loinde  dimi- 
nuer  pour  eux  son  affection,  il  prend  plaisir  au  conlraire  de  la  re- 
doubler?  Ettoutefois,  chretiens,  il  ne  nous  est  pas  permis  de  douter 
que  ce  Dieu,  qui  est  juste  dans  toule  ses  oeuvres  ,  ne  sache  bien  gar- 
der  la  prerogative  qui  est  due  naturellement  a  l'innocence:  et  lors- 
qu'il  semble  que  les  saintes  Lettres  accordent  aux  pecheurs  convert  is 
quelque  sorte  de  preference,  voici  en  quel  sens  il  le  faut  entendre. 
Cetle  decision  est  tiree  du  grand  saint  Thomas  ,  qui ,  faisant  la  com- 
paraison  de  l'etat   du  juste   qui  persevere,  et  du  pecheur    qui   se 
convertit,  dit  qu'il  faut  considerer  en  Tun  ce  qu'il  a,  et  en  l'autre 
d'ou  il  est  sorti.  Apres  cetle  distinction  il  conclut  judicieusement,  a 
son  ordinaire,  que  Dieu  conserve  au  juste  un  plus  grand  don,  et  qu'il 
retire  le  pecheur  d'un  plus  grand  mal  :  et  partant ,  que  le  juste  est 
sans  doute  plus  avanlage,  si  Ton  a  cgard  a  son  merite;  mais  que  le 
pecheur  semblera  plus  favorise,  si  Ton  regarde  son  indignite.   D'ou 
il  s'ensuit  que  l'elat  du  juste  est  toujours  absolument  le  meilleur  , 
et  par  consequent  il  faut  croire  queces  mouvements  detendresse  que 
ressent  la  bonte  divine  pour  les  pecheurs  convertis,  qui  sont  sa  nou- 
vellc  conquete,  n'otent  pas  la  prerogative  d'une  estime  particuliere 
aux  justes,  qui  sont  sont  ses  anciens  amis,  et  qu'enfin  ce  chaste  ama- 
teur de  la  saintete  et  de  l'innocence  trouve  je  ne  sais  quel  attraitpar- 
ticulier  dans  ces  ames  qui  n'ont  jamais  rejete  sa  grace,  ni  afflige  son 
Esprit;  qui,  etant  toujours  fraiches  et  toujours  nouvelles,  et  gardant 
inviolablement  leur  premiere  foi ,  apres  une  longue  suite  d'annees 
paraissent  aussi  saintes,  aussi  innocentes,  qu'elles  sortirent  des  eaux 
du  bapteme,  comme  a  fait,  par  exemple,  saint  Francois  de  Paule. 
Quelles  douceurs,  quelle  affection,  quelle  familinrite  particuliere 
Dieu  reserve  a  ces  innocents;  c'est  un  secret  de  sa  grace,  que  je  n'en- 
treprends  pas  de  penetrer.  Je  sais  seulement  que  Francois  de  Paule, 
accoutume  des  sa  tendre  enfance  a  communiquer  avecDieu,  ne  pou- 
vait  plus  vivre  un  moment  sans  lui.  Semblable  aces  amis  empresses 
qui  contractent  une  habitude  si  forte  de  converser  libremenl  ensem- 
ble, que  la  moindre  separation  ne  leur  parait  pas  supportable  :  ainsi 
vivait  saint  Frangois  de  Paule.  0  mon  Dieu,  disait-il  avec  David,  du 

1  Luc,  xv,  4. 
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•plus  loin  que  je  me  souvienne,  et  presque  des  lc  ventre  de  ma  mere, 
vous  etes  mon  Dieu  :  De  ventre  matris  mcx  Deus  mem  es  tu,  ne  dis- 
cesseris  a  me l .  Jamais  mon  coeur  n'a  aime  que  vous;  il  n'a  jamais 
brule  d'autres  flammes.  Eh !  mon  Dieu,  ne  me  quittez  pas  :  ne  dis- 
cesseris  a  me.  Je  ne  puis  subsister  un  moment  sans  vous.  Son  ca3ur 
etantainsi  dispose,  c'etait,  messieurs,  lui  oter  la  vie,  que  de  le  tirer 
de  sa  solitude.  En  effet,  dit  le  devot  saint  Bernard,  c'est  une  espece  de 
mort  violente,  que  de  se  sentir  arracher  de  la  douce  societede  Jesus- 
Christ  par  les  affaires  du  monde  :  Mori  videntur  sibi. . .  et  revera 
mortis  species  est  a  contemplations  candidi  Jesu  ad  has  tenebras  rur- 
sas  avelli*.  Jugez  done  des  douleurs  de  Francois  de  Paule  quand  il 
regut  l'ordre  du  pape  d'aller  a  la  cour  de  Louis  XI,  qui  le  demandait 
avec  instance.  0  solitude,  6  retraite  qu'on  le  force  d'abandonner ! 
combien  regretta-t-il  de  vous  perdre!  Mais  enfin  il  faut  obeir,'  et  je 
vois  qu'il  vous  quitte,  bien  resolu  neanmoins  de  se  faire  une  solitude 
dons  le  tumulte,  au  milieu  de  tout  le  bruit  de  la  cour  et  de  ses  em- 
pressements  eternels. 

(Test  ici,  c'estici,  chretiens,  ou  jevous  prie  devous  rendreatten- 
tifs  a  ce  que  va  faire  Francois  de  Paule.  Voici,  sans  doute?  son  plus 
grand  miracle,  d'avoir  ete  si  solitaire  et  si  recueilli  au  milieu  des 
faveurs  des  rois  et  dans  les  applaudissements  de  toute  leur  cour.  Je 
ne  m'etonne  plus  quand  je  lis  dans  THistoire  de  saint  Frangois,  qu'il 
a  passe  au  milieu  des  flammes  sans  en  avoir  ete  offense;  ni  que, 
domplant  la  fureur  de  ce  detroit  de  Sicile,  fameux  par  tant  de  nau- 
frages,  il  ait  trouve  sur  son  manteau  la  surete  que  les  plus  adroits 
pilotes  ont  peine  a  trouver  dans  leurs  grands  vaisseaux.  La  cour  a 
des  flammes  plus  devorantes,  elle  a  des  ecueils  plus  dangereux;  et, 
bien  que  les  inventions  hardies  des  expressions  poetiques  n'aient  pu 
nous  representer  la  mer  de  Sicile  aussi  horrible  que  la  nature  Fa 
faite,  la  cour  a  des  vagues  plus  furieuses,  et  des  abimes  plus  creux, 
etdes  lempetes  plus  redoutables.  Comme  c'est  de  la  cour  que  depen- 
dent toutes  les  affaires,  et  que  c'est  la  aussi  qu'elles  aboutissent, 
Fennemi  du  genre  humain  y  jette  tous  ses  appats,  y  etale  toute 
sa  pompe  :  la  est  Fempire  de  Finteret ;  la  est  le  theatre  des  pas- 

*  Tract,  de  I'ass.  Dom.,  cap.  xxvu,  in  Append.  Opcr.  S   Bern.,  torn.  II.  col.  404. 
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sions  :  la  elles  sont  les  plus  violenles,  la  elles  sont  les  plus  deguisees, 
Voici  done  Francois  de  Paule  dans  un  nouveau  monde,  cheri  et 
honorc  par  trois  de  nos  rois,  et  apres  cela  vous  ne  doutez  pas  que 
toute  la  cour  ne  lui  applaudisse.  Tout  cela  ne  le  touche  pas  :  la  douce 
meditation  des  choses  divines,  et  cette  sainte  union  avec  Jesus-Christ, 
Font  desabuse  pour  jamais  de  tout  ce  qui  eclate  dans  le  monde. 
Doux  atlraits  de  la  cour,  combien  avez-vous  corrompu  d'innocents  ! 
Combien  en  a-t  on  vu  qui  se  laissent  comme  enlrainer  a  la  cour  par 
force,  sans  dessein  de  s'y  engager !  Enfin  l'occasion  s'est  presentee 
belle,  le  moment  fatal  est  venu;  la  vague  les  a  pousses  et  les  a  em- 
portes,  ainsi  que  les  autres!  lis  n'etaient  venus,  disaient-ils,  que 
pour  etre  spectateurs  de  la  comedie  :  a  la  fin  ils  ont  trouve  l'intrigue 
si  belle,  qu'ils  y  ont  voulu  jouer  leur  personnage.  Souvent  meme 
Ton  s'est  servi  de  la  piete  pour  s'ouvrir  des  entrees  favorables ;  et, 
apres  que  Ton  a  bu  de  cette  eau,  Tame  est  toute  changee  par  une  es- 
pece  d'enchantement.  C'est  un  breuvage  charme,  qui  enivre  les  plus 
sobies ;  et  la  plupart  de  ceux  qui  en  out  goute  ne  peuvent  presque 
plus  gouter  autre  chose. 

Cependant  l'admirable  saint  Francois  de  Paule  est  solitaire  jusque 
dans  la  cour,  est  toujours  recueilli  en  Dieu  parmi  ce  tumulle  :  on  ne 
pout  presque  le  tirer  de  sa  cellule,  ou  cette  ame  pure  et  innocente 
embrasse  son  Dieu  en  secret.  L'heure  de  manger  arrive  :  il  goute  une 
nourriture  plus  agreable  dans  les  douceurs  de  son  oraison.  La  nuit 
Pinvite  au  repos  :  il  trouve  son  veritable  repos  a  repandre  son  coeur 
devant  Dieu.  Le  roi  le  demande  en  personne  avec  une  extreme  impa- 
tience :  il  a  affaire,  il  ne  peut  quitter,  il  est  enferme  avec  Dieu  dans 
de  secretes  communications.  On  frappe  a  sa  porte  avec  violence  : 
l'amour  divin,  qui  a  occupe  tous  ses  sens  par  le  ravissement  de  l'es- 
prit,  ne  lui  permet  pas  d'entendre  autre  chose,  que  ce  que  Dieu  lui 
dit  au  fond  de  son  coeur,  dans  un  saint  et  admirable  silence.  0  homme 
vraiment  uni  avec  Dieu,  et  digne  d'entendre  de  sa  bouche  :  R/t,  tu 
semper  mecum  es  :  «  Mon  fils,  vous  etes  toujours  avec  moi !  »  II  est 
accoutume  avec  Dieu,  il  ne  connait  que  lui  :  il  est  ne,  il  est  cru  sous 
son  aile ;  il  ne  peut  le  quitter  ni  vivre  sans  lui  un  seul  moment, 
prive  des  delices  de  son  amour. 

Sainte  familiarite  avec  Jesus-Christ,  oraison,  priere,  meditalion, 
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entretiens  sacres  de  1'ame  avec  Dieu,  que  no  savons-nous  gouter  vos 
douceurs!  Pour  les  gouter,  mes  freres,  il  faut  so  reiirer  quelquefois 
du  bruit  et  du  tumulte  du  monde,  afin  d'ecouter  Jesus  en  secret.  «  II 
«  est  malaise,  dit  saint-Augustin,  de  trouver  Jesus-Christ  dans  le 
«  grand  monde  :  il  faut  pour  cela  une  solitude  :  »  Difficile  est  in 
lurba  videre  Jesum  :  solitudo  qaxdam  necessaria  est1.  Faisons-nous 
une  solitude,  rentrons  en  nous-memes  pour  penser  a  Dieu ;  ramas- 
sons  tout  notre  esprit  en  cette  haute  partie  de  notre  ame,  pour  nous 
exciter  a  louer  Dieu  :  ne  permettons  pas,  chretiens,  qu'aucune  autre 
pensee  nous  vienne  troubler. 

Mais  que  les  hommes  du  monde  sont  eloignes  de  ces  sentiments  ! 
Converser  avec  Dieu  leur  parait  une  reverie  :  le  seul  mot  de  retraite 
et  de  solitude  leur  donne  un  ennui  qu'ils  ne  peuvent  vaincre.  lis  pas- 
sent  eternellement  d'affaire  en  affaire,  et  de  visite  en  visite;  et  je  ne 
m'en  etonne  pas,  dit  saint  Bernard  :  ils  n'ont  pas  cette  oreille  inte- 
rieure  pour  ecouter  la  voix  de  Dieu  dans  leur  conscience,  ni  cetle 
bouche  spirituelle  pour  lui  parler  secretement  au  dedans  du  coeur. 
C'est  pourquoi  ils  cherchent  a  tromper  le  temps  par  millc  sortes  d'oc- 
cupations;  et,  ne  sachant  a  quoi  passer  les  heures  du  jour,  dont  la 
lenteur  leur  est  a  charge,  ils  charment  l'ennui  qui  les  accable,  par 
des  amusements  inutiles  :  Longitudinem  temporis,  qua  gravantur, 
inutilibns  confabulationibus  expendere  satagnnt  \  Regardez  cet 
homme  d'intrigues  environne  de  la  troupe  de  ses  clients,  qui  se 
croit  honore  par  l'assiduite  des  devoirs  qu'ils  s'empressent  de  lui 
rend  re ;  il  regarde  comme  une  grande  peine  de  se  trouver  vis-a-vis  de 
lui-meme  :  Stipatus  clientimn  cuneis,  freqiientiore  comilatu  offwiosi 
agminis  hie  honestalas,  pxnam  putat  esse  cum  solus  est 3.  Toujours 
ce  lui  est  un  supplice  que  d'etre  seul,  comme  si  cc  n'etait  pas  assez 
de  lui-meme  pour  pouvoir  s'occuper  agreablement  dans  ['affaire  de 
son  salut.  Cependant  il  est  veritable,  vous  vous  fuyez  vous-meinc, 
vous  refusez  de  converser  avec  vous-meme,  vous  cherchez  continuelle- 
ment  les  aulres,  ct  vous  ne  pouvez  vous  souffrir  vous-ineme.  l]s(\ue 
adeo  charus  est  hie  mundus  hominibus,  ut  sibimetipsis  viluerinl  *  : 

1  In  Joan,  tract.,  xvu,  nc  H,  t.  Ill,  part,  if,  col.  427. 

■  Trad,  tie  Pass,  lorn.,  cap.  xxvui,  in  Append.  Op.  S.  Bemardi,  I.  II,  coh  iO'f. 

3  S.  Cyprian.  Ep.  ad  Dunal.,  p.  2. 

*  5.  Any.,  Ep.  xliii,  cap.  i,  I.  II,  col.  89. 
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«  Ce  monde  tient  si  fort  au  coeur  des  homines,  qu'ils  se  dedaignent 
«  eux-memes,  »  qu'ils  en  oublient  leurs  propres  affaires.  Desabusez- 
vous,  6  mortels!  Que  vous  servent  ces  liaisons  et  ces  nouvelles  intri- 
gues ou  vous  vous  jetez  tous  les  jours?  C'est  pour  vous  donner  du 
credit,  pour  avoir  de  l'autorite.  Mais  unissez-vous  avec  Dieu,  et  ap- 
prenez  de  Francois  de  Paule  que  c'est  par  la  qu'on  peut  acquerir  la 
veritable  puissance  :  omnia  mea  tua  sunt  :  c'est  ma  troisieme 
partie. 

TROISIEME    POINT. 

Nous  apprenons  de  Tertullien  que  l'heretique  Marcion  avait  1'in- 
solence  de  reprocher  hautement  au  Dieu  d'Abraham  qu'il  ne  s'accor- 
daitpas  avec  lui-meme.  Tantot  il  paraissait  dans  son  Ecriture  avec 
une  majeste  si  terrible,  qu'on  n'en  osait  approcher  sans  crainte ;  et 
tantot  il  avait,  dit-il,  des  faiblesses,  desfacilites,  des  bassesses  et  des 
enfances,  pusillitates  et  incongruentias  Dei1,  comme  il  avait  l'audace 
de  s'exprimer,  jusqu'a  craindre  de  facher  Moise,  et  a  le  prier  de  le 
laisser  faire  :  Dimitte  me  ut  irascatur  furor  metis*  :  «  Laissez-moi 
lacher  la  bride  a  ma  colere  »  contre  ce  peuple  infidele.  D'ou  cet  he- 
retique  concluait,  que  le  Dieu  que  servaient  les  Juifs  avait  une  con- 
duite  irreguliere,  qui  se  dementait  elle-meme. 

Ce  qui  servait  de  pretexte  a  cette  reverie  sacrilege,  c'est  en  effet, 
messieurs,  que  nous  voyons  dans  les  sainles  Ecritures  que  Dieu  change 
en  quelque  fa§on  de  conduite  selon  la  diversite  des  piTsonnes.  Quand 
les  hommes  presument  d'eux-memes,  ou  qu'ils  manquent  a  la  sou- 
mission  qui  lui  est  due,  ou  qu'ils  prennent  peu  de  soin  de  se  rendre 
dignes  de  s'approcher  de  sa  majeste,  il  ne  se  relache  jamais  d'aucun 
de  ses  droits,  et  il  conserve  avec  eux  toute  sa  grandeur.  Voyez  comme 
il  traite  Achab,  comme  il  se  plait  a  l'humilier.  Au  contraire,  quand 
on  obeit,  et  que  Ton  agit  avec  lui  en  simplicite  de  coeur,  il  se  de- 
pouille  en  quelque  sorte  de  sa  puissance,  et  il  n'y  a  aucune  partie  de 
son  domaine  dont  il  ne  melte  en  possession  ses  servileurs.  «  Vive  le 
«  Seigneur,  dit  Elie,  en  la  presence  duquel  je  suis,  il  n'y  aura  ni 

1  Adv.  Marc,  lib.  IF,  n0'  20,  27. 
-  Exod.  xxxii,  10. 
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«  pluie  n i  rosee  que  par  mon  conge  :  »  VivitDominus,  in  cujwcon- 
spectu  sto,  si  erit  annis  his  ros  el  pluvia  nisijuxla  oris  mei  verba1. 
Voila  un  homme  qui  parait  bien  vindicatif,  et  cependant  voyez-en  la 
suite.  (Test  un  homme  qui  jure,  el  Dieu  se  sent  lie  par  ce  serment ; 
et  pour  delivrer  la  parole  de  son  serviteur,  confirmee  par  son  juge- 
ment,  il  ferme  lc  ciel  durant  trois  annees  avec  une  rigueur  in- 
flexible. 

Que  veut  direceci,  Chretiens,  si  ce  n'est,  com  me  ,d  it  si  bien  saint 
Augustin,  que  Dieu  se  fait  servir  par  les  hommes,  et  qu'il  les  sert 
aussi  reciproquement?  Ses  fideles  serviteurs  lui  disent  avec  le  Psal- 
miste  :  «  Nous  voila  tout  prets.  6  Seigneur,  d'accomplirconstamment 
«  votre  volonte  :  »  Ecce  venio  ut  faciam,  Dens,  voluntatem  tuam 2. 
Vous  voyez  les  hommes  qui  servent  Dieu ;  mais  ecoutez  le  meme  Psal- 
miste  :  «  Dieu  fera  la  volonte  de  ceux  qui  le  craignent :  »  Voluntatem 
timentium  se  faciei*.  Voila  Dieu  qui  leur  rend  le  change,  et  les  sert 
aussi  a  son  lour.  Vous  servez  Dieu,  Dieu  vous  sert ;  vous  faites  sa  vo- 
lonte, et  il  fait  la  votre  :  Si  ideo  times  Deum  ut  facias  ejus  volunta- 
tem, ille  quodam  modo  ministrat  tibi,  facit  voluntatem  tuam  \  Pour 
nous  apprendre,  Chretiens,  que  Dieu  est  un  ami  sincere,  qui  n'a  rien 
de  reserve  pour  les  siens,  et  qui,  etudiant  les  desirs  de  ceux  qui  le 
craignent,  leur  permet  d'user  de  ses  biens  avec  une  espece  d'empire  : 
Voluntatem  timentium  se  faciei. 

Mais  encore  que  cette  bonte  s'etende  generalement  sur  tous  ses 
amis;  c'est-a-dire,  sur  tous  les  justes  :  les  paroles  de  mon  texte  nous 
font  bien  connaitre  que  ces  justes  perseveranls,  ces  enfants  qui  n'ont 
jamais  quitte  sa  maison,  ont  un  droit  tout  particulier  de  disposer  des 
biens  paternels;  et  c?est  a  ceux-la  qu'il  dit  dans  son  Evangile  ces  pa- 
roles, avec  un  sentiment  de  tendresse  extraordinaire  et  singulier  : 
«  Mon  fils,  vous  avez  toujours  ete  avec  moi,  et  tout  ce  qui  est  a  moi 
est  a  vous :  »  Fill,  tu  semper  mecum  es,  et  omnia  mea  tua  sunt. 
Pourquoi  me  reprochez-vous  que  je  ne  vous  donne  rien  ?  Usez  vous- 
meme  de  votre  droit,  et  disposez,  comme  mailre,  de  tout  ce  qu'il  y  a 
dans  ma  maison. 

1  III  Beg.,  xvn,  1. 

*  P$al.  xxxix,  8,  9. 
5  Psol.  CXLIV,  10. 

*  Knar,  in  Pxal.  cxuv,  n°  23,  t.  IV,  col.  1024. 
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(Test  done  en  vertude  cette  innocence,  et  de  cette  parole  de  PEvan- 
gile,  que  le  grand  saint  Francois  de  Paule  n'a  jamais  cru  rien  d'im- 
possible.  Cette  sainte  familiarite  d'un  fils,  qui  sent  Famour  de  son 
pere,  lui  donnait  la  confiance  de  tout  entreprendre  :  et  un  prelat  de 
la  cour  de  Rome,  que  le  pape  lui  avait  envoye  pour  Fexaminer,  lui 
representant  les  difficultes  de  Fetablissement  de  son  ordre  si  austere, 
si  penitent,  si  mortiiie,  fut  ravi  en  admiration  d'entendre  dire  a  no- 
tre  grand  saint,  et  avec  une  ferveur  d*' esprit  incroyable,  que  tout  est 
possible  quand  on  aime  Dieu,  et  qu'on  s'eludie  de  lui  plaire;  et  qu'a- 
lors  les  creatures  les  plus  rebelles  sont  forcees,  par  une  secrete  vertu, 
de  faire  la  volonte  de  celui  qui  s'applique  a  faire  celle  de  son  Dieu. 
II  n'a  point  ete  trompe  dans  son  attente  :  son  ordre  fleurit  dans  toute 
l'Eglise  avec  cette  constanle  regularite  qu'il  avait  si  bien  etablie,  et 
qui  se  soutient  sans  relachement  depuis  deux  cents  ans. 

Ce  n'est  pas  en  cette  seule  rencontre  que  Dieu  a  fait  connaitre  a 
son  serviteur,  qu'il  ecoutait  ses  desirs.  Tous  les  peuples  ou  il  a  passe 
ont  ressenti  mille  et  millefois  des  effets  considerables  de  ses  prieres ; 
et  quatre  de  nos  rois  successivement  lui  ont  rendu  ce  glorieux  temoi- 
gnage,  que  dans  leurs  affaires  tres-importantes  ils  n'avaient  point 
trouve  de  secoursplus  prompt,  ni  de  protection  plus  assuree.  Presque 
toutes  les  creatures  ont  senti  cette  puissance  si  peu  limitee,  que  Dieu 
lui  donnait  sur  ses  biens;  et  je  vous  raconterais  avec  joie  les  miracles 
presque  infinis  que  Dieu  faisait  par  son  ministere,  non-seulement 
dans  les  grands  besoins,  mais  encore,  s'il  se  peut  dire,  sans  neces- 
site,  n'etait  que  ce  detail  serait  ennuyeux,  etapporteraitpeu  de  fruit. 
Mais  comme  de  tels  miracles,  qui  se  font  parliculierement  bors  des 
grands  besoins,  sont  le  sujet  le  plus  ordinaire  de  la  raillerie  des  in- 
credules,  il  faut  qu'a  l'occasion  du  grand  saint  Francois  je  tacbe  au- 
jourd'hui  de  leur  apprendre,  par  une  doctrine  solide,  a  parler  plus 
reveremment  des  oeuvres  de  Dieu.  Voici  done  ce  que  j'ai  vu  dans  les 
saintes  Lettres,  touchant  ces  sortes  de  miracles. 

Je  trouve  deux  raisons  principales,  pour  lesquelles  Dieu  etend  son 
bras  a  des  operations  miraculeuses  :  la  premiere,  e'est  pour  montrer 
sa  grandeur,  et  convaincre  les  bornmes  de  sa  puissance  ;  la  seconde, 
pour  faire  voir  sa  bonte,  et  combien  il  est  indulgent  a  ses  serviteurs. 
Or  je  remarque  cette  difference  dans  ces  deux  especes  de  miracles, 
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que,  lorsque  Dieu  veut  faire  un  miracle  pour  montrer settlement  sa 
toute-puissance,  il  choisit  des  occasions  extraordinaires.  Mais  quand 
il  veut  faire  encore  seniir  sa  bonte,  il  ne  neglige  pas  les  occasions  les 
plus  communes.  Cela  vient  de  la  difference  de  ces  deux  divins  attri- 
bute* La  toute-puissance  semble  surmonter  de  plus  grands  obstacles, 
la  bonte  descend  a  des  soins  plus  parliculiers.  L'Ecriture  nous  le 
fait  voir  en  deux  cliapitres  consecutifs  du  qualrieme  livre  des  Rois. 
Elisee  guerit  Naaman  le  lepreux,  capitaine  general  de  la  milice  du 
roi  de  Syrie,  et  chef  des  armees  de  tout  son  royaume  :  voila  une  oc- 
casion extraordinaire,  ou  Dieu  veut  montrer  son  pouvoir  aux  nations 
infideles.  «  Qu'il  viennea  moi,  dit  Elisee,  et  qu'il  sache  que  Israel 
«  n'est  point  sans  prophete  :  »  Veniat  ad  met  et  sciat  esse  prophetam 
in  Israel1.  Mais,  au  chapitre  suivant,  comme  les  enfanls  des  proplie- 
les  travaillaient  sur  le  bord  d'un  fleuve,  Tun  deux  laisse  tomber  sa 
cognee  dans  l'eau,  etaussitot  crie  a  Elisee  :  Hen  I  hen !  hcu!  Domine 
ra?,  et  hoc  ipsum  mutuo  acceperam*  :  «  Helas  !  celte  cognee  n'etait 
«  pas  a  moi ;  je  l'avais  empruntee.  »  Et  encore  qu'unc  rencontre  si 
peu  importantesemblat  ne  meriter  pns  un  miracle,  ncanmoins  Dieu, 
qui  se  plait  a  faire  connaitre  qu'il  aimc  lasimpliciledesesservileurs, 
et  prcvient  leurs  desirs  dans  les  moindrcs  choses,  fit  nager  miracu- 
leusi^ment  ce  fer  sur  les  eaux,  au  commandement  d'Elisee,  et  le  ren- 
dit  a  celui  qui  Tavait  perdu.  Et  d'ou  vient  cela,  chretiens,  si  ce  n'est 
que  noire  grand  Dieu,  qui  n'est  pas  moins  bon  que  puissant,  nous 
montrant  sa  toute-puissance  dans  les  entreprises  eclatantes,  veut  bien 
aussi,  quand  il  lui  plait,  montrer  dans  les  moindres  la  facilite  in- 
croyable  avec  laquelle  il  s'abandonne  a  ses  serviteurs,  pour  justifier 
cette  parole  :  omnia  mea  tua  sunt? 

Puisque  le  grand  saint  Francois  de  Paule  a  ete  cboisi  de  Dieu  en 
son  temps,  pour  faire  eclaler  en  sa  personne  cette  merveilleuse  com- 
munication qu'il  donne  de  sa  puissance  a  ses  bons  amis,  je  ne  m'elonnc 
pas,  chretiens,  si  les  fideles  de  Jesus-Christ  out  eu  taut  de  confiance 
en  lui  durant  sa  vie,  ni  si  elle  dure  encore,  et  a  pris  de  nouvelles 
forces  apres  sa  mort.  Je  ne  in'rlonne  pas  de  voir  sa  menioire  singu- 
li^rement  honoree  par  la  devotion  publique.  son  ordre  revere  pur 

1  IV  lieg.,  v,  8. 
*  ibid.,  vi,  5. 
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toute  l'Eglise,  et  les  temples  qui  portent  son  nom,  et  sont  consacres  a 
sa  memoire,  frequentes  avec  grand  concours  par  tous  les  fideles. 

Mais  cequi  m'etonne,  mes  freres,  ce  que  je  ne  puis  vous  dissimu- 
ler,  ce  que  je  voudrais  pouvoir  dire  avec  tant  de  force  que  les  coeurs 
les  plus  durs  en  fussent  touches,  c'est  lorsqu'il  arrive  que  ces  memes 
temples,  ou  la  memoire  de  Francois  de  Paule,  ou  les  bons  exemples 
de  ses  religieux,  enfin,  pour  abreger  ce  discours,  ou  loutes  choses  ins- 
pirent  la  devotion,  deviennent  le  theatre  de  l'irreverence  de  quelques 
parliculiers  audacieux.  Je  n'accuse  pas  tout  le  monde,  et  je  ne  doute 
pas,  au  contraire,  que  cette  eglise  ne  soit  frequentee  par  des  person- 
nes  d'une  piele  tres-recommandable.  Mais  qui  pourrait  souffrir  sans 
douleur,  que  sa  saintele  soit  deshonoree  par  les  desordres  de  ceux  qui 
ne  respectant  ni  Dieu  ni  les  hommes,  la  profanent  tous  les  jours  par 
leurs  insolences?  Que  s'il  y  avait  dans  cet  auditoire  quelques-uns  de 
cette  troupe  scandaleuse,  permettez-moi  de  leur  demander,  que  leur 
a  fait  ce  saint  lieu  qu'ils  choisissent  pour  le  profaner  par  leurs  paro- 
les, par  leurs  actions,  par  leurs  contenances  impies  ;  que  leur  ont  fait 
ces  religieux,  vrais  enfants  et  imitateurs  du  grand  saint  Francois  de 
Paule  :  et  leur  vie  a-t-elle  merite,  au  milieu  de  tant  de  travaux  que 
leur  fait  subir  volonlairement  leur  mortification  et  leur  penitence, 
qu'on  leur  ajoute  encore  cette  peine,  qui  est  la  seule  qui  les  afflige, 
de  voir  mepriser  a  leurs  yeux  le  maitre  qu'ils  servent? 

Mais  laissons  les  hommes  mortels,  et  parlons  des  inlerets  de  Sau- 
veuf  des  ames.  Que  leur  a  fait  .Jesus-Christ  qu'ils  viennent  outrager 
j usque  dans  son  temple  ?  Pendant  que  le  pretrc  est  saisi  de  crainte, 
dans  une  profonde  consideration  des  sacrements  dont  il  est  ministre  ; 
pendant  que  le  Saint-Esprit  descend  sur  l'autel  pour  y  operer  les  sa- 
cres  mysteres,  que  les  anges  les  reverent,  que  les  demons  tremblent, 
que  les  ames  saintes  et  pieuses  de  nos  frercs  qui  sont  decedes  atten- 
dent  leur  soulagement  des  saints  sacrifices  :  ces  impies  discourent 
aussi  librement,  que  si  tout  ce  mystere  elait  une  fable.  D'ou  leur 
vient  cette  hardiesse  devant  Jesus-Christ?  est-cc  qu'ils  ne  le  connais- 
sent  pas,  parce  qu'il  se  cache;  ou  qu'ils  le  meprisent,  parce  qu'L 
se  tait?  Vive  le  Seigneur  tout-puissant,  en  la  presence  duquel  je 
parle!  ce  Dieu  qui  se  tait  maintenant,  ne  se  taira  pas  toujours ; 
ce  Dieu  qui  se  tient  maintenant  cache,  saura  bien  quelque  jour  pa- 
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raitre  pour  leur  confusion  elernelle.  J'ai  cru  que  je  ne  devais  pas 
quitter  cetle  chairesans  leur  donner  ce  charitable  averlissement.  G'est 
honorer  saint  Francois  de  Paule  que  de  travailler,  comme  nous  pou- 
vons,  a  purger  son  eglise  de  ces  scandaleux ;  et  je  lcs  exhorte,  en 
Notre-Seigneur,  de  profiler  de  cetle  instruction,  s'ils  ne  veulent  etre 
regardes  comme  des  profanateurs  publics  de  tous  les  mysteres  du 
christianisme. 

Mais  apres  leur  avoir  parle,  je  retourne  a  vous,  chretiens,  qui  ve- 
nezen  ce  temple  pour  adorer  Dieu,  et  pour  y  ecouter  sa  sainte  parole. 
Que  vous  dirai-je  aujourd'hui,  et  par  ou  conclurai-je  ce  dernier  dis- 
cours?  Cesera  par  ces  beaux  mots  dePApotre  :  Deusautemspeirepleat 
vos  gaudio  et  pace  in  credendo,  ut  abundelis  in  spe  et  virtute  spiritus 
sancti1 :  «  Que  le  Dieu  de  mon  esperance  vous  remplisse  de  joie  et  de 
«  paix,  en  croyant  a  la  parole  de  son  Evangile;  afin  que  vous  abon- 
«  diez  en  esperance,  et  en  la  vertu  du  Saint-Esprit.  »  C'est  Tadieu 
que  j'ai  a  vous  dire :  nos  remerciments  sont  des  voeux ;  nos  adieux, 
des  instructions  et  des  prieres.  Que  ce  grand  Dieude  notre  esperance, 
pour  vous  recompenser  de  Tattention  que  vous  avez  donnee  a  son  Evan- 
gile, vous  fasse  la  grace  d'en  profiter.  C'est  ce  que  je  demande  pour 
vous  :  demandez  pour  moi  reciproquement  que  je  puisse  tous  les 
jours  apprendre  a  traiter  saintemenl  et  fidelement  la  parole  de  ve- 
rite ;  que  non-seulement  je  la  traite,  mais  que  je  m'en  nourrisse  et 
que  j'en  vive.  Je  vous  quitte  avec  ce  mot;  et  ce  nesera  pas  neanmoins 
sans  vous  avoir  desire  a  tous,  dans  toute  l'etendue  de  mon  coeur,  la  fe- 
licite  elernelle,  au  nom  du  Pere,  et  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit. 
Amen. 

1  Horn.,  xv,  13. 
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PRECHE  a  metz1 


Combien  la  penitence  est  necessaire  a  tous  les  Chretiens  : 

quelle  en  doit  etre  l'etendue.  Avec  quel  courage  saint  Francois  l'a  pratiquee. 

Sa  conduite  admirable  a  la  cour  de  Louis  XI.  Comment  l'amour  divin  etait-il  le  principe  de 

la  joie  qu'il  ressentait  parmi  ses  grandes  austerites.  Eflicace  de  cet  amour 

dans  nos  coeurs.  Exhortation  a  la  penitence,  pour  honorer 

dignement  les  saints. 


Charitas  Christi  urget  nos. 
La  charite  de  Jesus-Christ  nous  pressc. 
II  Cor.  v,  14. 


Rendons  cet  honneur  a  Thumilite  ,  qu'elle  est  seule  digne  de 
louange.  La  louange  en  ccla  est  contra  ire  aux  autres  choses  que  nous 
estimons ,  qu'elle  perd  son  prix  etant  recherchee,  et  que  sa  valeur 
s'augmente  quand  on  la  meprise.  Encore  que  les  philosophes  fussent 
des  animaux  de  gloire  comme  les  appelle  Tertullien2,  Philosophus 
animal  glorix ,  ils  ont  reconnu  la  verite  de  ce  que  je  viens  de 
vous  dire ;  et  voici  la  raison  qu'ils  en  ont  rendue  :  c'est  que  la  gloire 
n'a  point  de  corps  sinon  en  tant  qu'elle  est  attachee  a  la  vertu  dont 
elle  n'est  qu'une  dependance.  C'est  pourquoi,  disaient-ils,  il  faut  di- 
nger ses  intentions  a  la  vertu  seule  :  la  gloire,  comme  un  de  ses  apa- 

1  Le  2  avril  1655,  devant  le  mareehal  et  madame  de  Schomberg,  selon  M.  Lachat. 

2  Be  anima,  n°  i. 
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nages,  la  doit  suivre  sans  qu'on  y  pense.  Mais  la  religion  chretienne 
eleve  bien  plus  haut  nos  pensees  :  elle  nous  apprend  que  Dieu  est  le 
seul  qui  ait  de  la  majeste  et  de  la  gloire,  et  par  consequent  que  c'est 
a  lui  seul  de  la  distribuer,  ainsi  qu'il  lui  plait,  a  ses  creatures,  selon 
qu'elles  s'approchent  de  lui.  Or,  encore  que  Dieu  soit  tres-haut,  il  est 
neanmoins  inaccessible  aux  ames  qui  veulent  trop  s'elever,  et  on  ne 
l'approche  qu'en  s'abaissant  :  desorte  que  la  gloire  n'est  qu'une  om- 
bre et  un  fantome ,  si  elle  n'est  soutenue  par  le  fondement  de  l'hu- 
milite,  qui  attire  les  louanges  en  les  rejetant.  De  la  vient  que  l'Eglise 
dit  aujourd'hui  dans  la  collecte  de  saint  Francois  :  «  6  Dieu,  qui  etes 
la  gloire  des  humbles  :  »  Deus ,  humiium  cekitudo.  C'est  a  cette 
gloire  solide  qu'il  faut  porter  notre  ambition. 

Monseigneur,  la  gloire  du  monde  vous  doit  etre  devenue  en  quelque 
facon  meprisable  par  votre  propre  abondance.  Cerles,  notre  histoire 
ne  se  taira  pas  de  vos  fameuses  expeditions;  et  la  posterite  la  plus 
eloignee  ne  pourra  lire  sans  etonnement  les  merveilles  de  votre  vie. 
Les  peuples,  que  vous  conservez,  ne  perdront  jamais  la  memoire 
d'une  si  heureuse  protection;  ils  dironta  leurs  descendants  jusqu'aux 
dernieres  generations,  que  sous  le  grand  marechal  de  Schomberg, 
dans  le  dereglement  des  affaires ,  et  au  milieu  de  la  licence  des 
amies,  ils  ont  commence  a  jouir  du  calme  et  de  la  douceur  de  la 
paix. 

Madame,  votre  piete,  votre  sage  conduite,  votre  charite  si  sincere 
et  vos  autres  genereuses  inclinations  auront  aussi  leur  part  dans  cet 
applaudissement  general  de  toutes  les  conditions  et  de  tous  les  ages  : 
mais  je  ne  craindrai  pas  devous  dire  que  celte  gloire  est  bien  peu  de 
chose,  si  vous  ne  l'appuyez  sur  rhumilite. 

Yiendra,  viendra  le  temps,  Monseigneur,  que  non-seulement  les 
histoires,  et  les  marbres;  et  les  trophecs,  mais  encore  lesvilles,  et  les 
forteresses,  et  les  peuples  et  les  nations  seront  consumes  par  le  memo 
feu ;  et  alors  tou(e  la  gloire  des  hommes  s'evanouira  en  fumee,  si 
elle  n'est  defendue  de  rembrasement  general  par  l'liumilite  chre- 
tienne.  Alors  le  Sauveur  Jesus  descendra  en  sa  majeste ;  et  assem- 
blant  le  ciel  et  la  lerre  pour  faire  l'eloge  de  ses  scrvilcurs,  dans  une 
telle  multitude  il  ne  choisira ,  chretiens ,  ni  les  Cesar,  ni  les 
Alexandre  :  il  meltra  en  une  place  eminente  les  plus  humbles,  les 
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plus  inconnus.  Parce  que  le  pauvre  Francois  de  Paule  s'est  humilie 
en  ee  monde,  sa  vertu  sera  honoree  d'un  panegyrique  eternel,  de  la 
propre  bouchc  du  Fils  de  Dieu.  C'est  ce  qui  m'encourage,  mes  freres, 
a  eelebrer  aujourd'hui  ses  louanges  a  la  gloire  de  notre  grand  Dieu, 
et  pour  l'edification  de  nos  ames.  Bien  que  sa  vertu  soil  couronnee 
dans  le  ciel,  corame  elle  a  ete  exercee  sur  la  terre,  il  est  juste  qu'elle 
y  recoive  les  eloges  qui  lui  sont  dus.  Pour  cela  imploronsla  grace  de 
Dieu,  par  rentremise  de  celle  qui  a  ete  l'exemplaire  des  humbles, 
et  qui  fat  elevee  a  la  dignite  la  plus  haute,  en  meme  temps  qu'elle 
s'abaissa  par  les  paroles  les  plus  soumises,  apres  que  1'angc  l'eut  sa- 
luee  en  ces  termes  :  Ave,  Maria. 

Si  nous  avons  jamais  bien  comprisce  que  nous  devenonspar  la  grace 
du  saint  bapteme,  et  par  la  profession  du  christianisme,  nous  devons 
avoir  entendu  que  nous  sommes  des  hommes  nouveaux  et  de  nou- 
velles  creatures  en  notre  Seigneur  Jesus-Christ.  C'est  pourquoi  l'a- 
potre  saint  Paul  nous  exhorle  de  nous  renouveler  en  notre  ame,  et  de 
ne  marcher  plus  selon  le  vieil  homme ;  mais  en  la  nouveaute  de 
l'Esprit  de  Dieu1.  De  la  vient  que  le  Sauveur  Jesus  nous  est  donnc 
comme  un  nouvel  homme,  et  comme  un  nouvel  Adam,  ainsi  que  l'ap- 
pelle  le  meme  saint  Paul2;  et  c'est  lui  qui,  selon  la  volonte  de  son 
Pere,  est  venu  dans  la  plenitude  des  temps,  afin  de  nous  reformer  se- 
lon les  premieres  idees  de  cet  excellent  Ouvrier  ,  qui,  dans  l'origine 
deschoses,  nous  avaitfaitsa  sa  ressemblance.  Par  consequent,  comme 
le  Fils  de  Dieu  est  lui-meme  le  nouvel  homme ,  personne  ne  peut 
esperer  de  parliciper  a  ses  graces,  s'il  n'est  renouvele  a  l'exemple  de 
Noire  Seigneur,  qui  nous  est  propose  comme  l'auteur  de  notre  salut 
et  comme  le  modele  de  notre  vie. 

Mais  d;autant  qu'il  elait  impossible  que  cetle  nouveaute  admirable 
se  fit  en  nous  par  nos  propres  forces,  Dieu  nous  a  donne  PEsprit  de 
son  Fils,  ainsi  que  parle  l'Apotre  :  Misit  Deus  Spirittim  Filii  \ht&*'\ 
et  c'est  cet  Esprit  tout-puissant  qui  venant  habiter  dans  nos  ames,  les 
change  el  les  renouvelle  :  formant  en  nous  les  traits  naturels  et  une 
vive  image  de  Notre-Seigneur  Jesus-Christ,  sur  lequel  nous  devons 

1  Ej'/tes.)  iv,  22  et  seqq. 
-  I  Cor.,  xv>  45. 
5  Galal.,  iv,  0. 
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elre  moules.  Pour  cela  il  exerce  en  nos  coeurs  deux  excellentes  ope- 
rations, qu'il  est  neeessaire  que  vous  entendiez;  parce  que  c'est  sur 
cette  doclrine  que  tout  ce  discours  doit  etre  fonde. 

Considerez  done,  chretiens,  que  l'homme,  dans  sa  veritable  con- 
stitution, ne  pouvant  avoir  d'autre  appui  que  Dieu,  ne  pouvait  se  re- 
lirer  aussi  de  lui,  qu'il  ne  fit  une  chute  effroyable  :  et  encore  que  , 
par  cette  chute,  il  ait  ele  precipite  au-dessous  He  loules  les creatures ; 
toutefois,  dil  saint  Augustin1,  il  tombapremierement  sur  soi-meme  : 
Primum  incedit  in  seipsum.  Que  veut  dire  ce  grand  personnage,  que 
riiomine  tomba  sur  soi-meme?  Tombantsur  une  chose  qui  lui  est  si 
proche  et  si  chere,  il  sembleque  la  chute  n'en  soit  pas  extremement 
dangereuse  ;  et  neanmoins  cet  incomparable  docteur  pretend  par  la 
nous  representer  une  grande  extremite  de  misere.  Penetrons  sa  pen- 
see,  et  disons  que  l'homme,  par  ce  moyen,  devenu  amoureux  de  soi- 
meme,  s'est  jete  dans  un  abime  de  maux,  courant  aveuglementapres 
ses  desirs,  et  consumant  ses  forces  apres  une  vaine  idole  de  felicite, 
qu'il  s'est  figuree  a  sa  fantaisie. 

He,  fideles,  qu'est-il  neeessaire  d'employer  ici  beaucoup  de  pa- 
roles, pour  vous  faire  voir  que  c'est  l'amour-propre  qui  fait  toutes 
nos  actions !  N'est-ce  pas  cet  amour  flatteur  qui  nous  cache  nos  de- 
fauls  a  nous-memes,  et  qui  ne  nous  montre  les  choses  que  par  l'en- 
droit  agreable?  II  ne  nous  abandone  pas  un  moment :  etde  memeque 
si  vous  rompez  un  miroir,  voire  visage  semble  en  quelque  sorte  se 
multiplier  dans  toutes  les  parties  de  cette  glace  cassee;  cependant 
c'est  toujours  le  merae  visage  :  ainsi,  quoique  notre  ame  s'etendc  et 
se  partage  en  beaucoup  d'inclinations  differentes  ,  l'amour-propre  y 
parait  parlout.  Etant  la  racine  de  toutes  nos  passions,  il  fait  couler 
dans  toutes  les  branches  ses  vaines  mais  douces complaisances  :  si  bien 
que  l'homme,  s'arretant  en  soi-meme,  ne  peut  plus  s'elever  a  son 
Createur.  Et  qui  ne  voil  ici  un  desordre  tout  manifeste? 

Car  Dieu  etant  noire  fin  derniere,  en  cette  qualile,  notre  coeur  lui 
doit  son  premier  tribut:  et  ne  savez-vous  pas  que  le  iribut  du  coeur 
c'est  Tamour?  Ainsi,  nous  atlribuons  a  nous-memes  les  droits  qui 
n'appartiennent  qu'a  Dieu;   nous   nous  faisons  notre  fin  derniere; 

De  Trinit.,  lib.  XII..  cap.  u,  n»  id,  t.  VIII,  col.  020. 
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nous  ne  songeons  qu'a  nous  plaire  en  toutes  choses,  meme  au  preju- 
dice de  la  loi  divine ;  et  par  divers  degres  nous  venons  a  ce  maudit 
amour  qui  regne  dans  les  enfants  du  siecle ,  et  que  saint  Augustin 
definit  en  ces  lermes  :  Amor  sui  usque  ad  conlemptum  Dei ' :  «  L'amour 
a  de  soi-meme  qui  passe  jusqu'au  mepris  de  Dieu.  »  C'est  contre  cet 
amour  criminel  que  le  Fils  de  Dieu  s'eleve  dans  sonEvangile,  le  con- 
damnant  a  jamais  par  cette  irrevocable  sentence  :  «  Qui  aime  son 
«  ame  la  perd  et  qui  l'abandonne  la  sauve  :  »  Qui  amat  animam 
suam,  perdet  earn;  et  qui  odit  animam  suam,  custodit  earn*.  Voyant 
que  c'est  Pamour-propre  qui  est  la  cause  de  tous  nos  crimes,  il  aver- 
tit  tous  ceux  qui  veulent  se  ranger  sous  sa  discipline,  que,  s'ils  ne  se 
haissent  eux-memes,  il  ne  les  peut  recevoir  en  sa  compagnie  :  «  Ce- 
«  lui  qui  ne  veut  pas  renoncer  a  soi-meme  pour  l'amour  de  moi  n'est 
«  pas  digne  de  moi3.  »  De  cette  sorte,  il  nous  arrache  a  nous-memes 
par  une  espece  de  violence,  et  declarant  la  guerre  a  cet  amour-propre 
qui  s'eleve  en  nous  au  mepris  de  Dieu,  comme  disait  tout  a  Pheure 
le  saint  eveque  Augustin,  il  fait  succederen  sa  place  l'amour  de  Dieu 
jusqu'au  mepris  de  soi-meme  :  Amor  Dei  usque  ad  conlemptum 
sui,  dit  le  meme  saint  Augustin4. 

Par  la,  vous  voyez  ,  chretiens  ,  les  deux  operations  de  Dieu.  Gar, 
pour  nous  faire  la  guerre  a  nous-memes,  ne  faut-il  pas  qu'il  y  ait  en 
nous  quelquc  autre  chose  que  nous?  Et  comment  irons-nous  a  Dieu, 
si  son  Saint-Esprit  ne  nous  y  eleve?  Par  consequent,  il  est  necessaire 
que  cet  Esprit  tout-puissant  leve  le  charme  de  Pamour-propre  ,  et 
nous  detrompe  de  ses illusions;  et  puis  que  faisant  paraitre  a  nosyeux 
un  rayon  de  cette  ravissante  beaute,  qui  seule  est  capable  desatisfaire 
la  vaste  capacite  de  nos  ames,  il  embrase  nos  cceurs  des  flammes  de 
sa  charite,  en  telle  sorte  que  Phomme,  presse  auparavant  de  l'amour 
qu'il  avait  pour  soi-meme,  puisse  dire  avecPapotre  saint  Paul  :  «  La 
charite  de  Jesus-Christ  nous  presse  :  »  Chariias  Christi  urget  nos. 
Elle  nous  presse,  nous  incitant  contre  nous;  elle  nous  presse,  nous 
portant  au-dessus  de  nous;  elle  nous  presse,  nous  detachant  denous- 


*  De  Civ.  Dei,  lib.  XIV,  cap.  xxvm,  t.  VII,  col.  378. 

2  Joan.,  xii,  25. 

3  Matth.,  x,  38. 

S.  Aug.,  loco  mox  cit. 
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meme;  elle  nous  presse,  nous  unissant  a  Dieu;  elle  nous  presse, 
non  moins  par  les  mouvements  d'une  sainte  haine  ,  que  par  led 
doux  transports  d'une  bienheureuse  dileclion  :  Charitas  Chrhti  urget 
nos. 

Voila,  mes  freres,  voila  ce  que  le  Saint-Esprit  opereen  nosco?urs, 
et  voila  le  precis  de  la  vie  de  Incomparable  Francois  de  Paule.  Yous 
le  verrez,  ce  grand  personnage ,  vous  le  verrez  avec  un  visage  tou- 
jours  riant,  et  toujours  severe.  II  est  toujours  en  guerre,  et  toujours 
en  paix  :  toujours  en  guerre  contre  soi-meme,  par  les  austerites 
de  la  penitence;  toujours  en  paix  avec  Dieu,  par  les  embrasemenls 
de  la  charite.  II  epure  la  charite  par  la  penitence;  il  sanctifie  la  pe- 
nitence par  la  charite.  II  considere  son  corps  comme  sa  prison,  etson 
Dieu  comme  sa  delivrance.  D'une  main,  il  rompt  ses  liens;  etde  l'au- 
tre  ,  il  s'atlache  a  l'objet  qui  lui  donne  la  liberte.  Sa  vie  est  un  sa- 
crifice continuel.  II  detruit  sa  chair  par  la  penitence,  il  l'offre  et  la 
consacre  par  la  charite.  Mais  pourquoi  vous  tenir  si  longtemps 
dans  l'attente  d'un  si  beau  spectacle?  Fideles,  regardez  ce  combat : 
vous  verrez  Tadmirable  Francois  de  Paule  combattant  l'amour-propre 
par  l'amour  de  Dieu.  Ce  vieillard  que  vous  voyez,  c'est  le  plus  zele 
ennemi  de  soi-meme ;  mais  c'est  aussi  l'homme  le  plus  passionne 
pour  la  gloire  de  son  Createur  :  c'est  le  sujet  de  tout  ce  discours. 


PREMIER    POINT. 

Si  dans  cette  premiere  partie  je  vous  annonce  une  doctrine  severe, 
si  je  ne  vous  preche  autre  chose  que  les  rigueurs  de  la  penitence, 
fideles  ne  vous  en  elonnez  pas\  On  ne  peut  loucr  un  grand  politique, 
qu'on  neparle  de  ses  bons  conseils ;  ni  faire  l'eloged'un  capitaine  fa- 
meux,  sans  rapporter  ses  conquetes.  Partant,  que  les  Chretiens  delicals, 
qui  aiment  qu'on  les  flatte  par  une  doctrine  lache  et  complaisante, 
n'entendent  pas  les  louanges  du  grave  et  austere  Francois  de  Paule. 
Jamais  homme  n'a  mieux  compris  ceque  nous  enseigne  saint  Augus- 
lin1,  apres  les  divines  Ecritures,  que  la  vie  chretienne  est  une  peni- 
tence continuelle.  Certes,  dans  le  bienheureux  elat  de  la  justice  ori- 

*  Serm.  cccli,  n°  3,  t.  V,  col.  1552. 
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ginelle,  ces  mots  facheux  de  mortification  et  de  penitence  n'etaient 
pas  encore  en  usage,  etn'avaient  point  d'accos  dans  un  lieu  si  agreable 
et  si  innocent.  L'homme  alors,  tout  occupe  des  louanges  de  son  Dieu, 
ne   connaissait  pas  les  gemissements  :  Non  gemebat ,   sed  lauda- 
bat1.  Mais  depuis  que,  par  son  orgueil ,   il  eut  merite  que  Dieu  le 
chassat  de  ce  paradis  de  delices ,  depuis  que  cet  ange  vengeur,  avec 
son  epee  foudroyante,  futetabli  a  ses  portes  pour  lui  en  empecher  les 
approches,  que  depleurs  etque  de  regrets!  Depuis  ce  temps-la,  Chre- 
tiens, la  vie  humaine  a  ete  condamnee  a  des  gemissements  eternels. 
Race  maudite  et  infortunee  d'un  miserable  proscrit ,  nous  n'avons 
plus  a  esperer  de  salut,  si  nous  ne  flechissons  par  nos  larmes  celui 
que  nous  avons  irrite  contre  nous;  et  parce  que  les  pleurs  ne  s'ac- 
cordent  pas  avec  les  plaisirs,  il  faut  necessairement  que  nous  confes- 
sions que  nous  sommes  nes  pour  la  penitence.   Cost  ce  que  dil  le 
grave  Terlullien,  dans  le  traile  si  saint  et,  si  orthodoxe  qu'il  a  fait  de 
cette  matiere2.  «  Pecheur  que  je  suis,  ditce  grand  personnage,  et  ne 
«  seulement  pour  la  penitence.  »  Peccator  omnium  notarum  cum 
sim,  nee  ulli  rei  nisi  pwnitentide  natus,  «  comment  est-ce  que  je  m'en 
«  tairai,  puisqu'Adam  meme,  le  premier  auteur  de  notre  vie  et  de 
«  notre  crime,  reslitueen  son  paradis  par  la  penitence,  necesse  de  la 
«  publier :  »  Super  ilia  tacere  non  possum ,  quam  ipse  quoque  et  stir- 
pis  humanx  et  offensx  in  Deum  princeps,  Adam,  exomologesi  resti- 
tutus  in  paradisum  suum,  non  facet ! 

G'est  pourquoi  le  Fils  de  Dieu,  venanl  sur  la  terre  afin  de  porter 
nos  peches,  s'est  devoue  a  la  penitence  ;  et  Tayant  consommee  par  sa 
mort,  il  nous  a  laisse  la  meme  pratique ;  et  e'est  a  quoi  nous  nous 
obligcons  tres-elroitement  par  le  saint  bapteme.  Le  bapteme,  n'en 
doutez  pas,  est  un  sacrement  de  penitence,  parce  que  e'est  un  sa- 
crement  de  mort  et  de  sepulture.  L'Apotre  ne  dit-il  pasaux  Romains, 
qu'autant  que  nous  sommes  de  baptises,  nous  sommes  baptises  en  la 
mort  de  Jesus,  et  que  nous  sommes  ensevelis  avec  lui?  In  morte 
Christi  baptizati  estis,  consepulti  ei  per  baptismum*.  N'est-ce  pas 
ce    que  nos    peres  representaient    par   cette   myslerieuse  maniere 

1  5.  Aug.  in  Ps.  xxix,  cnar.,  it,  n°  18,  t.  IV,  col.  141. 
■  De  Parnit.,  n°  12. 
5  Rom.,  vi,  3,  4. 
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d'administrer  le  bapteme?On  plongeait  les  hommes  tout  en  tiers,  et 
on  les  ensevelissait  sous  les  eaux  .  Et  comme  les  fideles  les  voyaient  se 
noyer,  pour  ainsi  dire,  dans  les  ondes  de  ce  bain  salutaire,  ils  seles 
representaient  tout  changes  en  un  moment  par  la  vertu  du  Sainl-Es- 
prit,  dont  ces  eaux  etaient  animees;  comme  si,  sortanl  de  ce  monde 
en  meme  temps  qu'ils  disparaissaient  a  leur  vue,  ils  fussent  alles 
mourir  et  s'ensevelir  avec  le  Sauveur,  selon  la  parole  du  saint  a  poire  : 
comepulti  ei  per  baptismum.  Rendez-vous  capable,  mes  freres,  de  ces 
aneiens  sentiments  de  l'Eglise,  et  ne  vous  etonnez  pas  si  Ton  vous 
parle  souvent  de  vous  mortifier;  puisquele  sacrementpar  lequel  vous 
etes  entres  dans  l'Eglise  vous  a  inities  tout  ensemble,  et  a  la  religion 
chretienne,  et  a  une  vie  penitente. 

Mais  puisque  nous  sommes  sur  cette  matiere,  et  d'ailleurs  que  la 
Providence  divine  semble  avoir  suscite  saint  Francois  de  Paule ,  afin 
de  renouveler  en  son  siecle  l'esprit  de  penitence,  presque  entierement 
eteint  par  la  mollesse  des  hommes  :  il  sera,  ce  me  semble,  a  propos, 
avant  que  de  vous  raconler  ses  austerites,  de  vous  dire  en  peu  de  mols 
les  raisons  qui  peuvent  l'avoir  oblige  a  une  maniere  de  vivre  si  labo- 
rieuse;  et  lout  ensemble  de  vous  faire  voir  qu'un  chretien  est  un  pe- 
nitent, qui  ne  doit  point  donner  d'autres  bornes  a  ses  mortifications, 
que  celles  qui  termineronl  le  cours  de  sa  vie.  En  voici  la  raison  so- 
lide,  que  je  tire  de  saint  Auguslin  dans  une  excellente  homelie  qu'il 
a  faite  de  la  penitence1.  II  y  a  deux  sortes  de  chretiens  :  les  uns  ont 
perdu  la  candeur  de  Tinnocence  baptismale,  et  les  autres  Tont  con- 
servee;  quoique,  anotre  grande  honte,  le  nombre  de  ces  derniers  soit 
si  petit  dans  le  monde,  qu'a  peine  doivent-ils  etre  comptes.  Or  les 
uns  et  les  autres  sont  obliges  a  la  penitence  jusqu'au  dernier  soupir ; 
et  partant,  la  vie  chretienne  est  une  penitence  continuelle. 

Car,  pour  nous  autres  miserables  pecheurs,  qui  nous  sommes  de- 
pouilles  de  Jesus-Christ  dont  nous  avions  ete  revetuspar  le  saint  bap- 
teme,  et  qui,  nonobstant  tant  de  confessions  reiterees ,  retournons 
toujours  a  nos  memes  crimes,  quelles  larmes  assez  ameres  et  quelles 
douleurs  assez  vehemenles  peuvent egaler  noire  ingratitude?  N'avons- 
nous  pas  juste  sujel  de  craindre  que  la  bonle  de  Dieu,  si  indigne- 

1  Serm.  can,  n°  3  et  scqq.,  t.  V,  col.  155*2. 
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ment  meprisee,  ne  se  tourne  en  une  fureur  implacable?  Que  si  sa 
juste  vengeance  est  si  grande  contre  les  Gentils,  qui  ne  son t  jamais 
entres  dans  son  alliance,  sa  colore  ne  sera-t-elle  pas  d'autant  plus  re- 
doutable  pour  nous,  qu'il  est  plus  sensible  a  un  pere  d'avoir  des  en- 
fants  perfides,  que  d'avoir  de  mauvais  serviteurs  ?  Done,  si  la  justice 
divine  est  si  fort  enflammee  contre  nous;  puisqu'il  est  impossible  que 
nous  lui  puissions  resister  ,  que  reste-t-il  a  faire  autre  chose  si- 
non  de  prendre  son  parti  contre  nous-memes,  et  de  venger  par  nos 
propres  mains  les  mysteres  de  Jesus  violes,  el  son  sang  profane,  et 
son  Saint-Esprit  afflige,  commeparlent  les  Ecritures1,  et  sa  majeste 
offensee?  C'est  ainsi,  c'est  ainsi,  chrcliens,  que,  prenant  contre  nous 
le  parti  de  la  justice  divine,  nous  obligerons  sa  misericorde  a  pren- 
dre notre  parti  contre  sa  justice.  Plus  nous  deplorerons  la  misere  ou 
nous  sommes  tombes,  plus  nous  nous  rapprocherons  du  bien  que  nous 
avons  perdu  :  Dieu  recevra  en  pilie  le  sacrifice  du  coeur  contrit,  que 
nous  lui  offrirons  pour  la  satisfaction  de  nos  crimes  ;  et  sans  conside- 
rer  que  les  peines  que  nous  nous  imposons  ne  sont  pas  une  vengeance 
proportionnee,  ce  bon  pere  regardera  seulement  qu'elle  est  volon- 
taire.  Ne  cessons  done  jamais  de  repandre  des  larmes  si  fructueuses : 
frustrons  l'attente  du  diable  par  la  perseverance  de  notre  douleur  qui 
etant  subrogee  en  la  place  d'un  tourment  d'une  eternelle  duree,  doit 
imiter  en  quelque  sorle  son  intolerable  perpetuile  en  s'etendant  du 
moinsjusqu'a  notre  derniere  agonie. 

Mais  s'il  y  avait  quelqu'un  dans  le  monde,  qui  eut  conserve  jus- 
qu'a  celte  heure  la  grace  du  saint  bapteme ,  6  Dieu,  le  rare  tresor 
pour  l'Eglise !  Toutefois,  qu'il  ne  pense  pas  qu'il  soit  exempt  pour 
cela  de  la  loi  indispensable  de  la  penitence.  Qui  ne  tremblerait  pas  , 
chretiens,  en  entendant  les  gemissements  des  ames,  les  plus  inno- 
centes?  Plus  les  saints  s'avancent  dans  lavertu,  plus  ils  deplorent 
leurs  dereglements,  non  par  une  humilite  contrefaite,  mais  par  un 
sentiment  veritable  de  leurs  propres  infirmites.  Envoulez-voussavoir 
la  raison?  Voici  celle  de  saint  Augustin,  prise  des  Ecritures  divines; 
c'est  que  nous  avons  un  ennemi  domestique  avec  lequel,  si  nous 
sommes  en  paix,  nous  ne  sommes  point  en  paix  avec  Dieu.  Et  parcom- 

*  Hebr.,  x,29. 
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bien  d'experienccs  sensibles  pourrais-je  vous  faire  voir  que,  depuis 
notre  premiere  enfance  jusqu'a  la  fin  de  nos  jours,  nous  avons  en 
nous-memescertaines  passions  malfaisantes,  et  une  inclination  aumal 
que  l'Apotre  appelle  la  convoitise  ',  qui  ne  nous  donne  aueune  re- 
lache?  11  est  vrai  que  les  saints  la  surmontent :  mais  bien  qu'elle  soit 
surmontee,  elle  ne  laisse  pas  de  combattre.  Dans  un  combat  si  long, 
si  opiniatre ,  l'ennemi  nous  attaquant  de  si  pies  :  si  nous  donnons 
des  coups,  nous  en  recevons  :  Percutimus  et  percutimur,  dit  saint 
Augustin 2  :«  En  blessant,  nous  sommes  blesses ;  »  et  encore  que  dans 
les  saints  les  blessures  soient  legeres,  et  que  chacune  en  particular 
n'ait  pas  assez  de  malignite  pour  leur  faire  perdre  la  vie,  ellesles  ac- 
cableraientparleur  multitude,  s'ils  n'y  remediaient  par  la  penitence. 

Ha  !  quel  deplaisir  auneame  vraiment  loucheede  I'amour  deDieu, 
de  sentir  tant  de  repugnance  a  faire  ce  qu'elle  aime  le  mieux !  com- 
bien  repand-elle  de  larmes,  agitec  en  elle-meme  de  tant  de  diverses 
affections  qui  la  separeraient  de  son  Dieu,  si  elle  se  laissait  exporter 
a  leur  violence  !  G'est  ce  qui  afflige  les  sainls  :  de  la  leurs  plaintes  et 
leurs  penitences;  de  lacette  sainte  baine  qu'ils  ont  pour  eux-memes; 
de  la  celte  guerre  cruelle  et  innocente  qu'ils  se  declarent.  Imaginez- 
vous,  chretiens,  qu'un  traitre  ou  un  envieux  tache  de  vousanimer  par 
de  faux  rapports  contre  vos  amis  les  plus  affides.  Combien  souffrez- 
vous  de  conlrainte,  lorsque  vous  etes  en  sacompagnie!  Avec  quels 
yeux  le  regardez-vous,  ce  perfide ,  ce  deloyal,  qui  veut  vous  ravir  ce 
que  vous  avez  deplus  cher !  et  quels  sont  done  les  transports  des  amis 
deDieu,  sentant  Tamour-propre  en  eux-memes,  qui,  par  toutes sorles 
de  flaterites,  les  sollicilent  de  rompre  avec  Dieu!  Cette  seule  pensee 
leur  fait  horreur.  G'est  elle  qui  les  arme  contre  leurpropre  chair  :  ils 
deviennent  inventifs  a  se  tourmenter. 

Regardez,  fideles,  regardez  le  grand  et  l'incomparable  Francois  de 
Paule.  0  Dieu  elernel !  que  dirai-je,  et  par  ou  entivrai-jedans  l'eloge 
de  sa  penitence?  qu'admirerai-je  lcplus,  ou  qu'il  Tail  sitotcommen- 
cee,  ou  qu'il  l'ait  fait  durer  si  longtemps  avec  une  pareille  vigueur? 
Sa  lendre  enfance  l'a  vu  nailre,  sa  vieillesse  la  plus  decrepite  ne  l'a 
jamais  vu  relachee.  Par  l'une  de  ces  entreprises,  il  a  imile  Jcan- 

1  Horn.,  vu,  8. 
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Baptisle;  cl  par  l'autre  il  a  egale  les  Paul ,  les  Anloine,  lbs  Hilarion. 

Ce  vieillard  venerable,  que  vous  voyez  marcher  avee  une  conte- 
nance  si  grave  et  si  simple,  soutenant  cFun  baton  ses  membres  casses; 
il  y  a  soixante  et  dix-neuf  ans  qu'il  fait  une  penitence  severe.  Dans  sa 
treizieme  annee,  il  quitta  la  maison  paternelle ;  il  se  jela  des  lors  dans 
la  solitude,  il  embrassa  des  lors  les  austerites.  A  quatre-vingt-onze 
ans,  ni  les  veilles,  ni  les  fatigues,  ni  1'extreme  caducite  ne  lui  ont  pu 
encore  faire  moderer  l'etroite  severite  de  sa  vie,  que  Dieu  n'a  etendue 
si  longtemps,  qu'afin  de  nous  faire  voir  une  perseverance  incroyable. 
II  fait  un  careme  eternel ;  et  durant  ce  careme,  il  semble  qu'il  ne  se 
nourrisse  que  d'oraisons  et  de  jeunes.  Un  peu  de  pain  est  sa  nourri- 
ture,  de  l'eau  toute  pure  elanche  sa  soif :  a  ses  jours  de  rejouissance, 
il  y  ajoute  quelque  legume ;  voila  les  ragouts  de  Frangois  de  Paule. 
En  sante  et  en  maladie,  tel  est  son  regime  de  vie;  et  dans  une  vie  si 
austere,  il  est  plus  content  que  les  rois.  II  dit  qu'il  importe  peu  de 
quoi  on  sustente  ce  corps  mortel,  que  la  foi  change  la  nature  des 
choses,  que  Dieu  donne  telle  verlu  qu'il  lui  plait  aux  nourritures 
que  nous  prenons,  et  que  pour  ceux  qui  mettent  leur  esperance  en 
lui  seul  tout  est  bon,  tout  est  salutaire  :  et  e'est  pourconfondre  ceux 
qui,  voulant  se  dispenser  de  la  mortification  commune,  se  figurent 
de  vaines  apprehensions,  afin  de  les  faire  servir  d'excuse  a  leur  deli- 
catesse  affectee. 

Que  vous  dirai-je  aussi  de  l'austerite  de  son  jeune?  II  ne  songe  a 
prendre  sa  refection  que  lorsqu'il  sent  que  la  nuit  approche.  Apres 
avoir  vaque  tout  le  jour  au  service  de  son  Createur,  il  croit  avoir 
quelque  droit  de  penser  a  l'infirmite  de  la  nature.  II  traite  son  corps 
comme  un  mercenaire  a  qui  il  donne  son  pain.  De  peur  de  manger 
pour  le  plaisir,  il  attend  la  derniere  necessite  :  par  une  nourriture 
modique  il  se  prepare  a  un  sommeil  leger,  louant  la  munificence  di- 
vine de  ce  qu'elle  le  sustente  de  peu. 

Qu'est-il  necessaire  de  vous  raconter  ses  aulres  austerites?  Sa  vie 
est  egale  partout;  toutes  les  parties  en  sont  reglees  par  la  discipline 
de  la  penitence.  Demandez-lui  la  raison  d'une  telle  severite,  il  vous 
repondra  avec  l'apotre  saint  Paul  ■ :  «  Ne  pensez  pas,  mes  freres,  que 

1  I  Cor.,  ix,  20,  27. 
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«  je  travaille  en  vain  ;  »  Sic  curro  -non  quasi  in  incertum...  Et  que 
faites-vous  done,  grand  Francois  de  Paule?  Ha  !  dil-il,  je  chatie  mon 
«  corps  :  »  Castigo  corpus  meum.  0  le  soin  inutile !  diront  les  fols  ama- 
teurs du  siecle.  Mais  par  ce  moyen,  dit  saint  Paul,  et  apres  lui  notre 
saint,  par  ce  moyen,  «  je  reduis  en  servitude  ma  chair :  »  In  serci- 
tulem  corpus  meum  redigo.  Et  pourquoi  se  donner  tant  de  peines? 
a  C'est  de  peur,  dit-il,  qu'apres  avoir  enseigne  les  autres,  moi-meme 
«  je  ne  sois  reprouve  :  »  ne  forte  cum  aliis  prxdicaverim ,  ipse  re- 
probus  efficiar.  Je  me  perdrais  par  l'amour  de  moi-meme ;  par  la 
haine  de  moi-meme  je  me  veux  sauver  :  je  ne  prends  pas  ce  que  le 
monde  appelle  commodites,  de  peur  que  par  un  chemin  si  glissant 
jene  tombe  insensiblement  dans  les  voluptes.  Puisque  l'amour-propre 
me  presse  si  fort,  je  veux  me  roidir  au  contraire  :  presse  plus  vive- 
ment  par  la  charite  de  Jesus-Christ,  de  craintc  de  m'aimer  trop  je  me 
persecute. 

C'est  ainsi  que  nos  peres  ont  ete  nourris.  L'Eglise  des  son  berceau 
a  eu  des  persecuteurs ;  et  plusieurs  siecles  se  sont  passes,  pendant  les- 
quels  les  puissances  du  monde  faisaient,  pour  ainsi  dire,  continuelle- 
ment  rejaillir  sur  elle  le  sang  de  ses  propres  enfants.  Dieu  la  voulait 
elever  de  la  sorte  dans  les  hasards  et  dans  les  combats,  et  parmi  de 
durs  exercices,  de  peur  qu'effeminee  par  l'amour  des  plaisirs  de  la 
terre,  elle  n'eut  pas  le  courage  assez  ferme,  ni  digne  des  grandeurs 
auxquelles  elle  etait  appelee.  Sectateurs  d'une  doctrine  etablie  par 
tant  de  supplices;  s'il  etait  coule  en  nos  veines  une  goutle  du  sang 
de  nos  braves  et  invincibles  ancetres,  nous  ne  soupirerions  pas,  comme 
nous  faisons,  apres  ces  molles  delices  qui  enervent  la  vie  de  notre 
foi,  et  font  tomber  par  terre  cette  premiere  generosite  du  christia- 
nisme. 

Quelle  est  ici  votre  pensee,  chretiens?  Vous  dites  que  ces  maximes 
sont  extremement  rigoureuses.  Elles  ne  m'etonnent  pas  moins  que 
vous,  toulefois  je  ne  puis  vous  dissimuler  qu'elles  sont  extremement 
chretiennes.  Jesus  notre  Sauveur,  dont  nous  faisons  gloire  d'etre  les 
disciples,  apres  nous  les  avoir  annoncees  les  a  confirmees  par  sa  mort, 
et  nous  les  a  laissees  par  son  Testament.  Regardez-le  au  jardin  des 
Olives,  c'est  une  pieuse  remarque  de  saint  Augustin;  toutes  les  par- 
ties de  son  corps  furent  teintes  par  cette  mysuirieuse  sueur.  «  Que 
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«  veul  dire  cela?dit  saint  Augustin  l.  C'est  qu'il  avait  dessein  de  nous 
«  faire  voir  que  l'Eglise,  qui  est  son  corps,  devait  de  toutes  parts  de- 
«  goutter  de  sang  :  »  Quid  ostendebat,  quando  per  corpus  orantis 
globi  sanguinis  deslillabant,  nisi  quia  corpus  ejus,  quod  est  Ecclesia, 
martyr  urn  sanguine  jam  fluebat? 

Vous  me  direz  peut-etre  que  les  persecutions  sont  cessees.  II  est 
vrai,  les  persecutions  sont  cessees ;  mais  les  martyres  ne  sont  pas  ces- 
ses. Le  martyre  de  la  penitence  est  inseparable  de  la  sainte  Eglise. 
Ce  martyre,  a  la  verite,  n'a  pas  un  appareil  si  terrible ;  mais  ce  qui 
semble  lui  manquer  du  cote  de  la  violence,  il  le  recompense  par  la 
duree.  Pendant  toute  l'etendue  des  siecles,  il  faut  que  l'Eglise  de- 
goutte  de  sang;  si  ce  n'est  du  sang  que  repand  la  tyrannie,  c'est  du 
sang  que  verse  la  penitence.  «  Les  larmes,  selon  la  pensee  de  saint 
«  Augustin2,  sont  le  sang  le  plus  pur  de  Tame  :  »  Sanguis  animx 
per  lacrymas  pro/luat.  C'est  ce  sang  qu'epanche  la  penitence.  El 
pourquoi  ne  comparerais-je  pas  la  penitence  au  martyre?  Autant  que 
les  saints  retranchent  de  mauvais  desirs,  ne  se  font-ils  pas  autant  de 
salutaires  blessures?  En  deracinant  l'amour-propre,  ils  arrachent 
comme  un  membre  du  coeur,  selon  le  precepte  de  1'Evangile.  Car 
l'amour-propre  ne  tient  pas  moins  au  coeur,  que  les  membres  tien- 
nent  au  corps  ;  c'est  le  vrai  sens  de  cette  parole  :  «  Si  votre  main 
«  droite  vous  scandalise,  coupez,  tranchez,  dit  le  Fils  de  Dieu  :  » 
Abscide  illam'° .  C'est-a-dire,  si  nous  l'entendons,  qu'il  faut  porter  le 
couteau  jusqu'au  coeur,  jusqu'aux  plus  intimes  inclinations.  L'Apotre 
a  prononce  pour  tous  les  hommes  et  pour  tous  les  temps  :  «  que  tous 
«  ceux  qui  veulent  vivre  pieusement  en  Jesus-Christ,  souffriront  per- 
«  secution  :  »  Omnesquipie  volunt  vivere  in  Christo  Jesu,  persecu- 
tionem  patientur k .  Ainsi,  au  defaut  des  tyrans,  les  saints  se  persecu- 
tent  eux-memes;  tantil  est  necessaire  que  l'Eglise  souffre.  line  haine 
injuste  et  cruelle  animait  les  empereurs  contreles  gens  de  bien  :  une 
sainte  haine  anime  les  gens  de  bien  contre  eux-memes. 

0  nouveau  genre  de  martyre,  ou  le  martyr  patient  et  le  persecu- 

1  Enar.  in  Psal.  lxxxv,  u»  1,  t.  IV,  co>.  W2. 
-  Serm.,  cccli,  n°  7,  t.  V,  col.  1356. 
5  Marc,  ix,  42. 
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teur  sont  egalement  agreables;  ou  Dieu,  d'uriememe  main,  soutient 
celui  qui  souffre,  et  couronne  celui  qui  persecute!  C'est  le  martyre 
de  saint  Francois,  c'est  ou  il  a  paru  invincible  ;  et  quoique  vous  l'ayez 
deja  vu  dans  ce  que  je  vous  ai  rapporte  de  sa  vie,  il  faut  encore  ajou- 
ter  un  trait  an  tableau  que  j'ai  commence  de  sa  penitence,  et  puis 
nous  passerons  a  sa  charite. 

Je  dis  done  qu'il  y  a  deux  choses  qui  composent  la  penitence  :  la 
mortification  du  corps  et  l'abaissement  de  l'esprit.  Car  la  penitence, 
comme  je  l'ai  touche  au  commencement  de  ce  discours,  est  un  sacri- 
fice de  tout  l'homme,  qui,  sejugeant  digne  du  dernier  supplice,  se 
detruit  en  quelque  fagon  devant  Dieu.  Par  consequent  il  est  necessaire 
alin  que  le  sacrifice  soit  plein  et  entier,  de  dompter  et  l'esprit  et  le 
corps;  le  corps  par  les  mortifications,  et  l'esprit  par  l'humilile.  Et 
d'autant  que  le  sacrifice  est  plus  agreable,  lorsquc  la  victime  est  plus 
noble,  il  ne  faut  point  douter  que  ce  ne  soit  une  action  sans  compa- 
rison plus  excellente,  d'humilier  son  esprit  devant  Dieu,  que  de 
chatier  son  corps  pour  l'amour  de  lui  :  de  sorte  que  l'humilite  est 
la  partie  la  plus  essentielle  de  la  penitence  chretienne.  C'est  pourquoi 
le  docte  Tertullien  donne  cette  belle  definition  a  la  penitence  :  «  La 
«  penitence,  dit-il  ',  c'est  la  science  d'humilier  l'homme  :  »  Proster- 
nendi  et  humilificandi  hominis  disciplines.  D'ou  passant  plus  outre, 
je  dis  que  si  la  vie  chretienne  est  une  penitence  continuelle,  ainsi  que 
nous  l'avons  etabli  par  la  doctrine  de  saint  Augustin;  ce  qui  fait  le 
vrai  penitent,  c'est  ce  qui  fait  le  vrai  chretien  :  et  partant,  c'est 
en  l'humilite  que  consiste  la  souveraine  perfection  du  christia- 
nisme. 

Ainsi  ne  vous  persuadez  pas  avoir  vu  loute  la  penitence  de  Francois 
de  Paule,  quand  je  vous  ai  fait  contempler  ses  austerites  :  je  ne  vous 
ai  encore  monlre  que  l'ecorce.  Tout  sec  et  extenue  qu'il  est  en  son 
corps  par  les  jeunes  et  par  les  veilles,  il  est  encore  plus  mortifie  en 
son  esprit.  Son  ame  est  en  quelque  sorte  plus  extenuee ;  elle  est  en- 
tierement  vide  de  ces  vaines  pensees  qui  nous  enflent.  Dans  une  pu- 
rete  angelique,  dans  une  verlu  si  conslante,  si  consommee,  il  se 
compte  pour  un  serviteur  inutile,  il  s'estime  le  moindre  de  tous  ses 

1  DePomiL,  n»  9. 
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freres.  Le  souverain  Pontife  lui  parle  de  le  faire  pretre  :  Francois  de 
Paule  est  effraye  du  seul  nom  de  pretre  :  Ha  !  faire  pretre  un  pecheur 
eomme  moi !  Gelte  proposition  le  fait  trembler  jusqu'au  fond  de  Tame. 
0  confusion  de  notre  siecle!  Des  hommes  tout  sensuels  comme  nous, 
se  presentent  audacieusement  a  ce  redoutable  ministere,  dont  le  seul 
nom  epouvante  cet  ange  terrestre!  Pour  les  honneurs  du  siecle,  ja- 
mais homme  les  a-t-il  plus  meprises?  II  nepeut  seulement  compren- 
dre  pour  quelle  raison  on  les  nomme  honneurs.  0  Dieu!  quel  coup 
de  tonnerre  fut-ce  pour  lui,  lorsqu'on  lui  apporta  la  nouvelle  que  le 
roi  Louis  XI  le  voulait  avoir  a  sa  cour;  que  le  pape  lui  ordonnait  d'y 
aller ,  et  auparavant  de  passer  a  Rome !  Combien  regretta-t-il  la 
douce  retraite  de  sa  solitude,  et  la  bienheureuse  obscurite  de  sa  vie ! 
Et  pourquoi,  disait-il,  pourquoi  faut-il  que  ce  pauvre  ermite  soit 
connu  des  grands  dela  lerre?  He!  dans  quel  coin  pourrai-je  dorena- 
vant  me  cacher,  puisque  dans  les  deserts  memede  la  Galabre  jesuis 
connu  par  un  roi  de  France  ? 

C'est  ici,  chretiens,  ou  je  vous  prie  de  vous  rendre  attentifs  a  ce 
que  va  faire  Francois  de  Paule  :  voici  le  plus  grand  miracle  de  ce 
saint  homme.  Certes,  je  ne  m'etonne  plus  qu'il  ait  tant  de  fois  passe 
au  milieu  des  flammes  sans  en  avoir  ete  offense ;  ni  de  ce  que  domp- 
tant  la  fureur  de  ce  terrible  detroit  de  Sicile,  fameux  par  tant  de  nau- 
frages,  il  ait  trouve  sur  son  seul  manteau,  Passuranee  que  les  plus 
adroits  nautoniersne  pouvaient  trouver  dans  leurs  grands  navires.  La 
cour,  qu'il  a  surmontee,  a  des  flammes  plus  devorantes;  elle  a  des 
ecueils  plus  dangereux;  et  bien  que  les  inventions  hardies  de  Pexpres- 
sion  poetique  n'aient  pu  nous  representer  la  mer  de  Sicile  si  horrible 
que  la  nature  l'a  faite,  la  cour  a  des  vagues  plus  furieuses,  des  abi- 
mes  plus  creux,  et  des  tempetes  plus  redoutables.  Comme  c'est  de  la 
cour  que  dependent  toutes  les  affaires,  et  que  c'est  aussi  la  qu'elles 
aboutissent,  Pennemi  du  genre  humain  y  jette  tous  ses  appats,  y  etale 
toute  sa  pompe.  La  est  Fempire  de  l'interet;  la  est  le  theatre  des  pas- 
sions; la  elles  se  montrent  les  plus  violenfes;  la  elles  sont  les  plusde- 
guisees.  Voici  done  Francois  de  Paule  dans  un  nouveau  monde.  II  re- 
garde  ce  mouvement,  ces  revolutions,  cet  empressement  eternel,  et 
uniquement  pour  des  biens  perissables,  et  pour  une  fortune  qui  n'a 
rien  de  plus  assure  que  sa  decadence;  il  croit  que  Dieu  ne  Fa  amene 
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en  ce  lieu  que  pour  connaltre  mieux  jusqu'ou  se  peut  porter  la  folie 
des  hommes. 

A  Rome,  le  pape  lui  rend  des  honneurs  extraordinaires;  tous  les 
cardinaux  le  visitent.  En  France,  trois  grands  rois  le  caressent,  et 
apres  cela,  je  vous  laisse  a  penser  si  tout  le  monde  lui  applaudit.  A 
peine  peut-il  comprendre  pourquoi  on  le  respecte  si  fort.  II  ne  s'eleve 
point  parmi  des  faveurs  si  inesperees;  c'est  toujours  le  meme  homme, 
toujours  humble,  toujours  soumis.  II  parle  aux  grands  et  aux  petils 
avec  la  meme  franchise,  avec  la  meme  liberte  :  il  traitc  avec  tous  in- 
differemment,  par  des  discours  simples,  mais  bien  senses,  qui  ne  ten- 
dent  qu'a  la  gloire  de  Dieu,  et  au  salut  de  leurs  ames.  0  personnage 
vraiment  admirable!  Doux  attraits  de  la  cour,  combien  avez-vous  cor- 
rompu  d'innocents!  Geux  qui  vous  ont  goules  ne  peuvent  presque 
gouter  autre  chose.  Combien  avons-nous  vu  de  personnes,  je  dis  meme 
des  personnes  pieuses,  qui  se  laissent  comme  en  trainer  a  la  cour, 
sans  dessein  de  s'y  engager  !  Oh  non,  ils  se  donneront  bien  de  garde 
de  se  laisser  ainsi  captiver.  Enfin  Toccasion  s'est  presentee  belle,  le 
moment  fatal  est  venu,  la  vague  les  a  pousses,  et  les  a  emporles  ainsi 
que  les  autres.  Ils  n'etaient  venus,  disaient-ils,  que  pour  etre  specta- 
teurs  de  la  comedie;  a  la  fin,  a  force  de  la  regarder,  ils  en  ont  trouve 
Pintrigue  si  belle,  qu'ils  ont  voulu  jouer  leur  personnage.  La  piete 
meme  s'y  glisse,  souvent  elle  ouvre  des  entrees  favorables;  et  apres 
que  Ton  a  bu  de  cette  eau,  lout  le  monde  le  dit,  les  histoires  le  pu- 
blient,  Tame  est  toute  changeepar  une  espece  d'enchantement :  c'est 
un  breuvage  charme,  qui  enivre  les  plus  sobres. 

Cependant  fincomparable  Francois  de  Paule  est  solitaire  j usque 
dans  la  cour  :  rien  ne  l'ebranle,  rien  ne  l'emeut;  il  ne  demande 
rien,  il  ne  s'empresse  de  rien,  non  pas  meme  pour  l'etablissement 
de  son  ordre;  il  s'en  remet  a  la  Providence.  Pour  lui,  il  ne  fait  que 
ce  qu'il  a  a  faire,  d'instruire  ceux  que  Dieu  lui  envoie,  et  d'edifier 
l'Eglise  par  ses  bons  exemples.  Je  pense  que  je  ne  dirai  rien  qui  soil 
eloigne  de  laverite,  si  je  dis  que  la  cour  de  Louis  XI  devait  etre  la 
plus  raffinee  de  TEurope;  car  s'il  est  vrai  que  1'humeur  du  prince 
rfcgle  les  passions  de  ses  courtisans,  sous  un  prince  si  ruse  tout  le 
monde  raffinait  sans  doute ;  c'etait  la  manie  du  siecle,  c'etait  la  fan- 
taisie  de^la  cour.  Francois  de  Paule  regarde  leurs  souplesses  avec  un 
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certain  mepris.  Pour  lui,  bien  qu'il  soil  oblige  de  converser  souvent 
avec  eux,  il  conserve  cette  bonte  si  franche  et  si  cordiale,  et  cette 
naive  enfance  de  son  innocente  simplicity.  Chacun  admire  une  si 
grande  candeur,  et  tout  le  monde  demeure  d'accord  qu'elle  vaut 
mieux  que  loutes  les  finesses. 

Ici  il  me  vient  une  pensee  :  de  considerer  lequel  a  Tame  plus  grande 
et  plus  royale,  de  Louis,  ou  de  Francois  de  Paule.  Oui,  j'ose  comparer 
un  pauvre  moine  avec  un  des  plus  grands  rois  et  des  plus  politiques, 
qui  ait  jamais  porte  la  couronne;  et  sans  deliberer  davantage,  je 
donne  la  preference  a  l'humble  Frangois.  En  quoi  mettons-nous  la 
grandeur  de  Tame?  Est-ce  a  prendre  de  nobles  desseins?  Tous  ceux 
de  Louis  sont  enfermes  dans  la  terre  :  Frangois  ne  trouve  rien  qui  soil 
digne  de  lui  que  le  ciel.  Louis,  pour  executer  ce  qu'il  pretendait, 
cberchait  mille  pratiques  et  mille  detours ;  et  avec  sa  puissance  royale, 
il  ne  pouvait  si  bien  nouer  ses  intrigues,  que  souvent,  un  petit  ressort 
venant  a  manquer,  toute  l'entreprise  ne  fut  renversee.  Frangois  se 
propose  de  plus  grands  desseins,  et  sans  aucun  detour,  y  va  par  des 
voies  tres-courtes  et  tres-assurees.  Louis,  a  ce  que  remarque  l'hisloire, 
avec  tous  ses  impots  et  tous  ses  tributs,  a  peine  a-t-il  assez  d'argent 
'dans  ses  coffres,  pour  reparer  les  defauts  de  sa  politique.  Frangois 
rachete  tous  ses  peches,  Frangois  gagne  le  ciel  par  ses  Jarmes  et  par 
de  pieux  desirs ;  ce  sont  ses  richesses  les  plus  precieuses,  et  il  en  a 
dans  son  cceur  un  tresor  immense  et  une  source  infinie.  Louis,  en 
une  infinite  de  rencontres,  est  contraint  de  plier  sous  les  coups  de  sa 
mauvaise  fortune  :  et  la  fortune  et  le  monde    sont  au-dessous  de 
Frangois.  Enfin,  pour  vous  faire  voir  la  royaute  de  Frangois,  eonsi- 
derez  ce  prince  qui  tremble  dans  ses  forteresses,  et  au  milieu  de  ses 
gardes.  II  sent  approcher  une  ennemie  qui  tranchera  loutes  ses  espe- 
rances,  et  neanmoins  il  ne  peut  eviter  ses  attaques.  Fideles,  vous  en- 
tendez  bien  que  c'est  de  la  mort  dont  je  parle.  Regardez  maintenant 
le  pauvre  Frangois,  voyez,  voyez  si  la  mort  lui  fait  seulement  froncer 
les  sourcils  :  il  la  contemple  avec  un  visage  riant,  il  lui  tend  de  bon 
cceur  les  mains,  il  lui  montre  l'endroit  ou  elle  doit  frapper,  il  lui  pre- 
sente  celte  pourrilure  du  corps.  0  mort !  lui  dit-il,  quoique  le  monde 
f  appelle  cruelle,  tu  ne  me  feras  aucun  mal,  tu  ne  m'oteras  rien  de 
ce  que  j'aime  ;  tu  ne  rompras  pas  le  cours  de  mes  desseins  ;  au  con- 
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traire,  tu  ne  foras  qu'achever  Pouvrage  quo  j'ai  commence;  tu  mo 
doforas  tout  a  fait  des  choses  dont  il  y  a  si  longtemps  que  je  tache  do 
me  depouiller ;  tu  me  delivreras  de  ce  corps.  0  mort !  je  Pen  remer- 
cie  :  il  y  a  pros  de  quatre-vingts  ans  que  je  travaille  moi-m&me  a 
m'en  decharger. 

0  formeto  invincible  de  Francois  de  Paule!  6  grande  ame  et  vrai- 
mentroyale!  Que  les  rois  de  la  terre  se  glorifient  dans  leur  vaino 
magnificence  :  il  n'y  a  point  de  royaute  pareille  a  celle  de  Francois 
de  Paule.  II  regne  sur  ses  appetits  :  il  est  paisiblo,  il  est  satisfait.  La 
vie  la  plus  heureuse  est  cello  qui  approhende  le  moins  la  mort.  Et 
qui  de  nous  aime  si  fort  le  monde,  qu'il  ne  desirat  plutot  de  mourir 
comme  le  pauvre  Francois  de  Paule,  que  comme  le  roi  Louis  XI  ?  Que 
si  nous  voulons  mourir  comme  lui,  il  foudrait  vivre  aussi  comme 
lui.  Sa  vie  a  done  ete  bienheureuse.  11  est  vrai  qu'il  s'est  afflige  par 
di verses  austerites;  mais,  souffrant  pour  Tamour  de  celui  qui  seul 
avait  gagne  ses  affections,  sa  cbarite  charmait  tous  ses  maux,  elle 
adoucissait  loutes  ses  douleurs.  0  puissance  de  la  charite!  direz-vous. 
Mais  le  voulez-vous  voir  par Texemple  de  saint  Francois;  un  moment 
d'audience  satisfera  cepieux  desir. 


SECONO   POINT. 

Ne  vous  etonnez  pas,  Chretiens,  si  dans  une  vie  si  dure,  si  labo- 
rieuse,  Tadmirable  Francois  de  Paule  a  toujours  un  air  riant,  ettou- 
jours  un  visage  content.  II  aimait,  et  e'est  tout  vous  dire ;  parco  que, 
dit  saint  Augustin,  a  celui  qui  aime,  ne  travaille  pas  :  »  Qui  amat, 
nonlaborat*.  Voyez  les  folles  amours  du  siecle,  comme  elles  triom- 
phent  parmi  les  souffrances.  Or,  la  charite  de  Jesus,  venant  d'une 
source  plus  haute,  est  aussi  plus  pressante  et  plus  forte  :  Char  it  as 
Christi  urget  nm.  Et  encore  que  son  cours  soil  plus  regie,  il  n'en  est 
pas  moins  impetueux.  Gertes,  il  faut  Tavouor,  mes  chers  freres,  a 
notre  grande  confusion,  que  nous  entendons  pou  ce  que  Ton  nous  dit 
de  son  energie.  Le  langage  de  Pamour  de  Dieu  nous  est  un  lan^<' 

*  In  Joan.  Tract,  xlviii,  n"  1,  I.  HI.  part,  n,  col.  «14. 
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harbare.  Les  ames  froides  et  languissantes,  comme  les  no  Ires,  ne 
comprennentpascesdiscours,  qui  sont  pleins  d'une  ardeur  si  divine  : 
Non  capit  ignilum  eloquium  frigidum  pectus,  disait  le  devol  saint 
Bernard  l.  Si  je  vous  dis  que  l'amour  de  Dieu  fait  oublier  toutes  cho- 
ses  aux  ames  qui  en  sont  frappees;  si  je  vous  dis  qu'en  etant  posse- 
dees,  elles  en  perdent  le  soin  de  leur  corps,  qu'elles  ne  songent  pres- 
que  plus  ni  a  l'habiller,  ni  a  le  nourrir,  comme  peut-etre  vous  ne 
ressentez  pas  ces  mouvements  en  vous-memes,  vous  prendrez  peut- 
etre  ces  veriles  pour  des  reveries  agreables;  et  moi,  qui  suis  bien 
eloigne  d'une  experience  si  sainte,  je  ne  pourrais  jamais  vous  parler 
des  doux  transports  de  la  charite,  si  je  n'empruntais  les  sentiments 
des  saints  Peres. 

Ecoutez  done  le  grand  saint  Basile,  rornementde  l'Egliseorientale, 
le  rempart  de  la  foi  eatholique  contre  la  perfidie  arienne.  Voici  comme 
parle  ce  saint  eveque  :  «  Silot  que  quelque  rayon  de  cette  premiere 
«  beaute  commence  a  paraitre  su.r  nous,  notre  esprit,  transporte  par 
«  une  ravissante  douceur,  perd  aussitot  la  memoire  de  toutes  ses  au- 
«  tres  occupations  :  il  oublie  toutes  les  necessites  de  la  vie.  Nous  ai- 
«  mons  tellement  cet  amour  bienheureux  et  celeste,  que  nous  ne 
«  pouvons  plus  sentir  d'autres  flammes.  »  Fideles,  que  veut-il  dire, 
que  nous  aimons  cet  amour  tout  celeste?  Coelestem  ilium  ac  plane 
beatum  amantes  amor  em 2.  G'est  par  l'amour  qu'on  aime  :  mais  com- 
ment se  peut-il  faire  qu'on  aime  l'amour?  Ah  !  e'est  que  I'ame  Gdele, 
blessee  de  l'amour  de  son  Dieu,  aimant  elle  sent  qu'elle  aime,  elle 
s'en  rejouit,  elle  en  triomphe  de  joie,  elle  commence  a  s'aimer  elle- 
meme,  non  pas  pour  elle-meme,  mais  elle  s'aime  de  ce  qu'elle  aime 
Dieu  :  Cwlestem  ilium  ac  plane  beatum  amantes  amor  em,  Et  cet 
amour  lui  plait  tellement,  qu'en  faisant  toutes  ses  delices,  elle  re- 
garde  tout  le  reste  avec  indifference.  G'est  ce  que  dit  le  tendrc*et  af- 
fectueux  saint  Bernard  r>,  que  celui  qui  aime,  il  aime  :  Qui  amal, 
amat.  Ce  n'est  pas,  ce  semble,  une  grande  merveille.  II  aime,  e'est- 
a-dire,  il  ne  sait  autre  chose  qu'aimer;  il  aime,  et  e'est  tout,  si  vous 
me  permettez  cette  facon  deparlei  familiere.  L'amour  de  Dieu,  quand 

1  In  Cant.  Sertn.  lxxix,  n°  1,  t.  I>coI.  1544. 

-  In  Psal.  xliv,  n°  0,  t.  I,  p.  104. 

r>  In  Cant.  Senrii  lxxxhi,  n°  3,  t.  I,  col.  1558. 
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il  est  dans  une  ame,  il  change  tout  en  soi-meme  :  il  ne  souffre  ni 
douleur,  ni  crainte,  ni  esperance  que  celle  qu'il  donne. 

Francois  de  Paule,  d  l'ardent  amoureux!  II  est  blesse,  il  est  trans- 
port^ ;  on  ne  pcut  le  tirer  de  sa  chere  cellule,  puree  qu'il  y  embrusse 
son  Dieu  en  puix  et  en  solitude.  L'heure  de  manger  arrive  :  il  a  une 
nourriture  plus  agreable,  goutant  les  douceurs  de  la  charite.  La  nuit 
l'invite  au  repos  :  il  trouve  son  veritable  repos  dans  les  chastes  em- 
brassements  de  son  Dieu.  Le  roi  le  demande  avec  une  extreme  impa- 
tience :  il  a  affaire,  il  ne  peut  quitter;  il  est  renferme  avec  Dieu  dans 
de  secretes  communications.  On  frappe  a  sa  porte  avec  violence  :  la 
charite,  qui  a  occupe  tous  ses  sens  par  le  ravissement  de  l'esprit,  ne 
lui  permet  d'entendre  autre  chose,  que  ce  que  Dieu  lui  dit  au  fond 
de  son  coeur  dans  un  saint  et  ineffable  silence.  C'est  qu'il  aime  son 
Dieu,  et  qu'il  aime  tellement  cet  amour,  qu'il  veut  le  voir  tout  seul 
dans  son  coeur;  et  autant  qu'il  lui  est  possible,  il  en  chasse  tous  les 
autres  mouvements.  Comme  chacun  parle  de  ce  qu'il  aime,  et  que 
l'aimable  Francois  de  Paule  n'aime  que  ce  saint  et  divin  amour,  aussi 
ne  parle-t-il  pas  d'autre  chose.  II  avait  grave  bien  profondement  au 
fond  de  son  ame  cette  belle  sentence  du  saint  apotre  :  Omnia  vestra  in 
charitate  fiant*  :  «  Que  toutes  vos  uctions  se  fussent  en  charite.  »  Al- 
lons  en  churite,  disuil-il,  fuisons  pur  churite  :  e'etait  lu  facon  de  pur- 
ler ordinuire,  que  ce  suint  homme  uvuit  toujours  a  lu  bouche,  fidele 
interprete  du  coeur.  De  cette  sorte  tous  ses  discours  elaient  des  canti- 
ques  de  Tumour  divin,  qui  calmaient  tous  ses  mouvements,  qui  en- 
flammaient  ses  pieux  desirs,  qui  charmaient  toutes  les  douleurs  de 
cette  vie  miserable. 

Mais  encore  esl-il  necessaire  que  je  tache  de  vous  faire  comprendre 
la  force  de  cette  parole,  qui  etait  si  familiere  au  saint  dont  nous  ce- 
lebrons  les  louanges.  Comprenez,  comprenez  ,  Chretiens,  combien 
doivent  elre  divins  les  mouvements  des  ames  fideles.  L'antiquite  pro- 
fane consacrait  toutes  nos  affections,  et  en  faisait  ses  divinites,  et  l'a- 
mour  avait  ses  temples  dans  Rome,  pour  ne  pas  parler  en  ce  lieu  de 
ceux  de  la  peur,  et  des  autres  passions  plus  basses.  Quand  ils  se  sen- 
taient  possedes  de  quelque  mouvement  extraordinaire,  ils  croyaienl 

1    I    COt    ,    NM,   14. 
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qu'il  venait  d'un  dieu,  ou  bien  quo  ce  desir  violent  elait  lui-meme 
leur  dieu  :  An  suacuique  deus  fit  dim  cupidoi(!  Permettez-moi  ce 
petit  mot  d'un  auteur  profane,  que  je  m'cn  vais  tacher  d'effacer  par 
un  passage  admirable  d'un  auteur  sacre.  II  n'y  a  que  les  chretiens 
qui  puissentse  vanterque  leur  amour  est  un  Dieu.  «  Dieu  est  amour, 
Dieu  est  charite ,  »  dit  le  bien-aime  disciple  :  Deus  charitas  est*. 
«  Et  puisque  Dieu  est  charite,  poursnit-il,  celui  qui  demeure  en  cha- 
«  rite  demeure  en  Dieu,  et  Dieu  en  lui :  »  Et  qui  manet  in  charitate, 
in  Deo  manet,  et  Deus  in  eo.  0  divine  theologie!  comprendrons-nous 
bien  ce  mystere?  Oui,  certes,  nous  le  comprendrons  avec  l'assistance 
divine,  en  suivant  les  vestiges  des  anciens  docteurs. 

Pour  cela,  elevez  vos  esprits  jusqu'aux  choses  les  plus  hautes,  que 
la  foi  chretienne  nous  represente.  Contemplez  dans  la  Trinite  adorable, 
le  Pere  et  le  Fils,  qui ,  enflammes  Tun  pour  l'autre  par  le  raeme 
amour,  produisent  un  torrent  de  flammes,  un  amour  personnel  et 
subsistant,  que  l'Ecriture  appelle  le  Saint-Esprit;  amour  qui  est 
commun  au  Pere  et  au  Fils,  parce  qu'il  procede  du  Pere  et  du  Fils. 
G'est  ce  Dieu  qui  est  charite,  selon  que  dit  l'apotre  saint  Jean  :  Deus 
charitas  est.  Car  de  meme  que  le  Fils  de  Dieu  procedant  par  intelli- 
gence, il  est  intelligence,  et  par  soi ;  ainsi  le  Saint-Esprit  procedant 
par  amour  est  amour.  C'est  pourquoi  le  devot  saint  Bernard  voulant 
nous  exprimer  que  le  Saint-Esprit  est  amour,  il  appelle  le  baiser  de 
la  bouche  de  Dieu,  un  fleuve  de  joie,  un  fleuve  de  vin  pur,  un  fleuve 
de  feu  celeste,  un  qui  vientde  deux,  qui  unit  les  deux,  lien  vital  et 
vivant  :  Unus  ex  duobus ,  uniens  ambos,  vivificum  gluten3.  En  quoi 
il  suit  la  profonde  theologie  de  son  maitre  saint  Augustin  ,  qui  ap- 
pelle le  Saint-Esprit  le  lien  commun  du  Pere  et  du  Fils4;  et  de  la 
vient  que  les  Peres  Font  appele  le  saint  complement  de  la  Trinite  5 , 
d'autant  que  1'union,  c'est  ce  qui  acheve  les  choses  :  tout  est  accom- 
pli quand  1'union  est  faile,  on  ne  pent  plus  rien  ajouter. 


1  Virg.  JEneid.,  lib.  IX,  Vf  185. 

2  I  Joan.,  iv,  16. 

s  In  Cant.  Serm.  vm,  n°  '2,  torn.  I,  col.  1*286.  In  Ascena.  Dom.  Semi,  v,  n°  15,  t.  I,  co1.  92f>, 
In  Fest.  Pent.  Serm.  hi,  n°  1,  t.  I,  col.  955. 

4  S.  Aug.  Serm.  lxxi,  n°  78,  t.  V,  col.  592.  Serm.  ccxiu,  n°  6,  t.  V,  col.  9M.  Enchir.,  cap.  i,vi, 
nol5,t.  VI,  col.  217. 

8  A.  Basil,  lib.  de  Spir.  mncto,  cap.  xvm,  n°  45,  i.  U\,  p.  50. 
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C'est  done  ce  Dion  charite,  qui  est  l'amotir  tin  Pere  et  du  Fils,  qui 
descendant  dans  nos  coeurs,  y  opere  la  charite.  «  Celui ,  dit  saint  Au- 
«  gustin,  qui  lie  la  societe  du  Pere  et  du  Fils,  c'est  lui  qui  lie  la  so- 
rt ciete  et  entre  nous,  et  avec  le  Pere  et  le  Fils.  lis  nous  reduisent  en 
«  un  par  le  Saint-Esprit,  qui  est  commun  a  Tun  et  a  l'autre,  qui  est 
«  Dieu,  et  amour  de  Dieu  :  »  Quod  ergo  commune  est  Patri  et  Filio, 
per  hoc  nos  voluerunl  habere  communionem  et  inter  nos  et  secum, 
et  per  illud  donam  nos  colligere  in  unum  quod  ambo  habent  unum, 
hoc  est }  per  Spiritum  sanctum  Deum  et  Donum  Dei\  C'est  done  le 
Saint-Esprit  qui,  etant,  des  l'eternite,  le  lien  du  Pere  et  du  Fils,  puis 
se  communiquant  a  nous  par  une  misericordieuse  condescen dance, 
nous  attache  premierement  a  Dieu  par  un  pur  amour,  et  par  le  meme 
noeud  nous  unit  les  uns  aux  aulres.  Telle  est  l'origine  de  la  charite, 
qui  est  la  chaine  qui  lie  (outes  choses:  c'est  ce  Dieu  charite.  II  n'est 
pas  plutot  en  nos  ames,  que  lui,  qui  est  amour  et  charite,  il  les  em- 
brase  de  ses  feux,  il  y  coule  un  amour  qui  lui  ressemble  en  quelque 
sorte  :  a  cause  qu'il  est  le  Dieu  charite,  il  nous  donne  la  charite.  Rem- 
plis  de  cet  amour,  qui  procede  du  Pere  et  du  Fils ,  nous  aimons  le 
le  Pere  el  le  Fils,  et  nous  aimons  aussi  avec  le  Pere  et  le  Fils  eel 
amour  bienheureux  qui  nous  fait  aimer  le  Pere  et  le  Fils,  dit  saint 
Augustin.  Nevous  souvient-ilpas  dece  que  nous  disions  tout  a  l'heure, 
que  nous  aimions  l'amour?  C'est  le  sens  profond  de  cette  parole  de 
saint  Basile,  que  nous  n'avions  pour  lors  que  legerement  effleure.  Ce 
baiser  divin,  souvenez-vous  que  c'est  saint  Bernard  qui  appelle  ainsi 
le  Saint-Esprit,  ce  baiser  mutuel  que  le  Pere  et  le  Fils  se  donnent 
dans  l'eternite,  et  qu'ils  nous  donnent  apres  le  temps,  nous  nous  le 
donnons  les  uns  aux  autres  par  un  epanchement  d'amour.  C'est  en 
cette  maniere  que  la  charite  passe  du  ciel  en  la  terre  ,  du  cceur  de 
Dieu  dans  le  coeur  de  l'homme  ,  ou,   comme  dit  l'apotre8,  «  elle  est 
«  repandue  par  le  Saint-Esprit  qui  nous  est  donne.  »  Par  ou  vous 
voyez  ces  deux  choses,  que  le  Saint-Esprit  nous  est  donne,  et  que  par 
lui  la  charite  nous  est  donnee  ;  et,  partant,  il  y  a  en  nos  co?urs,  pre- 
mierement la  charite  increee,  qui  est  le  Saint-Esprit,  et  apres,  la 
charite  creee,   qui  nous  est  donnee  par  le  Sainl-Espril.  De  la  vient 

■  S.  Aug.  Sev,n.  un,  tf  18, 1.  V,  col.  502. 
*  ftnm.,  v,  5* 
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que  l'apotre  saint  Jean,  qui  a  dit  que  Dieu  est  eharite,  dil  dans  le 
meme  endroit  que  la  eharite  est  de  Dieu  :  Charitas  ex  Deo  est1.  Car 
le  Saint-Esprit  n'est  pas  plutot  dans  nos  ames,  que,  les  embrasant  de 
ses  feux,  il  ycoule  un  amour  qui  lui  est  en  quelque  sorte  semblable  : 
etant  le  Dieu  eharite,  il  y  opere  la  eharite.  C'est  pourquoi  l'apotre 
saint  Jean,  considerant  le  ruisseau  dans  sa  source,  et  la  source  dans 
le  ruisseau,  prononce  cette  haute  parole,  que  «  Dieu  est  eharite,  »  el 
que,  «  qui  demeureen  eharite  demeure  en  Dieu,  et  Dieu  «  en  lui.  » 

Quedirai-je  maintenant  de  vous,  6  admirable  Francois  de  Paule, 
qui  n'avez  que  la  eharite  dans  la  bouche,  parce  que  vons  n'avez  que 
la  eharite  dans  le  coeur?  Je  ne  m'etonne  pas,  chretiens,  de  ce  que 
dit  de  ce  saint  personnage  le  judicieux  Philippe  de  Comines,  qui  IV 
vait  vu  souvent  en  la  cour  de  Louis  XI  :  «  Je  ne  pense,  dit-il,  jamais 
«  avoir  vu  homme  vivant  de  si  saincte  vie,  ou  il  semblast  mieux 
«  que  le  Sainct-Esprit  parloit  par  sa  bouche.  »  C'est  que  ses  paroles 
et  son  action,  etant  animes  par  la  eharite,  semblaient  n'avoir  rien  de 
mortel,  mais  faisaient  eclater  tout  visiblement  l'operation  de  l'Esprit 
de  Dieu,  souverain  moteur  de  son  ame.  De  la  vient  ce  que  remarque 
le  meme  auteur,  que  bien  qu'il  fut  ignorant  etsans  lettres,  il  parlait 
si  bien  des  choses  divines,  et  dans  un  sens  si  profond  ,  que  tout  le 
monde  en  etait  etonne.  C'est  que  ce  maitre  tout-puissant  l'enseignait 
par  son  onction.  Enfin,  e'etait  par  sa  eharite  qu'il  semblait  avoir  sur 
toutes  les  creatures  un  commandement  absolu ;  parce  que,  uni  a 
Dieu  par  une  amitie  si  sincere,  il  etait  comme  un  Dieu  sur  la  terre, 
selonceque  dit  Tapotre  saint  Paul,  que  «  qui  s'attache  a  Dieu  est 
un  meme  esprit  avec  lui :  »  Qui  autem  adhxret  Domino ,  umis  spiri- 
tun  est 9. 

C'est  une  chose  admirable,  que  la  misericorde  de  notre  Dieu  ait 
porte  cette  majeste  souveraine  a  se  rabaisser  jusqu'a  nous,  non-seule- 
ment  par  une  amitie  cordiale ,  mais  encore  quelquefois,  si  je  l'ose 
dire,  par  une  etroite  familiarite,  «  Je  viens*  dit-il,  frapper  a  la  porte; 
«  si  quelqu'un  m'ouvre,  j'entrerai  avec  lui ,  et  je  souperai  avec  lui , 
«  et  lui  avec  moi :  »  Ecce  sto  ad  ostium  et puho ;  si  quis  audierit  vo- 
cem  meam,  et  aperuerit  mihi  januam,  intrabo  ad  ilium,  etewnabo 


1  I  Joan.,  iv,  7. 
»  I  Cor;,  vi,  17. 
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caw  illu ,  et  ipse  mecum l.  Se  peut-il  rien  de  plus  libre?  Francois  do 
Paule,  ce  bon  ami,  elant  ainsi  familier  avec  Dieu  a  cause  de  son  inno- 
cence, il  disposait  librement  des  biens  de  son  Dieu,  qui  semblait  lui 
avoir  tout  mis  dans  la  main.  Aussi  certes,  s'il  m'est  permis  de  par- 
ler  comme  nous  parlons  dans  les  choscs  humaines,  ce  n'etait  pas  une 
connaissance  d'un  jour.  Le  saint  bomme  Francois  de  Paule,  ayant 
commence  sa  retraite  a  douze  ans  ,  ct  ayant  toujours  donne  des  sa 
tendre  enfance  des  marques  d'une  piete  extraordinaire,  il  y  a  grande 
apparence  qu'il  a  toujours  conserve  l'inlegrile  baplismale ;  et  ce  sont 
ces  ames  que  Dieu  cherit,  ces  ames  (oujours  frafches  et  toujours  nou- 
velles,  qui,  gardant  inviolablement  leur  premiere  lidelite,  apres  une 
longue  suite  d'annees  paraissent  telles  devant  sa  face ,  aussi  saintes, 
aussi  innocentes ,  qu'elles  sortirent  des  eaux  du  bapteme,  et  c'est, 
mcs  freres,  ce  qui  me  confond.  0  Dieu  de  mon  coeur,  quand  je  con- 
sidere  que  celte  ame  si  chaste,  si  virginale ,  celle  ame  qui  est  tou- 
jours demeui  ee  dans  la  premiere  enfance  du  saint  bapteme,  fait  une 
penitence  si  rigoureuse,  je  fremis  jusqu'au  fond  de  1'ame.  Fideles, 
quelle  indignite  !  Les  innocents  font  penitence,  et  lescriminels  vivenl 
dans  les  delices. 

0  sainte  penitence,  autrefois  si  honoree  dans  TEglise,  en  quel  en- 
droit  du  monde  t'es-tu  maintenant  retiree?  Elle  n'a  plus  aucun  rang 
dans  le  siecle  :  rebutee  de  tout  le  monde,  elle  s'est  jelee  dans  les  cloi- 
tres;  et  neanmoins  ce  n'estpas  la  qu'elle  est  le  plus  necessaire.  C'est 
la  que  se  retirent  les  personnes  les  plus  pures;  et  nous  qui  demeu- 
rons  dans  les  altachements  de  la  terre,  nous  que  les  vains  desirs  du 
siecle  embarrassent  en  tant  de  pratiques  criminelles  ,  nous  nous  mo- 
quons  de  la  penitence,  qui  est  le  seul  remede  de  nos  desordres.  Con- 
sultons-nous  dans  nos  consciences  :  sommes-nous  veritablement  Chre- 
tiens? Les  chretiens  sont  les  enfants  de  Dieu,  et  les  enfants  de  Dieu 
sont  pousses  par  l'Esprit  de  Dieu,  et  ceux  qui  sont  pousses  par  l'Es- 
prit  de  Dieu,  la  charite  de  Jesus  les  presse.  Helas !  oserions-nous  bien 
dire  que  l'amour  de  Jesus  nous  presse,  nous  qui  n'avons  d'ernpresse- 
ment  que  pour  les  biens  de  la  terre,  qui  ne  donnons  pas  a  Dieu  un 
moment  de  temps  bien  entier?  chauds  pour  les  interets  du  monde, 

'  Ajoc,  in,  20. 
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froids  et  languissants  pour  le  service  du  Sauveur  Jesus.  Certes,  si 
nous  etions,  je  nedis  pas  presses,  nous  n'en  sommes  plus  a  ces  termes, 
mais  si  nous  etions  tant  soit  peu  emus  par  la  charite  de  Jesus, 
nous  ne  ferions  pas  lant  de   resolutions  inutiles  :  le  saint  jour  de 
Paques ne  nous  verrait  pas  toujours  charges  des  memes  crimes  donl 
nous  nous  sommes  confesses  les  annees  passees.  Fideles,  qui  vous  eton- 
nezdetant  de  frequintes  rechutes,  ah !  que  la  cause  en  est  bien  visible  I 
Nous  ne  voulons  point  nous  faire  de  violence,  nous  voulons  trop  avoir 
nos  commodites;  etles  commodites  nous  menent  insensiblement  dans 
les  voluptes  :  ainsi  accoutumes  a  une  vie  molle ,  nous  ne  pouvons 
souffrir  le  joug  de  Jesus.  Nous  nous  impatientons  contre  Dieu  des 
moindres  disgraces  qui  nous  arrivent,  au  lieu  de  les  recevoir  de  sa 
main  pour  Pexpiation  de  nos  fautes ;  et  dans  une  si  grande  delica- 
tesse,  nous  pensons  pouvoir  honorer  les  saints ,  nous  faisons  nos  de- 
votions a  la  memoire  de  Francois  de  Paule.  Est-ce  honorer  les  saints 
que  de  condamner  leur  vie  par  une  vie  toute  opposee?  Est-ce  honorer 
les  saints,  que  d'entendre  parler  de  leurs  vertus,   et  n'etre  pas  tou- 
ches du  desir  de  les  imiter  ?  Est-ce  honorer  les  saints  que  de  regarder 
le  chemin  par  lequel  ils  sont  monies  dans  le  ciel,  et  de  prendre  une 
route  contraire  ? 

Figurez-vous,  mes  freres,  que  le  venerable  Francois  de  Paule  vous 
parait  aujourd'hui  surces  (erribles  autels,  et  qu'avec  sa  gravite  etsa 
simplicity  ordinaire  :  Chretiens,  vous  dit-il,  qu'etes-vous  venus  faire 
en  ce  temple?  Ce  n'est  pas  pour  m'y  rendre  vos  adorations  :  vous  sa- 
vez  qu'elles  ne  sont  dues  qu'a  Dieu  seul.  Vous  voulez  peut-etre  que 
je  m'interesse  dans  vos  folles  pretentions.  Vous  me  demandez  une  vie 
aisee,  a  moi  qui  ai  mene  une  vie  toujours  rigoureuse.  Je  presenterai 
volontiers  vos  voeux  a  notre  grand  Dieu,  au  nom  de  son  cher  Fils  Je- 
sus-Christ, pourvuque  ce  soit  des  voeux  qui  paraissent  dignes  de  Chre- 
tiens. Mais  apprenezde  moi,  que  si  vousdesirez  que  nous  autres  amis 
de  Dieu  priions  pour  vous  notre  commun  Mailre,  il  veut  que  vous 
craigniez  ce  que  nous  avons  craint,  et  que  vous  aimiez  ce  que  nous 
avons  aime  sur  la  terre.  En  vivant  de  la  sorle,  vous  nous  trouverezde 
vrais  freres  et  de  charitables  intercesseurs. 

Allons  done  tous  ensemble,  fideles  ,  allons  rendre  les  vrais  hon- 
neurs  a  1'humble  Francois  de  Paule.  Je  vous  ai  apporte  en  ce  lieu 
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ties  reliques  de  ce  saint  homme  :  l'odeur  qui  nous  resle  de  sa  saintete, 
et  la  memoire  de  ses  vertus,  c'est  ce  qu'il  a  laisse  sur  la  terre  de 
meilleur  et  de  plus  utile ;  ce  sont  les  reliques  de  son  ame.  Baisons 
ces  precieuses  reliques,  enchassons-les  dans  nos  occurs,  comme  dans  un 
saint  reliquaire.  Ne  souhaitons  pas  une  vie  si  douce  ni  si  aisee;  ne 
soyons  pas  fachesquand  elle  sera  detrempee  de  quelques  amertumes. 
Le  soldat  est  trop  lache,  qui  veut  avoir  tous  ses  plaisirs  pendant  la 
campagne  :  le  laboureur  est  indigne  de  vivre,  qui  ne  veut  point  tra- 
vailler  avant  la  moisson.  Et  loi,  dit  Tertullien  \  tu  es  trop  delicat 
chretien,  si  tu  desires  les  voluptes  memes  dans  le  siecle.  Notre  temps 
de  delices  viendra;  c'est  ici  le  temps  d'epreuve  et  de  penitence.  Les 
impies  ont  leur  temps  dans  le  siecle,  parce  que  leur  felicite  ne  peut 
pas  elre  eternelle  :  le  notre  est  differe  apres  cette  vie,  afin  qu'il 
puisse  s'etendre  dans  les  siecles  des  siecles.  Nous  devons  pleurer  ici- 
bas  ,  pendant  qu'ils  se  rejouissent  :  quand  l'heure  de  notre  Iriomphe 
sera  venue,  ils  commenceront  a  pleurer.  Gardons-nous  bien  de  rire 
avec  eux,  de  peur  de  pleurer  aussi  avec  eux  :  pleurons  plulot  avec  les 
saints,  afin  de  nous  rejouir  en  leur  compagnie.  Gemissons  en  ce 
monde,  comme  a  fait  le  pauvre  Francois  :  soyons  imitateur  de  sa  pe- 
nitence, et  nous  serons  compagnons  de  sa  gloire.  Amen. 

1  De  Spectac,  n°  J-J, 
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L'APOTRE   SAINT    PIERRE1 


Divers  etats  de  son  amour  pour  Jesus-Christ. 

Queltp  a  ete  la  cause  de  sa  chute,  et  par  quels  degres  son  amour  est  parvenu 

an  eomhle  de  la  perfection. 


Simon  Joannis,  amas  me  ?  Domine,  tu  om- 
nia nosti,  lu  scis  quia  amo  te. 

Simon,  fils  de  Jean,  m'aimes-tu?  Seigneur, 
vous  savez  toutes  choses,  et  vous  n'ignorez  pas 
que  je  vous  aime. 

Joan,  xn,  17. 


C'est  sans  doute,  mes  freres,  un  spectacle  bien  digne  de  notre  curio- 
site,  que  de  considerer  le  progres  de  Tamour  de  Dieu  dans  les  ames. 
Quel  agreable  divertissement  ne  trouve-t-on  pas  a  contempler  de  quelle 
maniere  les  ouvrages  de  la  nature  s'avancent  a  leur  perfection,  par 
un  accroissement  insensible ?Combien  ne  goute-t-on  pas  de  plaisir 
a  observer  le  succes  des  arbres  qu'on  a  entes  dans  un  jardin,  l'ac- 
croissement  des  bles,  le  cours  d'une  riviere!  On  aime  a  voir  com- 
ment d'une  petite  source  elle  va  se  grossissant  peu  a  peu,  jusqu'a  ce 
qu'elle  se  decbarge  en  la  mer.  Ainsi,  c'est  un  saint  et  innocent  plai- 
sir de  remarquer  les  progres  de  l'amour  de  Dieu  dans  les  coeurs. 
Examinons-les  en  saint  Pierre. 

Son  amour  a  ete  premierement  imparfait;  et  celui  qu'il  ressen- 

1  La  datede  ce  disroursest  incertaine ;  on  l'a  fixee  approximativement  vers  1664. 
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lait  pour  le  Fils  de  Dieu  tenait  plus  d'une  tendresse  naturelle,  que 
de  la  charite  divine.  De  la  vient  qu'il  etait  faible,  languissant,  et 
n'avait  qu'une  ferveur  de  peu  de  duree.  Ce  qu'il  y  avait  de  plus 
dangereux,  c'est  que  cette  ardeur  inconstante,  qui  ne  le  rendait  pas 
ferine,  le  faisait  superbe  et  presomptueux  :  voila  le  premier  etat  de 
son  amour.  Mais  le  faible  de  cet  amour  languissant  ayant  enfin  paru 
dans  sa  chute,  cet  apotre,  se  defiant  de  soi-meme,  se  releva  de  sa 
mine  plus  fort  et  plus  vigoureux  par  l'humilite  qu'il  avait  acquise  : 
voila  quel  est  le  second  degre.  Et  enfin  cet  amour,  qui  s'eiait  fortifie 
par  la  penitence,  fut  entierement  perfectionne  par  le  sacrifice  de  son 
martyre.  C'est  ce  qu'il  nous  faut  remarquer  en  la  personne  de  noire 
apotre,  en  observant,  avant  toute  chose,  quece  triste  progres  nous  est 
explique  dans  le  texte  de  notre  evangile. 

Car,  n'est-ce  pas  pour  cette  raison  que  Jesus  demande  trois  fois  a 
saint  Pierre  :  «  Pierre,  m'aimes-tu?  »  II  ne  se  conlente  pas  de  sa  pre- 
miere reponse  :  «  Je  vous  aime,  dit-il,  Seigneur.  »  Mais  peut-etre  que 
c'est  de  cet  amour  faible,  dont  l'ardeur  indiscrete  le  transportait  avant 
sa  chute  :  s'il  en  est  ainsi,  ce  n'est  pas  assez.  De  la  vient  que  Jesus 
reitere  la  memo  demande ;  et  il  ne  se  contente  pas  que  Pierre  lui 
reponde  encore  de  meme;  car  il  ne  suffit  pas  que  son  amour  soit 
fortifie  par  la  penitence,  il  faut  qu'il  soit  consomme  par  le  martyre. 
C'est  pourquoi  il  le  presse  plus  vivement ,  et  le  disciple  lui  repond 
avec  une  ardeur  non  pareille  :  «  Vous  savez  ,  Seigneur ,  que  je 
«  vous  aime.  »  Tellement  que  notre  Sauveur ,  voyant  son  amour 
eleve  au  plus  haut  degre  ou  il  peut  monter  en  ce  monde ,  il  ne  l'inter- 
roge  pas  davantage,  etil  lui  dit :  «  Suis-moi.  »  Et  ou  ?  a  la  croix,  ou 
tu  seras  attache  avec  moi  :  Extendes  manus  tuas1 ;  marquant  par  la 
le  dernier  effort  que  peut  faire  la  charite.  Car  point  de  charite  plus 
grande  ici-bas,  quo  celle  qui  conduit  a  donner  sa  vie  pour  Jesus- 
Christ  :  majorem  charitatem  nemo  habet*.  Ainsi  paraissent,  dans 
notre  evangile,  ces  trois  etats  de  l'amour  que  saint  Pierre  a  ressenti 
pour  le  Fils  de  Dieu  ;  et,  suivant  les  traces  de  l'ficriture ,  nous  vous 
ferons  voir  aussi,  premierement  son  amour  imparfait  et  faible  par  le 
melange  des  sentiments  de  la  chair;  secondement,  son  amour  epure 

1  Joan.,  xxi,  18. 

Ibid..   XV.   1". 
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el  for ti fie  par  les  larmes  de  la  penitence  ;   troisiemement,  son  amour 
consomme  et  perfectionne  par  la  gloire  du  martyre. 


PREMIER    POINT. 

11  semble  que  ce  soit  faire  tort  a  l'amour  que  saint  Pierre  avait  pour 
son  Maitre,  que  de  dire  qu'il  ait  ete  imparfait.  Le  premier  pas  qu'il 
fait,  c'est  de  quitter  toutes  choses  pour  l'amour  de  lui  :  Ecce  nos 
reliqtiimus  omnia1.  Et  peut-il  temoigner  un  plus  grand  amour,  que 
lorsqu'il  lui  dit  avec  tant  de  force :  «  A  qui  irons-nous?  vous  avez  les 
«  paroles  de  la  vie  eternelle  :  »  Ad  quern  ibimus?  verba  vitse  xternx 
habes~.  Toutefois  son  amour  etait  imparfait,  parce  qu'il  tenait  beau- 
coup  plus  d'une  tendresse  naturelle  qu'il  avait  pour  Jesus-Christ,  que 
d'une  charite  veritable.  Pour  l'entendre,  il  faut  remarquer  quelle 
sorte  d'amour  Jesus-Christ  veut  que  Ton  ait  pour  lui,  il  ne  veut  pas 
que  Ton  aime  simplement  sa  gloire,  mais  encore  son  abaissement  et 
sa  croix.  C'est  pourquoi  nous  voyons  en  plusieurs  endroits,  que  lors- 
que  sa  grandeur  parait  davantage,  il  rappelle  aussitot  les  esprits  au 
souvenir  de  sa  mort :  Loquebantur  de  excessu*.  C'est  de  quoi  il  en- 
tretenait,  a  sa  glorieuse  transfiguration,  Mo'ise  et  Elie  :  de  meme,  en 
plusieurs  endroits  del'Evangile,  onvoit  qu'il  a  un  soin  tout  particu- 
lier  de  ne  laisser  jamais  perdre  de  vue  ses  souffrances4.  Ainsi,  pour 
l'aimer  d'un  amour  parfait ,  il  faut  surmonter  cette  tendresse  natu- 
relle, qui  voudrait  le  voir  toujours  dans  la  gloire,  afin  de  prendre  un 
amour  fort  et  vigoureux  qui  puisse  le  suivre  dans  l'ignominie.  C'est 
ce  que  saint  Pierre  ne  pouvail  pas  gouter.  II  avait  de  la  charite ;  mais 
cette  charite  etait  imparfaite,  a  cause  d'une  affection  plus  basse,  qui 
se  melait  avec  elle.  C'est  ce  que  nous  voyons  clairement  au  cha- 
pitre  xvi  de  saint  Matthieu. 

«  Vous  etesle  Christ,  leFilsduDieu  vivant,  »  s'ecrie  cet  apotre  :  Tu 
es  Chrislus  Filius  Dei  vivi>  II  dit  cela,  non-seulement  avec  beaucoup  de 
lumiere,mais  avec  beaucoup  d'ardeur.  C'est  pourquoi  ilest  heureux^ 

1  Malt/t.,  xix,  27. 

-  Joan.,  vi,  69. 

5  Luc,  ix,  31. 

4  Vdycz  1c  Sermon  du  Horn  de  Jesus,  Vocabis  iiomeii  ejiis. 
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Beatus,  parce  qu'il  avait  la  foi,  et  lafoi  operante  par  la  cliarite.  Cette 
ardeur  ne  tenait  rien  de  la  terre;  la  chair  et  le  sang  n'y  avaient  au- 
cune  part :  Caro  et  sanguis  non  revelavit  tibi1.  Mais  voici  ce  qui 
suit  apres. 

Jesus-Christ  voyant  sa  gloire  si  hautement  confessee  par  la  bouche 
do  Pierre,  commence  selon  son  style  ordinaire,  a  parler  de  ses  abais- 
sements.  «  Exlnde  ccepit  Jesus  ostendere  discipulis  suis,  quoniam  opor- 
kreteum  multapati,  ctoccidi*.  »  Et  aussilot  ce  meme  Pierre,  qui 
avait  si  bien  reconnu  la  verite  en  confessant  la  grandeur  du  Sauveur 
du  monde,  ne  la  peut  plus  souffrir  dans  ce  qu'il  declare  de  sa  bas- 
sesse.  «  Sur  quoi  Pierre,  le  prenant  a  part,  se  mit  a  le  reprendre  en 
«  lui  disant :  A  Dieu  ne  plaise,  Seigneur !  cela  ne  vous  arrivera 
«  pas  :  »  Coepit  increpare  ilium  :  Absit  a  te,  Domine !  non  erit  tibi 
hoc3.  Ne  voyez-nous  pas,  chretiens,  qu'il  n'aime  pas  Jesus-Christ 
comme  il  faut?  II  ne  connait  pas  les  mysleres  du  Yerbe  fait  chair, 
c'est-a-dire,  le  mystere  d'un  Dieu  abaisse.  II  confesse  avec  joie  ses 
grandeurs,  mais  il  ne  peut  supporter  ses  humiliations  :  de  sorte  qu'il 
ne  l'aime  pas  comme  Sauveur ;  puisque  ses  abaissements  n'ont  pas 
moins  de  part  a  ce  grand  ouvrage,  que  sa  grandeur  divine  et  infinie. 
Quelle  est  la  cause  de  la  repugnance  qu'avait  cet  apotre  a  reconnaitre 
ce  Dieu  abaisse  ?  C'etait  cette  tendresse  naturelle  qu'il  avait  pour  le 
Fils  de  Dieu,  par  laquelle  il  le  voulait  voir  honore  a  la  maniere  que 
les  hommes  le  desirent.  C'est  pourquoi  le  Sauveur  lui  dit :  «  Retire- 
«  toi  de  moi,  Satan,  tu  m'es  a  scandale ;  car  tu  n'as  pas  le  sentiment 
«  des  choses  divines,  mais  seulementde  ce  qui  regarde  les  hommes4. » 
Voyez  l'opposition.  La  il  dit:  Barjona,  fils  de  la  colombe  :  ici,  Satan. 
La  il  dit :  Tu  es  une  pierre  sur  laquelle  je  veux  batir,  ici :  Tu  es  une 
pierre  de  scandale  pour  faire  tomber.  La,  Caro  et  sanguis  non  reve- 
lavit tibi,  sed  Pater  meus  :  ici,  a  i  opposite,  J\on  sapis  ea  qux  Dei 
sunt,  sed  ea  qux  hominum.  D'ou  vient  qu'il  lui  parlesi  differemmenl, 
sinon  a  cause  de  ce  melange  qui  rend  sa  cliarite  imparfaite?  11  a  de  Ja 
cliarite  :  Caro  et  sanguis  non  revelavit ;   il  a  un  amour  naturel  qui 


1  Malth.,  wi,  17 

5  Ibid.,  xvi,  l2'J. 
*  Ibid.,  23. 


I)E   SAINT   PIERRE.  A03 

ne  veut  que  de  la  gloire,  et  fuit  les  humiliations:  Non  sapis  qux 
Dei  sunt.  C'est  pourquoi ,  quand  on  prend  sonMaitre,  il  frappe  de  son 
epee,  ne  pouvant  souffrir  cet  affront.  Aussi  Jesus-Christ  lui  dit i  : 
«  Quoi!  je  ne  boirai  pas  le  calice  que  mon  Pere  m'a  donne  a  Loire?  » 
Calicem  quern  dedit  mihi  Pater,  non  bibam  ilium? 

C'est  ce  melange  d'amour  naturel  qui  rendait  sa  charite  lente ;  car 
cet  amour  l'embarrasse,  quoiqu'il  semble  aller  a  la  meme  fin.  Comme 
si  vous  liezdeux  hommes  ensemble,  dont  Tun  soit  agile  et  l'autre  pe- 
sant,  et  qu'en  meme  temps  vous  leur  ordonniez  de  courir  dans  la 
meme  voie  :  quoiqu'ils  aillent  au  meme  but,  neanmoins  ils  s'embar- 
rassent  Tun  l'autre;  et  pendant  que  le  plus  dispos  veut  aller  avec  di- 
ligence, retenu  et  accable  par  la  pesanteur  de  l'autre,  souvent  il  ne 
pent  plus  avancer,  souvent  meme  il  tombe,  etne  se  releve  qu'a  peine. 
Ainsi  en  est-il  de  ces  deces  deux  amours.  Tons  deux,  ce  semble,  vont 
a  Jesus-Christ.  Celui-la  ,  divin  et  celeste,  l'aime  d'un  amour  que  la 
chair  et  le  sang  ne  peuvent  inspirer  ;  et  l'autre  est  porle  pour  lui  de 
cette  tendresse  naturelle,  que  nous  vous  avons  tant  de  fois  decrite.  Le 
premier  est  lie  avec  le  dernier ;  et  efant  enveloppe  avec  lui,  non-seu- 
lement  il  est  retarde,  mais  encore  porte  par  terre  par  la  pesanteur 
qui  l'arrete. 

C'est  pourquoi  vous  voyez  Pamour  de  saint  Pierre,  toujours  chance- 
lant,  toujours  variable.  II  voit  sonMaitre,  il  se  jette  dans  les  eaux 
pour  venir  a  lui ;  mais  un  moment  apres  il  a  peur,  et  merite  que  Je- 
sus lui  dise :  Modicse  fidei  quare  dubitasti*?  «  Homme  de  peu  de  foi, 
pourquoi  as-tu  doute  ?  »  Quand  le  Sauveur  lui  predit  sa  chute,  il  se 
laisse  si  fort  transporter  par  la  chaleur  de  son  amour  indiscret,  qu'il 
donne  le  dementi  a  son  Maitre;  mais  attaque  par  une  servante,  il  le 
renie  avec  jurement.  Qui  est  cause  de  cette  chute,  sinon  sa  temerite? 
Etquil'a  rendu  temeraire,  sinon  cet  amour  naturel  qu'il  Sentait 
pour  le  Fils  de  Dieu?  II  s'imaginait  qu'il  etait  ferme ,  parce  qu'il 
experimenlait  qu'il  etait  ardent ;  et  il  ne  considerait  pas  que  la  fer- 
mete  vient  de  la  grace,  et  non  pas  des  efforts  de  la  nature:  telle- 
ment  qu'etant  tout  ensemble  et  faible  et  presomptueux  ,  degu  par 
son  propre  amour,  il  promet  beaucoup,  et  surpris  par  sa  faiblesse, 

1  Joan.,  xviir,  11. 

2  Matth.,  xiv,  51. 
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il  n'accomplit  rien:  au  contraire,  il  renio  son  Maitre ;  el  pendanl 
quo  la  lachete  des  autres  fait  qu'ils  evitent  la  honte  de  le  renier  par 
celle  de  leur  fuite  ,  le  courage  faible  de  saint  Pierre  fait  qu'il  le 
suit  pour  le  faire  quitter  plus  honteusement :  de  sorte  qu'il  semble 
que  son  amour  ne  l'engage  a  un  plus  grand  combat,  que  pour  le  faire 
tomber  d'une  maniere  plus  ignominieuse. 

Ainsi  se  seduisent  oux-memes,  ceux  qui  n'aiment  pas  Jesus-Christ 
selon  les  sentiments  qu'il  demande,  c'est-a-dire  qui  n'aiment  pas  sa 
croix,  qui  attendent  de  lui  des  prosperites  temporelles,  qui  le  louent, 
quand  ils  sont  contents,  qui  l'abandonnent  sur  la  croix  et  dans  les 
douleurs.  Leur  amour  ne  vient  pas  de  la  charite  qui  ne  cherche  que 
Dieu,  mais  d'une  complaisance  qu'ils  ont  pour  eux-memes  :  c'est 
pourquoi  ils  sont  temeraires;  parce  que  la  nature  est  toujours  or- 
gueilleuse,  comme  la  charite  est  toujours  modeste.  Voila  les  causes 
de  la  langueur  et  ensuite  de  la  chute  de  notre  apotre ;  mais  voyons 
son  amour  epure  et  fortifie  par  les  larmes  de  la  penitence. 


SECOND   POINT. 

Saint  Augustin  nous  apprend l  qu'il  est  utile  aux  superbes  de  tom- 
ber, parce  que  leur  chute  leur  ouvre  les  yeux,  qu'ils  avaient  aveu- 
gles  par  leur  amour-propre.  C'est  ce  que  nous  voyons  en  la  personne 
de  notre  apotre.  II  a  vu  que  son  amour  l'avait  trompe.  II  se  figurait 
qu'il  etait  ferme  parce  qu'il  se  sentait  ardent,  et  il  se  fiait  sur  cette 
ardeur  :  mais  ayant  reconnu  par  experience  que  cetle  ardeur  n'etait 
pas  constante,  tant  que  la  nature  s'en  melait,  il  a  purifie  son  coeur, 
pour  n'y  laisser  bruler  que  la  charite  toute  seule.  Et  la  raison  en  est 
evidente  :  car  de  meme  que  dans  la  comparaison  que  j'ai  deja  faite 
d'un  horn  me  dispos,  qui  court  dans  la  meme  carriere  avec  un  autre 
pesant  et  tardif,  Pexperience  ayant  appris  au  premier  que  le  second 
I'emp&che  et  le  fait  tomber,  Toblige  aussi  a  rompre  les  liens  qui 
I'attachaient  avec  lui  :  ainsi  l'apotre  saint  Pierre  ayant  reconnu  que 
le  melange  des  sentiments  naturels  rendait  sa  charite  moins  acli\<  . 

'   lie  Chit.  Dei.  Iil>.  XIV,  cap.  xm,  t.  VII,  col.  566. 
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et  enfin  en  avail  eteint  toute  la  lumiere,  il  a  separe  bien  loin  toutes 
ces  affections  qui  venaient  du  fonds  de  la  nature,  pour  laisser  aller 
la  charite  toute  seule.  Que  me  sert,  disait-il  en  pleurant  amerement 
sa  chute  honteuse,  que  me  sert  cette  ardeur  indiscrete,  a  laquelle  je 
me  suis  laisse  seduire?  II  faut  eteindre  ce  feu  volage,  qui  s'exhale  par 
son  propre  effort,  et  se  consume  par  sa  propre  violence,  et  ne  laisser 
agir  en  mon  ame  que  celui  de  la  charite,  qui  s'accroit  continuelle- 
ment  par  son  exercice.  C'est  ce  qui  lui  fait  dire,  aussi  bien  qu'a  son 
colleguc  saint  Paul  :  «  Si  nous  avons  connu  Jesus-Christ  selon  la 
«  chair,  maintenant  nous  ne  le  connaissons  plus  de  cette  sorte  :  »  Et 
si  cognovimm  secundum  carnem  Christum,  sed  nunc  jam  non  novi- 
mus1.  La  chair,  qui  se  plait  dans  la  pompe  du  monde,  ne  veut  voir 
Jesus-Christ  que  dans  sa  gloire,  et  ne  peut  supporter  son  ignominie. 
Mais  la  charite  ne  l'aime  pas  moins  sur  le  Calvaire  que  sur  le  Tha- 
bor;  et  je  devais  avoir  dit  du  premier  ce  que  j'ai  dit  autrefois  de 
T autre  :  «  II  nous  est  bon  d'etre  ici :  »  Bonum  est  nos  hie  esse*. 

Voila  done  saint  Pierre  change,  et  sa  chute  Pa  rendu  savant.  Car 
sac-hant  qu'un  empire  1  res-noble  et  tres-souverain  etait  prepare  a 
notre  Sauveur,  il  ne  pouvaitcomprendre  qu'il  le  put  jamais  conserver 
au  milieu  des  ignominies,  auxquelles  il  disait  si  souvent  lui-meme 
que  sa  sainte  humanite  etait  destinee  :  si  bien  que  ne  pouvant  con- 
oilier  ces  deux  verites,  le  desir  ardent  qu'il  avait  de  voir  Jesus-Christ 
regnant,  Tempechait  de  reconnaitre  Jesus-Christ  souffranL  Mais  sa 
chute  l'a  desabuse  de  cette  erreur  :  car  dans  la  chaleur  de  son  crime, 
ayant  senti  son  coeur  amolli  par  un  seul  regard  de  son  Maitre,  il  est 
convaincu  par  sa  propre  experience  qu'il  n'a  rien  perdu  de  la  puis- 
sance, pour  etre  entre  les  mains  des  bourreaux.  II  voit  ce  Jesus  me- 
prise,  ce  Jesus  abandonne  aux  soldats,  regner  en  victorieux  sur  les 
cceurs  les  plus  endurcis.  II  croyait  qu'il  perdait  son  empire  parmi  les 
supplices;  et  il  sent  par  experience  que  jamais  il  n'a  regne  plus  abso- 
lument.  Ses  yeux,  quoique  deja  tout  meurtris,  ne  laissent  pas,  par 
un  seul  regard,  de  faire  couler  des  larmes  ameres.  Ainsi,  persuade 
par  sa  chute  et  par  les  larmes  de  sa  penitence,  que  le  royaume  de 
Jesus-Christ  se  conserve  et  s'etablit  par  sa  croix,  il  purifie  son  amour 


1  II  Cor.,  v,  16. 
-  Mntth. ,  xvii,  4. 
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par  cotte  pensee;  et  lui,  qui  avait  tant  de  repugnance  a  considerer 
Jesus-Christen  croix,  reconnait  avec  une  fermete  incroyable,  que  son 
regne  et  son  pouvoir  est  en  la  croix.  «  Que  toule  la  maison  d'Israel 
«  sache  done  tres-certainement,  que  Dieu  a  fait  Seigneur  et  Christ  ce 
«  Jesus  que  vous  avez  crucifie  :  »  Cerlissime  sciat  ergo  omnis  domus 
Israel,  quia  et  Dominium  cum  et  Christum  fecit  Deus,  hum  Jesum 
quern  vos  inter emistis1 . 

Voila  done  saint  Pierre  change,  le  voila  fortifie  par  la  penitence. 
Son  amour  n'est  plus  faible,  parce  qu'il  n'est  plus  presomptueux ; 
et  il  n'est  plus  presomptueux,  parce  que  ce  n'est  plus  un  amour  mele 
des  inclinations  naturelles,  mais  une  charite  toute  pure,  laquelle, 
comme  dil  saint  Paul2,  n'est  jamais  superbe  ni  ambitieuse.  Cet 
amour  imparfait  et  son  orgueil  tout  ensemble  ont  ete  brises  par  sa 
chute;  et  etant  devenu  humble,  il  devient  ensuite  invincible.  II  n'a- 
vait  pas  eu  la  force  de  resister  a  une  servante,  et  le  voila  qui  tient  tete 
a  tous  les  magistrats  de  Jerusalem.  La,  il  n'ose  pas  confesser  son 
Maitre;  ici,  il  repond  constamment  que  non-seulement  il  ne  vent 
pas,  mais  encore  qu'il  ne  peut  pas  refuser  sa  voix  pour  rendre  temoi- 
gnage  a  ses  verites  :  Nonpossumus*.  Comme  un  soldat,  qui  dans  le 
commencement  du  combat  ayant  etc  surpris  par  la  crainte,  se  serait 
abandonne  a  la  fuite,  tout  a  coup  rougissant  de  sa  faiblesse,  et  pique 
d'une  noble  honte  et  d'une  juste  indignation  contre  son  courage  qui 
lui  a  manque,  revient  a  la  melee  fortifie  par  sa  defaite ;  et  pour  re- 
parer  sa  premiere  faute,  il  se  jette  ou  le  peril  est  le  plus  certain  : 
ainsi  l'apotre  saint  Pierre,  profondement  humilic  de  sa  chute,  et  pe. 
netre  de  la  plus  vive  douleur  de  son  infidelite  envers  son  divin  Maitre, 
ne  craint  pas  de  s'exposer  a  tous  les  effets  de  la  haine  et  de  la  fureur 
des  Juifs,  pour  lui  temoigner  la  sincerite  de  son  repentir,  et  lui 
prouver  l'ardeur  de  son  zele.  Apprenons  done  que  la  penitence  nous 
doit  donner  de  nouvelles  forces  pour  combattie  le  peche,  et  faire  re- 
gner  Jesus-Christ  sur  nos  co3urs.  C'est  par  la  que  nous  montrerons  la 
verite'  de  notre  douleur,  et  que  notre  amour  allant  toujours  se  perfec- 
tionnant  parni  nos  victoires  et  nos  sacrifices,  pourra  etre  enfin  a  ja- 

1  Act  ii,  36. 

*  I  Cor.,  x.ii,  4,  5. 

■  Act.  iv,  '20. 
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mais  affermi ,  comme  celui  du  saint  apotre,  par  le  dernier  effort 
d'une  charite  insurmontable. 


TKOISIEME    POINT. 

Pelre,  amas  me?  «  Pierre,  m'aimez-vous ?  »  Jesus-Christ  Pinterroge 
trois  fois,  pour  montrer  que  la  charite  est  une  dette  qui  ne  peut  ja- 
mais etre  entierement  acquittee,  et  que  ce  divin  Maitre  ne  laisse  pas 
d'exiger  dans  le  temps  meme  que  Ton  la  paye,  parce  que  cette  dette 
est  de  nature  qu'elle  s'accroit  en  la  payant.  Pierre,  depuis  le  moraen1 
de  sa  conversion,  pour  acquitter  dignement  cette  dette,  n'a  cesse  de 
croitre  dans  Pamour  de  son  divin  Maitre;  et  son  amour,  par  ces  dif- 
ferents  progres,  est  enfin  parvenu  a  un  degre  si  eminent,  qu'il  ne 
saurait  atteindrc  ici-bas  a  une  plus  haute  perfection. 

G'est  a  cette  heure  que  notre  apotre  est  fonde  plus  que  jamais  a 
repondre  au  divin  Sauveur  :  «  Vous  savez  que  je  vous  aime ;  »  puis- 
que  son  amour,  mis  a  la  plus  grande  epreuve  que  riiomme  puisse 
porter,  triomphe  des  tourments  et  de  la  mort  meme.  Ni  l'attache  a  la 
vie,  ni  l'opprobre  d'un  supplice  ignominieux,  ni  la  douleur  d'un 
martyre  cruel  et  long,  ne  peuvent  ralentir  son  ardeur.  Que  dis-je?  ils 
ne  servent  qu'a  l'animer  de  plus  en  plus,  par  le  desir  dont  son  coeur 
est  possede  de  se  sacrifier  pour  celui  qu'il  aime  si  fortement;  et  loin 
de  trouver  rien  de  trop  penible  dans  Pamertume  de  ses  souffrances, 
il  veut  encore  y  ajouter  de  son  propre  mouvement  une  circonstance 
non  moins  dure,  pour  exprimer  plus  vivement  les  sentiments  de  son 
profond  abaissement  devant  son  Maitre,  pour  lui  faire  comme  une 
derniere  amende  honorable  de  ses  infidelites  passees,  et  Padorer  dans 
le  plus  parfait  aneantissement  de  lui-meme.  Tant  il  est  vrai  que  Pa- 
mour  de  saint  Pierre  est  a  present  aussi  fort  que  la  mort,  que  son 
zele  est  inflexible  comme  Penfer,  que  ses  lampes  sont  des  lampes  de 
feu,  que  sa  flamme  est  toute  divine;  et  que,  s'il  a  succombe  autrefois 
a  la  plus  faible  epreuve,  desormais  les  grandes  eaux  ne  pourront  Pe- 
teindre,  et  les  fleuves  de  toules  les  tentations  reunies  n'auront  point 
la  force  de  Petoufler1. 

1  Cant,  via,  C,  7. 
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Quel  conlraste,  mes  freres,  entre  nous  et  ce  grand  apotre !  Si  Je- 
sus-Christ nous  demandait,  ainsi  qu'a  lui  :  «  M'aimez-vous?  »  Amas 
me?  qui  repondra  :  Seigneur,  je  vous  aime?  Tous  le  diront;  mais 
prenons  garde.  L'hypocrisie  le  dit;  mais  c'est  une  feinle.  La  pre- 
somplion  le  dit;  mais  c'est  une  illusion.  L'amour  du  monde  le  dit; 
mais  c'est  un  interet,  qui  n'aime  Jesus-Christ  que  pour  etre  heuieux 
sur  la  terre.  Qui  sont  ceux  qui  le  disent  veritablement?  Ceux  qui 
l'aiment  jusque  sur  la  croix;  ceux  qui  sont  prets  a  lout  perdre  pour 
lui  demeurer  fideles,  a  lout  souffrir  pour  etre  consumes  dans  son 
amour. 


PANEGYRIQTJE 


DE 


L'APOTRE   SAINT   PAUL1 


Comment  le  grand  apotre,  dans  ses  predications,  dans  ses  combats, 

dans  le  gouvernement  ecclesiastique,  est-il  toujours  faible,  et  triomphe-t-il  dp  tons  les  obstacles 

par  ses  faiblesses  memes? 


Placeo  mihi  in  infirmitalibus  meis  :  cum 
enlm  infirmor,  tunc  potens  sum. 

Je  ne  me  plais  qua  dans  mes  faiblesses  :  ear 
lorsque  je  me  sens  faible,  e'est  alors  que  je  suis 
puissant. 

II.  Cor.  xii,  10, 


Dans  le  dessein  que  je  me  propose  de  faire  aujourd'hui  le  panegv- 
rique  du  plus  illustre  des  predicateurs  et  du  plus  zele  des  apotres,  je 
ne  puis  vous  dissimuler  que  je  me  sens  moi-meme  etonne  de  la  gran- 
deur de  mon  entreprise.  Quand  je  rappelle  a  mon  souvenir  lant  de 
peuples  que  Paul  a  conquis,  tant  de  travaux  qu'il  a  surmontes,  tant 
de  mysteres  qu'il  a  decouverts,  tant  d'exemples  qu'il  nous  a  laisses 
d'une  charite  consommee,  ce  sujet  me  parait  si  vaste,  si  releve,  si 
majestueux,  que  mon  esprit,  se  trouvant  surpris,  ne  sait  ni  ou  s'ar- 
reter  dans  cette  etendue,  ni  que  tenter  dans  cette  hauteur,  ni  que 
choisir  dans  cette  abondance  ;  et  j'ose  bien  me  persuader  qu'un  ange 
meme  ne  suffirait  pas  pour  louer  cet  homme  du  troisieme  ciel. 

Mais  ce  qui  m'etonne  le  plus,  c'est  que  cet  amour  mele  de  respect 
que  je  sens  pour  le  divin  Paul,  et  duquel  j'esperais  de  nouvelles  forces 

1  Prononce  a  l'Hopital-General,  fonde  par  saint  Vincent  de  Paul;  le  29  juin  1657  jour  de 
Inauguration,  selon  M.  Floquet;  en  466i,  selon  M.  Lacbat;  en  1059  ou  1660,  selon  M.  Gondar. 
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dans  un  ouvrage  qui  tend  a  sa  gloire,  s'est  tourne  ici  contre  moi,  et 
a  confondu  longtemps  mes  pensees ;  parce  quo,  dans  la  haute  idee 
que  j'avais  concue  de  l'Apotre,  je  ne  pouvais  rien  dire  qui  lui  fut 
egal,  et  il  ne  me  pcrmeltait  rien  qui  fut  au-dessous. 

Que  rne  reste-t-il  done ,  chretiens ,  apres  vous  avoir  confesse  ma 
faiblesse  et  mon  impuissance,  sinon  de  recourir  a  celui  qui  a  inspire 
a  saint  Paul  les  paroles  que  j'ai  rapportees  :  Cum  infirrnor,  tunc  /?o- 
tens  sum,  «  Je  suis  puissant,  lorsque  je  suis  faible?  »  Apres  ces  beaux 
mots  de  mon  grand  apolre,  il  ne  m'est  plus  permis  de  me  plaindre ; 
et  je  necrains  pas  de  dire  avec  lui,  que  «  je  me  plais  dans  cette  fai- 
re blesse,  »  qui  me  promet  un  secours  divin  :  Placeo  mihi  in  infir- 
mitatibus.  Mais  pour  obtenir  cette  grace,  il  nous  faut  encore  recourir 
a  celle  dans  laquelle  le  myslere  ne  s'est  accompli  qu'apres  qu'elle  a 
reconnu  qu'il  passait  ses  forces;  e'est  la  bienlieureuse  Marie,  que 
nous  saluerons  en  disant,  Ave. 

Parmi  tant  d'actions  glorieuses,  et  t;mt  de  choses  extraordinaires, 
qui  se  presentent  ensemble  a  ma  vue,  quand  je  considere  riiistoire 
de  Tincom parable  docteur  des  Gentils,  ne  vous  etonnez  pas,  chre- 
tiens, si  laissant  a  part  ses  miracles  et  ses  hautes  revelations,  et  cette 
sagesse  toute  divine  et  vraiment  digne  du  troisieme  ciel,  qui  paraft 
dans  ses  ecrits  admirables,  et  tant  d'autres  sujets  illustres  qui  rem- 
pliraient  d'abord  vos  esprits  de  nobles  et  magnifiques  idees,  je  me  re- 
duis  a  vous  faire  voir  les  infirmites  de  ce  grand  apotre,  et  si  e'est  sur 
ce  seul  objet  que  je  vous  prie  d'arreter  vos  yeux.  Ge  qui  m'a  porte  a 
ce  choix,  e'est  que,  devant  vous  precher  saint  Paul,  je  me  suis  senti 
oblige  d'entrer  dans  l'esprit  de  saint  Paul  lui-meme  et  de  prendre  ses 
sentiments.  C'est  pourquoi  l'ayant  entendu  nous  precher  avec  tant 
de  zele,  qu'il  ne  se  glorifie  que  dans  ses  fai blesses,  et  que  ses  infir- 
mites font  sa  force  :  Cum  enim  infirmor,  tunc  potem  ft*mt«je  suis  les 
mouvements  qu'il  m'inspire,  et  je  medite  son  panegvrique,  en  ta- 
chant  de  vous  faire  voir  ces  faiblesses  toutes-puissantes  par  lesquelles 
il  a  etabli  l'Eglise,  ren verse  la  sagesse  humaine,  et  captive  tout  en- 
tendement  sous  l'obeissance  de  Jesus-Christ. 

Entrons  done,  avant  toutes  choses,  dans  le  sens  de  cette  parole,  et 
ftxaminonfl  les  raisons  pour  lesquelles  le  divin  Paul  ne  se  croit  fort 
(jue  dans  sa  faiblesse  :  c'est  re  qu'il  m'est  aise  de  vous  faire  entendre. 
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II  se  souvenait,  chretiens,  de  son  Dieu  aneanti  pour  l'amour  des 
homines ;  il  savait  que  si  ce  grand  monde,  et  ce  qu'il  ent'erme  en 
son  vasle  sein,  est  l'ouvrage  de  sa  puissance,  il  avait  fait  un  monde 
nouveau,  un  monde  rachete  par  son  sang,  et  regenere  par  sa  mort, 
c'est-a-dire  sa  sainte  Eglise,  qui  est  l'oeuvre  de  sa  faiblesse.  C'est  ce 
que  regarde  saint  Paul ;  et  apres  ces  grandes  pensees,  il  jette 
aussitot  les  yeux  sur  lui-meme.  G'est  la  qu'il  admire  sa  vocation  :  il 
sevoit  choisi  des  l'eternite  pour  etre  le  predicateur  des  Gentils;  et 
comme  l'Eglise  doit  etre  formee  de  ces  nations  infideles  dont  il  est 
ordonne  l'apotre,  il  s'ensuit  manifestement  qu'il  est  le  principal  coo- 
perateur  de  la  grace  de  Jesus-Christ  dans  l'etablissement  de  l'Eglise. 

Quels  seront  ses  sentiments,  chretiens,  dans  une  entreprise  si 
haute,  ou  la  Providence  l'appelle?  L'executera-t-il  par  la  force?  Mais, 
outre  que  la  sienne  n'y  peut  pas  suffire,  le  Saint-Esprit  lui  a  fait 
connaitre  que  la  volonte  du  Pere  celeste,  c'est  que  cet  ouvrage  divin 
soit  soutenu  par  l'infirmite  :  «  Dieu,  dit-il1,  a  choisi  ce  qui  est  in- 
lirme  pour  detruire  ce  qui  est  puissant.  »  Par  consequent,  que  lui 
reste-t-il,  sinon  de  consacrer  au  Sauveur  une  faiblesse  soumise  et 
obeissante,  et  de  confesser  son  infirmite;  afin  d'etre  le  digne  ministre 
de  ce  Dieu  qui,  etant  si  fort  par  nature,  s'est  fait  infirme  pour  notre 
salut?  Voila  done  la  raison  solide  pour  laquelle  il  se  considere 
comme  un  instrument  inutile,  qui  n'a  de  vertu  ni  de  force  qu'a 
cause  de  la  main  qui  l'emploie  ;  et  c'est  pour  cela,  chretiens,  qu'il 
triomphe  dans  son  impuissance,  et  qu'en  avouant  qu'il  est  faible,  il 
ose  dire  qu'il  est  tout-puissant  :  Cum  enim  infirmor,  tunc  potem 
sum. 

Mais  pour  nous  convaincre  par  experience  de  la  verite  qu'il  nous 
preche,  il  faut  voir  ce  grand  homme  dans  trois  fonctions  importantes 
du  ministere  qui  lui  est  commis.  Car  ce  n'est  pas  mon  dessein,  mes- 
sieurs, de  considerer  aujourd'hui  saint  Paul  dans  sa  vie  particuliere  : 
je  me  propose  de  le  regaider  dans  les  emplois  de  l'apostolat,  et  je 
les  reduis  a  trois  chefs  :  la  predication,  les  combats,  le  gouverne- 
ment  ecclesiastique. 

Entendez  ceci,  chretiens,  et  voyez  la  liaison  necessaire  de  ces  trois 

1  1  Cor.,  i,  27. 
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obligations  dont  le  charge  son  apostolat.  Car  il  fallait  premierement 
eiablir  i'Eglise,  et  c'est  ce  qu'a  fait  la  predication  :  mais  d'autant 
que  cetle  Eglise  naissante  devait  etre  des  son  berceau  atlaquee  par 
toute  la  terre,  en  memo  temps  qu'on  Tetablissait,  il  fallait  se  prepa- 
rer a  combattre  ;  et  parce  qu'un  si  grand  etablissement  se  dissiperail 
de  lui-menie,  si  les  esprits  n'etaient  bien  conduits,  apres  avoir  si 
bien  soutenu  I'Eglise  contre  ceux  qui  1'aUaquaient  au  dehors,  il 
fallait  la  maintenir  au  dedans  par  le  bon  ordre  de  la  discipline.  De 
sorle  que  la  predication  devait  preceder,  parce  que  la  foi  commence 
par  l'ouie  :  apres,  les  combats  devaient  suivre ;  car  aussitot  que 
l'Evangile  parut,  les  persecutions  s'eleverent  :  enfin  le  gouvernement 
ecclesiastique  devait  assurer  les  conquetes,  en  tenant  les  peuples 
conquis  dans  l'obeissance  par  une  police  toute  divine. 

C'est,  mes  freres,  a  ces  trois  choses  que  se  rapportent  tous  les  tra- 
vaux  de  l'Apotre  ;  et  nous  le  pouvons  aisement  connaitre  par  le  rccil 
qu'il  en  fait  lui-meme  dans  ce  merveilleux  chapitre  onzieme  de  la 
seconde  aux  Corinthiens.  II  raconte  premierement  ses  fatigues  et  ses 
voyages  laborieux ;  et  n'est-ce  pas  la  predication  qui  les  lui  faisait 
entreprendre,  pour  porter  par  toute  la  terre  l'Evangile  du  Fils  de  Dieu  ? 
11  raconte  aussi  ses  perils,  et  taut  de  cruelles  persecutions  qui  onl 
eprouve  sa  Constance ;  et  voila  quels  sont  ses  combats.  Enfin,  il  ajoule 
a  toutcs  ses  peines  les  inquietudes  qui  le  travaillaient  dans  le  soin  de 
conduire  toutes  les  Eglises  :  Solliciludo  omnium  Ecclesiarum1;  el 
c'est  ce  qui  regarde  le  gouvernement. 

Ainsi,  vous  voyez  en  peu  de  paroles  tout  ce  qui  occupe  1* esprit  de 
saint  Paul  :  il  preche,  il  combat,  il  gouverne;  et,  messieurs,  le  pour- 
res-vous  croire?  il  est  faible  dans  tous  ces  emplois.  Et  premieremenl , 
il  est  assure  que  saint  Paul  est  faible  en  prechant,  puisque  sa  pre- 
dication n'est  pas  appuyee,  ni  sur  la  force  do  reloquence,  ni  sur  ces 
doctes  raisonnements  que  la  philosophic  a  rend  us  plausibles  :  Non 
inpersuasibilibus  humanse  sa/rientix  verbis*.  Secondemeut,  il  n1<'sl 
pas  moins  clair  qu'il  est  faible  dans  les  combats;  puisque,  lorsquc 
lout  le  monde  Taltaque,  il  ne  resiste  a  ses  ennemis  qu'cn  s'abandon^ 


I   II  (.or.,  xl,  2S. 
1  I  Cor.,  ii.  I. 
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nant  a  leur  violence  :  Facti  sumus  sicut  oves  occisionis1  :  il  est  done 
faible  en  ces  deux  etats.  Mais  peut-etre  que  parmi  ses  freres,  ou  la 
grace  de  l'apostolat  et  l'autorite  du  gouvernement  lui  donnent  un 
rang  si  considerable,  ce  grand  homrne  paraitraplus  fort?Non,  fideles, 
ne  le  croyez  pas  :  e'est  la  que  vous  le  verrez  plus  in  fir  me.  II  se  sou- 
vient  qu'il  est  le  disciple  de  celui  qui  a  dit  dans  son  Evangile,  qu'il 
n'est  pas  venu  pour  etre  servi,  maisafin  de  servir  lui-meme2  :  e'est 
pourquoi  il  ne  gouverne  pas  les  fideles  en  leur  faisant  supporter  le 
joug  (Tune  autorite  superbe  et  imperieuse;  mais  il  les  gouverne  par 
la  charite,  en  se  faisant  infirme  avec  eux,  Faclus  sum  infirmis  infir- 
mus,  et  se  rendant  serviteur  de  tous,  Omnium  me  servum  feci*.  II 
est  done  infirme  partout,  soit  qu'il  preche,  soit  qu'il  combatte,  soit 
qu'il  gouverne  le  peuple  de  Dieu  par  l'autorite  de  l'apostolat ;  et  ce 
qui  est  de  plus  admirable,  e'est  qu'au  milieu  de  tant  de  faiblesse,  il 
nous  dit  d'un  ton  de  victorieux,  qu'il  est  fort,  qu'il  est  puissant, 
qu'il  est  invincible  :  Cum  enim  infirmor,  tunc  potens  sum. 

Ah !  mes  freres,  ne  voyez-vous  pas  la  raison  qui  lui  donne  cette 
hardiesse?  C'est  qu'il  sent  qu'il  est  le  ministre  de  ce  Dieu,  qui  se  fai- 
sant faible  n'a  pas  perdu  sa  toute-puissance.  Plein  de  cette  haute 
pensee,  il  voit  sa  faiblesse  au-dessus  de  tout.  II  croit  que  ses  predi- 
cations persuaderont,  parce  qu'elles  n'ont  point  de  force  pour  per- 
suader; il  croit  qu'il  surmontera  dans  tous  les  combats,  parce  qu'il 
n'a  point  d'armes  pour  se  defendre ;  il  croit  qu'il  pourra  tout  sur 
ses  freres  dans  l'ordre  du  gouvernement  ecclesiastique,  parce  qu'il 
s'abaissera  a  leurs  pieds,  et  se  rendra  l'esclave  de  tous  par  la  servi- 
tude de  la  charite.  Tant  il  est  vrai  que  dans  toutes  choses  il  est  puis* 
sant  en  ce  qu'il  est  faible,  puisqu'il  met  la  force  de  persuader  dans 
la  simplicity  du  discours,  puisqu'il  n'espere  vaincre  qu'en  souffrant, 
puisqu'il  fonde  sur  sa  servitude  toute  l'autorite  de  son  ministers 
Voila,  messieurs,  trois  infirmites,  dans  lesquelles  je  pretends  mon- 
trer  la  puissance  du  divin  apotre  :  soyez,  s'il  vous  plait,  attentifs,  et 
eonsiderez  dans  ce  premier  point  la  faiblesse  victorieuse  de  ses  pre- 
cations  toutes  simples. 

1  Horn  ,  viii,  36. 
-  Malik.,  xx,  kJ8. 
3  I  Cor.,  ix,  10,  2^>. 
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PREMIER    POINT, 


Je  ne  puis  assez  exprimer  combien  grand,  combien  admirable  est 
le  spectacle  que  je  vous  prepare  dans  cette  premiere  partie.  Car  ce 
que  les  plus  grands  hommes  de  l'antiquite  ont  souvent  desire  de 
voir,  c'estce  que  je  dois  vous  representer  :  saint  Paul  prechant  Jesus- 
Clirist  au  monde,  et  convertissant  les  coeurs  endurcis  par  ses  divines 
predications.  Mais  n'altendez  pas,  Chretiens,  de  ce  celeste  predica- 
teur,  ni  la  pompe  ni  les  ornements  dont  se  pare  l'eloquence  humaine. 
II  est  trop  grave  et  trop  serieux  pour  rechercher  ces  delicatesses ;  ou, 
pour  dire  quelque  chose  de  plus  chretien  et  de  plus  digne  du  grand 
a  poire,  il  est  trop  passionnement  amoureux  des  glorieuses  bassesses 
du  christianisme,  pour  vouloir  corrompre  par  les  vanites  de  l'elo- 
quence seculiere  la  venerable  simplicite  de  l'Evangile  de  Jesus- 
Christ.  Mais,  afin  que  vous  compreniez  quel  est  done  ce  predicateur, 
destine  par  la  Providence  pour  confondre  la  sagesse  humaine,  ecou- 
lez  la  description  que  j'en  ai  tiree  de  lui-meme  dans  la  premiere 
aux  Corinlhiens. 

Trois  choses  contribuent  ordinairement  a  rendre  un  oraleur 
agreable  et  efficace  :  la  personnc  de  celui  qui  parle,  la  beaute  des 
choses  qu'il  traite,  la  maniere  ingenieuse  dont  il  les  explique  :  et  la 
raison  en  est  evidenle ;  car  l'estime  de  l'orateur  prepare  une  atten- 
tion favorable,  les  belles  choses  nourissent  l'esprit,  et  l'adresse  de  les 
expliquer  d'une  maniere  qui  plaise  les  fait  doucement  entrer  dans  le 
coeur.  Mais  de  la  maniere  que  se  represenle  le  predicateur  dont  je 
parle,  il  est  bien  aise  de  juger  qu'il  n'a  aucun  de  ces  avantages. 

Et  premierement,  chretiens,  si  vous  regardez  son  exterieur,  il 
avoue  lui-meme  que  sa  mine  n'est  point  relevee  :  Prxsentia  corpo- 
ris in firma1',  et  si  vous  considerez  sa  condition,  il  est  pauvre,  il  est 
meprisable,  et  reduit  a  gagner  sa  vie  par  l'exercice  d'un  art  meca- 
nique.  De  la  vient  qu'il  dit  aux  Corinthiens  :  «  J'ai  ete  au  milieu  de 
«  vous  avee  beaucoup  de  crainte  et  d'iniirmiteV  :  »  d'ou  il  est  aise 
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de  comprendre  combien  sa  personne  etait  meprisable.  Chretiens, 
quel  predicateur  pour  convertir  lant  de  nations  ! 

Mais  peut-etre  que  sa  doctrine  sera  si  plausible  et  si  belle,  qu'elle 
donnera  du  credit  a  cet  homme  si  meprise.  Non,  il  n'en  est  pas  de  la 
sorte  :  «  II  ne  sait,  dit-il,  autre  chose  que  son  Maitre  crucifie  :  » 
Non  judicavi  me  scire  aliquid  inter  vos,  nisi  Jesum  Christum,  et 
himc  crucifixum1  :  c'est-a-dire  qu'il  ne  sait  rien  que  ce  qui  choque, 
que  ce  qui  scandalise,  que  ce  qui  parait  folie  et  extravagance.  Com- 
ment done  peut-il  esperer  que  ses  auditeurs  soient  persuades?  Mais, 
grand  Paul,  si  la  doctrine  que  vous  annoncez  est  si  etrange  et  si  dif- 
ficile, cherchez  du  moins  des  termes  polis,  couvrez  des  fleurs  de 
la  rhetorique  cette  face  hideuse  de  votre  Evangile,  et  adoucissez 
son  austerite  par  les  charmes  de  votre  eloquence.  A  Dieu  ne  plaise, 
repond  ce  grand  homme,  que  je  mele  la  sagesse  humaine  a  la  sagesse 
du  Fils  de  Dieu  :  c'est  la  volonte  de  mon  Maitre  que  mes  paroles  ne 
soient  pas  moins  rudes  que  ma  doctrine  parait  incroyable  :  Non  in 
persuasibilibus  humanx  sapientix  verbis*.  C'est  ici. qu'il  nous  faut 
entendre  les  secrets  de  la  Providence. 

Elevons  nos  esprils,  messieurs,  et  considerons  les  raisonspour  le?- 
quelles  le  Pere  celeste  a  choisi  ce  predicateur  sans  eloquence  et  sans 
agrement,  pour  porter  par  toute  la  terre,  aux  Romains,  aux  Grecs, 
aux  Barbares,  aux  petits,  aux  grands,  aux  rois  meme  l'Evangile  de 
Jesus-Christ. 

Pour  penetrer  un  si  grand  mystere,  ecoutez  le  grand  Paul  lui- 
meme,  qui,  ayant  repre'sente  aux  Corinthiens  combien  ses  predica- 
tions avaient  ete  simples,  en  rend  cette  raison  admirable  :  c'est,  dit-il, 
que  «  nous  vous  prechons  une  sagesse  qui  est  cachee,  que  les  princes 
«  de  ce  monde  n'ont  pasreconnue  :  »  Sapientiam  qux  abscondita  esl~\ 
Quelle  est  cette  sageste  cachee?  Chretiens,  c'est  Jesus-Christ  meme. 
II  est  la  sagesse  du  Pere;  mais  il  est  une  sagesse  incarnee,  qui,  s'e- 
tant  couverte  volonfairement  de  l'infirmite  de  la  chair,  s'est  cachee 
aux  grands  de  la  terre  par  l'obscurite  de  ce  voile.  C'est  done  une 
sagesse  cachee ;  et  c'est  sur  cela   que  s'appuie  le  raisonnement  de 


1  I  Cor.,  2. 

2  Ibid.,  4. 

5  Ibid.,  ii,  7. 
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l'Apdtre.  Ne  vous  etonnez,  pas,  nous  dit-il,  si,  prechant  une  sagesse 
cachee,  mes  discours  ne  son!  point  ornes  des  lumieres  de  l'eloquence, 
Cette  merveilleuse  faiblesse,  qui  accompagne  la  predication,  est  une 
suite  de  l'abaissement  par  lequel  mon  Sauveur  s'est  aneanti;  et 
comme  il  a  etc  bumble  en  sa  personne,  il  veut  1'etre  encore  dans  son 
Evangile. 

Admirable  pensee  de  l'Apdtre,  et  digne  certainement  d'etre  medi- 
lee,  Mettons-la  done  dans  un  plus  grand  jour,  et  supposons  avanl 
toute  cbose  que  le  Fils  eternel  de  Dieu  avait  resolu  de  paraitre  aux 
bommes  en  deux  differentes  manieres.  Premierement,  il  devait  pa- 
raitre dans  la  verite  de  sa  chair;  secondement,  il  devait  paraitre 
dans  la  verite  de  sa  parole.  Car,  comme  il  etait  le  Sauveur  de  lous, 
il  devait  se  montrer  a  tous.  Par  consequent,  il  ne  suffit  pas  qu'il  pa- 
raisse  en  un  coin  du  monde  :  il  faut  qu'il  se  montre  par  tous  les  en- 
droits  ou  la  volonte  de  son  Pere  lui  a  prepare  des  fideles  :  si  bien 
que  ce  memo  Jesus,  qui  n'a  paru  que  dans  la  Judee  par  la  verite  do 
sa  chair,  sera  porte  par  toute  la  terre  par  la  verite  de  sa  parole. 

C'est  pourquoi  le  grand  Origene  n'a  pas  craint  de  nous  assurer  que 
la  parole  de  l'Evangile  est  une  espece  de  second  corps  que  le  Sauveur 
a  pris  pour  notre  salut.  Panis  quern  Dominus  corpus  suum  ease 
(licit,  verbum  est  7iutritorium  animarum1.  Qu'est-ce  a  dire  ceci, 
chretiens?  et  quelle  ressemblance  a-t-il  pu  trouver  entre  le  corps  de 
notre  Sauveur  et  la  parole  de  son  Evangile  ?  Voici  le  fond  de  cette 
pensee  :  e'est  que  la  sagesse  eternelle,  qui  est  engendree  dans  le  sein 
duPere,  s'est  rendue  sensible  en  deuxsorles.  Elle  s'est  rendue  sen- 
sible en  la  chair  qu'elle  a  prise  au  sein  de  Marie;  et  elle  se  rend 
encore  sensible  par  les  Ecritures  divines  et  par  la  parole  de  l'Evan- 
gile :  tellement  que  nous  pouvons  dire  que  cette  parole  et  ces  Ecri- 
tures sont  comme  un  second  corps  qu'elle  prend,  pour  paraitre 
encore  a  nos  yeux.  C'est  la  en  effet  que  nous  la  voyons  :  ce  Jesus  qui 
a  converse  avec  les  apotres,  vit  encore  pour  nous  dans  son  Evangile  ; 
el  il  y  repand  encore,  pour  notre  salut,  la  parole  de  la  vie  eternelle. 

Aprils  cette  belle  doctrine,  il  est  bien  aise  de  comprendre  que  la 
predication  des  apdtres,  soit  quelle  sorle  toute  vivante  de  la  bouche 

1  In  Maun.  Comm.,  n-  x:»,  i.  m,  p.  km 
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de  ces  grands  hommes,  soit  qu'elle  coule  dans  leurs  ecrits,  pour  y 
etre  portee  aux  ages  suivants,  ne  doit  rien  avoir  qui  eclate.  Car,  mes 
freres,  n'entendez-vous  pas,  selon  la  pensee  de  saint  Paul,  que  ce 
Jesus,  qui  nous  doit  paraitre  et  dans  sa  chair  et  dans  sa  parole,  veut 
etre  humble  dans  l'une  et  dans  l'autre? 

De  la  ce  rapport  admirable  entre  la  personne  de  Jesus-Christ  et  la 
parole  qu'il  a  inspiree.  Lac  est  credentibus,  cibus  est  intelligentibus. 
La  chair  qu'il  a  prise  a  ete  infirme,  la  parole  qui  le  preche  est  simple  : 
nous  adorons  en  notre  Sauveur  la  bassesse  melee  avec  la  grandeur. 
11  en  est  ainsi  de  son  Ecriture,  tout  y  est  grand,  et  tout  y  est  bas; 
tout  y  est  riche,  et  tout  y  est  pauvre;  et  en  l'Evangile,  comme  en 
Jesus-Christ,  ce  que  Ton  voit  est  faible,  et  ce  que  Ton  croit  estdivin. 
11  y  a  des  lumieres  dans  Tun  et  dans  l'autre;  mais  ces  lumieres  dans 
Tun  et  dans  l'autre  sont  enveloppees  de  nuages  :  en  Jesus,  par  l'in- 
firmite  de  la  chair ;  et  en  l'Ecriture  divine,  par  la  simplicite  de  la 
lettre.  C'est  ainsi  que  Jesus  veut  etre  preche,  et  il  dedaigne  pour  sa 
parole,  aussi  bien  que  pour  sa  personne,  tout  ce  que  les  hommes 
admirent. 

N'attendez  done  pas  de  l'Apotre,  ni  qu'il  vienne  flatter  les  oreilles 
par  des  cadences  harmonieuses,  ni  qu'il  veuille  charmer  les  esprits 
par  de  vaines  curiosites.  Ecoutez  ce  qu'il  dit  lui-meme  :  «  Nous  pre- 
«  cherons  une  sagesse  cachee ;  nous  precherons  un  Dieu  crucifie.  » 
Ne  cherchons  pas  de  vains  ornements  a  ce  Dieu,  qui  rejette  tout  l'e- 
clat  du  monde.  Si  notre  simplicite  deplait  aux  superbes,  qu'ils  sa- 
chent  que  nous  voulons  leur  deplaire,  que  Jesus-Christ  dedaigne  leur 
faste  insolent,  et  qu'il  ne  veut  etre  connu  que  des  humbles.  Abais- 
sons-nous  done  a  ces  humbles;  faisons-leur  des  predications  dont  la 
bassesse  tienne  quelque  chose  de  l'humiliation  de  la  croix,  et  qui 
soient  dignes  de  ce  Dieu  qui  ne  veut  vaincre  que  par  la  faiblesse. 

C'est  pour  ces  solides  raisons  que  saint  Paul  rejette  tous  les  arti- 
fices de  la  rhetorique.  Son  discours,  bien  loin  de  couler  avec  celte 
douceur  agreable,  avec  cette  egalile  temperee  que  nous  admirons 
dans  les  orateurs,  parait  inegal  et  sans  suite  a  ceux  qui  ne  l'ont  pas 
assez  penetre;  et  les  delicats  de  la  terre,  qui  ont,  disent-ils,  les 
oreilles  lines,  sont  offenses  de  la  durete  de  son  style  irregulier.  Mais, 
mes  freres,  n'en  rougissons  pas.  Le  discours  de  l'Apotre  est  simple; 
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mais  ses  pensees  sont  toutes  divines.  S'il  ignore  la  rhelorique,  s'il 
meprise  la  philosophic,  Jesus-Christ  lui  tient  lieu  de  tout;  et  son 
nom  qu'il  a  toujours  a  la  bouche,  ses  mysteres  qu'il  traite  si  divine- 
ment,  rendront  sa  simplicity  toute-puissante.  II  ira,  cet  ignorant  dans 
Tart  de  bien  dire,  avec  cette  locution  rude,  avec  cette  phrase  qui  sent 
l'etranger,  il  ira  en  cctle  Grece  polie,  la  mere  des  philosophes  et  des 
orateurs;  et  malgre  la  resistance  du  monde,  il  y  elablira  plus  d'E- 
glises  que  Platon  n'y  a  gagne  de  disciples  par  cette  eloquence  qu'on 
a  cru  divine.  II  prechera  Jesus  dans  Athenes,  et  le  plus  savant  de  ses 
senaleurs  passera  de  l'Areopage  en  l'ecole  de  ce  Barbare.  II  poussera 
encore  plus  loin  ses  conquetes,  il  abattra  aux  pieds  du  Sauveur  la 
majeste  des  faisceaux  romains  en  la  personne  d'un  proconsul,  et  il 
fera  trembler  dans  leurs  tribunaux  les  juges  devant  lesquels  on  le  cite. 
Rome  meme  entendra  sa  voix;  et  un  jour  cette  ville  maitresse  se 
tiendra  bien  plus  honoree  d'une  lettre  du  style  de  Paul,  adrcssee  a  ses 
citoyens,  que  de  tant  de  fameuses  harangues  qu'elle  a  entendues  de 
son  Ciceron. 

Et  d'ou  vient  cela,  cbretiens?  C'est  que  Paul  a  des  moyens  pour 
persuader  que  la  Grece  n'enseigne  pas,  et  que  Rome  n'a  pas  appris. 
Une  puissance  surnaturelle,  qui  se  plait  de  relever  ce  que  les  su- 
perbes  meprisent,  s'est  repandue  et  melee  dans  Tauguste  simplicile 
de  ses  paroles.  De  la  vient  que  nous  admirons  dans  ses  admirablcs 
Epities  une  cerlaine  vertu  plus  qu'humaine,  qui  persuade  contre  les 
regies,  ou  plulot  qui  ne  persuade  pas  tant,  qu'elle  captive  les  enten- 
dements ;  qui  ne  flatte  pas  les  oreilles,  rnais  qui  porte  ses  coups  droit 
au  coeur.  De  meme  qu'on  voit  un  grand  fleuve  qui  retient  encore, 
coulant  dans  la  plaine,  cette  force  violente  et  impetuouse  qu'il  avail 
acquise  aux  montagnes  d'ou  il  tire  son  originc  ;  ainsi  celte  vertu  ce- 
leste, qui  est  contenue  dans  les  ecrits  de  saint  Paul,  meme  dans  cette 
simplicite  de  style,  conserve  toule  la  vigueur  qu'elle  apporte  du  ciel, 
d'ou  elle  descend. 

C'esl  par  cette  vertu  divine  que  la  simplicite  de  l'Apotre  a  assu- 
jetti  toutes  choses.  Elle  a  renverse  les  idoles,  etabli  la  croix  de  Jesus, 
persuade  a  un  million  d'hommes  de  mourir  pour  on  dofendre  la 
gloire;  enlin,  dans  ses  admirablcs  Epitres,  elle  aexplique  de  si  giainU 
secrcK,  qu'on  a  vu  les  plus  sublimes  esprits,  apres  s'etre  exerces 
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longtemps  dans  les  plus  hautes  speculations  ou  pouvait  aller  la  phi- 
losophie,  descendre  de  cette  vaine  hauteur,  ouilsse  croyaient  eleves, 
pour  apprendre  a  begayer  humblement  dans  l'ecole  de  Jesus-Christ, 
sous  la  discipline  de  Paul. 

Aimons  done,  aimons,  chretiens,  la  simplicite  de  Jesus;  aimons 
l'Evangile  avec  sa  bassesse,  aimons  Paul  dans  son  style  rude,  et  pro- 
fitons  d'un  si  grand  exemple.  Ne  regardons  pas  les  predications 
comme  un  divertissement  de  l'esprit;  n'exigeons  pas  des  predicateurs 
les  agrements  de  la  rhetorique,  mais  la  doctrine  desficritures.  Que  si 
notre  delicatesse,  si  notre  degout  les  contraint  a  chercher  des  orne- 
ments  etrangers,  pour  nous  attirer  par  quelque  moyen  a  l'Evangile 
du  Sauveur  Jesus;  distinguons  l'assaisonnement,  de  la  nourriture 
solide.  Au  milieu  des  discours  qui  plaisent,  nc  jugeons  rien  de  digne 
de  nous  que  les  enseignements  qui  edifient;  et  accoutumons-nous 
tellement  a  aimer  Jesus-Christ  tout  seul  dans  la  purete  naturelle  de 
ses  verites  toutes  sainles,  que  nous  voyions  encore  regner  dans  l'E- 
glise  cette  premiere  simplicite,  qui  a  fait  dire  au  divin  apotre  :  Cum 
infirmor,  tunc  patens  sum  :  «  Je  suis  puissant,  parce  que  je  suis 
«  faible;  »  mes  discours  sont  forts,  parce  qu'ils  sont  simples;  e'est 
leur  simplicite  innocente  qui  a  confondu  la  sagesse  humaine.  Mais, 
grand  Paul,  ce  n'est  pas  assez  :  la  puissance  vient  au  secours  de  la 
fausse  sagesse;  je  vois  les  persecuteurs  qui  s'elevent.  Apres  avoir  fait 
des  discours  ou  votre  simplicite  persuade,  il  faut  vous  preparer  aux 
combats  ou  votre  faiblesse  triomphe :  e'est  ma  seconde  partie. 

SECOND    POINT. 

C'est  done  un  decret  de  la  Providence,  que  pour  annoncer  Jesus- 
Christ  les  paroles  ne  suffisent  pas  :  il  faut  quelque  chose  de  plus 
violent  pour  persuader  le  monde  endurci.  II  faut  lui  parler  par  des 
plaies,  il  faut  Temouvoir  par  du  sang;  et  c'est  a  force  de  souffrir, 
c'est  par  les  supplices,  que  la  religion  chretienne  doit  vaincre  sa  du- 
rete  obstinee.  C'est,  messieurs,  cette  verite,  c'est  cette  force  persua- 
sive du  sang  epanche  pour  le  Fils  de  Dieu,  qu'il  faut  maintenant 
vous  faire  comprendre  par  l'exemple  du  divin  apotre;  mais  pour  cela 
remontons  a  la  source. 


420  ,        PANEGYRIQUE 

Je  suppose  done,  chretiens,  qu'encore  que  la  parole  du  Sauveur 
des  Ames  ait  une  efficace  divine,  toutefois  sa  force  de  persuader 
consiste  principalement  en  son  sang;  et  vous  le  pouvez  aisement 
comprendre  par  l'histoire  de  son  Evangile.  Car  qui  ne  sait  que  le 
Fils  de  Dieu,  tant  qu'il  a  preche  sur  la  terre,  a  toujours  eu  peu  de 
sectateurs,  et  que  ce  n'est  que  depuis  sa  mort  que  les  peuples  ont 
couru  a  ce  divin  Maitre?  Quel  est,  messieurs,  ce  nouveau  miracle? 
Meprise  et  abandonne  pendant  tout  le  cours  de  sa  vie,  il  commence 
a  regner  apres  qu'il  est  mort.  Ses  paroles  toules  divines,  qui  devaient 
lui  attirer  les  respects  des  hommes,  le  font  attacher  a  un  bois  infame ; 
et  l'ignominie  de  ce  bois,  qui  devait  couvrir  ses  disciples  d'une  con- 
fusion eternelle,  fait  adorer  par  tout  l'univers  les  verites  de  son  Evan- 
gile. N'est-ce  pas  pour  nous  faire  entendre  que  sa  croix,  et  non  ses 
paroles,  devait  emouvoir  les  coeurs  endurcis,  et  que  sa  force  de  per- 
suader etait  en  son  sang  repandu  et  dans  ses  cruelles  blessures? 

La  raison  d'un  si  grand  mystere  meriterait  bien  d'etre  penetree, 
si  le  sujet  que  j'ai  a  trailer  me  laissait  assez  de  loisir  pour  la  metlre 
ici  dans  son  jour.  Disons  seulement,  en  peu  de  paroles,  que  le  Fils 
de  Dieu  s'etait  incarne,  afin  de  porter  sa  parole  en  deux  endroits  dif- 
ferent :  il  devait  parler  a  la  terre,  et  il  devait  encore  parler  au  ciel. 
II  devait  parler  a  la  terre  par  ses  divines  predications;  mais  il  avait 
aussi  a  parler  au  ciel  par  l'effusion  de  son  sang,  qui  devait  flecbir  sa 
rigueur  en  expiant  les  peches  du  monde.  C'est  pourquoi  l'apdtre 
saint  Paul  dit  que  «  le  sang  du  Sauveur  Jesus  crie  bien  mieux  que 
«  celui  d'Abel :  »  Melius  clamantem  quam  Abel l ;  parce  que  le  sang 
d'Abel  demande  vengeance,  et  le  sang  de.notre  Sauveur  fait  descendre 
la  misericorde.  Jesus-Chrisl  devait  done  parler  a  son  Pere  aussi  bien 
qu'aux  hommes,  au  ciel  aussi  bien  qu'a  la  terre. 

Mais  il  faut  remarquer  ici  un  secret  de  la  Providence :  c'est  que 
e'etait  au  ciel  qu'il  fallait  parler  afin  que  la  terre  fut  pcrsuadee.  Et 
cela,  pour  quelle  raison?  c'est  que  la  grace  divine,  qui  devail  amol- 
lir  les  co3urs,  devait  etre  envoyee  du  ciel.  Par  exemple,  vous  a\<  / 
beau  semer  votre  grain  sur  cette  terre  toute  dessecbee,  vous  recueil- 
lerez  peu  de  fruit,  si  la  pluie  du  ciel  ne  la  rend  feconde   II  en  est  a 
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peu  pros  de  meme  dans  la  verite  quo  jo  vous  explique.  Lorsque  mon 
Sauveur  a  parle  aux  hommes,  il  a  seulement  seme  sur  la  terre,  et 
cette  terre  ingrate  et  sterile  lui  a  donne  peu  de  sectateurs  :  il  faut 
done  maintenant  qu'il  parle  a  son  Pere ;  il  faut  que,  se  tournant  du 
cote  du  ciel,  il  y  porte  la  voix  de  son  sang.  C'est  alors,  messieurs, 
c'est  alors  que  la  grace  tombant  avec  abondance,  notre  terre  donnera 
son  fruit :  alors  le  ciel  apaise  persuadera  aisement  les  hommes;  et 
la  parole  qu'il  a  semee  fructifiera  par  tout  l'univers.  De  la  vient  qu'il 
a  dit  lui-meme:  Quand  j'aurai  ete  eleve  de  terre,  quand  j'aurai  ete 
mis  en  croix,  quand  j'aurai  repandu  mon  sang,  je  tirerai  a  moi  toutes 
choses  :  Omnia  traham  ad  meipsum  *;  nous  montrant,  par  cette  pa- 
role, que  sa  force  etait  en  sa  croix,  et  que  son  sang  lui  devait  at  I  i- 
rer  le  monde. 

Cette  verite  etant  supposee,  je  ne  m'etonne  pas,  Chretiens,  que 
I'Eglise  soit  etablie  par  le  moyen  des  persecutions.  Donnez  du  sang, 
bienheureux  apolrcs;  votre  Maitre  lui  donnera  une  voix  capable  d'e- 
mouvoir  le  ciel  et  la  terre.  Puisqu'il  vous  a  enseigne  que  sa  force 
consisle  en  sa  croix,  portez-la  par  toute  la  terre,  cette  croix  victo- 
rieuse  et  toule-puissante;  mais  ne  la  portez  pas  imprimee  sur  des 
marbres  inanimes,  ni  sur  des  metaux  insensibles;  portez-la  sur  votre 
corps  meme,  et  abandonnez-le  aux  tyrans,  afin  que  leur  fureur  y 
puisse  graver  une  image  vive  et  naturelle  de  Jesus  Christ  crucifie. 

C'est  ce  qu'il  va  bientot  entreprendre :  il  ira  par  toute  la  terre. 
Chretiens,  pour  quelle  raison?  c'est  afin,  nous  dit-il  lui-meme, 
«  c'est  afin  de  porter  partout  lamort  et  la  croix  de  Jesus,  imprimee  en 
«  son  propre  corps  :  »  Mortificationem  Jesu  in  cor  pore  nostro  circum- 
ferentes*;  et  c'est  peut-etre  pour  celle  raison  qu'il  a  dit  ces  belles 
paroles,  ecrivant  aux  Colossiens  :  Adimpleo  ea  aux  desunt  passio- 
num  Christi 3:  «  Je  veux,  dit-il,  accomplir  ce  qui  manque  aux  souf- 
«  frances  de  Jesus-Christ.  »  Que  nous  dites-vous,  o  grand  Paul?  Peut- 
il  done  manquer  quelque  chose  au  prix  et  a  la  valeur  infinie  des 
souffrances  de  votre  Maitre?  Non,  ce  n'est  pas  la  sa  pensee.  Ce  grand 
homme  n'ignore  pas  que  rien  ne  manque  a  leur  dignite;  mais  ce 
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qui  leur  manque,  dit-il,  cW  que  Jesus  n'a  souffert  qu'en  Jerusalem ; 
et  comme  sa  force  est  touie  en  sa  croix,  il  faut  qu'il  souffre  pour  tout 
le  monde,  afin  d'attirer  tout  le  monde.  C'est  ce  que  l'Apotre  voulait 
necomplir.  Les  Juifs  ont  vu  la  croix  de  son  Maitre;  il  la  veut  montrer 
aux  Gentils,  don  I  il  est  le  predicateur.  II  va  done,  dans  cette  pensee, 
du  levant  jusqu'au  couchant,  de  Jerusalem  jusqu'a  Rome,  portant 
partout  sur  lui-meme  la  croix  de  Jesus,  et  accomplissant  ses  souf- 
frances;  trouvant  parlout  de  nouveaux  supplices,  faisant  partout  de 
nouveaux  fideles,  et  remplissant  tant  de  nations  de  son  sang  et  de 
l'fivangile. 

Mais  je  ne  croirais  pas,  chretiens,  m'etre  acquitte  de  ce  que  je  dois 
a  la  gloire  de  ce  grand  apotre,  si,  parmi  tant  de  grands  exemples 
que  nous  donne  sa  belle  vie,  je  ne  choisissais  quelque  action  illustre, 
oii  vous  puissiez  voir  en  particulier  combien  ses  souffrances  sont 
persuasives.  Considerez  done  ce  grand  homme  fouette  a  Philippes  par 
main  de  bourreau  \  pour  y  avoir  preche  Jesus-Christ ;  puis  jete  dans 
l'obscurile  d'un  cachot,  ayant  les  pieds  series  dans  du  bois  qui  etait 
entr'ouvert  par  force  et  les  pressait  ensuite  avec  violence;  qui  cepen- 
dant  triomphant  de  joie  de  sentir  si  vivement  en  lui-meme  la  san- 
glante  impression  de  la  croix,  avec  Silas  son  cher  compagnon,  rom- 
pait  le  silence  de  la  nuit  en  offrant  a  Dieu,  d'une  ame  contente,  des 
louanges  pour  ses  supplices,  des  actions  de  graces  pour  ses  blessures. 
Voila  comme  il  porte  la  croix  du  Sauveur;  et  aussi,  dans  ce  meme 
lemps,  le  Sauveur  lui  veutfaire  voir  une  merveilleuse  representation 
decequi  s'est  fait  a  la  sienne.  La  du  sang,  etici  du  sang;  la,  messieurs, 
«  la  terre  a  tremble  %  »  et  ici  elle  tremble  encore  :  Terrx  motw 
/'actus  est  magnus 8  :  la  les  torn  beaux  ont  etc  ou  verts,  qui  sont  comme 
les  prisons  des  morts,  et  des  morts  sont  ressuscites  4 ;  ici  les  prisons 
sont  ouvertes,  qui  sont  les  tombeaux  obscurs  des  hommes  vivants  : 
Aperta  sunt  omnia  ostia  5 ;  et  pour  achever  cette  ressemblance,  la 
celui  qui  garde  la  croix  du  Sauveur  le  reconnait  pour  le  Fils  de 


'  Act.  xvi,  23  el  seqq. 
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Dieu,  Vere  Films  Dei  erat  iste  l ;  et  ici  celui  qui  garde  saint  Paul  sc 
jette  aussitdt  a  ses  pieds  :  Procidit  ad  pedes  %  et  se  soumet  a  son 
Evangile.  Que  ferai-je  dit-il,  pour  etre  sauve?  Quid  meoportet  facere, 
ut  salens  flam*?  II  lave  premierement  les  plaies  de  l'Apotre  :  l'Apo- 
tre  apres  lavera  les  siennes  par  la  grace  du  snint  bapteme;  et  ce 
bienheureux  geolier  se  prepare  a  cette  eau  celeste,  en  essuyant  le 
sang  de  l'Apotre,  qui  lui  inspire  1' amour  de  la  croix  et  l'esprit  du 
christianisme. 

Vous  voyez  deja,  Chretiens,  ce  que  peutla  croix  de  Jesus,  imprimee 
sur  le  corps  de  Paul;  mais  renouvelez  vos  attentions  pour  voir  la 
suite  de  cette  aventure,  qui  vous  le  montrera  d'une  maniere  bien 
plus  admirable.  Que  fera  le  divin  apotre,  sortant  des  prisons  de  Phi- 
lippes?  Qu'il  vous  le  dise  de  sa  propre  bouche,  dans  une  lettre  qu'il 
a  ecrite  aux  habitants  de  Thessalonique  :  «  Vous  savez,  leur  dit-il, 
«  mes  freres,  quelle  a  ete  notre  entree  chez  vous,  et  qu'elle  n'a  pas 
«  ete  inutile  :  »  Quia  non  inanis  fuit  \  Pour  quelle  raison,  chre- 
tiens, son  abord  a  Thessalonique  n'a-t-il  pas  ete  inutile?  Vous  serez 
surpris  de  l'apprendre  :  «  C'est,  dit-il,  qu'ayant  ete  tourmentes  el 
«  traites  indignement  a  Philippes,  cela  nous  a  donne  Tassurance  de 
«  vous  annoncer  TEvangile  :  »  Sed  ante  passi,  et  contumeiiis  affecli, 
sicut  scilis,  in  Philippis,  fiduciam  habuimus  in  Deo  nostro,  loqui  ad 
vos  Evangelium  Dei5. 

Quand  je  considere,  messieurs,  ces  paroles  du  divin  apotre,  j'avoue 
que  je  ne  suis  plus  a  rnoi-meme,  et  je  ne  puis  assez  admirer  Tesprit 
celeste  qui  le  possedait.  Car  quel  est  le  victorieux,  dont  lecoeur  puisse 
etre  aulant  excite  par  Timage  glorieuse  et  tranquille  de  la  victoire 
tout  nouvellcment  remportee,  que  le  grand  Paul  est  encourage  par  le 
souvenir  des  souffrances  dont  il  porte  encore  les  marques,  dont  il  sent 
encore  les  vives  atteintes?  Son  entree  sera  fructueuse,  parce  qu'elle 
est  precedee  par  de  grands  tourments;  il  prechera  avec  confiance, 
parce  qu'il  a  beaucoup  endure ;  et  si  nous  savons  penetrer  tout  le 
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sens  de  cette  parole,  nous  devons  croire  que  le  grand  apotre,  sortanl 
des  prisons  de  Philippes,  exhortait  par  cette  pensee  les  compagnons 
de  son  ministere  :  Allons,  mes  freres,  a  Thessalonique;  notre  entree 
n'y  sera  pas  inutile,  puisque  nous  avons  deja  tant  souffert;  nous 
avons  assez  repandu  de  sang,  pour  oser  entreprendre  quelque  grand 
desseiu.  Allons  done  en  cette  ville  celebre;  faisons-y  profiter  ce  sang 
repandu;  portons-y  la  croiv  de  Jesus,  recemment  imprimee  sur 
nous  par  nos  plaies  encore  toules  fraiches;  et  que  ces  nouvelles 
blessures  donnent  au  Sauveur  de  nouveaux  disciples.  II  y  vole  dans 
cette  esperance,  et  son  attente  n'est  pas  frustree. 

Mais  pourquoi  m'arreter,  messieurs,  a  vous  raconter  le  fruit 
qu'il  a  fait  dans  la  ville  de  Thessalonique?  II  en  est  de  meme  de 
toutes  les  autres  qu'il  eclaire  par  sa  doctrine,  et  qu'il  attire  par  ses 
souffrances.  II  court  ainsi  par  toute  la  terre,  portant  parlout  la  croix 
de  Jesus;  toujours  menace,  toujours  poursuivi  avec  une  fureur  im- 
placable ;  sans  repos  durant  trente  annees,  il  passe  d'un  travail  a  un 
autre,  et  trouve  partout  de  nouveaux  perils;  des  naufrages  dans  ses 
voyages  de  mer,  des  embuches  dans  ceux  de  terre  ;  de  la  haine  parmi 
lesGenlils,  de  la  rage  parmi  les  Juifs;  des  calomniateurs  dans  tous 
les  tribunaux,  des  supplices  dans  toutes  les  villes;  dans  l'Eglise 
meme  et  dans  sa  maison,  des  faux  freres  qui  le  trahissent  :  tantot 
lapide  et  laisse  pour  mort,  tantot  batlu  outrageusement  et  presque 
decliire  par  lepeuple;  il  meurt  tous  les  jours  pour  le  Fils  de  Dieu, 
Quotidie  mot  tor  *,  et  il  marque  l'ordre  de  ses  voyages  par  les  traces 
du  sang  qu'il  repand,  et  par  les  peuples  qu'il  converlit;  car  il  joint 
toujours  Fun  et  Tautre  :  si  bien  que  nous  lui  pouvons  appliqucr  ces 
beaux  mots  de  Tertullien  :  «  Ses  blessures  font  ses  conquetes;  il  ne 
«  reyoit  pas  pi u lot  une  plaie,  qu'il  la  couvre  par  une  couronne ; 
«<  aussitot  qu'il  verse  du  sang,  il  acquiert  de  nouvelles  palmes ;  il 
«  remporte  plus  de  victoires  qu'il  ne  souffre  de  violences  :  »  Corona 
premit  vuluera,  palma  sanguinem  obscurat,  plus  vicloriarum  est 
<jmim  iitjuriar tun  2. 

C'est  pourquoi  le  sauveur  Jesus  voulant  encore  abattre  a  ses  pieds 
l'imperieuse  majeste  de  Home,  il  y  conduit  enfin  le  divin  apotre, 
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comme  le  plus  illustre  de  ses  capitaines.  Mais,  mes  freres,  il  faut  plus 
de  sang  pour  fonder  cette  illustre  Eglise,  qui  doit  etre  la  mere  des 
autres  :  saint  Paul  y  donnera  tout  le  sien ;  aussi  y  trouvera-t-il  un 
perseculeur  qui  ne  le  sait  pas  repandre  a  demi,  je  veux  dire  le  cruel 
Neron,  qui  ajoutera  le  comble  a  ses  crimes,  en  faisant  mourir  cet 
apotre. 

Vous  raconterai-je,  messieurs,  combien  son  sang  se  multipliera, 
quelle  suite  de  chretiens  sa  fecondite  fera  nailre,  combien  il  ani- 
mera  de  martyrs,  et  avec  quelle  force  il  affermira  cet  empire  spiri- 
tuel,  qui  se  doit  etablir  a  Rome,  plus  illustre  que  celui  des  Cesars? 
Mais  quand  est-ce  que  j'acheverai,  si  j'entreprends  de  vous  rapporter 
toutes  les  grandeurs  de  TApotre?  J'en  ai  dit  assez,  chretiens,  pour 
nous  inspirer  Tamour  de  la  croix,  si  notre  extreme  delicatesse  ne 
nous  la  rendait  odieuse.  0  croix!  qui  donnez  la  victoire  a  Paul,  et 
dont  la  faiblesse  le  rend  tout-puissant,  noire  siecle  delicieux  ne  peut 
souffrir  votre  durete  !  Personne  ne  veut  dire  avec  l'Apotre  :  «  Je  ne 
«  me  plais  que  dans  mes  souffrances,  et  je  ne  suis  fort  que  dans  mes 
«  faiblesses.  »  Nous  voulons  etre  puissants  dans  le  monde,  c'est  pour- 
quoi  nous  sommes  faibles  selon  Jesus-Christ ;  et  Tamour  de  la  croix 
de  Jesus  etant  eteint  parmi  les  fidelej,  toute  la  force  chrelienne  s'est 
evanouie.  Mais,  mes  freres,  je  ne  puis  vous  dire  ce  que  je  pense  sur  ce 
beau  sujet.  Le  grand  Paul  me  rappelle  encore  :  apres  avoir  vu  les  fai- 
blesses que  la  croix  lui  a  fait  sentir,  il  faut  achever  ce  discours,  en 
considerant  les  infirmites  que  la  charile  lui  inspire  dans  le  gouver- 
nement  ecclesiastique. 


TROISIEME  POINT. 

Le  pourrez-vous  croire,  messieurs,  que  l'Eglise  de  Jesus-Christ  se 
gouverne  par  la  faiblesse;  que  l'autorite  despasteurs  soit  appuyee  sur 
Tinfirmite;  que  le  grand  apotre  saint  Paul,  qui  commande  avec  tant 
d'empire,  qui  menace  si  hautement  les  opiniatres,  qui  juge  souve- 
rainement  les  pecheurs,  enfin  qui  fait  valoir  avec  tant  de  force  la 
dignite  de  son  ministere,  soit  infirme  parmi  les  fideles,  et  que  ce  soit 
une  divine  faiblesse  qui  le  rende  puissanl  dans  l'Eglise?  Cela  vous 
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para  it  peut-etre  incroyable;  cependant  c'est  une  doctrine  que  lui- 
meme  nous  a  enseignee,  et  qu'il  faut  vous  expliquer  en  peu  de 
paroles. 

Pour  cela  vous  devez  entendre  que  l'empire  spirituel,  que  le  Fils 
dc  Dieu  donne  a  son  Eglise,  n'est  pas  semblable  a  celui  des  rois.  II 
n'a  pas  cette  majeste  terrible;  il  n'a  pas  ce  faste  dedaigneux,  ni  ce 
superbe  esprit  de  grandeur  dont  sont  enfles  les  princes  du  monde. 
«  Les  rois  des  nations  les  dominent,  dit  le  Fils  «  de  Dieu  dans  son 
«  Evangile  ' ;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi  parmi  vous,  ou  le  plus  grand 
«  doit  etre  le  moindre,  et  ou  le  premier  est  le  serviteur.  » 

Le  fondement  de  cette  doctrine,  c'est  que  cet  empire  divin  est 
fonde  sur  la  charite.  Gar,  mes  freres,  cette  charite  peut  prendre 
toutes  sortes  de  formes.  C'est  elle  qui  commande  dans  les  pasteurs, 
c'est  elle  qui  obeit  dans  les  peuples  :  mais  soit  qu'elle  commande, 
soit  qu'elle  obeisse,  elle  retient  toujours  ses  qualites  propres,  elle 
demeure  toujours  charite,  toujours  douce,  toujours  patiente,  tou- 
jours tendre  et  compatissante,  jamais  fiere  ni  ambitieuse. 

Le  gouvernement  ecclesiastique,  qui  est  appuye  sur  la  charite,  n'a 
done  rien  d'altier  ni  de  violent  :  son  commandement  est  modeste, 
son  autoritc  est  douce  etpaisible.  Ce  n'est  pas  une  domination  qu'elle 
exerce  :  Dominantur,  vos  autem  non  sic ;  c'est  un  ministere  dont  elle 
s'acquitte,  c'est  une  economie  qu'elle  menage  par  la  sage  dispensa- 
tion de  la  charite  fraternelle. 

Mais  cette  charite  ecclesiastique,  qui  conduit  le  peuple  deDieu, 
passe  encore  beaucoup  plus  loin.  Au  lieu  de  s'elever  orgueilleuse- 
ment  pour  faire  valoir  son  autorite,  elle  croit  que  pour  gouverner  il 
faut  qu'elle  s'abaisse,  qu'elle  s'affaiblisse,  qu'elle  se  rende  infirme 
elle-meme,  afin  de  porter  les  infirmes.  Car  Jesus-Christ,  son  origi- 
nal, en  venant  regner  sur  les  hommes,  a  voulu  prendre  leurs  infir- 
mites  :  ainsi  les  apotres,  ainsi  les  pasteurs  doivent  se  revetir  des 
faible>ses  des  troupeaux  commis  a  leur  vigilance ;  afin  que  de  m6me 
que  le  Fils  de  Dieu  est  un  pontife  compatissant,  qui  ressent  nos  infir- 
mites,  ainsi  les  pasteurs  du  peuple  fidele  sentent  les  faiblesses  de 
l4uF9  freres,  et  portent  leurs  infirmites  en  les  partageant.  C'est  pour- 
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quoi  le  divin  apotre,  plein  de  eel  esprit  ecclesiastique,  croit  etablir 
son  autorite  en  se  faisant  inlirme  aux  infirmes  et  se  rendant  servi- 
teur  de  tous  *. 

Mais  voulez-vous  voir,  chretiens,  dans  unexemple  particulier,  jus- 
qu'a  quel  point  cet  homme  admirable  ressent  les  infirmites  de  ses 
freres;  representez-vous  ses  fatigues,  ses  voyages,  ses  inquietudes,  ses 
peines  pour  resister  a  tant  d'ennemis,  ses  soins  pour  enseigner  tant 
de  peuples,  ses  veilles  pour  gouverner  tant  d'Eglises  :  cependant, 
accable  de  tous  ces  travaux,  il  s'impose  encore  lui-meme  la  necessite 
de  gagner  sa  vie  a  la  sueur  de  son  corps,  operantes  manibns  nostris 2. 
Que  l'ancienne  Rome  ne  me  vante  plus  ses  dicta teurs  pris  a  la 
charrue,  qui  ne  quiltaient  leur  commandement  que  pour  retourner 
a  leur  labourage  :  je  vois  quelque  chose  de  plus  merveilleux  en  la 
personne  de  mon  grand  apotre,  qui,  meme  au  milieu  de  ses  fonc- 
tions,  non  moins  augustes  que  laborieuses,  renonce  volontairement 
aux  droits  de  sa  charge;  et  refusant  de  tous  les  fideles  la  paye  hono- 
rable qui  el  ait  si  bien  due  a  son  ministere,  ne  veut  tirer  que  de  ses 
propres  mains  ce  qui  est  necessaire  pour  sa  subsistance. 

Cela,  mes  freres,  venait  d'un  esprit  infiniment  au-dessus  du  monde ; 
mais  vous  l'admirerez  beaucoup  davantage,  si  vous  penetrez  le  motif 
de  cette  action  glorieuse.  Ecoutez  done  ces  belles  paroles  de  l'admi- 
rable  saint  Augustin,  par  lesquels  il  entre  si  bien  dans  les  senti- 
ments du  grand  Paul  :  Infirmorum  periculis,  ne  falsis  suspicionibiis 
agitati  odissent  quasi  venale  Evangelium,  tanquam  paternis  mater- 
nisque  visceribus  tremefaclm  hoc  fecit'0.  Qui  vous  oblige,  6  divin 
apotre,  a  travailler  ainsi  de  vos  mains?  «  C'est  a  cause,  dit  saint 
«  Augustin,  qu'ayanl  une  tendresse  plus  que  maternelle  pour  les 
«  peuples  qui  lui  sont  commis,  il  tremble  pour  les  perils  des  infir- 
«  mes  qui,  agites  par  de  faux  soup^ons,  pourraient  peut-etre  hair 
«  l'Evangile,  en  s'imaginant  que  FApotre  le  prechait  pour  son  in- 
c<  teref.  »  Quelle  charite  de  saint  Paul!  Ce  qu'il  craint,  ce  n'est 
qu'un  soupcon,  et  un  soupcon  mal  fonde,  et  un  soup^on  qu'il  eul 
dementi  par  loute  la  suite  de  sa  vie  celeste^  si  epuree  des  sentiments 


1  I  Cor.,  ix,  & 

2  Ibid.,  iv,  12. 

3  Dc  opere  Monach.,  iv  15,  I.  1,  eu1.  Wd* 
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de  la  terre  :  loutefois  ce  soupcjon  fait  trembler  TApotre,  il  dechire  ses 
entrailles  plus  que  maternelles ;  ce  grand  homme,  pour  eviter  ce 
soupeon,  veut  bien  veiller  nuit  et  jour,  et  ajouter  le  travail  des  mains 
a  toutes  ses  autres  faligues! 

Qui  pourrait  done  assez  expliquer  eombien  vivemenl  il  senlail 
toutes  les  infirmites  des  fideles?  Gelui  qui  tremblait  pour  un  seul 
soupeon,  et  qu'une  ombre  de  mal  epouvantait,  en  quel  etat  etait-il, 
mes  freres,  quelle  etait  son  inquietude,  quand  il  voyait  des  maux 
veritables,  des  scandales  parmi  les  fideles,  des  peches  publics  ou  par- 
ticuliers?  Que  ne  puis-je  entrer  dans  ce  cceur  tout  ardent  des  flammes 
de  la  charite  fraternelle,  pour  y  voir  de  quel  sentiment  le  grand  Paul 
disait  ces  beaux  mots  :  «  Qui  est  infirme  parmi  les  fideles,  sans  que 
«  je  sois  infirme  avec  lui?  et  qui  peut  les  scandaliser,  sans  que  je 
«  sois  moi-meme  brule  de  douleur?  »  Quis  inftrmatur,  et  ego  non 
infirmor?  Quis  scandaiizatur,  et  ego  non  uror  lt 

Arretons  ici,  chretiens,  et  que  la  meditation  d'un  si  grand 
exemple  fasse  le  fruit  de  tout  ce  discours.  Car  quelle  ame  de  fer  et  de 
bronze  ne  se  sentirait  attendrie  par  les  saintes  infirmites  que  la  cha- 
rite inspire  a  l'Apotre?  Voyait-il  un  membre  afflige,  il  ressentait 
toutesa  douleur.  Voyait-il  des  simples  et  des  ignorants,  il  descendail 
du  troisieme  ciel  pour  leur  donner  un  lait  maternel,  et  begayer  avec 
ces  enfants.  Voyait-il  des  pecheurs  touches,  le  saint  apotre  pleurait 
avec  eux  pour  participer  a  leur  penitence :  en  voyait-il  d'endurcis, 
il  pleurait  encore  leur  aveuglement.  Partout  ou  Ton  frappait  un 
fidele,  il  se  seutait  aussitot  frappe ;  et  la  douleur  passant  jusqu'a  lui 
par  la  sainte  correspondance  de  la  charite  fraternelle,  il  s'ecriail 
aussitol,  comme  blesse  et  ensanglante :  Quis  infirmatur,  et  ego  non 
infirmor/  «  Qui  est  infirme,  sans  que  je  le  sois?  Je  suis  brule  inte- 
«  rieurement  quand  quelqu'un  est  scandalise.  »  Si  bien  qu'en  consi- 
derant  ce  saint  homme  repandant  ses  lumieres  par  toule  l'Eglise, 
recevant  de  lous  cotes  des  atteintes  de  lous  les  meinbres  affliges,  je 
me  le  represente  souvent  comme  le  coeur  de  ce  corps  mystique  :  et 
de  meme  que  tous  les  memhres,  comme  ils  tirent  du  coeur  loute  leur 
vertu,  lui  font  aussi  promptement  sentir,  par  une  secrete  coininuni- 

1  II  Cor.,  \i,  '20. 
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cation,  tous  les  inaux  dont  ils  sont  attaques,  com  me  s'ils  voulaient 
Pavertir  de  l'assistance  dont  ils  ont  besoin;  ainsi  tous  les  maux  qui 
sont  dans  l'Eglise  se  reflechissent  sur  le  saint  apotre,  pour  solliciter 
sa  charite  attendrie  d'aller  au  secours  des  infirmes  :  Quis  infirmalur, 
et  ego  non  infirmor  ? 

Mais  je  passe  encore  plus  loin,  et  j'apprends  de  saint  Chrysostome, 
qu'il  n'est  pas  seulement  le  caBur  de  l'Eglise,  «  mais  qu'il  s'afflige 
«  pour  tous  les  membres,  comme  si  lui  seul  elait  toute  l'figlise  :  » 
Tanquam  ipse  universa  orbis  Ecclesia  esset,  sic  pro  membris  singulis 
discruciabatur l .  Que  ne  me  reste-t-il  assez  de  loisir  pour  entrer  au 
fond  de  cette  pensee,  et  pour  vous  monlrer,  chretiens,  cette  etendue 
de  la  charite,  qui  ne  permet  pas  a  saint  Paul  de  se  resserrer  en  lui- 
meme,  qui  le  repand  dans  toute  l'Eglise,  qui  le  mele  avec  tous  les 
membres,  qui  fait  qu'il  \it  et  qu'il  souffre  en  eux  :  Tanquam  ipse 
universa  orbis  Ecclesia  esset,  sic  pro  membris  singulis  discruciabatur. 
C'est  la,  c'est  la,  si  nous  l'entendons,  le  comble  des  intirmites  de 
1' Apotre. 

Grand  Paul,  permettez-moi  de  le  dire,  j'ai  medite  toute  votre  vie, 
j'ai  considere  vos  inlirmites  au  milieu  des  persecutions;  mais  je  ne 
craindrai  pas  d' assurer  qu'elles  ne  sont  pas  comparables  a  celles  qui 
sont  altirees  sur  vous  par  la  charite  fraternelle.  Dans  vos  persecu- 
lions,  vousne  portiez  que  vos  propres  faiblessses  ;  ici  vous  etes  charge 
de  celles  des  autres  :  dans  vos  persecutions,  vous  souffriez  par  vos 
ennemis;  ici  vous  souffrez  par  vos  freres,  dont  tous  les  besoins  et 
tous  les  perils  ne  vous  laissent  pas  respirer  :  dans  vos  persecutions, 
votre  charite  vous  fortifiait  et  vous  soutenait  conlre  les  attaques ;  ici 
c'est  votre  charite  qui  vous  accable  :  dans  vos  persecutions,  vous  ne 
pouviez  etre  combattu  que  d'un  seul  endroit  dans  un  meme  temps; 
ici  tout  le  monde  ensemble  vient  fondre  sur  vous,  et  vous  devez  en 
soutenir  le  faix. 

C'est  done  ici  l'accomplissement  de  toutes  ces  divines  faiblesses 
dont  P Apotre  se  glorifie,  et  c'est  ici  qu'il  s'ecrie  avec  plus  de  joie  : 
Cum  infirmor,  tunc  potens  sum:  «  Je  ne  suis  puissant  que  dans  ma 
«  faiblesse.  »  Gar  quelle  est  la  force  de  Paul,  qui  se  fait  infirme  vo- 

ln  EpisL,  n,  ad  Cor.  Bom.,  xx-,  u°  2,  t.  X,  p;ig.  014. 
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lontairement  afin  de  porter  les  infirmes;  qui  partage  avec  eux  leurs 
infirmites,  afin  dc  les  aider  a  les  soutenir ;  qui  s'abaissejusqu'a  terre 
par  la  charite,  pour  les  mettre  sur  ses  epaules  et  les  elever  avec  lui 
au  ciel;  qui  se  fait  eselave  d'eux  tous,  pour  les  gagner  lous  a  sou 
Maitre?  N'est-ce  pas  la  gouverner  l'Eglise  d'une  maniere  digne  d'un 
apotre,  n'est-ce  pas  imiter  Jesus-Christ  lui-meme,  dont  le  trouble 
nous  affermit,  et  dont  les  infirmites  nous  guerissent? 

Ne  voulez-vous  pas,  chretiens,  imiter  un  si  grand  exemple?  Que 
d'infirmes  a  supporter,  que  d'ignorants  a  instruire,  que  de  pauvres  a 
soulager  dans  l'Eglise !  Mon  frere,  excitez  voire  zele  :  cet  homme  qui 
vous  hait  depuis  tant  d'annces,  c'est  un  infirme  qu'il  vous  faut  gue- 
rir.  Mais  sa  haine  est  inveteree  :  done  son  inlirmite  est  plus  dange- 
reuse.  Mais  il  vous  a,  dites-vous,  maltraite  souvent  par  des  injures  et 
par  des  outrages  :  soutenez  son  infirmite,  tout  le  mal  est  tombe  sur 
lui ;  ayez  pitie  du  mal  qu'il  s'est  fait,  et  oubliez  celui  qu'il  a  voulu 
vous  faire.  Courez  a  ce  pecheur  endurci,  rechauffez  et  rallumez  sa 
charite  eteinte;  tendez-lui  les  bras,  ouvrez-lui  le  co3ur,  tachez  de 
gagner  votre  frere. 

Mais  jetez  encore  les  yeux  sur  les  necessites  temporelles  de  tant  de 
pauvres  qui  crient  apres  vous.  Ne  semble-t-il  pas  que  la  Providence 
ait  voulu  les  unir  ensemble  dans  cet  hopital  merveilleux,  afin  que 
leur  voix  ful  plus  forte,  et  qu'ils  pussent  plus  aisement  emouvoir  vos 
coeurs?  Ne  voulez-vous  pas  les  entendre,  et  vous  joindre  a  tant  d'ames 
saintes  qui,  conduites  par  vos  pasteurs,  courent  au  soulagement  de 
ces  miserables?  Allez  a  ces  infirmes,  mes  freres,  faites-vous  infirmes 
avec  eux,  sentez  en  vous-memes  leurs  infirmites,  et  participez  a  leur 
misere.  Souffrez  premiercment  avec  eux;  et  ensuite  soulagez-vous 
avec  eux,  en  repandant  abondamment  vos  aumones.  Porfez  ces  faiblcs 
et  ces  impuissants ;  et  ces  faibles  et  ces  impuissanls  vous  porleront 
apres  jusqu'au  ciel.  Amen. 


PRECIS  DUN  PANEGYRTQUE 


DU 


MEME  APOTRE' 

Son  amour  pour  la  virile,  pour  les  souffrances  et  pour  l'Eglise. 


Charitas  Christi  urget  nos. 
]jf\  charite  do  Jesus-Christ  nous  presse. 
II.  Cor.  v,  14. 


La  -charite  est  une  huile  qui  rcmplit  le  coeur,  et  un  feu  qui  le 
presse.  C'est  cet  effort  de  la  charite  pressante  que  je  veux  considerer, 
Ave. 

Charitas  Christi  urget  nos  :  sestimantes  hoc,  quoniam  si  units  fro 
omnibus  mortuus  est,  ergo  omnes  mortui  sunt;  et  pro  omnibus  mor- 
tuus est  Christus  :  ut  et  qui  vivunt,  jam  non  sibi  vivant,  sed  ei  qui 
pro  ipsis  mortuus  est  et  resurrexit*.  «  La  charite  de  Jesus-Christ 
«  nous  presse  :  considerant  que  si  un  seul  est  mort  pour  tous,  done 
«  tous  sont  morls ;  et  que  Jesus-Christ  est  mort  pour  tous,  afin  que 
«  ceux  qui  vivent  ne  vivent  plus  pour  eux-memes,  mais  pour  celui 
«  qui  est  mort  et  ressuscite  pour  eux  :  »  la  vue  de  Jesus-Christ  mort 
doit  done  nous  inspirer  le  desir  de  lui  rendre  autant  de  vies  qu'il  y  a 
de  coeurs,  en  ne  vivant  plus  que  pour  lui ;  aussi  saint  Basile  parlant 
de  saint  Paul  sur  ce  passage,  dit  qu'il  etait  insense  d'une  folie  d'a- 
mour  :  vivant  d'une  vie  d'amour  pour  celui  qui  Tavaitgagne. 


1  Prononce  vers  1686. 
8  IT  Cor.,  v,  14,  15. 
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Mais  qu'est-ce  que  vivre  pour  Jesus-Christ? Cost  aimer  ce  qu'il  ai- 
mait,  et  renfermer,  par  une  parfaile  conformite,  ses  affections  dans 
les  objets  qui  lui  ont  gagne  le  coeur,  detruisant  en  nous  toute  autre 
chose. 

Or  nous  pouvons  determiner  trois  choses  que  Jesus  a  aimees.  II  a 
aime  la  verite;  il  a  aime  sa  croix;  il  a  aime  son  figlise.  II  est  venu 
pour  precher  les  hommes;  c'est  pourquoi  il  a  aime  la  verile  :  il  est 
venu  pour  racheter  les  hommes ;  c'est  pourquoi  il  a  aime  sa  croix  : 
il  est  venu  pour  sanctifier  les  hommes  par  ^application  de  son  sang; 
c'est  pourquoi  il  a  aime  son  figlise. 

Paul  a  vecu  pour  Jesus,  et  aime  ce  que  Jesus  aime.  II  a  aime  la  ve- 
rite, et  il  en  a  fait  tout  son  emploi ;  il  a  aime  la  croix,  et  il  en  a  fail 
toutes  ses  delices;  il  a  aime  l'Eglise,  et  il  en  a  fait  l'objet  de  ses  com- 
plaisances et  l'unique  sujet  de  tous  ses  travaux. 

Jesus  a  aime  la  verite.  Engendre  par  la  connaissance  de  la  verite, 
verite  lui-meme,  principe  avec  le  Pere  de  l'Esprit  qui  est  appele  l'Es- 
prit  de  verile,  parce  qu'il  procede  de  l'amour  d'icelle,  la  charite  a 
presse  Jesus  de  sortir  du  sein  de  son  Pere  pour  manifester  la  verite, 
pour  la  rendre  sensible  et  palpable.  Unigenitus  Films,  qui  est  in  sinn 
Patris,  ipse  enarravit1.  Quiconque  aime  la  verite,  la  veut  publier,  el 
la  veut  faire  regner.  «  La  verite  est  une  vierge,  mais  sa  pudeur  est 
a  de  n'etre  pas  decouverte  :  »  Nihil  Veritas  erubescit,  nisi  solummodo 
abscondi*.  Quand  on  est  anime  de  son  amour,  on  est  presse  de  la  pu- 
blier :  Charitas  Christ i  nrgct  nns. 


TREMIER    POINT. 

Paul  ayant  connu  la  verite,  il  ne  va  point  aux  apotres,  qui  la  sa- 
vaient,  mais  il  la  preche  en  Arabie,  a  Damas,  montrant  que  celui-ci 
etait  Jesus.  Voyez  comme  il  est  presse  de  la  decouvrir  :  Incitabatur 
spirit  us  ejus  in  ipso,  ridens  idololatrix  deditam  civitatem* :  «  II  se 
sentait  emu  au  dedans  de  lui-meme,  en  voyanl  que  «  cette  ville  elait 


«  Joan.,  i,  18. 

8  Tertull.  adv.  Valentin.,  i.»  7». 

■  Act.  ivii.  16. 
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«  livree  a  l'idolatrie.  »  Mais  Paul  montre  la  verite  toute  nue,  sans 
fard,  sans  aucun  de  ces  ornements  d'une  sagesse  mondaine  :  il  la 
preche  avec  une  eloquence  qui  tire  sa  force  de  sa  simplicity  toute 
celeste. 

Pour  precher  la  verite  avec  autorite,  il  la  preche  dans  un  esprit 
d'independance ;  et  pour  cela,  il  ne  veut  rien  tirer  de  personne  :  il 
impose  a  ses  propres  mains  la  charge  de  lui  fournir  tout  ce  qui  lui 
est  necessaire.  Et,  en  effet,  pour  precher  la  verite  il  faut  un  coeur  de 
roi,  une  grandeur  d'ame  royale  :  Ego  autem  constitutus  sum  rex  ab 
eo  super  Sion  monlem  sanctum  ejus,  prxdicans  prxceptum  ejus !  : 
«  J'ai  ete  etabli  roi  sur  Sion  sa  montagne  sainte,  afin  d'annoncer  ses 
«  ordonnances;  »  et  si  cette  noble  fonction  ne  demande  pas  qu'on 
soit  roi  par  Tautorite  du  commandement,  du  moins  exige-t-elle  qu'on 
soit  roi  par  independance.  C'est  pourquoi  saint  Paul  se  rend  indepen- 
dant  de  tout;  et  s'etant  mis  en  etat  de  n'avoir  besoin  de  rien2,  «  il 
«  va  reprenant  tout  homme  a  temps  et  a  contre-temps,  »  corripientes 

omnem  hominem opportune,  importune*.  II  s'etait  mis  en  etat 

de  ne  se  rejouir  du  bien  qu'on  lui  faisait,  que  pour  l'amour  de  ceux 
qui  le  faisaient*. 

SECOND   POINT. 

Jesus  a  aime  la  croix,  et  a  toujours  temoigne  une  grande  avidite 
pour  les  soulfrances.  Paul  aimait  la  croix  pour  se  conformer  a  Jesus, 
et  pour  faire  regner  Jesus.  Aussi  ce  sont  ses  souffrances  qui  ouvrent 
la  porte  a  1'Evangile,  dans  les  differents  lieux  ou  il  preche5.  Les  mo- 
ments de  souffrance  sont  des  moments  precieux.  Dans  les  autres  oc- 
casions, la  bouche  seule  loue  :  parmi  les  souffrances,  et  tout  le  corps 
afflige,  et  tout  le  coeur  abattu  sous  la  main  de  Dieu,  et  tout  l'esprit 
assujetti  aux  lois  de  sa  volonte  se  tournent  en  langues  pour  celebrer 
la  grandeur  de  sa  souverainete  absolue,  et  sa  misericorde,  et  sa 
justice. 

1  Ps.  il,  6. 

2  Coloss.,  i,  28. 
5  II  Tim.,  iv,  2. 
*  Philem.,  7. 

5  I  These.,  n,  i,  2. 
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TROISIEME   TOIJNT. 


Qui  peut  dire  combien  saint  Paul  a  aime  J'Eglise?  Trois  choses 
nous  montrent  assez  a  quel  haut  degre  son  amour  pour  PEglise  etait 
porte  :  Tempressement  de  la  charite  de  l'Apotre  pour  ses  freres,  la 
tendresse  de  sa  charite  pour  cbacun  d'eux,  I'etendue  de  sa  charite 
pour  tous  les  membres  qui  composent  TEglise.  Ainsi ,  c'est  avec 
grande  raison  que  saint  Chrysostome,  frappe  du  zele  etonnant  de 
l'Apotre,  et  de  son  immense  charite,  dit  que  Paul,  par  sa  grande  sen- 
sibilite  sur  les  interets  de  TEglise,  en  etait  non-seulement  le  coeur, 
cor  Ecclesix,  mais  qu'il  s'affectait  aussi  vivement  sur  les  biens  et  les 
maux  de  tout  le  corps,  que  s'il  eut  ete  TEglise  entiere  :  Quasi  ipse 
universa  esset  orb  is  Ecclesia*. 


*  Anterieurement  a  ccs  deux  panegyriques  de  saint  Paul,  Bossuet  en  avail  preche  un  autre,  qui 
avait  fait  grand  bruit  et  qu'on  appelait  le  Surrexit  Saulus.  II  n'cst  pas  arrive  jusqu'a  nous. 


PANEGYRIQUE 


DE 


SAINT    VICTOR 

PRONONCE  A  PARIS,  DANS  I/ABBAYE  DE  CE  NOM,  LE  21  JUILLET  1657  * 


Mepris  des  idoles,  conversion  de  scs  propres  gardes ; 

offusion  de  son  sang ;  trois  manieres  dont  saint  Victor  fait  triompher  Jesus-Christ. 

Comment  nous  devons  1'imiler. 


Hcec  est  victoria  quce  vincit  mundum,  fides 
nostra. 

La  victoire  qui   surmonte  le  monde,  c'est 
noire  foi. 

I.  Joan,  v,  4. 

Quand  je  considere,  messieurs,  tant  de  sortes  de  cruautes  qu'on  a 
exerces  sur  les  ehretiens,  pendant  l'espace  de  quatre  cents  ans,  avec 
une  fureur  implacable,  je  medite  souvent  en  moi-meme  pour  quelle 
cause  il  a  plu  a  Dieu,  qui  pouvait  choisir  des  moyens  plus  doux,  qu'il 
en  ait  coute  lant  de  sang  pour  etablir  son  Eglise.  En  effet,  si  nous 
consultons  la  faiblesse  humaine,  il  est  malaise  de  comprendre  com- 
ment il  a  pu  se  resoudre  a  souffrir  qu'on  lui  immolat  tant  de  martyrs, 
lui  qui  avait  rejete  dans  sa  nouvelle  alliance  les  sacrifices  sanglants; 
et  apres  avoir  epargne  le  sang  des  taureaux  et  des  boucs,  il  y  a  sujet 
de  s'etonner  qu'il  se  soit  plu,  durant  tant  de  siecles,  a  voir  verser 
celui  des  hommes,  et  encore  celui  de  ses  serviteurs,  par  tant  d'etranges 
supplices.  Et  toutefois,  ehretiens,  tel  a  ete  le  conseil  de  sa  provi- 

1  Selon  les  premiers  editeurs  et  M.  Gandar ;  en  1659,  selon  M.  Lachat. 
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dence;  et  je  ne  crains  point  de  vous  assurer  que  c'est  un  conseil  de 
misericorde.  Dieu  ne  se  plait  pas  dans  le  sang ;  mais  il  se  plait  dans 
le  spectacle  de  la  patience.  Dieu  n'aime  pas  la  cruaute,  mais  il  aime 
une  vertu  eprouvee ;  et  s'il  la  fait  passer  par  un  examen  laborieux, 
c'est  qu'il  sait  qu'il  a  le  pouvoir  de  la  recompenser  selon  ses  merites. 
Si  saint  Victor  avait  moins  souffert,  sa  foi  n'aurait  pas  montre  toute 
sa  vigueur;  et  si  les  tyrans  l'avaient  epargne,  ils  lui  auraient  envie 
ses  couronnes.  Dieu  nous  propose  le  ciel  comme  une  place  qu'il  veut 
qu'on  lui  enleve  et  qu'on  emporte  de  force  ;  afin  que  non  contents 
du  saiut  nous  aspirions  encore  a  la  gloire,  etqu'etant  non-seulement 
echappes  des  mains  de  nos  ennemis,  mais  encore  ayant  surmonte 
toute  leur  puissance,  nous  puissions  dire  avec  l'Apotre  :  Hxc  est  vic- 
toria qux  vincit  mundum,  fides  nostra. 

Pour  prendre  ces  sentiments  genereux  s'il  ne  fallait  que  de  grands 
exemples,  j'espererais  quelque  effet  extraordinaire  de  celui  de  Tin- 
vincible  Victor,  dont  la  Constance  s'est  signalee  par  un  martyre  si  me- 
morable; mais  comme  ces  nobles  desirs  ne  naissent  pas  de  nous- 
memes,  recourons  a  celui  qui  les  inspire,  et  demandons-lui  son  Esprit 
par  1' intercession  de  la  sainte  Vierge.  Ave. 

Comme  c'est  le  dessein  du  Fils  de  Dieu  de  n'avoir  dans  sa  compa- 
gnie  que  des  esprils  courageux,  il  ne  leur  propose  aussi  que  de  grands 
objets  et  des  esperances  glorieuses :  il  ne  leur  parle  que  de  victoires  : 
partout  il  ne  leur  promet  que  des  couronnes,  et  toujours  il  les  entre- 
tient  de  fortes  pensees.  Entre  tous  les  fideles  de  Jesus-Christ,  ceux 
qui  se  sont  le  plus  remplis  de  ces  sentiments  ce  sont  les  bienheureux 
martyrs,  que  nous  pouvons  appeler  les  vrais  conquerants  et  les  vrais 
triomphateurs  de  l'Eglise.  Encore  que  leurs  victoires  aient  des  circon- 
stances  sans  nombre  qui  en  relevent  l'eclat,  neanmoins  la  gloire 
qu'ils  se  sont  acquise  depend  principalement  de  trois  choses,  dont  la 
premiere  est  la  cause  de  leur  martyre,  la  seconde  le  fruit,  la  Iroi- 
sieme  la  perfection.  La  cause  de  leur  martyre,  $'a  ete  le  mepris  des 
idoles.  Le  fruit  de  leurs  souffrances  et  de  leur  martyre,  c/a  ete  la 
conversion  despeuples;  et  enfin  ce  qui  en  a  fait  la  perfection,  c'est 
qu'ils  ne  se  sont  pas  epargnes  eux-memes,  et  qu'ils  ont  signale  leur 
fidelite  par  1'effusion  de  leur  sang.  Voila  ce  que  j'appelle  la  perfec- 
tion, suivant  cette  parole  de  l'Evangile  :  «  II  n'y  a  point  de  charite 
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«  plus  grande,  que  de  donner  sa  vie  pour  ceux  qu'on  aime  :  »  Majo- 
rem  charitatem  nemo  habet,  \d  animam  suam  ponatquis  pro  amicis 
suis ! . 

C'est,  ce  me  semble,  de  ces  trois  chefs  que  se  doit  tirer  principale- 
ment  la  gloire  des  saints  martyrs,  et  c'est  aussi  sur  ce  fondement  que 
je  pretends  appuyer,  messieurs,  celle  de  l'invincible  Victor,  patron 
de  cette  celebre  abbaye.  II  fut  produit  devant  les  idoles  par  l'ordre 
des  juges  romains,  afin  qu'il  leur  offrit  de  l'encens;  et  non  content 
de  le  refuser  avec  une  fermete  inebranlable,  d'un  coup  de  pied  qu'il 
leur  donne  il  les  renverse  par  terre.  C'est  pour  cette  cause  qu'il  a 
endure  de  si  cruels  supplices.  Mais  c'est  peu  pour  le  Dieu  vivant, 
qu'on  ait  fait  tomber  a  ses  pieds  des  idoles  muettes  et  inanimees, 
c'est  une  trop  faible  victoire  :  ce  qui  le  touche  le  plus,  c'est  que  les 
hommes,  ses  vives  images,  sur  lesquels  il  a  empreint  les  traits  de  sa 
face,  adorent  ces  images  mortes,  par  lesquelles  une  ignorance  gros- 
siere  a  entrepris  de  figurer  sa  divinite.  Victor  genereux,  Victor,  apres 
avoir  detruit  ces  vains  simulacres,  travaille  a  lui  gagner  les  hommes, 
ses  vivantes  images  :  Victor  s'y  applique  de  toute  sa  force;  et  j'ap- 
prends  de  l'historien  de  sa  vie,  que  pendant  qu'il  a  ete  prisonnier  il 
a  heureusement  converti  ses  gardes,  il  a  fidelement  confirme  ses 
freres.  Peut-il  mieux  servir  Dieu  et  avec  plus  de  fruit,  que  de  tra- 
vailler  si  utilement  a  retenir  ses  troupes  dans  la  discipline,  et  meme 
a  les  fortifier  de  nouveaux  soldats,  pendant  que  la  puissance  ennemie 
tache  de  les  dissiper  par  la  crainle?  G'est  le  fruit  de  cet  illustre  mar- 
tyre;  mais  ce  qui  en  a  fait  la  perfection,  c'est  que  l'invincible  Victor, 
non  content  d'avoir  si  bien  conduit  au  combat  la  milice  du  Fils  de 
Dieu,  a  encore  paye  de  sa  personne,  en  mourant  pour  Tamour  de  lui 
dans  des  tourments  sans  exemple,  et  lui  a  sacrifie  sa  vie.  C'est  ainsi 
qu'il  a  surmonte  le  monde ;  et  ce  qu'il  pretend  par  cetle  victoire, 
c'est  de  faire  triompher  Jesus-Christ. 

En  effet,  vous  triomphez,  6  Jesus !  et  Victor  fait  eclater  aujourd'hui 
votre  souveraine  puissance  sur  les  fausses  divinites,  sur  vos  elus,  sur 
lui-meme  :  sur  les  fausses  divinites,  en  les  detruisant  devant  vous; 
sur  ceux  que  vous  avez  choisis,  en  les  affermissant  dans  votre  service ; 

1  Juan.,  xv,  13. 
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et  enfm  sur  lui-meme,  en  s'immolant  tout  entier  a  voire  gloire.  C'est 
ce  qu'a  fait  le  grand  saint  Victor,  c'est  ce  qui  doit  aujourd'hui  vous 
servir  d'exemple;  el  Dieu  veuille  que  je  vous  propose  avec  tant  de 
force  les  victoires  de  ce  saint  martyr,  que  vous  soyez  enflammes  de  la 
nieme  ardeur  de  vaincre  le  monde ! 


PREMIER   POINT. 

Quel  est  ce  concours  de  peuple  que  je  vois  fondre  de  toutes  parts 
en  la  place  publique  de  Marseille?  quel  spectacle  les  y  attire?  quelle 
nouveaute  les  y  mene?  Mais  quel  est  eel  homme  intrepide  que  je  vois 
devant  cette  idole,  et  que  Ton  presse,  par  lant  de  menaces,  de  lui 
presenter  de  Tencens,  sans  pouvoir  flechir  sa  Constance  ni  ebranler 
sa  resolution?  Sans  doute  c'est  cet  illustre  Victor,  la  fleur  de  la  no- 
blesse de  Marseille,  qui,  etant  presse  de  se  declarer  sur  le  sujet  de  la 
religion,  a  confesse  hautement  la  foi  chretienne  en  presence  de  toute 
l'armee,  dans  laquelle  il  avait  servi  avec  tant  de  gloire,  et  a  renonce 
volontairement  a  Tepee,  au  baudrier  et  aux  autres  marques  de  la  mi- 
lice,  si  considerables  par  lout  l'empire,  si  convenables  a  sa  condition, 
pour  porter  les  caracteres  de  Jesus-Christ,  e'est-a-dire,  des  chaines 
aux  pieds  et  aux  mains,  et  des  blessures  dans  tout  le  corps  dechire 
cruellement  par  mille  supplices.  Car  depuis  ce  jour  glorieux,  auquel 
notre  invincible  martyr  prefera  les  opprobresde  Jesus-Christ  aux  hon- 
neurs  de  la  milice  romaine,  on  n'a  cesse  de  le  tourmenter  par  des 
cruautes  inouies,  sans  lui  donner  aucun  relache,  et  on  lui  prepare 
encore  de  plus  grands  tourments. 

Mais  avant  que  de  l'exposer  aux  nouvelles  peines  qu'une  fureur  in- 
ventive a  imaginees,  les  magistrals  resolurent  de  lui  presenter  publi- 
quement  la  statue  de  leur  Jupiter.  Us  esperaient,  messieurs,  que  son 
corps  etant  epuise  par  les  souffrances  passees,  et  son  esprit  trouble 
par  la  crainte  des  maux  a  venir,  dont  Ton  exposait  a  ses  yeux  le 
grand  et  terrible  appareil ;  la  faiblesse  humaine  abaltue,  pour  de- 
tourner  Teffort  de  cette  tempele,  laisserait  enfin  echapper  quehjue 
petit  signe  d'adoration.  C'en  etait  assez  pour  les  salisfaire;  et  ils 
avaient  raison  de  se  contenter  des  plus  legeres  grimaces,  sachant  bien 
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qu'un  homme  qui  peut  se  resoudre  a  n'etre  chretien  qu'a  demi  cesse 
entierement  de  l'etre,  et  que,  le  coeur  ne  se  pouvant  partager  entre 
la  verite  et  l'erreur,  toute  la  foi  est  renversee  par  la  moindre  demon- 
stration d'infidelite. 

Voila  done  notre  saint  martyr  devant  l'idole  de  ce  Jupiter,  pere 
pretendu  des  dieux  et  des  hommes.  Tout  le  peuple  se  prosterne  a 
terre;  et  cette  multitude  aveugle,  qui  ne  craint  pas  les  coups  de  la 
main  de  Dieu,  tremble  devant  1'ouvrage  de  la  main  des  hommes. 
Grand  et  admirable  Victor,  quelles  furent  alors  vos  pensees?  Telles 
que  le  Saint-Esprit  nous  les  represente  dans  le  cceur  du  divin  apotre  : 
Incitabatur  spiritas  ejus  in  ipso,  videns  idololatrm  deditam  ckita- 
tem1  :  «  Son  esprit  etait  presse  et  violente  en  lui-meme,  voyant  cette 
«  multitude  idolatre  :  »  ce  spectacle  lui  etait  plus  dur  que  tous  ses 
supplices.  Tantot  il  levait  les  yeux  au  ciel ;  tantot  il  les  jetait  sur  ce 
peuple  avec  une  tendre  compassion  de  son  aveuglemcnt  deplorable. 
Sont-ce  la,  disait-il,  6  Dieu  vivant!  sont-ce  la  les  dieux  que  Ton  vous 
oppose  ?Quoi !  est-il  possible  qu'on  se  persuade  que  je  puisse  abaisser 
devant  cette  idole  ce  corps  qui  est  destine  pour  etre  votre  victime,  et 
que  vous  avez  deja  consacre  par  tant  de  souffrances?  La,  plein  de  zele 
et  de  jalousie  pour  la  gloire  du  Dieu  des  armees,  et  saintement  in- 
digne  qu'on  le  crut  capable  d'une  lachete  si  honteuse,  il  tourne  sur 
cette  idole  un  regard  severe,  et  d'un  coup  de  pied  il  la  ren verse  de- 
vant tout  ce  peuple  qui  se  prosternait  a  ses  pieds  :  il  la  brise,  il  la 
foule  aux  pieds  ;  et  il  surmonte  le  monde  en  detruisant  les  divinites 
qu'il  elevecontre  le  vrai  Dieu,  qui  a  fait  le  ciel  et  la  terre.  Une  voix 
retentit  de  toutes  parts  :  Qu'on  venge  l'injure  des  dieux  immortels. 
Mais  pendant  que  les  juges  irrites  exercent  leur  esprit  cruel  a  in- 
venter  de  nouveaux  supplices,  et  que  Victor  attend  d'un  visage  egal 
la  fin  de  leurs  deliberations  tragiques,  rentrons  en  nous-memes, 
messieurs,  et  tirons  quelque  instruction  de  cet  acte  de  piete  he- 
ro'ique. 

Ne  nous  persuadons  pas  que  l'idolatrie  soit  detruile,  sous  pretexte 
que  nous  ne  voyons  plus  parmi  nous  ces  idoles  grossieres  et  mate- 
rielles  que  l'antiquite  aveugle  adorait.  11  y  a  une  idolatrie  spirituelle, 

1  Act.,  xtii,  10. 
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qui  regne  encore  par  toute  la  (erre.  II  y  a  des  idoles  cachees  que  nous 
adorons  en  secret  au  fond  de  nos  coeurs?  et  ce  que  saint  Paul  a  dit 
de  l'avariee1,  quec'etaitun  culte  d'idoles,  se  doit  dire  de  la  meme 
sorte  de  tous  les  autres  peches  qui  nous  captivent  sous  leur  tyrannic 
De  la  vierit  ce  beau  mot  de  Tertullien,  que  «  le  crime  de  l'idolatrie 
«  est  tout  le  sujet  du  jugement  :  »  Tota  causa  judicii,  idolatria*. 
Quoi  done,  est-il  veritable  que  Dieu  ne  jugera  que  les  idolatres,  et 
tous  les  autres  pecheurs  jouiront-ils  de  l'impunite?  Chretiens,  ne  le 
croyez  pas  :  ce  n'est  pas  le  dessein  de  ce  grand  homme,  d'autoriser 
tous  les  autres  crimes ;  mais  e'est  qu'il  pretend  qu'en  l'idolatrie  tous 
les  autres  sont  condamnes;  mais  e'est  qu'il  estime  que  l'idolatrie  se 
trouve  dans  tous  les  crimes;  qu'elle  est  comme  un  crime  universel, 
dont  tous  les  autres  ne  sont  que  des  dependances.  II  est  ainsi,  Chre- 
tiens :  nous  sommes  des  idolatres,  lorsque  nous  servons  a  nos  convoi- 
tises.  Humilions-nous  devant  notre  Dieu,  d'etre  coupables  de  ce 
crime  enorme;  et  afin  de  bien  comprendre  cette^verite,  qui  nous  doit 
couvrir  de  confusion,  faisons  une  reflexion  serieuse  sur  les  causes  et 
sur  les  effets  de  l'idolatrie  :  par  la  nous  reconnaitrons  aisement  qu'il  y 
en  a  bien  peu  parmi  nous  qui  soient  tout  a  fait  exempts  de  ce  crime. 
Le  principe  de  l'idolatrie,  ce  qui  la  fait  regner  dans  le  genre  hu- 
main,  e'est  que  nous  nous  sommes  eloignes  de  Dieu,  et  attaches  a 
nous-memes ;  et  si  nous  savons  entendre  aujourd'hui  ce  que  fait  en 
nous  cet  eloignement,  et  ce  qui  produit  cette  attache,  nous  aurons 
decouvert  la  cause  evidente  de  tous  les  egarements  des  idolatres. 
Quand  je  dis  que  nous  nous  sommes  eloignes  de  Dieu,  je  ne  pretends 
pas,  Chretiens,  que  nous  en  ayons  perdu  toute  idee.  II  est  vrai  que  si 
l'liomme  avail  pu  eteindre  toute  la  connaissance  de  Dieu,  la  mali- 
gnile  de  son  coeur  l'aurait  porte  a  cet  exces.  Mais  Dieu  ne  l'a  pas 
permis  :  il  se  montre  a  nos  esprits  par  trop  d'endroits,  il  se  grave  en 
trop  de  manieres  dans  nos  coeurs  :  Non  sine  testimonio  semelipsnm 
reliquil*.  L'homme  qui  ne  veut  pas  le  connaitre,  ne  peut  le  mecon- 
naitre  entierement ;  et  cet  etrange  combat  de  Dieu  qui  s'approche  de 
l'homme,  de  Thomme  qui  s'eloigne  de  Dieu,  a  produit  ce  monstrueux 


*  Ephes.,  v,  5. 

*  De  IdoloL,  n»l. 
8  Act.,  xiv,  16. 
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assemblage  que  nous  remarquons  dans  l'idolatrie.  C'est  Dieu,  et  ce 
n'est  pas  Dieu  qu'on  adore  :  c'est  le  nom  de  Dieu  qu'on  emploie, 
mais  on  en  detruit  la  grandeur,  «  en  communiquant  a  la  creature  ce 
«  nom  incommunicable.  »  Incommunicabile  nomen1;  mais  on  en 
perd  toute  l'energie,  en  repandant  sur  plusieurs  ce  qui  n'a  de  majeste 
qu'en  l'unite  seule. 

D'ou  est  venu  ce  dessein  a  l'homme,  sinon  de  l'instinct  du  serpent 
trompeur,  qui  a  dit  a  nos  premiers  peres  :  «  Yous  serez  comme  des 
«  dieux9?  »  Saint  Basile  de  Seleucie  dit  que,  proferant  ces  paroles, 
il  jetait  desl'origine  du  monde  les  fondements  de  l'idolatrie5.  Car  des 
lors  il   commencait  d'inspirer  a  l'homme  le  desir    d'attribuer   a 
d'aulressujets  ce  qui  etait  incommunicable,  et  1'audace  de  multiplier 
ce  qui  devait  elre  toujours  unique.  Vous  serez,  voila  cette  injuste 
communication;  des  dieux,   voila  cette  multiplication  injurieuse  : 
cela  pour  avilir  la  divinite.  Gar  comme  nul  autre  que  Dieu  ne  pent 
soutenir  ce  grand  nom  ;  le  communiquer,  c'est  le  detruire  :  et  comme 
toute  sa  force  est  dans  l'unite ;  le  multiplier,  c'est  l'aneantir.  C'est  a 
quoi  tendait  l'impiete  par  tant  de  divisions  et  tant  de  partages,  de 
tourner  enfin  le  nom  de  Dieu  en  derision,  ce  nom  auguste,  si  redou- 
table.  C'est  pourquoi,  apres  avoir  divise  la  divinite,  premierement 
par  ses  attributs,  secondement  par  ses  fonctions,  ensuile  par  les  ele- 
ments et  les  autres  parties  du  monde,   dont  Ton  a  fait  un  partage 
entre  les  aines  et  les  cadets,  comme  d'une  terre  ou  d'un  heritage,  on 
en  est  venu  a  la  fin  a  une  multiplication  sans  ordre   et  sans  bornes, 
jusqu'a  releguer  plusieurs  dieux  aux  foyers  et  aux  cuisines;  on  en 
a  mis  trois  a  la  seule  porte.  Aussi  saint  Augnstin  reproche-t-il  aux 
paiens  :  «  qu'au  lieu  qu'il  n'y  a  qu'un  portier  dans  une  maison,  et 
«  qu'il  suffit  parce  que  c'est  un  homme,  les  hommes  ont  voulu  qu'il 
«  y  cut  trois  dieux  :  Unum  qunque  domui  suse  ponit  ostiarium;  et 
quia  homo  est,  omnino  sufficit  :  tres  deos  isti  posuerunt*.  A  quel 
dessein  tant  de  dieux,  sinon  pour  degrader  ce  grand  nom,  et  en  avi- 
lir la  majeste?  Ainsi  vous  voyez,  chretiens,  que  l'homme  s'etant 


*  Sap.,  xiv,  21. 

2  Gen.,  m,  5. 

s  Orat.,  in.  Biblioth.  Patr.  Lugd.,  t.  VIII,  pag.  432. 

4  De  Civit.  Dei,  lib.  IV,  cap.  vm,  t.  VII,  col   94. 
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eloigne  de  Dieu,  ce  qu'il  n'a  pu  entierement  abolir,  je  veux  dire  son 
nom  et  sa  connaissance,  il  Fa  obscurci  par  l'erreur,  il  la  corrompu 
par  le  melange,  il  l'a  aneanti  par  le  partage. 

Mais  passons  encore  plus  loin,  et  remarquons  maintenant  que  ce 
qui  Fa  pousse  a  ces  erreurs,  c'est  un  desir  cache  qu'il  a  dans  le  coeur 
de  se  deifier  soi-meme.  Gar  depuis  qu'il  eut  avale  ce  poison  subtil  de 
la  flatterie  infernale  :  «  Vous  serez  comme  «  des  dieux,  »  s'il  avait 
pu  ouvertement  se  declarer  Dieu,  son  orgueil  se  serait  emporte  jus- 
qu'a  cet  execs.  Mais  sedire  Dieu,   chretiens,  et  cependant  se  sentir 
mortel,  l'arrogance  la  plus  aveugie  en  aurait  eu  honte.  Et  de  la  vient, 
messieurs,  je  vous  prie  d'observer  ceci  en  passant,  que  nous  lisons 
dans  Thistoire  sainte1  que  le  roi  Nabuchodonosor  exigeant  de  son 
peuple  les  honneurs  divins  n'osa  les  demander  pour  sa  personne,  et 
ordonna  qu'on  les  rendit  a  sa  statue.  Quel  privilege  avait  cette  image, 
pour  meriter  l'adoration  plutot  que  l'original?  Nul  sans  doute;  mais 
il  agissait  ainsi  par  un  certain  sentiment  que   cette  presence  d'un 
homme  mortel,  incapable  de  soutenir  les  honneurs  divins,  demen- 
lirait  trop  visiblement  sa  pretention  extravagante.  L'homme  done 
etant  empeche  par  sa  miserable  mortalile,  conviction  trop  manifeste 
de  sa  faiblesse,  de  se  porter  lui-meme  pour  Dieu,  et  tachant  nean- 
moins,  autant  qu'il  pouvait,  d'attacher  la  divinite  a  soi-meme,  il  lui 
a  donne  premierement  une  forme  humaine ;  ensuite  il  a  adore  ses 
propres  ouvrages  ;  apres  il  a  fait  des  dieux  de  ses  passions;  il  en  a 
fait  meme  de  ses  vices.  Enfin,  ne  pouvant  s'egaler  a  Dieu,  il  a  voulu 
mettre  Dieu  au-dessous  de  lui,  il  a  prodigue  le  nom  de  Dieu,  jusqu'a 
le  donner  aux  animaux  et  aux  plus  indignes  reptiles.  Et  cela  pour 
quelle  raison,  sinon  pour  secouer  lejoug  de  son  Souverain;  afin  que 
la  majeste  de  Dieu  etant  si  etrangement  avilie,  et  Thomme  n'ayant 
plus  devant  les  yeux  ni  l'autorite  de  son  nom,  ni  les  conduites  de  sa 
providence,  ni  la  crainte  de  ses  jugements,  n'eut  plus  d'aulre  regie 
(pie  sa  volonle,  plus  d'autres  guides  que  ses  passions,  et  enfin  plus 
d'autres  dieux  que  lui-meme?  c'est  a  quoi  aboutissaient  a  la  fin  toutes 
les  inventions  de  l'idolatrie. 

C'est  ce  qui  a  porte  le  grand  saint  Victor  a  renverser  avec  tant  de 

1  Dan  ,  in,  5. 
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zele  les  idoles,  par  lesquelles  les  hommes  ingrats  tachaient  de  ren- 
verser  le  trone  de  Dieu  pour  n'adorer  que  leurs  fantaisies.  Mais  reve- 
nez,  illuslre  martyr  :  d'autres  idoles  se  sont  elevees,  d'autres  ido- 
latres  remplissent  la  terre ;  et  sous  la  profession  du  christianisme, 
ils  presentent  de  Tencens  dans  leur  conscience  a  de  fausses  divinites. 
Et  certainement,  chretiens,  s'il  estvrai,  comme  je  l'ai  dit,  que  Talie- 
nation  d'avec  Dieu  et  Tattachement  a  nous-memes  sont  la  cause  de 
Tidolatrie;  si  d'ailleurs  nous  reconnaissons  en  nous  ces  deux  vices, 
et  si  fortement  enracines,  comment  pouvons-nous  nous  persuader  que 
nous  soyons  exempts  de  ce  crime,  dont  nous  portons  la  source  en 
nous-memes?  Non,  non,  mes  freres,  ne  le  croyons  pas  :  Tidolatrie 
n'est  pas  renversee;  elle  n'a  fait  que  changer  de  forme,  elle  a  pris 
seulement  un  autre  visage. 

Coeur  humain,  abime  infini,  qui  dans  tes  profondes  retraites  cache 
tant  de  pensees   differentes  qui  s'echappent  souvent  a  tes  propres 
yeux,  si  tu  veux  avoir  ce  que  tu  adores  et  a  qui  tu  presentes  de  l'en- 
cens,  regarde  seulement  ou  vont  tes  desirs  :  car  c'est  la  l'encens 
que  Dieu  veut,  c'est  le  seul  parfum  qui   lui   plait.    Ou  vont-ils  done 
ces  desirs?  de  quel  cote  prennent-ils  leurs  cours?  ou  se  tourne  leur 
mouvement?  Tu  le  sais,  je  n'ose  le  dire;  mais  de  quelque  cote  qu'ils 
se  porlent,  sache  que  c'est  la  ta  divinite  :  Dieu  n'a   plus  que  le  nom 
deDieu;cette  creature  en  regoit  l'hommage,   puisqu'elle  emporte 
l'amour  que  Dieu  demande.  Mais  nous  avons  vu,  comme  dans  Tido- 
latrie, que  Thomme  s'etant  une  fois  donne  la  licence  de  se  faire  des 
dieux  a  sa  mode,  les  a  multiplies  sans  aucune  mesure,  il  nous  en 
arrive  tous  les  jours  de  meme;  car  quiconque  s'eloigne  de  Dieu,  Tin- 
digence  de  la  creature  Tobligeant  a  partager  sans  fin  ses  affections, 
il  ne  se  contente  pas  d'une  seule  idole.  Ou  Ton  a  trouve  le  plaisir, 
on  n'y  trouve  pas  la  fortune ;  ce  qui  satisfait  Tavarice  ne  contente 
pas  la  vanile ;  Thomme  a  des  besoins  infinis ;  el  chaque  creature 
etant  bornee,  ce  que  Tun  ne  donne  pas  il  faut  necessairement  Tem- 
prunter  de  Tautre.  Autant  d'appuis  que  nous  y  cherchons,  autant 
nous  faisons-nous  de  maitres ;  et  ces  maitres  que   nous  mettons  sur 
nos  tetes,  craindrons-nous  de  les  appeler  nos  divinites?  Et  ne  sont-ils 
pas  plus  que  nos  dieux,  si  je  puis  parler  de  la  sorle,  puisque  nous 
les  preferons  a  Dieu  meme? 
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Mais  pour  nous  convaincre,  messieurs,  d'une  idolatrie  plus  crimi- 
nelle,  considerons,  je  vous  prie,  quelle  idee  nous  avons  de  Dieu. 
Qui  de  nous  ne  lui  donne  pas  une  forme  et  une  nature  etrangere, 
lorsqu'ayant  le  coeur  eloigne  de  lui,  nous  eroyons  neanmoins  l'ho- 
norer  par  certaines  prieres  reglees  que  nous  faisons  passer  sur  le 
bord  des  levres  par  un  murmure  inutile?  et  celui  qui  croit  l'apaiser 
en  lui  presentant  par  aumones  quelque  parlie  de  ses  rapines;  et 
celui  qui  observant  dans  sa  sainte  loi  ee  qu'il  trouve  de  plus  con- 
forme  a  son  humeur,  croit  par  la  s'acquerir  le  droit  de  mepriser  im- 
punement  tout  le  reste ;  et  celui  qui  multipliant  tous  les  jours  ses 
crimes,  sans  prendre  aucun  soin  de  se  convertir,  ne  parle  que  de 
pardon,  et  ne  preche  que  misericorde  :  en  verite,  messieurs,  se 
figure-t-il  Dieu  tel  qu'il  est?  Eh  quoi !  le  Dieu  des  chretiens  est-ce 
un  Dieu  qui  se  paye  de  vaines  grimaces,  ou  qui  se  laisse  corrompre 
par  les  presents,  ou  qui  souffre  qu'on  se  partage  entre  lui  et  le 
monde,  ou  qui  se  depouille  de  sa  justice  pour  laisser  gouverner  le 
monde  par  une  bonte  insensible  et  deraisonnable,  sous  laquelle  les 
peches  seraient  impunis?  Est-ce  la  le  Dieu  des  chretiens?  n'est- 
ce  pas  plulot  une  idole  formee  a  plaisir  et  au  gre  de  nos  pas- 
sions ? 

Et  d'ou  est  ne  en  nous  cedessein,  de  faire  Dieu  a  notre  mode, 
sinon  de  ce  vieux  levain  de  l'idolatrie,  qui  faisait  crier  autrefois  a  ce 
peuple  :  a  Faites-nous,  faites-nous  des  dieux,  »  Fac  nobis  deos1  ?  Et 
pourquoi  voulons-nous  nous  faire  des  dieux  a  plaisir,  sinon  pour  de- 
pouiller  la  Divinite  des  attributs  qui  nous  choquent,  qui  contraignent 
la  liberte  ou  plutot  la  licence  immoderee  que  nous  donnons  a  nos  pas- 
sions; si  bien  que  nous  ne  defigurons  la  Divinite,  qu'afin  que  le 
peche  triomphe  a  son  aise,  et  que  nous  ne  connaissions  plus  d'autres 
dieux  que  nos  vices,  et  nos  fantaisies,  et  nos  inclinations  corrompues? 
Dans  un  aveuglement  si  etrange,  combien  faudrait-il  de  Victors  pour 
briser  toutes  les  idoles  par  lesquelles  nous  excilons  Dieu  a  jalousie? 
Chretiens,  que  chacun  detruise  les  siennes  :  soit  que  ce  soit  Venus 
et  l'impurete,  soit  que  ce  soit  Mammone  et  ravarice,  donnons-leur 
un  coup  de  pied  genereux  qui  les  abatte  devant  Jesus-Christ;  car  a 

1  Exod.,  xxxii,  \, 
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quoi  nous  aurait  servi  de  baiser  ce  pied  venerable,  sacre   depot  de 
cette  maison  ? 

0  pied  de  l'illustre  Victor!  c'est  par  vos  coups  puissants  que 
l'idole  est  tombee  par  terre ;  ce  tyran,  qui  vous  a  coupe,  a  cru  vous 
immoler  a  son  Jupiter,  mais  il  vous  a  consacre  a  Jesus-Christ,  et 
n'a  fait  que  signaler  votre  victoire.  C'est  l'honneur  de  saint  Victor, 
qu'il  lui  ait  coute  du  sang  pour  faire  triompher  Jesus-Christ;  et  il 
fallaitpour  sa  gloire  qu'en  renversant  un  faux  dieu,  il  offrit  un  sacri- 
fice au  veritable.  Mes  freres,  imitons  cet  exemple  :  mais  portons 
encore  plus  loin  notre  zele;  et  apres  avoir  appris  de  Victor  a  detruire 
les  ennemis  de  Jesus-Christ,  apprenons  encore  du  meme  martyr  a 
lui  conserver  ses  serviteurs.  II  a  fait  Tun  et  l'autre  avec  courage  :  il 
a  renverse  par  terre  les  ennemis  du  Fils  de  Dieu;  voyons  maintenant 
comment  il  travaillc  a  lui  conserver  ses  serviteurs  :  c'est  ma  deuxieme 
partie. 

SECOND    POINT. 

C'est  un  secret  de  Dieu,  de  savoir  joindre  ensemble  l'affranchisse- 
ment  et  la  servitude,  et  saint  Paul  nous  l'a  explique,  en  la  premiere 
epitre  aux  Corinlhiens,  lorsqu'il  a  dit  ces  belles  paroles  :  «  Le  fidele 
«  qui  est  libre,  est  serviteur  de  Jesus-Christ  :  »  Qui  in  Domino  vo- 
catus  estservus,  libertus  est  Domini ;  similiter  qui  liber  vocatus  est, 
servus  est  Christi1.  Ce  temperament  merveilleux,  qu'apporte  le  saint 
apotre  a  la  liberte  par  la  contrainte,  a  la  contrainte  par  la  liberte, 
estplein  d'une  sage  conduite,  et  digne  de  l'Esprit  de  Dieu.  Celui  qui 
est  libre,  messieurs,  a  besoin  qu'on  le  modere  et  qu'on  le  reprime; 
ct  celui  qui  est  dans  la  servitude  a  besoin  qu'on  le  soutienne  et 
qu'on  le  releve.  Saint  Paul  a  fait  l'un  et  l'autre  en  disanta  l'affranchi, 
qu'il  est  serviteur,  et  au  serviteur,  qu'il  est  affranchi.  Par  la  premiere 
de  ces  paroles  il  donne  comme  un  contre-poids  a  la  liberte,  de  peur 
qu'elle  ne  s'emporte  :  il  semble,  par  la  seconde,  qu'il  lache  la  main 
a  la  contrainte,  de  peur  qu'elle  ne  se  laisse  accabler;  et  il  nous  ap- 
prend  par  toutes  les  deux,  cette  verite  importante,   que  le  chretien 

*  I  Cor.,  vii,  22. 
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doit  meler  dans  toutes  ses  actions  et  la  liberie  ct  la  contrainte. 
Jamais  tant  de  liberte,  que  nous  n'y  donnions  toujours  quelques 
bornes  qui  nous  contraignent;  et  jamais  tant  de  contrainle,  que 
nous  ne  sachions  toujours  conserver  une  sainte  liberte  d'esprit,  et 
joindre  par  ce  moyen  la  liberte  et  la  servitude. 

Mais  cette  liberte  et  cette  contrainte,  qui  se  trouvent  jointes  selon 
l'esprit  dans  tous  les  veritables  enfants  de  Dieu,  il  a  plu  a  la  Provi- 
dence qu'elles  fussent  unies  en  notre  martyr,  meme  selon  le  corps, 
et  en  le  prenant  a  la  lettre.  Son  historien  nous  apprend  une  particu- 
larite  remarquable,  c'est  qu'ayant  ete  arrete  par  l'ordre  de  l'empe- 
renr  pour  la  cause  de  l'Evangile,  il  demeurait  captif  durant  tout  le 
jour ;  et  qu'un  ange  le  delivrait  toutes  les  nuits  :  tellement  que  nous 
pouvons  dire  qu'il  etait  prisonnier  et  libre.  Mais  ce  qui  fait  le  plus  a 
notre  sujet,  c'est  que,  dans  l'un  et  dans  l'autre  de  ces  deux  etats,  il 
travaillait  toujours  au  salut  des  ames;  puisqu'ainsi  que  nous  lisons 
dans  la  meme  bistoire,  elant  renferme  dans  la  prison  il  convertissait 
ses  propres  gardes,  et  qu'il  «  n'usait  de  sa  liberte  que  pour  affermir 
«  en  Jesus-Christ  l'esprit  de  ses  freres,  »  tit  christianorum  paventia 
cor  da  con  fir  mar  et. 

Durant  le  temps  des  persecutions,  deux  spectacles  de  piete  edi- 
fiaient  les  hommes  et  les  anges  :  les  chretiens  en  prison,  et  les  Chre- 
tiens en  liberte,  qui  semblaient  en  quelque  sorte  disputer  ensemble 
a  qui  glorifierait  le  mieux  Jesus-Christ,  quoique  par  des  voies  diffe- 
rentes;  et  il  faut  que  je  vous  donne  en  peu  de  paroles  une  description 
de  leurs  exercices  :  mon  sujet  en  sera  eclairci,  et  votre  piete  edifice. 
Faisons  done,  avant  toutes  choses,  la  peinture  d'un  chretien  en  pri- 
son. 0  Dieu,  son  visage  est  egal  et  que  son  action  est  hardie!  mais 
que  cette  hardiesse  est  modeste,  mais  que  cette  modestie  est  gene- 
reuse  !  et  qu'il  est  aise  de  le  distinguer  de  ceux  que  leurs  crimes  ont 
mis  dans  les  fers;  qu'il  sent  bien  qu'il  souffre  pour  la  bonne  cause, 
et  que  la  serenite  de  ses  regards  rend  un  illustre  temoignage  a  son 
innocence !  Bien  loin  de  se  plaindre  de  sa  prison,  il  regarde  le  monde, 
au  contraire,  comme  une  prison  veritable.  Non,  il  n'en  connail  point 
de  plus  obscure,  puisque  tant  de  sortes  d'erreurs  y  eHeigncnt  la  lu- 
miere  de  la  verile;  ni  qui  contienne  plus  de  criminels,  puisqu'il  y  en 
a  presque  autant  que  d' hommes;  ni  de  fers  plus  durs  que  les  siens, 
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puisque  les  ames  memes  en  sont  enchainees;  ni  de  cachot  plus  rem- 
pli  d'ordures,  par  l'infection  de  tant  de  peches.  Persuade  de  cette 
pensee,  «  il  croit  que  ceux  qui  Parrachent  du  milieu  du  monde,  en 
«  pensant  le  rendrecaptif,  le  tirentd'unecaptivite  plus  insupportable, 
«  et  ne  le  jettent  pas  tant  en  prison  qu'ils  ne  Ten  delivrent  reelle- 
«  ment :  »  Sirecogitemusipsum  magis  mundum  career  em  esse,  exisse 
vos  e  car  cere,  quam  in  career  em  inlroisse  intelligemas l. 

Ainsi  dans  ces  prisons  bienheureuses  dans  lesquelles  les  saints 
martyrs  etaient  renfermes,  ni  les  plaintes,  ni  les  murmures,  ni  Tim- 
patience,  n'y  paraissaient  pas  :  elles  devenaient  des  temples  sacres, 
qui  resonnaient  nuit  et  jour  de  pieux  cantiques.  Leurs  gardes  en 
etaient  emus;  et  il  arrivait,  pour  Pordinaire,  qu'en  gardant  les  mar- 
tyrs ils  devenaient  chretiens.  Celui  qui  gardait  saint  Paul  et  Silas 
fut  baptise  par  PApotre2  :  les  gardes  de  notre  saint  se  donnerent  a 
Jesus-Christ  par  son  entremise.  C'est  ainsi  que  ces  bienheureux  pri- 
sonniers  avaient  accoutume  de  gagner  leurs  gardes;  et  a  peine  en 
pouvait-on  trouver  d'assez  durs  pour  etre  a  Pepreuve  de  cette  cor- 
ruption innocente.  Mais  s'ils  travaillaient  a  gagner  leurs  gardes,  ce 
n'etait  pas  pour  forcer  leurs  prisons;  ils  ne  tachaient,  au  con tr aire, 
de  les  attirer,  que  pour  les  rendre  prisonniers  avec  eux,  et  en  faire 
des  compagnons  de  leurs  chaines.  Longin,  Alexandre  et  Felicien,  qui 
etaient  les  gardes  de  saint  Victor,  les  porterent  avec  lui,  et  sont  arri- 
ves devant  lui  a  la  couronne  du  martyre.  0  gloire  de  nos  prisonniers, 
qui,  tout  charges  qu'ils  etaient  de  fers,  se  rendaient  maitres  de  leurs 
propres  gardes,  pour  en  faire  des  victimes  de  Jesus-Christ!  Voila, 
messieurs,  en  peu  de  paroles,  la  premiere  partie  du  tableau;  tels 
etaient  les  chretiens  en  prison. 

Mais  jetez  maintenant  les  yeux  sur  ceux  que  la  fureur  publique 
avait  epargnes  :  voici  quels  etaient  leurs  sentiments.  Ils  avaient  honte 
de  leur  liberte,  et  se  la  reprochaient  a  eux-memes  :  mais  ils  cntraient 
fortement  dans  cette  pensee,  que  Dieu  ne  les  ayant  pas  juges  dignes 
de  la  glorieuse  qualite  de  ses  prisonniers,  il  ne  leur  laissait  leur 
liberte  que  pour  servir  ses  martyrs.  Prenez,  mes  freres,  ces  senti- 
ments que  doit  vous  inspirer  Pesprit  du  christianisme,  et  faites  avec 

1  Tertul.  ad  Marl.,  n°  2. 
*  Act.,  xvi,  33. 
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moi  cette  reflexion  importante.  Dieu  fait  un  partage  dans  son  Eglise  : 
quelques-uns  de  ses  fideles  sont  dans  les  souffrances;  les  autres  par 
sa  volonte  vivent  a  leur  aise.  Ce  partage  n'esl  pas  sans  raison,  et  voici 
sans  doute  le  dessein  de  Dieu.  Vous  qu'il  exerce  par  les  afflictions, 
c'est  qu'il  veutvous  faire  porter  ses  marques;  vous  qu'il  laisse  dans 
l'abondance,  c'est  qu'il  vous  reserve  pour  servir  les  autres.  Done, 
6  riches,  6  puissants  du  siecle,  tirez  cette  consequence,  que  si,  selon 
l'ordre  des  lois  du  monde,  les  pauvres  semblent  n'etre  nes  que  pour 
vous  servir,  selon  les  lois  du  christianisme,  vous  etes  nes  pour  servir 
les  pauvres  et  soulager  leurs  necessites ! 

C'est  ce  que  croyaient  nos  ancetres,  ces  premiers  fideles;  et  c'est 
pourquoi,  comme  j'ai  dit,  ceux  qui  etaient  libres  pensaient  n'avoir 
cette  liberte  que  pour  servir  leurs  freres  captifs,  et  lis  leur  en  consa- 
craient  tout  1 'usage.  C'est  pourquoi,  messieurs,  les  prisons  publiques 
etaient  le  commun  rendez-vous  de  tous  les  fideles;  nul  obstacle, 
nulle  apprehension,  nulle  raison  humaine  ne  les  arretait :  ils  y  ve- 
naient  admirer  ces  braves  soldats,  1'elite  de  l'armee  chretienne;  et 
les  regardant  avec  foi  comme  destines  au  marlyre,  marlyres  desi- 
gnati  l,  ils  les  voyaient  tout  resplendissanls  de  l'eclat  de  cette  cou- 
ronne  qui  pendait  deja  sur  leurs  tetes,  et  qui  allait  bientot  y  etre 
appliquee.  Ils  les  servaient  humblement  dans  cette  pensee,  ils  les 
encourageaient  avec  respect;  ils  pourvoyaient  a  tous  leurs  besoins 
avec  une  telle  profusion,  que  souvent  meme  les  infideles,  chose  que 
vous  jugerez  incroyable,  et  neanmoins  tres-bien  avcree;  souvent, 
dis-je,  les  infideles  se  melaient  avec  les  martyrs,  pour  pouvoir  gou- 
ter  avec  eux  les  fruits  de  la  charite  chretienne  :  tant  la  charile  etait 
abondante,  quelle  faisait  trouver  des  delices  meme  dans  l'horreur 
des  prisons ! 

Voila,  mes  freres,  les  saints  emplois  qui  parlagcaient  les  fideles 
durant  le  temps  des  persecutions.  Que  vous  etiez  heureuse,  6  sainte 
figlise,  de  voir  deux  si  beaux  spectacles  :  les  uns  souffraient  pour  la 
foi,  les  autres  compatissaient  par  la  charite;  les  uns  exerc,aient  la 
patience,  et  les  autres  la  misericorde;  dignes  certainement  les  uns 
et  les  autres  d'une  louange  immortelle!  Car  a  qui  donnerons-nous 

■  Icrtul.ad.  Marl.,  n»1. 
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J'avantage  :  le  travail  des  tins  est  plus  glorieux,  la  f'onction  des  autres 
est  plus  etendue ;  ceux-la  combattent  lesennemis,  ceux-ci  soutiennent 
les  combatants  memes.  Mais  que  sert  de  prononcer  ici  sur  ce  doute ; 
puisque  ces  deux  emplois  differents  que  Dieu  partage  entre  ses  elus, 
il  lui  a  plu  de  les  reunir  en  la  personne  de  notre  martyr?  II  est  pri- 
sonnier  et  libre,  et  il  plait  a  notre  Sauveur  qu'il  remporte  la  gloire 
de  ces  deux  etats.  Victor  desire  ardemment  l'honneur  de  porter  les 
marques  de  Jesus-Christ.  Voila  des  chaines,  voila  des  cachots,  voila 
une  sombre  prison  :  c'est  de  quoi  imprimer  sur  son  corps  les  carae- 
teres  du  Fils  de  Dieu,  et  les  livrees  de  sa  glorieuse  servitude.  Mais 
Victor,  accable  de  fers,  ne  peut  avoir  la  gloire  d'animer  ses  freres. 
Allez,  anges  du  Seigneur,  et  delivrez-le  toutes  les  nuits,  pour  exercer 
cette  fonction  qu'il  a  coutume  de  remplir  avec  tant  de  fruit :  faites 
tomber  ces  fers  de  ses  mains;  olez-lui  ces  chaines  pesantes,  qu'il  se 
tient  heureux  de  porter  pour  la  gloire  de  l'Evangile.  Ah !  qu'il  les 
quitte  a  regret,  ces  chaines  cheries  et  bien-aimees !  Mais  c'est  pour 
les  reprendre  bientot.  Mais  c'est  trop  de  les  perdre  un  moment; 
n'importe,  Victor  obeit.  Quoiqu'il  cherisse  sa  prison,  il  est  pret  de  la 
quitter  au  premier  ordre;  il  n'a  d'attachement  qu'a  la  volonte  de  son 
Maitre  :  il  est  ce  chretien  genereux  dont  parle  Tertulien  :  Christianus 
etiam  extra  carcexem  sceculo  renuntiavit,  in  carcere  etiam  carceri1 : 
«  Le  chretien,  meme  hors  de  la  prison,  renonce  au  siecle;  et  en  pri- 
ce son,  il  renonce  a  la  prison  meme.  o> 

Vous  jugerez  peut-etre  que  ce  n'est  pas  une  grande  epreuve,  de 
renoncer  a  une  prison :  mais  les  saints  martyrs  ont  d' autres  pensees ; 
et  ils  trouvent  si  honorable  d'etre  prisonniers  de  Jesus-Christ,  qu'ils 
ne  se  peuvent  depouiller  sans  peine  de  cette  marque  de  leur  servi- 
tude. Ce  qui  console  Victor,  c'est  qu'il  ne  sort  de  ses  fers  que  pour 
consoler  les  fideles,  pour  rassurer  leurs  esprits  flottants,  pour  les 
animer  au  martyre.  C'est  a  quoi  il  passe  les  nuits  avec  une  ardeur 
infatigable ;  et  apres  un  si  utile  travail  il  vient  avec  joie  reprendre 
ses  chaines,  il  vient  se  reposer  dans  sa  prison,  et  il  se  charge  de  nou- 
veau  de  ce  poids  aimable  que  la  foi  de  Jesus-Christ  lui  impose. 
Mes  freres,  voila  notre  exemple,  telle  doit  etre  la  liberte  du  chris- 

1  Ad  Mart.,  n»  2. 
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tianisme.  Qui  nous  donnera,  6  Jesus,  que  nous  nous  rendions  nous- 
memes  captifs  par  Tamour  de  la  sainte  retraite,  et  que  jamais  nous 
ne  soyons  libres  que  pour  courir  aux  offices  de  la  charite?  Heureux 
mille  et  mille  fois  celui  qui  ne  trouve  l'usage  de  sa  liberte,  que 
lorsque  la  charite  Tappelle !  Mais  si  nous  voulons  garder  de  la  liberte 
pour  les  affaires  du  monde,  gardons-en  aussi  pour  celles  de  Dieu,  et 
n'en  perdons  pas  un  si  saint  usage.  0  mains  engourdies  de  l'avare, 
que  ne  rompez-vous  ces  liens  de  l'avarice,  qui  vous  empechent  de 
vous  ouvrir  sur  les  miseres  du  pauvre !  que  ne  brisez-vous  ces  liens 
qui  ne  vous  permettent  pas  d'aller  au  secours  ou  de  l'innocent  qu'on 
opprime,  qu'une  seule  de  vos  paroles  pourrait  soutenir,  ou  du 
prisonnier  qui  languit,  et  que  vos  soins  pourraient  delivrer;  ou 
de  cette  pauvre  famille  qui  se  desespere,  et  qui  subsisterait  lar- 
gement  du  moindre  retranchement  de  votre  luxe !  Employez,  mes- 
sieurs, votre  liberte  dans  ces  usages  cbretiens ;  consacrez-la  au 
service  des  pauvres  membres  de  Jesus -Christ.  Ainsi,  en  prenant 
part  a  la  croix  des  autres,  vous  vous  eleverez  a  la  fin  a  cette 
grande  perfection  du  chrislianisme,  qui  consiste  a  s'immoler  soi- 
meme :  c'est  ce  qui  nous  reste  a  considerer  dans  le  martyre  de  saint 
Victor. 


TROIS1EME    POINT. 

Pour  tirer  de  l'utilite  de  cette  derniere  partie,  ou  je  dois  vous  re- 
presenter  le  martyre  de  saint  Victor,  je  vous  demande,  mes  freres, 
que  vous  n'arretiez  pas  seulement  la  vue  sur  tant  de  peines  qu'il  a 
endurees,  mais  que,  remontant  en  esprit  a  ces  premiers  temps  ou  la 
foi  s'etablissait  par  tant  de  martyres,  vous  vous  mettiez  vous-mdmes 
a  l'epreuve  touchant  l'amour  de  la  croix,  qui  est  la  marque  essen- 
tielledu  chretien.  Trois  circonstances  principales  rendaient  la  perse- 
cution epouvantable.  Premierement,  on  meprisait  les  chretiens;  se- 
condement,  on  les  haissait  :  Eritis  odio  omnibus1 ;  enfin  la  haine 
passait  jusqu'a  la  fureur  :  parce  qu'on  les  meprisait,  on  les  condam- 
nait  sans  procedures;  parce  qu'on  les  haissait,  on  les  faisait  souffrir 
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sans  moderation ;  parce  que  la  haine  allait  jusqu'a  la  fureur,  on 
poussait  la  violence  jusqu'au  dela  de  la  mort.  Ainsi,  la  vengeance  pu- 
blique  n'ayant  ni  formalite  dans  son  exercice,  ni  mesure  dans  sa 
cruaute,  ni  bornes  dans  sa  duree,  nos  peres  en  etaient  reduits  aux 
dernieres  extremites.  Mais  pesons  plus  exactement  ces  trois  circon- 
stances  pour  la  gloire  de  notre  martyr  et  la  conviction  de  notre 
lachete. 

J'ai  dit  premierement,  chretiens,  qu'on  ne  gardait  avec  nos  ance- 
tres  aucune  formalite  de  justice  parce  qu'on  les  tenait  pour  des  per- 
sonnes  viles,  dont  le  sang  n'etait  d'aucun  prix  :  «  c'etait  la  balayure 
«  du  mon.de,  »  omnium  peripsemai ;  ce  qui  a  fait  dire  a  Tertullien  : 
Christiani,  destinatum  morti  genus* .  Savez-vous  ce  que  c'est  que  les 
chretiens?  C'est,  dit-il,  «  un  genre  d'hommes  destine  a  la  mort.  » 
Remarquez  qu'il  ne  dit  pas  condamne,  mais  destine  a  la  mort;  parce 
qu'on  ne  les  condamnait  pas  par  les  formes,  mais  plutot  qu'on  les  re- 
gardait  comme  devoues  au  dernier  supplice  par  le  seul  prejuge  d'un 
nom  odieux  :  oves  occisionis,  comme  dit  l'Apotre3,  «  des  brebis  de 
«  sacrifice,  des  agneaux  de  boucherie,  »  dont  on  versait  le  sang  sans 
facon  et  sans  procedures.  Si  le  Tibre  s'etait  deborde,  si  la  pluie  ces- 
sait  d'arroser  la  terre,  si  les  Barbares  avaient  ravage  quelque  parlie 
de  l'empire,  les  chretiens  en  repondaient  de  leurs  tetes ;  il  avait  passe 
en  proverbe  :  Cwlum  stetit,  causa  christiani*.  Pauvres  chretiens  in- 
nocents, on  ne  sait  que  vous  imputer,  parce  que  vous  ne  vous  melez 
de  rien  dans  le  monde,  et  on  vous  accuse  de  renverser  tous  les  ele- 
ments, et  de  Iroubler  tout  l'ordre  de  la  nature ;  et  sur  cela  on  vous 
expose  aux  betes  farouches,  parce  qu'il  a  plu  au  peuple  romain  de 
crier  dans  l'amphitheatre  :  Christianos  ad  kones\  «  Qu'on  donne  les 
«  chretiens  aux  lions !  »  II  fallait  cette  victime  aux  dieux  immortels, 
et  ce  divertissement  au  peuple  irrite,  peut-etre  pour  le  delasser  des 
sanglants  spectacles  des  gladiateurs  par  quelque  objet  plus  agreable. 
Quoi  done,  sans  formalite  immoler  une  si  grande  multitude !  De  quoi 
parlez-vous,  de  formalite?  cela  est  bon  pour  les  voleurs  et  les  meur- 

*  I  Cor.,  iv,  13. 

2  De  Spectac.,  n°  1. 

3  Rom.,  vm,  5(». 

4  Apolog. ,  n°  40. 
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triers;  inais  il  n'en  faut  pas  pour  les  chretiens,  Ames  viles  et  mepri- 
sables  dont  on  ne  peut  assez  prodiguer  le  sang. 

Victor,  genereux  Victor,  quoi!  ce  sang  illustre  qui  coule  en  vos 
veines  sera-t-il  done  repandu  avee  moins  de  forme  que  celui  du  der- 
nier esclave?  Oui,  messieurs,  pour  professer  le  christianisme  il  fal- 
lait  avaler  toute  cette  honte;  mais  voici  quelque  chose  de  bien  plus 
terrible.  Ordinairement  ceux  que  Ton  meprise,  on  ne  les  juge  pas 
dignes  de  colere  ;  et  ce  foudre  de  l'indignation  ne  frappe  que  sur  les 
lieux  eleves.  C'est  pourquoi  David  disait  a  Saul :  Qui  poursuivez-vous, 
6  roi  d'Israel?  contre  qui  vous  irritez-vous?  «  Quoi,  un  si  grand  roi 
«  contre  un  ver  de  terre !  »  Canem  mortuum  persequeris  et  pulicem 
unum*.  II  ne  trouve  rien  de  plus  efficace  pour  se  mettre  a  couvert  de 
la  colere  de  ce  prince,  que  de  serepresenter  comme  un  objet  tout  a 
fait  meprisable  :  et  en  effet  on  se  defend  de  la  fureur  des  grands  par 
la  bassesse  de  sa  condition.  Les  chretiens  toutefois,  bien  qu'ils  soient 
le  rebut  du  monde,  n'en  sont  pas  moins  le  sujet  non-seulement  de  la 
haine,  mais  encore  de  l'indignation  publique;  et  malgre  ce  mepris 
qu'on  a  poureux,  ils  ne  peuvent  obtenir  qu'on  les  neglige.  Tout  le 
monde  est  arme  contre  leur  faiblesse;  et  voici  un  effet  etrange  de 
cette  colere  furieuse.  Dans  les  crimes  les  plus  alroces,  les  lois  ont  or- 
donne  de  la  qualite  du  supplice;  il  n'est  pas  permis  de  passer  outre  : 
elles  ont  bien  voulu  donner  des  bornes  meme  a  la  justice,  de  peur  de 
lacher  la  bride  a  la  cruaute.  II  n'y  avait  que  les  chretiens  sur  lesquels 
on  n'apprehendait  point  de  faillir,  si  ce  n'est  en  les  epargnant  :  «  il 
«  leur  fallait  arracher  la  vie  par  toutes  les  inventions  d'une  cruaute 
«  raffinee,  »  per  atrociora  genera  pwnarum,  dit  le  grave  Tertullien*. 

Car  considerez,  je  vous  prie,  ce  qu'on  n'a  pas  invente  contre  saint 
Victor.  On  a  soigneusement  ramasse  conlre  lui  seul  tout  ce  qu'il  y  a 
de  force  dans  les  hommes,  dans  les  animaux,  dans  les  machines  les 
plus  violentes.  Qu'on  l'atlache  sur  le  chevalet,  et  qu'il  lasse  duranl 
trois  jours  des  bourreaux  qui  s'epuisenten  le  flagellant,  qu'un  cheval 
fougueux  et  indompte  le  traine  a  sa  queue  par  toute  la  ville  ou  dans 
les  revues  de  1'armee,  au  milieu  de  laquelle  il  a  para  si  souvenl  avec 
lant  d'eclat ;  qu'il  laisse  par  loules  les  rues  non-seulement  des  riib- 

1  I  Itrsur.  cam.,  n°  8. 
•  De  Beg.,  xxix,  15. 
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seaux  do  sang,  mais  meme  des  lambeaux  de  sa  chair  :  encore  n'est- 
ce  pas  assez  pour  assouvir  la  haine  de  ses  tyrans.  Que  veut-on  faire 
de  cette  meule?  quel  monstre  veut-on  ecraser  et  reduire  en  poudre? 
Quoi!  c'est  l'innocent  Victor  qu'on  veut  accabler  de  ce  poids,  qu'on 
veut  meltre  en  pieces  par  ce  mouvement !  Eh!  il  ne  faut  pas  (ant  de 
force  contre  un  corps  humain,  que  la  nature  a  fait  si  tendre  et  si  aise 
a  dissoudre.  Mais  la  haine  aveugle  des  infideles  ne  pouvait  rien  in- 
ventor d'assez  horrible;  et  la  foi  ardente  des  chretiens  ne  pouvait  rien 
trouver  d'assez  dur.  Invente  encore,  s'il  est  possible,  quelque  machine 
inconnue,  6  cruaute  ingenieuse!  si  tu  ne  peux  abattre  Victor  par  la 
violence,  tache  de  l'etonner  par  l'horreur  de  tes  suppiices.  II  est  pret 
a  en  supporter  tout  l'effort;  sa  patience  surmontera  toutes  les  atta- 
ques.  «  II  ne  rec,oit  aucune  blessure,  qu'il  ne  couvre  par  une  cou- 
rt ronne ;  il  ne  verse  pas  une  goutte  de  sang,  qui  ne  lui  merite  de 
«  nouvelles  palmes;  il  remporte  plus  de  victoires,  qu'il  ne  souffre  de 
«  violences  :  »  Corona  premit  vulnera,  palma  sanguinem  obsciirat, 
plus  victoriarum  est  quam  injuriarum1.  Mais,  enfin ,  la  matiero 
manque  :  quoique  le  courage  ne  diminue  pas,  il  faut  que  le  corps 
tombe  sous  les  derniers  coups.  Que  fera  la  rage  des  persecuteurs?  Ce 
qu'elle  a  fait  aux  autres  martyrs,  dont  elle  poursuivait  les  corps  mu- 
tilesj  usque  dans  le  sein  de  la  mort,  jusque  dans  l'asile  de  la  sepul- 
ture. Elle  en  use  de  meme  contre  notre  saint;  et  lui  enviant  jusqu'a 
un  tombeau,  elle  le  fait  jeter  au  fond  de  la  mer ;  mais,  par  l'ordre  du 
Tout-Puissant,  la  mer  officieuse  rend  ce  depot  a  la  torre,  et  la  terre 
nous  a  conserve  ses  os,  afin  qu'en  baisant  ces  saintes  reliques  nous  y 
pussions  puiser  Tamour  des  souffrances  :  car  c'est  ce  qu'il  faut  ap- 
prendre  des  saints  martyrs ;  c'est  le  fruit  qu'il  faut  remporter  des 
disco urs  que  Ton  consacre  a  leur  gloire. 

Mais,  6  croix,  6  tourments,  6  souffrances,  les  chretiens  prechent  et 
publient  que  vous  faites  toute  la  gloire  du  christianisme  :  les  Chre- 
tiens vous  reverent  dans  les  saints  martyrs,  les  chretiens  vous  louent 
dans  les  autres;  el  par  une  lachete  sans  egale,  aucun  ne  vous  veut 
pour  soi-meme  :  et  toutefois  il  est  veritable  que  les  souffrances  font 
les  chretiens,  et  qu'on  les  reconnait  a  cette  epreuve.  N'alleguons  pas 

1  Total.  Scoip.,  n°  0. 
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ici  l'Ecriture  sainte,  dont  presque  toutes  los  lignes  nous  enseignent 
cette  doctrine;  laissons  tant  de  raisons  excellentes  que  les  saints 
Peres  nous  en  ont  donnees  ;  convainquons-nous  par  experience  de 
cette  verite  fondamentale.  Quand  est-ce  que  l'figlise  a  eu  des  enfants 
dignes  d'elle,  et  a  porte  des  chretiens  dignes  de  ce  nom?  (Test  lors- 
qu'elle  etait  persecuted  ;  c'est  lorsqu'elle  lisait  a  tous  les  poteaux  des 
sentences  epouvantables,  prononcees  contre  elle;  qu'elle  voyait  dans 
tous  les  gibets,  et  dans  toutes  les  places  publiques,  de  ses  enfants  im- 
moles  pour  la  gloire  de  l'fivangile. 

Durant  ce  temps,  messieurs,  il  y  avait  des  chretiens  sur  la  terre, 
il  y  avait  de  ces  hommes  forts  qui,  etant  nourris  dans  les  proscrip- 
tions et  dans  les  alarmes  continuelles,  s'etaient  fait  une  glorieuse  ha- 
bitude de  souffrir  pour  l'amour  de  Dieu.  lis  croyaient  que  c'etait  trop 
de  delicatesse,  que  de  rechercher  le  plaisir  et  en  ce  monde  et  en 
l'autre  :  regardant  la  terre  comme  un  exil,  ils  jugeaient  qu'ils  n'y 
avaient  point  de  plus  grande  affaire  que  d'en  sortir  au  plus  tot.  Mors 
la  pitie  etait  sincere,  parce  qu'elle  n'etait  pas  encore  devenue  un  art : 
elle  n'avait  pas  encore  appris  le  secret  de  s'accommoder  au  monde, 
et  de  servir  aux  negoces  des  tenebres.  Simple  et  innocente  qu'elle 
etait,  elle  ne  regardait  que  le  ciel,  auquel  elle  prouvait  sa  fidelite  par 
une  longue  patience.  Tels  etaient  les  chretiens  de  ces  premiers  temps; 
les  voila  dans  leur  purete,  tels  que  les  engendrait  le  sang  des  martyrs, 
tels  que  les  formaient  les  persecutions.  Maintenant  la  paix  est  venue, 
et  la  discipline  s'est  relachee  :  le  nombre  des  fideles  s'est  augmente, 
et  l'ardeur  de  la  foi  s'est  ralentie;  et,  comme  disait  eloquemment  un 
ancien,  «  Ton  t'a  vue,  6  Eglise  catholique,  affaiblie  par  ta  fecondile, 
«  diminuee  par  ton  accroissement,  et  presque  abattue  par  tes  propres 
«  forces  :  »  Factaque  es,  Ecclesia,  profeclu  tux  fwcunditatis  infir- 
mior,  atgue  accessu  relabens,  et  quasi  viribus  minus  valida1.  D'ou 
vient  cet  abatlement  des  courages?  C'est  qu'ils  ne  sont  plus  exerces 
par  les  persecutions.  Le  monde  est  entre  dans  l'figlise,  on  a  voulu 
joindre  Jesus-Christ  avec  Belial;  et  de  cet.  indigne  melange,  quelle 
race  en  fin  nous  est  nee?  Une  race  melee  et  corrompue,  des  demi- 
chreHiens,  des  chretiens  mondains  et  seculiers,  une  piele  batarde  ct 

1  Salvian.  adv.  Avar.,  lib.  I,  p.  218. 
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falsifiee,  qui  est  toute  dans  les  discours  et  dans  un  exterieur  contre- 
fait. 

0  piete  a  la  mode,  que  je  me  moque  de  tes  vanteries  et  des  discours 
etudies  que  lu  debites  a  ton  aise  pendant  que  le  monde  te  rit !  Viens, 
que  je  te  mette  a  l'epreuve.  Voici  une  tempete  qui  s'eleve,  voici  une 
perte  de  biens,  une  insulte,  une  contrariete,  une  maladie  :  tu  te 
laisses  aller  aux  murmures,  pauvre  piete  deconcertee ;  tu  ne  peux 
plus  te  soulenir,  piete  sans  force  et  sans  fondement.  Va,  tu  n'etais 
qu'un  vain  simulacre  de  la  piete  chretienne;  tu  n'etais  qu'un  faux  or 
qui  brille  au  soleil,  mais  qui  ne  dure  pas  dans  le  feu,  mais  qui  s'eva- 
nouit  dans  le  creuset.  La  vertu  chretienne  n'est  pas  faite  de  la  sorle  : 
Aruit  tanquam  testa  virtus  mea1.  Elle  ressemble  a  la  terre  d'argile, 
qui  est  toujours  molle  et  sans  consistance  jusqu'a  ce  que  le  feu  la 
cuise  et  la  rende  ferme  :  Aruit  tanquam  testa  virtus  mea.  Et  s'il  est 
ainsi,  chretiens ;  si  les  souffrances  sont  necessaires  pour  soulenir  l'es- 
prit  du  christianisme :  Seigneur,  rendez-nous  les  tyrans,  rendez-nous 
les  Domitien  et  les  Neron. 

Mais  moderons  notre  zele,  et  ne  faisons  point  de  vceux  indiscrets; 
n'envions  pas  a  nos  princes  le  bonheur  d'etre  chretiens,  et  ne  deman- 
dons  pas  des  persecutions  que  notre  lachete  ne  pourrait  souffrir.  Sans 
ramener  les  roues  et  les  chevalets,  sur  lesquels  on  etendait  nos  ance- 
tres,  la  matiere  ne  manquera  pas  a  la  patience.  La  nature  a  assez 
d'infirmites,  le  monde  a  assez  d'injustice,  sa  faveur  assez  d'incon- 
stance,  il  y  a  assez  de  bizarrerie  dans  le  jugement  des  hommes,  et 
assez  d'inegalile  dans  leurs  humeurs  contrariantes.  Apprenons  a 
gouter  ces  amertumes ;  et  quelque  sorte  d'afflictions  que  Dieu  nous 
envoie,  profitons  de  ces  occasions  precieuses  et  menageons-en  avec 
soin  tous  les  moments. 

Le  ferons-nous,  mes  freres,  le  ferons-nous?  nous  rejouirons-nous 
dans  les  opprobres?  nous  plairons-nous  dans  les  contrarietes ?  Ah! 
nous  sommes  trop  delicats,  et  notre  courage  est  trop  mou.  Xous  ai- 
merons  toujours  les  plaisirs,  nous  ne  pouvons  durer  un  moment  avec 
Jesus-Christ  sur  la  croix.  Mais,  mes  freres,  s'il  est  ainsi,  pourquoi 
baisons-nous  les  os  des  martyrs  ?  pourquoi  celebrons-nous  leur  nais- 

1   P8.  XXI,    10. 
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sance?  pourquoi  ecoutons-nous  leurs  eloges?  Quoi !  serons-nous  seu- 
lement  spectateurs  oisifs?  quoi !  verrons-nous  1c  grand  saint  Victor 
boire  a  longs  traits  ce  calice  amer  de  sa  passion,  que  le  Fils  de  Dieu 
lui  a  mis  en  main  ;  et  nous  croirons  que  cet  exemple  ne  nous  regarde 
point,  et  nous  n'en  avalerons  pas  une  seule  goutte  :  comme  si  nous 
n'elionspas  enfanls  de  la  croix?  Ah!  mes  freres,  gardez-vous  d'une 
si  grande  insensibilite.  Montrez  que  vous  croyez  ces  paroles :  «  Bien- 
«  heureux  ceux  qui  souffrent  persecution1 ;  »  et  ces  autres  non  moins 
convaincantes  :  «  Celui  qui  ne  se  hait  pas  soi-meme,  et  qui  ne  porte 
«  pas  sa  croix  tous  les  jours,  n'est  pas  digne  de  moi2.  » 

Ah  !  nous  les  croyons,  6  sauveur  Jesus :  c'est  vous  qui  les  avez  pro- 
ferees.  Mais  si  vous  les  croyez,  nous  dit-il,  prouvez-le-moi  par  vos 
oeuvres.  Ce  sont  les  souffrances,  ce  sont  les  combats,  c'est  la  peine, 
c'est  le  grand  travail,  qui  justifient  la  sincerite  de  la  foi.  Seigneur, 
tout  ce  que  vous  exigez  de  nous  est  l'equite  meme  :  donnez-nous  la 
grace  de  l'accomplir ;  car  en  vain  entreprendrions-nous  par  nos  pro- 
pres  forces  de  l'executer  :  bientot  nos  efforts  impuissants  ne  nous 
laisseraient  que  la  confusion  de  notre  superbe  temerite.  Soutenez 
done,  6  Dieu  tout-puissant,  notre  faiblesse  par  voire  Esprit-Saiul ! 
Faites-nous  des  chretiens  veritables,  e'est-a-dire  des  chretiens  amis 
de  la  croix  :  accordez-nous  cette  grace  par  les  exemples  et  par  les 
prieres  de  Victor  voire  serviteur,  dont  nous  honorons  la  memoire; 
afin  que  1'imitation  de  sa  patience  nous  mene  a  la  participation  de  sa 
couronne.  Ame)i. 


1  Uattk.,  v,  10. 
-  Motth.,  x,  38. 


PRECIS  D'UN  PANEGYRIQUE 


POUR    LA    FETE    DE 


SAINT  JACQUES1 


Desir  amhitieux  des  deux  freres.  Nature  de  leur  erreur  :  comment 

Jesus-Christ  la  corrige,  et  leur  accorde  l'cffet  de  leur  demande.  Avec  quelle  fidelite 

nous  devons  hoire  son  calice. 


Die  ut  sedeanl  hi  duo  filii  met,  units  ad 
dexteram  tuam  et  units  ad  sinistram  in 
regno  tuo. 

Dites  que  mes  deux  iils  soient  assis  dans 
votre  royaume,  l'un  k  votre  droite,  et  l'aulre  a 
votre  gauche. 

Matth.  xx,  21. 

Nous  voyons  irois  choses  dans  l'Evangile  :  premiei  ement  leur  am- 
bition reprimee  :  Nescitis  quid  petatis 2 !  «  Yous  ne  savez  ce  que  vous 
«  demandez;  »  secondement,  leur  ignorance  instruite  :  Potestis  bi- 
bere  calicem?  «  Pouvez-vous  boire  le  calice  que  je  dois  boire?  » 
troisiemement,  leur  fidelite  prophetisee  :  Calicem  quidem  meum 
bibetis*  :  «  Vous  boirez,  il  est  vrai,  mon  calice.  » 


PREMIER    POINT. 

II  est  assez  ordinaire  aux  hommes  de  ne  savoir  ce  qu'ils  deman- 
dent,  parce  qu'ils  ont  des  desirs  qui  sont  des  desirs  de  malades, 


1  La  dale  en  est  fixec  approximativement  par  M.  bchat  a  1684. 
*  Matth.,  xx,  2'2. 
s  lbid.,13. 
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inspires  par  la  fievre,  c'est-a-dire,  par  les  passions;  et  d'autres  ont 
des  desirs  d'enfants,  inspires  par  l'imprudence.  II  semble  que  celui 
de  ces  deux  apotres  n'est  pas  de  cette  nature  :  ils  veulent  etre  aupres 
de  Jesus-Christ,  compagnons  de  sa  gloire  et  de  son  triomphe;  cela 
est  fort  desirable,  l'ambition  n'est  pas  excessive.  II  veut  que  nous 
regnions  avec  lui ;  et  lui  qui  nous  promet  de  nous  placer  jusque  dans 
son  trone,  ne  doit  pas  trouver  mauvais  que  Ton  souhaite  d'etre  a  ses 
cotes  :  neanmoins  il  leur  repond  :  «  Vous  ne  savez  ce  que  vous  de- 
«  mandez  :  »  JSescitis  quid  petatis. 

Pour  decouvrir  leur  erreur,  il  faut  savoir  que  les  hommes  peuvent 
se  tromper  doublement  :  ou  en  desirant  comme  bien  ce  qui  ne  Test 
pas;  ou  en  desirant  un  bien  veritable,  sans  considerer  assez  en  quoi 
il  consiste,  ni  les  moyens  pour  y  arriver.  L'erreur  des  apotres  ne  git 
pas  dans  la  premiere  de  ces  fausses  idees ;  ce  qu'ils  desirent  est  un 
fori  grand  bien,  puisqu'ils  souhaitent  d'etre  assis  aupres  de  la  per- 
sonne  du  Sauveur  des  ames  :  ma  is  ils  le  desirent  avec  un  empresse- 
ment  trop  humain;  et  c'est  la  la  nature  de  leur  erreur,  causee  par 
l'ambition  qui  les  anime.  Ils  s'etaient  imagine  Jesus-Christ  dans  un 
trone,  et  ils  souhaitaient  d'etre  a  ses  cotes ;  non  pas  pour  avoir  le 
bonheur  d'etre  avec  lui ;  mais  pour  se  montrer  aux  autres  dans  cet 
etat  de  magnificence  mondaine  :  tant  il  est  vrai  qu'on  peut  chercher 
Jesus-Christ  memeavec  une  intention  mauvaise,  pour  paraitre  devant 
les  hommes,  afin  qu'il  fasse  notre  fortune.  II  veut  qu'on  l'aime  nu  et 
depouille,  pauvre  et  infirme,  et  non-seulement  glorieux  et  magni- 
fique.  Les  apotres  avaient  tout  quitte  pour  lui.  et  neanmoins  ils  ne  le 
cherchaient  pas  comme  il  faut,  parce  qu'ils  ne  le  cherchaient  pas 
seul.  Voila  leur  erreur  decouverte,  et  leur  ambition  reprimee  :  voyons 
maintenant,  dans  le  deuxieme  point,  leur  ignorance  instruite. 

SECOND    POINT. 

II  semble  quelquefois  que  le  Fils  de  Dieu  ne  reponde  pns  a  propos 
aux  questions  qu'on  lui  fait.  Ses  apolres  disputent  entre  eux  pour 
savoir  quel  est  le  plus  grand,  Quia  rideretiir  esse  major1,  et  Jesus- 
Christ  leur  presente  un  enfant,  et  leur  dit  :  «  Si  vous  ne  devenez 

1  Luc,  xxii,  24. 
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«  comme  de  petits  enfants,  vous  n'entrerez  pas  dans  le  royaume  des 
«  cieux  :  »  Nisi  efficiamini  sicut  parvuli,  non  inlrabitis  in  regnum 
cwlorum  \  Si  done  le  divin  Sauveur  en  quelques  occasions  ne  satis- 
fait  pas  directement  aux  demandes  qui  lui  sont  faites,  il  nous  avertit 
alors  de  chercher  la  raison  dans  le  fond  de  la  reponse.  Ainsi  en  ce 
lieu  on  lui  parle  de  gloire,  et  il  repond  en  representant  l'ignominie 
qu'il  doit  souffrir  :  c'est  qu'il  va  a  la  source  de  l'erreur.  Les  deux 
disciples  s'etaient  figure  qu'a  cause  qu'ils  touchaient  de  plus  pres  au 
Fils  de  Dieu  par  l'alliance  du  sang,  ils  devaient  aussi  avoir  les  pre- 
mieres places  dans  son  royaume;  c'est  pourquoi,  pour  les  desabuser, 
il  les  rappelle  a  sa  croix  :  Polestis  bibere  calicem?  Et  pour  bien 
entendre  cette  reponse,  il  faut  savoir  qu'au  lieu  que  les  rois  de  la 
terre  tirent  le  titre  de  leur  royaute,  de  leur  origine  et  de  leur  nais- 
sance,  Jesus-Christ  tire  le  sien  de  sa  mort.  Sa  naissance  est  royale,  il 
est  le  fils  et  l'heritier  de  David,  et  neanmoins  il  ne  veut  etre  roi  que 
par  sa  mort .  Le  titre  de  sa  royaute  est  sur  sa  croix  :  il  ne  confesse  qu'il  est 
roi  qu'etantpres  de  mourir.  C'est  done  comme  s'il  disait  a  ses  disci- 
ples :  Ne  pretendez  pas  aux  premiers  honneurs  parce  que  vous  me 
touchez  par  la  naissance  :  voyez  si  vous  avez  le  courage  de  m'appro- 
cherpar  la  mort.  Gelui  qui  touche  le  plus  pres  a  ma  croix,  c'est  celui  a 
qui  je  donne  la  premiere  place ;  non  pour  le  sang  qu'il  a  re§u  dans 
sa  naissance,  mais  pour  celui  qu'il  repandra  pour  moidans  sa  mort  : 
voila  le  bonheur  des  chretiens.  S'ils  ne  peuvent  toucher  Jesus-Christ 
par  la  naissance,  ils  le  peuvent  par  la  mort,  et  c'est  la  la  gloire 
qu'ils  doivent  envier. 

TROISIEME    POINT. 

Les  disciples  acceptent  ce  parti  :  «  Nous  pouvons,  disent-ils,  boire 
votre  calice,  »  Possumus*,  et  Jesus-Christ  leur  predit  qu'ils  le  boi- 
ront.  Leur  promesse  n'est  pas  temeraire  :  mais  admirons  la  dispen- 
sation de  la  grace  dans  le  martyre  de  ces  deux  freres.  Ils  deman- 
daient  deux  places  singulieres  dans  la  gloire,  il  leur  donne  deux 
places  singulieres  dans  sa  croix.  Quant  a  la  gloire,  «  ce  n'est  pas  a 

1  Matth.,  xvm,  4. 

2  Matth.,  xx,  22. 
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«  moi  a  vous  la  donner  :  »  Non  est  meum  dare  vobis,  je  ne  suis  dis- 
tributeur  que  des  croix,  je  ne  puis  vous  donner  que  le  calice  de  ma 
passion;  mais  dans  l'ordre  des  souffrances,  comme  vous  etes  mes 
favoris,  vous  aurez  deux  places  singulieres.  L'un  mourra  le  premier, 
et  l'aulre  le  dernier  de  tous  mes  apotres;  Tun  souffrira  plus  de  vio- 
lences, mais  la  persecution  plus  lente  de  l'autre  eprouvera  plus 
longtemps  sa  perseverance.  Jacques  a  Tavantage,  en  ce  qu'il  boit  le 
calice  jusqu'a  la  derniere  goulte.  Jean  le  porte  sur  le  bord  des 
levres  :  pret  a  boire,  on  le  lui  ravit,  pour  le  faire  souffrir  plus 
longtemps. 

Apprenons  par  cet  exemple  a  boire  le  calice  de  notre  Sauveur, 
selon  qu'il  lui  plait  de  le  preparer.  II  nous  arrive  une  affliction, 
c'est  le  calice  que  Dieu  nous  presente  :  il  est  amer,  mais  il  est  salu- 
taire.  On  nous  fait  une  injure  :  ne  regardons  pas  celui  qui  nous 
dechire;  que  la  foi  nous  fasse  apercevoir  la  main  de  Jesus-Christ, 
invisiblement  etendue  pour  nous  presenter  ce  breuvage.  Figurons- 
nous  qu'il  nous  dit  :  Polestis  bibere?  «  Avez-vous  le  courage  de  le 
«  boire?  »  Mais  avez-vous  la  hardiesse ;  ou  serez-vous  assez  laches  de 
le  refuser  de  ma  main,  d'une  main  si  chere?  Une  medecine  amere 
devient  douce,  en  quelque  facon,  quand  un  ami,  un  epoux,  etc.,  la 
presente  :  vous  la  buvez  volontiers,  malgre  la  repugnance  de  la 
nature.  Quoi!  Jesus-Christ  vous  la  presente,  et  votre  main  Iremble, 
votre  coeur  se  souleve !  vous  voudriez  repandre  par  la  vengeance  la 
moitie  de  son  amertume  sur  votre  ennemi,  sur  celui  qui  vous  a  fait 
tort!  ce  n'est  pas  la  ce  que  Jesus-Christ  demande.  Pouvez-vous  boire, 
dit-il,  ce  calice  des  mauvais  traitements,  qu'on  vous  fera  boire?  Po- 
lestis bibere?  Et  non  pas  :  Pouvez-vous  renverser  sur  la  tete  de  l'in- 
juste  qui  vous  vexe  ce  calice  de  la  colere  qui  vous  anime?  La  veri- 
table force,  c'est  de  boire  tout  jusqu'a  la  derniere  gouttc.  Disons 
done  avec  les  apotres  Possumus  :  mais  voyons  Jesus-Christ  qui  a  tout 
bu  comme  il  Tavait  promis  :  Quern  ego  bibiturus  sum.  Et  quoiqu'il 
fut  lout-puissant  pour  Teloigner  de  lui,  il  n'a  use  de  son  autorile  que 
pour  reprimer  celui  qui,  par  Taffection  tout  humaine  (ju'il  lui  por- 
tait,  voulait  Tempecher  de  le  boire  :  Calicem  quern  deditmihi  Putt  r. 
non  vis  ut  bibam  ilium '  ? 

1  Joan.,  xviii,  11. 


PANEGYRIQUE 


DE 


SAINT   BERNARD 

PRECHE  A  METZ ' 


La  vie  chretieune  et  la  vie  apostoliquc  de  saint  Bernard,  t'ondees  lune  el  l'autre 
sur  la  vie  de  Jesus-Christ  crucifie. 


Non  enim  judicavi  me  scire  aliquid  inter 
vos,  nisi  Jesum  Christum,  et  hanc  crucifixum. 

Jc  n'ai  pas  estime  que  je  susse  aucune  chose 
parmi  vous,  si  ce  n'est  Jesus-Christ,  et  Jesus- 
Christ  crucifie. 

I.  Cor.  ii,  2. 


Nos  eglises  de  France  ont  introduit  dans  le  dernier  siecle  une 
pieuse  couiume,  de  commencer  les  predications  en  invoquant  l'assis- 
tance  divine  par  les  intercessions  de  la  bienheureuse  Marie.  Comme 
nos  adversaires  ne  pouvaient  souffrir  l'honneur  si  legitime  que  nous 
rendons  a  la  sainte  Vierge,  comme  ils  blamaient  par  des  invectives 
aussi  sanglantes  qu'elles  etaient  injustes  et  temeraires,  l'Eglise  a  cru 
qu'il  etait  a  propos  de  resister  a  leur  audacieuse  entreprise,  et  de 
recommander  d'autant  plus  cette  devotion  aux  fideles,  que  l'heresie 
s'y  opposail  avec  plus  de  fureur.  Et  parce  que  nous  n'avons  rien  de 
plus  venerable  que  la  predication  du  saint  Evangile,  c'est  la  qu'elle 
invite  tous  ses  enfants  a  implorer  les  oraisons  de  Marie,  qu'elle 
reconnait  leur  etre  si  profitables. 

1  Le'iOaout  1655,  suivant  M.  Gandarj  1656,  st'lon  Mi  Lachal. 
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Mais  il  y  a,  ce  me  semble,  une  autre  raison  plus  particuliere  de 
cette  sainte  ceremonie  :  c'est  que  le  devoir  des  predicateurs  est  d'en- 
gendrer  Jesus-Christ  dans  les  ames  :' «  Mes  petits  enfarits,  dit  l'Apo- 
«  tre,  pour  lesquels  je  suis  encore  dans  les  douleurs  de  l'enfante- 
«  ment,  jusqu'a  ce  que  Jesus-Christ  soit  forme  en  vous  4.  »  Vous  voyez 
qu'il  enfanle  et  qu'il  engendre  Jesus-Christ  dans  les  ames  :  ainsi  il  y 
a  quelque  convenance  entre  les  predicateurs  de  la  parole  divine  et  la 
sainte  Mere  de  Dieu.  C'est  pourquoi  le  grand  saint  Gregoire  ne  craint 
pas  d'appeler  meres  de  Jesus-Christ  ceux  qui  sont  appeles  a  ce  glo- 
rieux  ministere 2.  De  la  vient  que  l'Eglise  s'est  persuade  aisement  que 
vous,  6  tres-heureuse  Marie,  benite  entre  toutes  les  femmes ;  vous 
qui  avez  ete  predestinee  des  l'eternite  pour  engendrer  selon  la  chair 
le  Fils  du  Tres-Haut,  vous  aideriez  volontiers  de  vos  pieuses  inter- 
cessions ceux  qui  le  doivent  engendrer  en  esprit  dans  les  coeurs  de 
tous  les  fideles. 

Mais  dans  quelle  predication  doit-on  plus  esperer  de  votre  secours, 
que  dans  celle  que  ce  peuple  attend  aujourd'hui,  ou  nous  avons  a 
louer  la  grace  et  la  misericorde  divine  dans  la  saintete  du  devot  Ber- 
nard, de  Bernard  le  plus  fidele  et  le  plus  chaste  de  vos  enfants ;  celui 
de  tous  les  hommes  qui  a  le  plus  honore  votre  maternite  glorieuse, 
qui  a  le  mieux  imite  votre  purete  angelique,  qui  a  cru  devoir  a  vos 
soins  et  a  votre  charite  maternelle  1'iiifluence  continuelle  des  graces 
qu'il  recevait  de  votre  cher  fils  ?  Aidez-nous  done  par  vos  saintes 
prieres,  6  tres-benite  Marie!  aidez-nous  a  louer  l'ouvrage  de  vos 
prieres ;  pour  cela  nous  nous  jetons  a  vos  pieds,  vous  saluant  et  vous 
disant  avec  l'ange  :  Ave. 

Parmi  les  divers  ornements  du  pontife  de  la  loi  ancienne,  celui 
qui  me  semble  le  plus  remarquable  c'est  ce  mysterieux  pectoral  sur 
lequel,  selon  l'Ecriture,  il  portait  graves  ces  mots  :  Urim  et  tumim*, 
e'est-a-dire  verite  et  doctrine ;  ou,  comme  Tentendent  d'aulres  inter- 
pretes,  luiniere  et  perfection.  Je  sais  que  cela  est  ecrit  pour  nous 
faire  voir  quelles  doivent  etre  les  qualites  des  ministres  des  choses 
sacrees;  etqu'encore  que  leurs  habillements  magnifiques  semblent 

1  Calal.,  iv,  19. 

*  In  Evang.,  lib,  I,  Horn.,  hi,  n°  2,  t.  I,  col.  444. 

5  Uvit.,  viii,  8. 
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les  rendre  assez  remarquables,  ce  n'est  pas  la  toutefois  ce  qui  les 
doit  discerner  du  peuple  ;  mais  que  la  vraie  marque  sacerdotale,  le 
vrai  ornement  du  grand  pretre,  c'est  la  doctrine  et  la  verite  :  c'est  ce 
qui  nous  est  represente  en  ce  lieu. 

Mais  si  nous  portons  plus  loin  nos  pensees;  si  dans  le  pontife  du 
Vieux  Testament,  qui  n'avait  que  des  ombres  et  des  figures,  nous 
considerons  Jesus-Christ,  qui  est  la  fin  de  la  loi  et  le  pontife  de  la 
nouvelle  alliance,  nous  y  trouverons  quelque  chose  de  plus  mer- 
veilleux.  Chretiens,  c'est  ce  saint  pontife,  c'est  ce  grand  sacrificateur 
qui  porte  veritablement  sur  lui-meme  la  doctrine,  la  perfection  et  la 
verite;  non  point  sur  des  pierres  precieuses,  ni  dans  des  caracteres 
graves,  comme  faisaient  les  enfants  d'Aaron,  mais  dans  ses  actions 
irreprehensibles  et  dans  sa  conduite  toute  divine. 

Pour  comprendre  cette  verite  necessaire  a  rinlelligence  de  notre 
texte,  remettez,  s'il  vous  plait,  en  votre  memoire,  que  Jesus-Christ, 
notre  maitre,  est  le  Fils  de  Dieu.  Vous  etes  trop  bien  instruils  pour 
ignorer  que  Dieu  n'engendre  pas  a  la  fac,on  ordinaire,  et  que  cette 
generation  n'a  rien  de  materiel  ni  de  corruptible.  Dieu  est  esprit, 
fideles,  et  ne  vit  que  de  raison  et  d'intelligence;  de  la  vient  aussi 
qu'il  engendre  par  son  intelligence  et  par  sa  raison  :  de  sorte  que  le 
Fils  de  Dieu  est  le  fruit  d'une  connaissance  tres-pure,  et  qui,  dans 
une  simplicite  incomprehensible,  ne  laisse  pas  d'etre  infiniment 
etendue.  Etant  le  fruit  de  la  raison  et  de  l'intelligence  divine,  il  est 
lui-meme  raison  et  intelligence;  et  c'est  pourquoi  l'Ecriture  l'ap- 
pelle  la  parole  et  la  sagesse  du  Pere. 

Et  d'autant  qu'il  ne  se  peut  faire  que  Dieu  agisse  autrement  que 
par  sa  raison  et  par  sa  sagesse,  de  la  vient  que  nous  voyons  dans  les 
saintes  Lettres  que  Dieu  a  tout  fait  par  son  Verbe,  qui  est  son  Fils  : 
«  Omnia  per  ipsum  facta  sunt1;  parce  que  son  Verbe  est  sa  raison 
et  sa  lumiere.  C'est  pourquoi  cette  grande  machine  du  monde  est 
un  ouvrage  si  bien  entendu,  et  fait  reluire  de  toutes  parts  un  ordre 
si  admirable  avec  une  excellente  raison.  II  ne  se  peut  que  la  dispo- 
sition n'en  soit  belle,  et  tous  les  mouvements  raisonnables,  parce 
qu'ils  viennent  d'une  idee  tres-sage,  et  d'une  science  tres-assuree,  et 

1  Joan.,  i,  3. 
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d'une  raison  souvoraine,  qui  est  le  Verbe  e(  le  Fils  de  Dieu,  par  qui 
toutes  choses  out  etc  faites,  par  qui  elles  sont  disposees  et  regies. 

Or,  fideles,  ce  verbe  divin,  apres  avoir  fait  eelater  sa  sagesse  dans 
la  structure  et  le  gouvernement  de  cet  univers,  parce  quo,  comme 
dit  Tapotre  saint  Jean,  par  lui  toutes  choses  ont  ele  faites,  louche 
d'un  amour  incroyable  pour  notre  nature,  il  nous  le  manifesto  en- 
core d'une  fa§on  tout  ensemble  plus  familiere  et  plus  excellente  dans 
un  ouvrage  plus  divin  et  qui  ne  laisse  pas  toutefois  de  nous  toucher 
aussi  de  bien  plus  pres.  Comment  cela  ?  direz-vous.  Ah  !  voici  le 
grand  conseil  de  notre  bon  Dieu,  et  la  grande  consolation  des  fideles  : 
c'est  que  ce  Verbe  eternel,  comme  vous  savez,  s'est  fait  homme  dans 
la  plenitude  des  temps;  il  s'est  uni  a  notre  nature,  il  a  pris  l'hu- 
manite  dans  les  entrailles  de  la  bienheureuse  Marie,  et  c'est  cette 
miraculeuse  union  qui  nous  a  donne  Jesus-Christ,  Dieu  et  homme, 
notre  maitre  et  notre  sauveur. 

Par  consequent,  la  sainte  human ite  de  Jesus  etant  unie  au  Verbe 
divin,  elle  est  regie  et  gouvernee  par  le  meme  Verbe.  Car  de  meme 
que  la  raison  humaine  gouverne  les  appetits  du  corps  qui  lui  est 
uni,  tellement  que  la  partie  meme  inferieure  participe  en  quelque 
sorte  a  la  raison,  en  tant  qu'elle  s'y  soumet  et  lui  obeit  :  de  meme 
le  Verbe  divin  gouverne  l'humanite  dont  il  s'est  revetu ;  et  comme 
il  l'a  rendue  sienne  d'une  facon  extraordinaire,  il  la  regit  aussi,  il 
la  meut  et  il  1'anime  avec  un  soin  et  d'une  maniere  ineffable;  si  bien 
que  toutes  les  actions  de  cette  nature  humaine,  que  le  Verbe  divin 
s'est  appropriee,  sont  toutes  pleines  de  cette  sagesse  increee?  qui  est 
le  Fils  de  Dieu,  et  sont  dignes  du  Verbe  eternel  auquel  elle  est  divi- 
nement  unie,  et  par  lequel  elle  est  singulierement  gouvernee.  De  la 
vient  que  les  anciens  Peres,  parlant  des  actions  de  cet  Homme-Dieu, 
les  ont  appelees  operations  theandriques,  c'est-a-dire  operations  me- 
lees du  divin  et  de  l'humain,  operations  divines  et  humaines  tout 
ensemble;  humaines  par  leur  nature,  divines  par  leur  principe  : 
d'autantque  le  Dieu-Verbe  s'etant  rendu  propre  la  sainte  humanilc 
de  Jesus,  il  en  considere  les  actions  comme  siennes,  et  ne  cesse  d'y 
faire  couler  une  influence  toute  divine  de  graces  et  de  sagesse,  qui  les 
anime  et  qui  les  relevc  ;m  delft  de  ce  que  nous  pouvons  concevoir. 

Notre  doctrine  6tanl  ainsi  supposee,  il  ne  nous  sera  pas  difficile  de 
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l'appliquei*  aux  paroles  du  saint  apotre  qui  servent  de  fondement  a 
tout  ce  discours.  Je  dis  done  que  Thumanite  de  Jesus  touchant  de  si 
pres  au  Verbe  divin,  et  lui  appar tenant  par  une  espece  d'union  si 
intime*  il  etait  oblige,  pour  l'interet  de  sa  gloire,  de  la  conduire  par 
sa  sagesse  :  d'ou  il  resulte  que  toutes  les  actions  de  Jesus  venaient 
d'un  principe  divin  et  d'un  fond  de  sagesse  intlnie.  Partant  si  nous 
voulons  reconnailre  quelle  eslime  nous  devons  faire  des  choses  qui 
se  presentent  a  nous,  nous  n'avons  qu'a  considerer  le  choix  ou  le 
mepris  qu'en  a  fait  le  Sauveur  Jesus  pendant  qu'il  a  vecu  sur  la  terre. 
Comme  il  est  la  parole  substantielle  du  Pere,  toutes  ses  actions  par- 
lent  et  toutes  ses  oeuvres  instruisent. 

On  nous  a  toujours  fait  entendre  que  la  meilleure  fagon  d'ensei^ 
gner,  e'est  de  faire.  L'action,  en  effet,  a  je  ne  sais  quoi  de  plus  vif 
et  de  plus  pressant  que  les  paroles  les  plus  eloquentes.  C'est  aussi 
pour  cela  que  le  Fils  de  Dieu,  ce  divin  precepteur  que  Dieu  nous  a 
envoye  du  ciel,  a  choisi  cette  noble  maniere  de  nous  enseigner  par 
ses  actions;  et  cette  instruction  est  d'autant  plus  persuasive  et  plus 
forte,  qu'eiant  reglee  par  la  sagesse  meme  de  Dieu,  nous  sommes 
assures  qu'il  ne  peut  manquer.  Bonte  incroyable  de  noire  Dieu. 
Voyant  que  nous  etions  contraints  d'aller  puiser  en  divers  endroits 
les  ondes  salutaires  de  la  verite,  non  sans  un  grand  travail  et  un  peril 
eminent  de  nous  egarer  dans  une  recherche  si  difficile,  il  nous  a 
propose  son  cher  Fils,  dans  lequel  il  a  ramasse  toutes  les  verites  qui 
nous  sont  utiles,  comme  dans  un  saint  el  mysterieux  abrege;  et, 
ayant  pitie  de  nos  ignorances  et  de  nos  irresolutions,  il  a  tellement 
dispose  sa  vie,  que  par  elle  toutes  les  choses  necessaires  pour  la  con- 
duite  des  moeurs  sont  tres-evidemment  decidees  :  d'ou  vient  que 
l'apotre  saint  Paul  nous  assure  «  qu'en  Jesus-Christ  sont  caches  tous 
«  les  tresors  de  la  science  et  de  la  sagesse  »  :  In  quo  sunt  omnes 
thesauri  sapientix  et  scientix  absconditi1.  C'est  pourquoi,  dit  le 
meme  saint  Paul2,  je  ne  cherche  pas  la  bonne  doctrine  dans  les 
ecrits  eurieux,  ni  dans  les  raisonnements  incertains  des  philosophes 
et  des  orateurs  enfles  de  leur  vaine  eloquence;  seulement  j'etudie  le 
Sauveur  Jesus,  eten  lui  je  vois  toutes  choses.  De  cette  sorte,  fideles, 

1  Colos8.,  11,  3. 

-  I  Cor.,  11,  1  et  seqq. 
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Jesus  n'est  pas  seulement  notre  maitre,  mais  il  est  encore  l'objet  de 
nos  connaissance*  :  il  n'est  pas  seulement  la  lumiere  qui  nous  guide 
a  la  verite,  mais  il  est  lui-meme  la  verite  dont  nous  desirous  la 
science  ;  el  c'est  pourquoi  nous  sommes  appeles  chretien*,  non  seule- 
ment parce  que  nous  professons  de  ne  suivre  point  d'autre  maitre 
que  Jesus-Christ,  mais  encore  parce  que  nous  faisons  gloire  de  ne 
savoir  autre  chose  que  Jesus-Chi  ist.  Et  certes,  ce  serait  en  vain  que 
nous  rechercherions  d'autres  instructions,  puisque  par  le  Verbe  fait 
homme  la  science  elle-meme  nous  a  parle;  et  que  la  sagesse,  pour 
nous  enseigner,  a  fait  devant  nous  ce  qu'il  fallait  faire,  et  que  la 
verite  meme  s'est  manifested  a  nos  esprits,  et  s'est  rendue  sensible  a 
nos  yeux. 

Voila  de  quelle  sorte  Jesus-Chrisl,  notre  grand  pontife,  a  porte  sur 
lui-mcme  la  doctrine  et  la  verile.  Mais  d'autant  que  c'est  a  la  croix 
qu'il  a  particulerement  exerce  sa  charge  de  souverain  pretre,  c'est 
la,  c'est  la,  mes  freres,  que,  malgre  la  fureur  de  ses  ennemis  et  la 
honte  de  sa  nudite  ignominieuse,  il  nous  a  paru  le  mieux  revetu  de 
ces  beaux  ornements  de  doctrine  et  de  verite.  Jesus  etait  le  livre  ou 
J)ieu  a  ecrit  notre  instruction  ;  mais  c'est  a  la  croix  que  ce  grand  livre 
s'est  le  mieux  ouvert,  par  ses  br.is  etendus  et  par  ses  cruelles  blessu- 
res,  et  par  sa  chair  percee  de  toutes  parts  :  car,  apres  une  si  belle 
lecon,  que  nous  reste-t-il  a  apprendre?  Fideles,  ce  qui  nous  abuse, 
ce  qui  nous  empeehe  de  reconnaitre  le  souverain  bien,  qui  est  la 
seul<^  science  profitable,  c'est  l'attachement  et  Taveugle  estime  que 
nous  avons  pour  les  biens  scnsibles.  C'est  ce  qui  a  oblige  le  Sauveur 
Jesus  a  choisir  volontairement  les  injures,  les  tourmenls  et  la  mort. 
Bien  plus,  il  a  choisi  de  toutes  les  injures  les  plus  sensibles,  et  de 
tous  les  supplices  le  plus  infame,  et  de  toutes  les  morts  la  plus  dou- 
loureuse,  afin  de  nous  faire  voir  combien  sont  meprisables  leschoscs 
que  les  mortels  abuses  appellent  des  biens,  et  qu'en  quelque  extre- 
mitede  misere,  de  pauvrete,  de  douleurs  que  Thomme  pusse  elre 
reduit,  il  sera  toujours  puissant,  abomlant,  bienheureux,  pourvu 
que  Dieu  lui  demeure. 

Ce  son!  ces  verites,  chretiens,  que  le  grand  Pontife  Jesus  nous 
monlre  ecrites  sur  son  corps  dechire,  et  c'est  ce  qu'il  nous  crie  par 
autant  de  bouches  qu'il  a  de  plaies  :  de  sorte  que  sa  croix  n'est  pas 
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seulement  lesancluaire  d'un  pontife  et  l'autel  (Tune  virtime,  mais  la 
chaire  d'un  maitre  et  le  trone  d'un  legislateur.  De  la  vient  que  l'a- 
polre  saint  Paul,  apres  avoir  dit  qu'il  ne  sail  autre  chose  que  Jesus- 
Christ,  ajoute  aussitot,  elJesus-Chrisl  crucifie;  parcequesi  crs  verites 
ehreliennes  nous  sont  montrees  dans  la  vie  de  Jesus,  nous  les  lisons 
encore  bien  plus  effuacement  dans  sa  mort,  scellees  et  confirmees 
par  son  sang  :  tellement  que  Jesus  crucifie,  qui  a  ele  le  scandale  du 
monde,  et  qui  a  paru  ignorance  et  fulie  aux  philosophes  du  siecle, 
pour  confondre  l'arrogance  humaine,  estdevenu  le  plus  haut  point  de 
notre  sagesse. 

Ah  !  que  l'admirable  Bernard  s'etait  avance  dans  cette  sagesse !  II 
etait  toujours  au  pied  de  la  croix,  lisanl,  contemplant  et  eludiant  ce 
grand  livre.  Ce  livre  fut  son  premier  alphabet  dans  sa  tendreenfance: 
ce  meme  livre  fut  tout  son  conceit  dans  sa  sage  et  venerable  vieillesse. 
II  en  baisait  les  sacres  caracleres;  je  veux  dire,  ces  aimahlcs  bles- 
sures,  qu'il  considerait  com  me  etant  encore  toules  fi  aiehes  et  toutes 
vermeilles,  et  teintes  de  ce  sang  precieux  qui  est  notre  prix  et  notre 
breuvagc  11  disait  avec  1'apolre  saint  Paul1  :  Que  les  sages  du  monde 
se  glorifient,  les  uns  de  la  connaissance  des  astres,  et  les  autres  des 
elements:  ceux-la  de  I'histoire  ancienneet  modarne,  et  ceux-ci  de  la 
politique;  qu'ils  se  vantent,  lant  qu'il  leur  plaim,  de  leurs  inutiles 
curiosites  :  pour  moi,  si  Dieu  permet  que  je  sache  Jesus  crucifie, 
ma  science  sera  par'aite,  et  mes  desirs  seront  accomplis.  C'est  tout 
ce  que  savait  snint  Bernard,  et  comme  Ton  ne  preche  que  ce  que 
Ton  sait,  lui,  qui  ne  savait  que  la  eroix,  ne  prechait  aussi  que  la 
croix. 

La  science  de  la  croix  fait  les  chretiens  ;  la  predication  de  la  croix 
produit  les  apotres  :  c'est  pourquoi  saint  Paul,  qui  se  glorifie  de  ne 
savoir  que  Jesus  crucifie,  publie  ailleurs  hautement  qu'il  ne  preche 
que  Jesus  crucifie2.  Ainsi  faisait  le  devot  saint  Bernard.  Je  vous  le 
rerai  voir  en  pariic.jlier  et  dans  sa  cellule  eludiant  la  croix  de  Jesus, 
afin  que  vous  rcspectiez  la  verlu  de  ce  bon  et  par  fait  chretien  ;  mais 
apres  je  vous  le  representerai  dans  les  chaires  et  dans  les  fonclions 
ecclesiastiques,  prechant  et  annongant  la  croix  de  Jesus,  afin  que 

•  I  Cor.,  i,  20. 

*  Ibid.,  x,  25. 
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vous  glorifiiez  Dieu,  qui  nous  a  envoye  cet  apotre.  Vous  verrez  done, 
mes  freres,  la  vie  chretienne  el  la  vie  apostolique  de  saint  Bernard, 
fondees  Tune  et  Tautre  sur  la  science  de  noire  Maitre  crucifie  :  e'est 
le  sujet  de  cet  entretien.  II  est  simple,  je  vous  l'avoue;  mais  je  beni- 
rai  cette  simplicite,  si,  dans  la  croix  de  Jesus,  je  puis  vous  montrer 
l'origine  des  admirables  qualites  du  pieux  Bernard  :  c'esl  ce  que 
j'attends  de  la  grace  du  Saint-Esprit  si  vous  vous  rendez  soumis  et 
attentifs  a  sa  sainte  parole.  Commencons  avec  l'assistance  divine,  et 
en  Irons  dans  la  premiere  partie. 


PREMIER    POINT. 

Si  j'ai  ete  assez  heureux  pour  vous  faire  entendre  ce  que  je  viens 
de  vous  dire,  vous  devez  avoir  remarque  que  le  Sauveur,  pendu  a  la 
croix,  nous  enseigne  le  mepris  du  monde  d'une  maniere  tres-puis- 
sante  et  tres-efficace.  Gar  si  Jesus  crucifie  est  le  Fils  et  les  deiices  du 
Pere,  s'il  est  son  unique  et  son  bien-aime,  et  le  seul  objet  de  sa  com- 
plaisance; si  d'ailleurs,  selon  notre  fagon  de  juger  des  choses,  il  est 
de  tous  les  mortels  le  plus  abandonne  et  le  plus  miserable;  le  plus 
grand  selon  Dieu,  et  le  plus  meprisable  selon  les  bommes  :  qui  ne 
voit  combien  nous  sommes  trompes  dans  l'estime  que  nous  faisons 
des  biens  et  des  maux  ;  el  que  les  choses  qui  out  parmi  nous  l'applau- 
dissement  et  la  vogue,  sont  les  dernieres  et  les  plus  abjectes?  et  c'esl 
ce  qui  inspire,  jusqu'au  fond  de  Fame,  le  mepris  du  monde  et  des 
vaniles  a  ceux  qui  sont  savants  dans  la  croix  du  Sauveur  Jesus,  ou  la 
pompe  et  les  fausses  voluptes  de  la  terre  ont  ete  eternellement  con- 
damnees.  C'est  pourquoi  l'apotrc  saint  Paul,  considerant  Jesus-Chrisl 
sur  ce  bois  infame.  Ah!  dit-il,  «  je  suis  crucifie  avec  mon  bon 
a  Maitre.  »  Je  le  vois,  je  le  vois  sur  la  croix,  depouille  de  tous  les 
biens  que  nous  estimons,  accable  a  Textremite  de  tout  ce  qui  nous 
afllige  et  qui  nous  effraye.  Moi  qui  le  crois  la  sagesse  meme,  j'es- 
lime  ce  qu'il  estime;  et,  dedaignant  ce  qu'il  a  dedaigne,  je  me  cru- 
cifie avec  lui,  et  rejelte  de  tout  mon  coeur  les  choses  qu'il  a  rejetees  : 
Chtisto  confixus  mm  cruel  '. 

1  I, alal..  ii,  1«». 
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Tel  est  le  sentiment  d'un  vrai  chretien,  mais  que  cette  verite  est 
dure  a  nos  sens!  Qui  la  pourra  compremlre,  fideles,  si  Jesus  meme 
ne  rimprime  en  nos  coeurs?  G'est  ainsi  qu'il  se  plait  a  nous  com- 
mander des  choses  auxquelles  toute  la  nature  repugne,  afin  de  faire 
eclater  sa  puissance  dans  notre  faiblesse ;  et  pour  animer  nos  cou- 
rages, il  nous  propose  des  personnes  choisies,  a  qui  sa  grace  a  rendu 
aise  ce  qui  nous  paraissait  impossible.  Or,  parmi  les  hommes  illus- 
tres  dont  Texemple  enflamme  nos  esperances  et  confond  notre  la- 
chete,  il  faut  avouer  que  l'admirable  Bernard  tient  un  rang  tre.s-- 
considerable.    Un  gentilhomme,   d'une   race   illustre,    qui  voit   sa 
maison  en  credit,  et  ses  proches  dans  les  emplois  importants ;  a  qui 
sa  naissance,  son  esprit,  ses  richesses  promettent  une  belle  fortune, 
a  l'age  de  vingt-deux  ans  renoncer  au  monde  avec  autant  de  detacbe- 
ment  que  le  fit  saint  Bernard,  vous  semble-t-il,  chreliens,  que  se  soit 
un  effet  mediocre  de  la  toute  puissance  divine?  S'il  l'eut  fait  dans  un 
age  plus  avarice,  peut-elre  que  le  degout,  l'embarras,  les  ennuis  et 
les  inquietudes  qui  se  rencontrent  dans  les  affaires,  l'auraient  pu 
porter  a  ce  changement.  S'il  eut  pris  cette  resolution  dans  une  jeu- 
nesse  plus  tendre,  la  victoire  eut  ete  mediocre  dans  un  temps  ou  a 
peine  nous  nous  sentons,  et  ou  les  passions  ne  sont  pas  encore  nec*s. 
Mais  Dieu  a  choisi  saint  Bernard,  afin  de  nous  faire  paraitre  le 
triomphe  de  la  croix  sur  les  vanites,  dans  les  circonstances  les  plus 
remarquables  que  nous  ayons  jamais  vues  en  aucune  bistoire. 

Vous  dirai-je  en  ce  lieu  ce  que  c'est  qu'un  jeune  homme  de  vingt- 
deux  ans?  Quelle  ardeur,  quelle  impatience,  quelle  impetuosite  de 
desirs  !  Cette  force,  cette  vigueur,  ce  sang  cbaud  et  bouillant,  sem* 
blable  a  un  vin  fumeux,  ne  leur  pernlet  rien  de  rassis  ni  de  modere. 
Dans  les  ages  suivants  on  commence  a  prendre  son  pli,  les  passions 
s'appliqUent  a  quelques  objets,  et  alors  celle  qui  domine  ralentit  du 
moins  la  fur eur  des  autres ;  au  lieu  que  cette  verte  jeunesse  n'ayant 
encore  Hen  de  fixe  ni  d'arrele,  en  cela  meme  qu'elle  n'a  point  de 
passion  dominante  par^dessus  les  autres,  elle  est  emportee,  elle  est 
agitee  tour  a  tour  de  toutes  les  tempetes  des  passions,  avec  une  ii> 
croyable  violence.  La  les  folles  amours;  la  le  luxe,  Tambition  et  le 
vain  desir  de  paraitre  exercent  leur  empire  sans  resistance.  Tout  s'y 
fait  par  une  chaleurinconsideree  ;  et  comment  nccoutiimer  a  la  regie, 
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a  la  solitude,  a  la  discipline  cet  age  qui  ne  se  plait  que  dans  le  mou- 
vemenl  et  dans  le  desnrdre,  qui  n'est  presque  jamais  dans  une  action 
composee,  «  et  qui  n'a  honte  que  de  la  moderation  et  de  la  pudcur?  » 
Et  pudel  noii  esse  impndentem  '. 

Certes,  quand  nous  nous  voyons  penchants  sur  le  retour  de  notre 
age,  que  nous  coniptons  deja  une  longue  suite  de  nos  ans  ecoules, 
que  nos  forces  se  diminuent,  et  que  le  passe,  occupant  la  partie  la 
plus  considerable  de  notre  vie,  nous  ne  tenons  plus  au  monde  que  par 
.  un  avenir  incertain  :  ah!  le  present  ne  nous  touche  plus  guere.  Mais 
la  jeunesse,  qui  ne  songe  pas  que  rien  lui  soit  encore  echappe,  qui 
sent  sa  vigueur  entiere  et  presente,  ne  songe  aussi  qu'au  present,  ety 
attache  toutes  ses  pensees.  Dites-mni,  je  vous  prie,  celui  qui  croit 
avoir  le  present  tellement  a  soi,  quand  est-ce  qu'il  s'adonnera  aux 
pensees  serieuses  de  l'avenir?  Quelle  ap[)arence  de  quitler  le  monde, 
dans  un  age  ou  il  ne  se  presente  rien  que  de  plaisant?  Nous  voyons 
toutes  choses  selon  la  disposition  ou  nous  sommes  :  de  sorte  que  la 
jeunesse,  qui  semble  n'etre  formee  que  pour  la  jnie  et  pour  les  plai- 
sirs,  ah  !  elle  ne  Irouve  rien  de  facheux;  toul  lui  rit,  tout  lui  applau- 
dit.  Eile  n'a  point  encore  d'experience  des  maux  du  monde,  ni  des 
traverses  qui  nous  arrivent :  de  la  vient  qu'elle  s'imagine  qu'il  n'y  a 
point  de  degout,  de  disgrace  pour  elle.  Comme  elle  se  sent  forte  et 
vi^oureuse,  elle  bannit  la  crainle,  et  tend  les  voiles  de  toutes  parts  a 
Tesperance  qui  I'enfle  el  qui  la  conduit. 

Vous  le  savez,  fideles,  de  toutes  les  passions,  la  plus  charmante, 
e'est  l'esperance.  C'est  elle  qui  nous  entretient  et  qui  nous  nourrit, 
qui  adoucit  toutes  les  amertumes  de  la  vie;  et  souvent  nous  quitte- 
rions  les  biens  effectifs,  plutot  que  de  renoncer  a  nos  esperances. 
Mais  la  jeunesse  temeraire  et  malavisee,  qui  presume  toujours  beau- 
coup  a  cause  qu'elle  a  peu  experimentc,  ne  voyant  point  de  difliculte 
dans  les  choses,  c'est  la  que  l'esperance  est  la  plus  vehemente  et  la 
plus  hardie  :  si  bien  que  les  jeunts  gens,  enivres  de  leurs  esperances, 
croient  tenir  tout  ce  qu'ils  poursuivent;  toutes  leurs  imaginations 
leur  paraissenl  des  realites.  Ravis  d'une  certaine  douceur  de  leurs 
pretentions  infinies,  ils  s'imagineraient  perdre  infiniment,  s'ils  se 

1  .S.  Aug.  Confens.,  lib  II,  cap.  n,  t.  I,  col.  W<. 
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departaient  de  leurs  grands  desseins,  surtout  les  personnes  de  con- 
dition, qui,  etantelevees  daas  un  certain  esprit  de  grandeur,  it  ba- 
tis^ant  ton  jours  sui'  les  honneurs  de  leur  maison  et  de  leurs  ancelres, 
se  persuadenl  facilement  qu'il  n'y  a  rien  a  quoi  ils  ne  puissent  pre- 
tendre. 

Figurez-vous  maintenant  le  jeune  Bernard,  nourri  en  homme  de 
condition,  qui  avait  la  civilite  comme  naturelle,  Fesprit  poli  par  les 
bonnes  letires,  la  representation  belle  et  aimable,  l'humeur  accom- 
modante,  les  moeuis  douccs  et  agreabhs  :  ah!  que  de  puissants  liens 
pour  demeurer  attache  a  la  terre!  Chacun  poussede  lei  les  personnes  : 
on  les  vante,  on  les  loue;  on  pense  leur  donner  du  courage,  et  on 
leur  inspire  Fambition.  Je  sais  que  sa  pieuse  mere  l'entretenait  sou- 
vent  du  mepris  du  monde;  mais,  disons  la  verite,  cet  age  ordinaire- 
ment  indisciet  n'est  pas  capable  do  ces  bons  conseils.  Les  avis  de 
leurs  compagnons  et  de  leurs  egaux,  qui  ne  croient  rien  de  si  sage 
qu'eux,  l'emportent  par-d>  ssus  ceux  des  parents. 

Triomphez,  Seigneur,  triomphez  de  tous  les  atl raits  de  ce  monde 
trompeur;  et  faites  voir  au  jeune  Bernard,  comme  vous  le  files  voir 
a  saint  Paul l,  ce  qu'il  faut  qu'il  endure  pour  voire  service.  Deja  vous 
lui  avez  inspire,  avec  une  tendre  devotion  pour  Marie,  un  genereux 
amour  de  la  purete;  dejn  il  a  meprise  des  caresses  les  plus  dange- 
reuses,  d.ins  des  rencontres  que  rhonnetele  ne  me  permet  pas  de  dire 
en  cette  audience;  deja  voire  grace  lui  a  fait  cherchcr  un  bain  et  un 
rafraichissement  salutaire  dans  les  neiges  et  dans  les  etangs  glaces, 
ou  son  inlegrite  attaquee  s'est  fait  un  rempart  conlre  les  molles  de- 
lices  du  siecle.  Son  regard  imprime  de  la  modestie:  il  retient  jusqu'a 
ses  youx,  parce  qu'il  a  appris  de  votre  Evangile2  et  de  votre  apotre  5, 
qu  il  y  a  des  yeux  adulleres.  Dans  un  courage  qui  passe  l'homme,  on 
lui  voitpeintes  sur  le  visage  la  honle  et  la  relenue  d'une  fille  hon- 
nele  et  pudique.  Mcds,  Seigneur,  achevez  en  la  personne  de  ce  saint 
jeune  homme  le  grand  ouvrage  de  voire  grace. 

Et  en  effet,  le  voyez-vous,  chreliens,  comme  il  est  reveur  et  pensif ; 
de  quelle  sorte  il  fuit  le  grand  monde,  devenu  extraordinairement 


1  Act.,  ixr  16. 
1  Mall  It.,  v,  28. 
5  II  Pet).,  II,  1. 
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amoureux  du  secret  et  de  la  solitude?  La  il  s'entretient  doucement 
de  telles  ou  de  semblables  pensees  :  Bernard,  que  pretends-tu  dans 
le  monde?  Y  vois-tu  quelque  chose  qui  te  satisfasse?  Les  fausses  vo- 
luples,  apres  lesquelles  les  morlels  ignorants  courent  d'une  telle 
fureur,  qu'ont-elles,  apres  tout,  qu'unc  illusion  de  peu  de  duree? 
Sitot  que  cette  premiere  ardeur,  qui  leur  donne  tout  leur  agrement, 
a  ete  un  peu  ralentie  par  le  temps,  leurs  plus  violents  sectaleurs  s'e- 
tonnent  le  plus  souvent  de  s'etre  si  fort  travailles  pour  rien.  L'age  et 
Pexperience  nous  font  voir  combien  sontvaines  les  choses  que  nous 
avions  le  plus  desirees  :  et  encore  ces  plaisirs  tels  quels,  combien 
sont-ils  rares  dans  la  vie!  Quelle  joie  peut-on  ressentir,  ou  la  dou- 
leur  ne  se  jette  comme  a  la  traverse?  Et  s'il  nous  fallait  retrancher 
de  nos  jours  tous  ceux  que  nous  avons  mal  passes,  meme  selon  les 
maximes  du  monde,  pourrions-nous  bien  trouver  en  toute  la  vie  de 
quoi  faire  trois  ou  quatre  mois?  Mais  accordons  aux  fols  amateurs 
du  siecle  que  ce  qu'ils  aiment  est  considerable ;  combien  dure  celte 
felicite?  Elle  fuit,  ellc  fuit  comme  un  fantome,  qui,  nous  ayant  donne 
quelque  espece  de  contentement  pendant  qu'il  demeure  avec  nous,  ne 
nous  laisse  en  nous  quittant  que  du  trouble. 

Bernard,  Bernard,  disait-il,  cette  verte  jeunesse  ne  durera  pas  tou- 
jours  :  cetle  heure  fa  tale  viendra,  qui  tranchera  toutes  les  esperances 
trompeuses  par  une  irrevocable  sentence :  la  vie  nous  manquera,  comme 
un  faux  ami,  au  milieu  de  nos  entreprises.  La  tous  nos  beaux  desseins 
tomberont  par  terre;  la  s'evanouiront  toutes  nos  pensees.  Les  riches 
de  la  terre,  qui  durant  cette  vie  jouissant  de  latromperie  d'un  songe 
agreable,  s'imaginent  avoir  de  grands  biens,  s'eveillant  tout  a  coup 
dans  ce  grand  jour  de  Peternite,  seront  tout  etonnes  de  se  trouver 
les  mains  vides.  La  mort,  cette  fatale  ennemie,  entrainera  avec  elle 
tous  nos  plaisirs  et  tous  nos  honneurs  dans  l'oubli  et  dans  le  neant. 
Helas!  on  ne  parle  que  de  passer  le  temps.  Le  temps  passe  en  effet, 
et  nous  passons  avec  lui ;  et  ce  qui  passe  a  mon  egard,  par  le  moyen 
du  temps  qui  s'ecoule,  entre  dans  Peternite  qui  ne  passe  pas ;  et  tout 
se  ramasse  dans  le  tresor  de  la  science  divine  qui  subsiste  toujours. 
0  Dieu  eternel,  quel  sera  noire  etonnement  lorsque  le  juge  severe, 
qui  preside  dans  Paulre  siecle,  ou  celui-ci  nous  conduil  malgre  nous, 
nous  representant  en  un  instant  toute  notre  vie,  nous  dira  d'une  voix 
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terrible  :  Insenses  que  vous  etes,  qui  aVez  tant  estime  les  plaisirs  qui 
passent,  et  qui  n'avez  pas  considere  la  suite  qui  ne  passe  pas! 

Allons,  coneluait  Bernard;  el  puisque  notre  vie  est  toujours  em- 
portee  par  le  temps  qui  ne  cesse  de  nous  ecliapi  er,  tactions  d'y  alta- 
cher  quidque  chose  qui  nous  demeure  :  puis  retouinant  a  son  grand 
livre,  qu'il  etudiait  continuellement  avec  une  douceur  incroyable, 
je  veux  dire,  a  la  croix  de  Jesus,  il  se  rassasiait  de  son  sang,  et  avec 
cette  divine  liqueur  il  humait  le  mepris  du  monde.  Je  viens,  disait-il, 
6  mon  Maitre,  je  viens  me  crucifier  avec  vous.  Je  vois  que  cesyeux  si 
doux,  dont  un  seul  regard  a  fait  fondre  saint  Pierre  en  larmes,  ne 
rendent  plus  de  lumieres  :  je  tiendrai  les  miens  fermes  a  jamais  a  la 
pompe  du  siecle;  ils  n'auront  plus  de  lumieres  pour  les  vanites. 
Cette  bouche  divine,  de  laquelle  decoulaient  des  fleuves  de  cette  eau 
vive  qui  rejaillit  jusqu'a  la  vie  eternelle,  je  vois  que  la  mort  l'a  fer- 
mee  :  je  condamnerai  la  mienne  au  silence,  et  ne  l'ouvrirai  que 
pour  confesser  mes  peches  et  votre  misericorde.  Mon  coeur  sera  de 
glace  pour  les  vains  plaisirs ;  et  comme  je  ne  vois  sur  tout  votre  corps 
aucune  partie  entiere,  je  veux  porter  de  tous  cotes  sur  moi-meme  les 
marques  de  vos  souffrances,  afin  d'etre  un  jour  eiitierement  revetu 
de  votre  glorieuse  resurrection.  Enfin  je  me  jetterai  a  corps  perdu 
sur  vous,  6  aimable  mort,  et  je  mourrai  avec  vous ;  je  m'enveloppe- 
rai  avec  vous  dans  votre  drap  mortuaire:  aussi  bien  j'apprends  de 
l'Apotre  l  que  nous  sommes  ensevelis  avec  vous  dans  le  saint  bap- 
teme. 

Ainsi  le  pieux  Bernard  s'enflamme  au  mepris  du  monde,  comme  il 
est  aise  de  le  recueillir  de  ses  livres.  11  ne  songe  plus  qu'a  chercher 
un  lieu  de  retraite  et  de  penitence;  mais  comme  il  ne  desire  que  la 
rigueur  et  l'humilite,  il  ne  se  jette  point  dans  ces  fameux  monasteres, 
que  leur  reputation  ou  leur  abondance  rend  illustres  par  toute  la 
terre.  En  ce  temps-la  un  petit  nombre  de  religieux  vivaient  a  Citeaux, 
sous  l'abbe  Etienne.  I/austerite  qui  s'y  pratiquait,  les  empechait  de 
s'attirer  des  imilateurs  ;  mais  autant  que  leur  vie  etait  inconnue  aux 
hommes,  autant  elle  etait  en  admiration  deVant  les  saints  anges.  Ils 
ne  se  rel&chaient  pas  pour  cela,  jugeant  plus  a  propos  de  persister 

«  Coloss.,  ii,  12. 
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dans  leur  institut  pour  J'amour  de  Dieu,  que  d'y  rien  changer  pour 
Tamour  des  hommes.  Celte  abbaye,  maintenant  si  celebre,  etait  pour 
lors  inconnue  el  sans  nom.  Le  bienheureux  Bernard,  a  qui  le  voisi- 
nage  donna  it  quelque  connaissance  de  la  verlu  de  ces  saints  person- 
nages,  embrasse  leur  regie  el  leur  discipline,  ravi  d'avoir  trouve  tout 
ensemble  la  saintele  de  vie,  l'extreme  rigueur  de  la  penitence  et 
1'ohscurite,  La  il  commenca  de  vivre  de  telle  sorte,  qu'il  fut  bientot 
en  admiration,  memea  ces  anges  terrestres;  etcomme  ils  le  voyaient 
toujours  croitre  en  vertu,  il  ne  fut  pas  longtemps  parmi  eux,  que, 
tout  jeune  qu'il  etait  alors,  ils  le  jugerenl  capable  de  former  les  au- 
tres.  Je  laisse  les  actions  eclatanles  de  ce  grand  liomme;  et  pour  la 
confusion  de  not  re  mollesse,  a  la  louange  de  la  grace  de  Dieu,  je 
vous  ferai  un  tableau  de  sa  penitence,  tire  de  ses  paroles  et  de  ses 
ecrits. 

II  avait  accoutume  de  dire  qu'un  novice,  entrant  dans  le  monas- 
tere,  devait  laisser  son  corps  a  la  porte;  et  le  saint  bomme  en  usait 
ainsi1.  Ses  sens  etaient  tellemenl  modifies,  qu'il  ne  voyait  plus  ce  qui 
se  presentait  a  ses  yeux.  La  longue  habitude  de  mepriser  le  plaisir  du 
gout  avait  eteint  en  lui  toute  la  pointe  de  la  saveur.  II  mangeait  de 
toutes  choses  sans  choix  ;  il  buvait  de  l'eau  ou  de  1'huile  indifferem- 
ment,  selon  qu'il  les  avait  a  la  main.  A  ceux  qui  s'effrayaient  de  la 
solitude,  il  leur  represenlait  l'horreur  des  tenebres  exierieures,  et  ce 
grincement  de  dents  elcrnel.  Si  quebju'un  trouvait  trop  rude  ce  long 
el  horrible  silence,  il  les  avertissait  que^  s'ils  consideraient  attentive- 
ment  1'examen  rii:oureux  que  le  grand  Juge  fera  des  paroles,  ils  n'au- 
raient  pas  beaucoup  de* peine  a  se  taire.  II  avail  peu  de  soin  de  la 
santc  de  son  corps,  et  blamait  fort  en  ce  point  la  grande  delicalesse 
des  hommes,  qui  voudraient  se  rendre  immorlels,  tant  le  desir  qu'ils 
ont  de  la  vie  est  desordonne  :  pour  lui,  il  mettait  ses  infirmiles  parmi 
les  exercices  de  la  penitence.  Pourcontrecarrer  la  mollesse  du  monde, 
il  choisi^sait  d'ordinaire  pour  sa  demeure  un  air  humide  et  mals.iin, 
afin  d'etre  non  tant  malade  que  faible;  et  il  estimait  qu'un  religieux 
etait  sain,  quand  il  seportait  a^sez  bien  pour  chanter  et  psalmodier. 
Epicure  nous  apprend,  disait-il,  a  nourrir  le  corps  parmi  les  plaisirs, 

^    \,1   S.  Ben,.,  lib.  I,  cap.  iv.  n»  '20,  I.  II,  col.  1070. 
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et  Hippocrate  promet  de  le  conserver  en  bonne  sante  :  pour  moi,  je 
suis  disciple  de  Jesus-Christ ,  qui  m'enseigne  a  mep riser  Pun  et 
l'autre.  II  voulait  que  les  moines  excitassent  Pappetit  de  manger,  non 
par  les  viandes,  mais  par  les  jeunes ;  non  par  la  delicatesse  de  la 
table,  mais  par  le  travail  des  mains.  Le  pain  dont  il  usait  etait  si 
amer,  que  Ton  voyait  bien  que  sa  plus  grande  apprehension  elait  de 
dormer  quelque  contentement  a  son  corps  :  cepcndanl,  pour  n'etre  pas 
tout  a  fait  degoute  de  son  pain  d'avoine  et  de  ses  legumes,  il  altendait 
que  la  faim  les  rendit  un  peu  supportables.  II  couchait  sur  la  dure ; 
mais  pour  y  dormir,  disait-il,  il  attirait  le  sommeil  par  les  veilles, 
par  la  psalmodie  de  la  nuit,  et  par  le  travail  de  la journee  :  de  sorte 
que  dans  cet  homme  les  fonctions  merae  nnturelles  etaient  exercees, 
non  tant  par  la  nature  que  par  la  vertu.  Quel  homme  a  jamais  pu 
dire  avec  plus  ju^te  raison  ce  que  disait  l'apdtre  saint  Paul !  :  «  Le 
«  monde  m'est  crucifie,  et  moi  je  suis  crucifie  au  moiide  :  »  Mibi 
mundus  crncifixus  est,  et  ego  mundo. 

Ah  !  que  Padmirable  saint  Chrysostome  fait  une  excellente  re- 
flexion sur  ces  beaux  mots  de  saint  Paul!  Ce  ne  lui  etait  pas  a^sez, 
remar  |ue  ce  saint  eveque2,  d'avoir  dit  que  le  monde  etait  mort  pour 
lui,  il  faut  qu'il  ajoute  que  lui-meme  est  mort  au  monde.  Certes, 
poursuit  ce  savant  interprete,  PApotre  eonsiderait  que  non-seulement 
les  vivants  ont  quelques  sentiments  les  uns  pour  les  autres,  mais 
qu'il  leur  reste  encore  quelque  affection  pour  les  morts  ;  qu'ils  en 
conservent  le  souvenir,  et  rendent  du  moins  a  leurs  corps  les  hon- 
neurs  de  la  sepulture.  Tellement  que  saint  Paul,  pour  nous  faire  en- 
tendre jusqu'a  quelle  extremite  le  fidele  doit  se  degager  des  plaisirs 
du  siecle  :  Ce  n'est  pas  assez,  dit-il,  que  le  commerce  soit  rompu 
entre  le  monde  et  le  chrelien,  comme  il  Pest  en  Ire  les  vivants  et  les 
morls;  car  il  pcut  y  rester  quelque  petite  alliance  :  mais  tel  qu'esl 
un  mort  a  Petard  d'un  mort,  tels  doivent  etre  l'un  a  l'autre  le  monde 
et  le  chretien. 

0  terrible  raisonnement  pour  nous  autres  laches  et  effemines,  et 
qui  ne  sommes  chretiens  que  de  nom  :  m  lis  le  grand  saint  Bernard 
Pavait  fortement  grave  en  son  cceur.  Car  ce  qui  nous  fait  vivre  au 

1  Galat.,  vi,  14. 
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monde,  c'cst  l'inclination  pour  le  monde  :  ce  qui  fait  vivre  le  monde 
pour  nous,  c'est  un  certain  eclat  qui  nous  charme  dans  les  biens  sen- 
sibles.  La  mort  eteint  les  inclinations,  la  mort  ternit  le  lustre  de 
toutes  choses.  Voyez  le  plus  beau  corps  du  monde  :  sitot  que  Tame 
s'cst  retiree,  bien  que  les  lineaments  soient  presque  les  memes,  cette 
fleur  de  beaute  s'efface,  et  cette  bonne  grace  s'evanouit.  Ainsi  le 
monde  n'ayant  plus  d'appas  pour  Bernard,  et  Bernard  n'ayant  plus 
aucun  sentiment  pour  le  monde,  le  monde  est  mort  pour  lui,  et  lui 
il  est  mort  au  monde. 

Chretiens,  quel  sacrifice  le  pieux  Bernard  offre  a  Dieu  par  ses  con- 
tinuelles  mortifications!  Son  corps  est  une  victime  que  la  charile  lui 
consacre  :  en  l'immolant  elle  le  conserve,  afin  de  le  pouvoir  toujours 
immoler.  Que  peut-il  presenter  de  plus  agreable  au  Sauveur  Jesus, 
qu'une  ame  degoulee  de  toute  autre  chose  que  de  Jesus  meme;  qui 
se  plait  si  fort  en  Jesus,  qu'elle  craint  de  se  plaire  en  autre  chose 
qu'en  lui ;  qui  veut  etre  toujours  affligee,  jusqu'a  ce  qu'elle  le  pos- 
sede  parfaitement?  Pour  Jesus  le  pieux  Bernard  se  depouille  de  toutes 
choses,  et  meme,  si  je  l'ose  dire,  pour  Jesus  il  se  depouille  de  ses 
bonnes  ceuvres. 

Et  en  effet,  fideles,  comme  les  bonnes  oeuvres  n'ont  de  merite 
qu'autant  qu'elles  viennent  de  Jesus-Christ,  elles  perdent  leur  prix, 
sitot  que  nous  nous  les  attribuons  a  nous-memes.  II  les  faut  rendre  a 
celui  qui  les  donne;  et  c'est  encore  ce  que  l'humble  Bernard  avait 
appris  au  pied  de  la  croix.  Combien  belle,  combien  chretienne  fut 
cette  parole  de  l'humble  Bernard,  lorsque  etant  entre  dans  de  vives 
apprehensions  du  terrible  jugement  de  Dieu  :  Je  sais,  je  sais,  dit-il l, 
que  je  ne  merite  point  le  royaumedes  bienheureux ;  mais  Jesus  mon 
Sauveur  le  possede  par  deux  raisons  :  il  lui  apparlient  par  nature  et 
par  ses  travaux,  comme  son  heritage  et  comme  sa  conquete.  Ce  bon 
Maitre  se  contente  du  premier  tilre,  et  me  cede  liberalement  le  se- 
cond. 0  sentence  digne  d'un  chretien!  Non,  vous  ne  serez  pas  con* 
fondu,  6  pieux  Bernard !  puisque  vous  appuyez  voire  esperance  sur  le 
fondement  de  la  croix. 

Mais,  6  Dieu!   comment  ne  tremblons-nous  pas,  miserables  pe- 

1  YU.  S.  Bern.,  lib.  I,  cap.  xu,  t.  II,  coh  1084; 
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cheurs  que  nous  sommes,  entendant  une  telle  parole  ?  Bernard,  con- 
somme en  vertus,  croit  n'avoir  rien  fait  pour  le  ciel ;  et  nous,  nous 
presumons  de  nous-memes,  nous  croyons  avoir  beaucoup  fait,  quand 
nous  nous  sommes  legerement  acquitles  de  quelque  petit  devoir  d'une 
devotion  superficielle.  Cependant,  6  douleur!  l'amour  du  monde 
regne  en  nos  coeurs,  le  seul  mot  de  mortification  nous  fait  horreur. 
C'est  en  vain  que  la  justice  divine  nous  frappe,  et  nous  menace  en- 
core de  plus  grands  malheurs,  nous  ne  laissons  pas  de  courir  apres 
les  plaisirs,  comme  s'il  nous  elait  possible  d'etre  heureux  en  ce 
monde  et  en  l'autre.  Mes  freres,  que  pensez-vous  faire,  quand  vous 
louez  les  vertus  du  grand  saint  Bernard?  En  faisant  son  eloge,  ne 
prononcez-vous  pas  voire  condamnation? 

Certes,  il  n'avait  pas  un  corps  de  fer  ni  d'airain  :  il  etait  sensible 
aux  douleurs,  et  d'une  complexion  delicate;  pour  nous  apprendre 
que  ce  n'est  pas  le  corps  qui  nous  manque,  mais  plutot  le  courage  et 
la  foi.  Pour  condamner  tous  les  ages  en  sa  personne,  Dieu  a  voulu 
que  sa  penitence  commencat  des  sa  tendre  jeunesse,  et  que  sa  vieil- 
lesse  la  plus  decrepite  jamais  ne  la  vit  relachee.  Vous  vous  excusez 
sur  vos  grands  emplois  :  Bernard  etait  accable  des  affaires,  non-seu- 
lement  de  son  ordre,  mais  presque  de  toute  l'Eglisc.  II  prechait,  il 
ecrivait,  il  traitait  les  affaires  des  papes  et  des  eveques,  des  rois  et 
des  princes  :  il  negociait  pour  les  grands  et  pour  les  petits,  ouvrant  a 
tout  le  monde  les  entrailles  de  sa  charite ;  et  parmi  tant  de  diverses 
occupations,  il  ne  moderait  point  ses  austerites,  afin  que  la  mollesse 
de  toutes  les  conditions  et  de  tous  les  ages  fut  eternellement  condam- 
nee  par  l'exemple  de  ce  saint  homme. 

Vous  me  direz  peut-etre  qu'il  n'est  pas  necessaire  que  tout  le 
monde  vive  comme  lui.  Mais  du  moins  faut-il  considerer,  Chretiens, 
qu'entre  les  disciples  du  meme  Evangile  il  doit  y  avoir  quelque  res- 
semblance.  Si  nous  pretendons  au  meme  paradis  ou  Bernard  est 
maintenant  giorieux,  comment  se  peut-il  faire  qu'il  y  ait  une  telle 
inegnlite,  une  telle  contrariete  enlre  ses  actions  et  les  notres?  Par  des 
routes  si  opposees,  esperons-nous  parvenir  a  la  meme  fin,  et  arriver 
par  les  voluptes  ou  il  a  cru  ne  pouvoir  atteindre  que  par  les  souf- 
frances?  Si  nous  n'aspirons  pas  a  celte  eminente  perfection,  du  moins 
devrions-nous  imiter  quelque  chose  de  sa  penitence.  Mais  nous  nous 


478  PANEGYH1QUE 

donnons  tout  enliers  aux  folles  joies  de  cc  monde;  nous  aimons  les 
plaisirs  el  la  bonne  chere,  la  vie  commode  et  voluptucuse;  et  apres 
cela  nous  voulons  encore  etre  appeles  chretiens.  N'apprehendons-nous 
pas  cette  terrible  senlence  du  Fils  de  Dieu  :  «  Malheur  a  vous  qui 
«  riez  :  car  vous  pleurerez1?  » 

Et  comment  ne  comprenons-nous  pas  que  la  croix  de  Jesus  doit 
etre  gravee  jusqu'au  plus  pro  fond  de  nos  ames,  si  nous  voulons  etre 
chretiens?  C'est  pourquoi  l'Apotre  nous  dit  que  nous  sommes  morls, 
et  que  notre  vie  est  cachee,  et  que  nous  sommes  ensevelis  avec  Jesus- 
Christ3.  Nous  entendons  peu  ce  qu'on  nous  veut  dire,  si  lorsqu'on  ne 
nous  parte  que  de  mort  et  de  sepulture,  nous  ne  concevons  pas  que  le 
Fils  de  Dieu  ne  se  contente  pas  de  nous  demander  un  changement  me- 
diocre. II  faut  se  changer  jusqu'au  fond;  et  pour  faire  ce  change- 
ment, ne  nous  persuadons  pas,  chretiens,  qu'une  diligence  ordinaire 
suffise.  Cependant  Taffaire  de  notre  salut  est  toujours  la  plus  ne- 
gligee. Toutes  les  autres  choses  nous  pressent  et  nous  embarrassenl : 
il  n'y  a  que  pour  le  salut  que  nous  sommes  froids  et  languiss.ints,  el 
loutefois  le  Sauveur  nous  dit  que  le  royaume  des  cieux  ne  peut  etre 
pris  que  de  force,  etqu'il  n'y  a  que  les  violents  qui  l'emportent5.  0 
Dieu  elernel,  s'il  faut  de  la  force,  s'il  faut  de  la  violence,  quelle  es- 
perance  y  a-t-il  pour  nous  dans  ce  bienheureux  heritage?  Mais  je 
vous  laisse  sur  cette  penseV;  car  je  me  sens  trop  faible  et  trop  lan- 
guissant  pour  vous  en  representer  l'importance,  et  il  faudrait  pour 
cela  que  j'eusse  qtielque  elincelle  de  ce  zele  apostolique  He  saint  Ber- 
nard, que  nous  allons  considerer  un  moment  dans  la  seconde  partie. 

SECOND     POINT. 

Ce  qui  me  reste  a  vous  dire  de  saint  Bernard  est  si  grand  et  si  ad- 
mirable, que  plusieurs  discours  ne  suffiraient  pas  a  vous  le  faire 
considerer  comrne  il  faut.  Toutefois,  puisque  je  vous  ai  promis  de 
vous  r«  presenter  ce  saint  homme  dans  lesemplois  publics  et  aposto- 
liqucs,  disoi.s-en  quelque  chose  brievement,  de  peur  que  voire  devo- 

1  inc.,  vi,  '2"». 
5  Colon*.,  hi,  3. 
5  Matth.,x\,  \'L 
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lion  ne  soit  frustree  d'une  atlente  si  douce.  Voulcz-vous  que  nous 
voyions  le  commencement  <le  l'apnslolat  de  saint  Bernard?  Ge  Tut  sur 
sa  lamille  qu'il  repandit  ses  premieres  lumieres,  commmcant,  des 
sa  lendre  jeunesse,  a  prcclier  la  croix  de  Jesus  a  ses  oncles  et  a  ses 
freres,  aux  amis,  aux  voisins,  a  tous  ceux  qui  frequentaient  la  maison 
de  son  pere.  Des  lors  il  leur  parlait  de  1  eternile  avec  une  telle  ener- 
gie,  qu'il  leur  laissait  je  ne  sais  quoi  dans  Tame,  qui  ne  leur  p  rmet- 
tait  pas  de  se  plaire  au  monde.  Son  bon  oncle  Gaudri,  homme  tres- 
considerable  dans  le  pays,  fut  le  premier  disciple  de  ce  cher  neveu. 
Ses  aines,  ses  cadets,  tous  se  rangeaient  sous  sa  discipline;  el  Dieu 
voulut  que  tous  ses  freres,  apres  avoir  resiste  quelque  temps,  vinssent 
a  lui  Tun  apres  Tautre  dans  les  moments  marque^  par  sa  providence. 
Gui,  Taine  de  cetle  maison,  quitta  tous  les  emplois  mililaires  et  les 
douceurs  de  son  nouveau  manage.  Tous  ensemble  ils  renoneerent  aux 
charges  qu'ils  avaient,  ou  qu'ils  pretendaient  dans  la  guerre;  et  ces 
braves,  ces  genereux  militaires,  accoutumes  au  commandement  et  a 
ce  noble  lumulte  des  amies,  ne  dedaignent  ni  le  silence,  ni  la  bns- 
sesse,  ni  l'oisivete  de  Giteaux,  si  saintement  occupee.  lis  vont  com- 
mencer  de  plus  beaux  combats,  ou  la  mort  meme  donne  la  vicloire. 

Ces  quatie  freres  allaient  ainsi,  disant  au  monde  le  dernier  adieu, 
accompagnes  de  plusieurs  gentilshommes,  que  Bernard,  ce  jeune 
prcheur,  avait  pris  dans  les  filets  de  Jesus.  Nivard,  le  dernier  de  tous, 
qu'ils  laissaient  avec  leur  bon  pere  pour  elre  le  supporl  de  sa  ca- 
duque  vieillessj,  les  etant  venu  embrassjr  :  Vous  aurez,  lui  disaient- 
ils,  tous  nos  biens.  Cet  enfant,  inspire  de  Dieu,  leur  fit  cette  belle 
reponse  :  Et,  quoi  done?  vous  prenez  le  ciel,  et  vous  me  laissez  la 
terre l !  Do  cetle  sorte,  il  se  plaignait  doucement  qu'ils  le  partageaient 
un  peu  trop  en  cadet;  et  cette  sainte  pensee  fit  une  telle  impression 
sur  son  ame,  qu'ayant  demeure  quelque  temps  dans  le  monde,  il 
obtint  son  conge  de  son  pere,  pour  s'aller  metlre  en  possession  du 
meme  heritage  que  ses  chers  freres,  non  pour  le  partager,  mais  pour 
en  jouir  en  commun  avec  eux. 

Que  reste-t-il  au  pieux  Bernard  pour  voir  toule  sa  famille  conquise 
au  Sauveur;  il  avait  encore  une  sceur,   qui,  profilant  de  la  piete  de 

1  Vit.  Bern.,  lib.  I,  cap.  in,  t.  I,  col.  1069. 
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ses  freres,  vivait  dans  le  luxe  el  dans  la  grandeur.  Elle  les  vint  un 
jour  visiter,  brillante  de  pierrerics,  avec  une  mine  hautaine  et  un 
equipage  superbe.  Jamais  elle  ne  put  oblenir  satisfaction  de  les  voir, 
jusqu'a  ce  qu'elle  eut  proteste  qu'elle  suivrait  leurs  bonnes  instruc- 
tions. Alors  le  venerable  Bernard  s'approcba  :  Etpourquoi,  lui  dit-il1, 
veniez-vous  troubler  le  repos  de  ce  monaslere,  et  porter  la  pompe  du 
diable  jusque  dans  la  maison  de  Dieu?  Quelle  honte  de  vous  parer  du 
patrimoine  des  pauvres!  II  lui  fit  entendre  qu'elle  avait  grand  tort 
d'orner  ainsi  de  la  pourriture,  c'est  ainsi  qu'il  appelait  notre  corps. 
Ce  corps,  en  effet,  chretiens,  n'est  qu'une  masse  de  boue,  que  Ton 
pare  d'un  legcr  ornement,  a  cause  de  Tame  qui  y  demcure.  Car  de 
meme  que  si  un  roi  etait  contraint  par  quelque  accident  de  loger  en 
une  cabane,  on  tacherait  de  l'orner,  et  Ton  y  verrait  quelque  petit 
rayon  de  la  magnificence  royale;  mais  c'est  toujours  une  maison  de 
village,  a  qui  cet  honncur  passager,  dont  elle  serait  bientot  depouil- 
lee,  ne  fait  point  perdre  sa  qualite.  Ainsi  cette  ordure  de  notre  corps 
est  revetue  de  quelque  vain  eclat,  en  faveur  de  Tame  qui  y  doit  habi- 
ler  quelque  temps  :  toutefois  c'est  toujours  de  l'ordure,  qui,  au  bout 
d'un  lerme  bien  court,  retombera  dans  la  premiere  bassesse  de  sa 
naturelle  corruption.  Avoir  tant  de  soin  de  si  peu  de  cbose,  et  negli- 
ger  pour  elle  cette  ame  faite  a  l'image  de  Dieu,  d'une  nature  im- 
mortelle et  divine,  n'est-ce  pas  une  extreme  fureur?  Ab!  la  soeur  du 
pieux  Bernard  est  touchee  au  vif  de  cette  pensee  :  elle  court  aussitot 
aux  jeunes,  a  la  retraite,  au  sac,  au  monastere,  a  la  penitence.  Cette 
femme  orgueilleuse,  domptee  par  une  parole  de  saint  Bernard,  suit 
Tetendard  de  Jesus  avec  une  fermete  invincible. 

Mais  comment  vous  ferai-je  voir  le  comble  de  la  joie  du  saint 
liomme,  et  sa  derniere  conqu^te  dans  sa  famille?  Son  bon  pere,  le 
vieux  Tesselin,  qui  etait  seul  demeure  dans  le  monde,  vient  rejoin 
die  ses  enfants  a  Clairvaux.  0  Dieu  elernel !  quelle  joie  !  quelles 
larmes  du  pere  et  du  fils!  11  n'est  pas  croyable  avec  quelle  conslaiuc 
ce  bonhomme  avait  perdu  ses  enfants,  Phontieur  de  sa  maison,  et  le 
-npport  de  son  Sge  caduc.  Par  leur  rclrailo,  il  voyait  son  nom  eteint 
-in  la  ten v  ;  mais  il  se  rejouissait  que  sa  sainte  famille  nllail  svlw 

1  VU.  liernard.,  lib.  1,  cap.  n,  l.  I,  col.  107.'. 
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niser  dans  le  ciel  :  et  voici  que  touche  de  l'Esprit  de  Dieu,  afin  que 
toute  la  maison  lui  fut  consacree,  ce  bon  vieillard,  sur  le  decliri  de 
sa  vie,  devient  enfant  en  Notre-Seigneur  Jesus-Christ  sous  la  conduite 
de  son  cher  fils,  qu'il  reconnait  desormais  pour  son  pere.  N'epargnez 
pas  vos  soins,  6  parents,  a  elever  en  la  crainte  de  Dieu  les  enfants 
que  Dieu  vous  a  confies  :  vous  ne  savez  pas  quelle  recompense  cette 
bonte  infinie  vous  reserve.  Ge  pieux  Tesselin,  qui  avait  si  bien  nourri 
les  siens  dans  la  piete,  en  recoit  sur  la  fin  de  ses  jours  une  benedic- 
tion abondante ;  puisque  par  le  moyen  de  son  fils,  apres  une  longue 
vie,  il  meurt  dans  une  bonne  esperance,  et,  si  je  Tose  dire,  dans  la 
paix  et  dans  les  embrassements  du  Sauveur.  Ainsi  vous  voyez  que  le 
grand  saint  Bernard  est  l'apotre  de  sa  famille. 

Voulez-vous  que  je  passe  plus  outre,  et  que  je  vous  fasse  voir 
comme  il  preche  la  croix  dans  son  monastere ;  combien  de  sorles  de 
gens  venaient,  de  tous  les  endroits  de  la  terre,  faire  penitence  sous  sa 
discipline?  II  avait  ordinairement  sept  cents  anges,  j'appelle  ainsi 
ceshommes  celestes  qui  servaient  Dieu  avec  lui  a  Clairvaux,  si  re- 
cueillis,  si  mortifies,  que  le  venerable  Guillaume,  abbe  de  Saint- 
Thierry,  nous  rapporte  que  lorsqu'il  entrait  dans  celte  abbaye,  voyanl 
cet  ordre,  ce  silence,  cette  retenue,  il  n'etait  pas  moins  saisi  de  res- 
pect que  s'il  eut  approche  de  nos  redoutables  autels.  Bernard,  qui 
par  ses  divines  predications  les  accoutumait  a  la  douceur  de  la  croix, 
les  faisait  vivre  de  telle  maniere,  qu'ils  ne  savaient  non  plus  de  nou- 
velles  du  monde,  que  si  un  ocean  immense  les  en  eut  separes  de  bien 
loin  :  au  reste,  si  ardents  dans  leurs  exercices,  si  exacts  dans  leur 
penitence,  si  rigoureux  a  eux-memes,  qu'il  etait  aise  de  juger  qu'ils 
ne  songeaient  pas  a  vivre,  mais  a  mourir.  Cette  societe  de  penitence 
les  unissait  entre  eux  comme  freres,  avec  saint  Bernard  comme  avec 
un  bon  pere,  et  saint  Bernard  avec  eux  comme  avec  ses  enfants  bien- 
aimes,  dans  une  si  parfaite  et  si  cordiale  correspondance,  qu'il  ne  se 
voyait  point  dans  le  monde  une  image  plus  achevee  de  l'ancienne 
Eglise,  qui  n'avait  qu'une  ame  et  qu'un  cosur. 

Quelle  douleur  a  cet  homme  de  Dieu,  quand  il  lui  fallait  quitter 
ses  enfants,  qu'il  aimait  si  tendrement  dans  les  entrailles  de  Jesus- 
Christ!  Mais  Dieu,  qui  l'avait  separe  des  le  ventre  de  sa  mere  pour 
renouveler  en  son  temps  l'espril  et  la  predication  des  apotres,  le  tirait 
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de  sa  solitude  pour  le  salut  des  ames  qu'il  voulait  sauver  par  son 
minislere.  C'est  ici,  c'est  ici,  Chretiens,  ou  il  paraissait  veritable- 
ment  un  apotre.  Les  apotres  allaient  par  toute  la  terre,  portant 
l'Evangilede  Jesus-Christ  jusque  dans  les  nations  les  plus  reculees  :  et 
quelle  partie  du  monde  n'a  pas  ete  eclairee  de  la  predication  de  saint 
Bernard?  Les  apotres  fondaient  les  Eglises  :  et  dans  ce  grand  schisme 
de  Pierre  Leon,  combien  d'Eglises  rebelles,  combien  de  troupeaux 
separes  Bernard  a-t-il  ramenes  a  Tunite  catholique,  se  rendant  ainsi 
comme  le  second  fondateur  des  Eglises?  L'Apotre  coinpte  parini  les 
fonctions  de  l'apostolat  le  soin  de  toutes  les  Eglises  l  :  et  le  pieux 
Bernard  ne  regissait-il  pas  presque  toutes  les  Eglises,  par  les  salu- 
taires  conseils  qu'on  lui  demandait  de  toutes  les  parties  de  la  terre? 
II  semblait  que  Dieu  ne  voulait  pas  l'attacher  a  aucune  figlise  en  par- 
ticulier,  afin  qu'il  fut  le  pere  commun  de  toutes. 

Les  signes  et  les  prodiges  suivaient  la  predication  des  apotres  :  que 
de  proprieties,  que  de  guerisons,  que  d'evenements  extraordinaires 
et  surnaturels  ont  confirme  les  predications  de  saint  Bernard!  Saint 
Paul  se  glorifie  qu'il  prechait,  non  point  avec  une  eloquence  afleetee, 
ni  par  des  discours  de  flatterie  et  de  complaisance  %  mais  seulement 
qu'il  ornait  ses  sermons  de  la  simplicity  et  de  la  verite  :  qu'y  a-t-il 
de  plus  ferme  et  de  plus  penetrant  que  la  simplicite  de  Bernard,  qui 
captive  tout  entendement  au  service  de  la  foi  de  Jesus?  Lorsque  les 
apotres  prechaient  Jesus-Christ,  une  ardeur  celeste  les  transportait, 
et  paraissait  tout  visiblement  dans  la  vehemence  de  leur  action ;  ce 
qui  fait  dire  a  I'apotre  saint  Paul  qu'il  agissait  hardiment  en  Notre- 
Seigneur5,  et  que  sa  predication  etait  accompagnee  de  la  demonstra- 
tion de  l'Esprit*.  Ainsi  paraissait  le  zele  Bernard,  qui,  prechantaux 
Allemands  dans  une  langue  qui  leur  etait  inconnue,  ne  laissait  pas 
de  les  emouvoir,  a  cause  qu'il  leur  parlait  comme  un  homme  venu 
du  ciel,  jaloux  de  l'honneur  de  Jesus. 

line  des  choses  qui  etait  autant  admirable  dans  les  apotres,  c'etait 
de  voir  en  des  personnes,  si  viles  en  apparence,  cette  autorite  magis 


1   II  Cor.,  xi,  28. 
»  Ibid.,  i,  12. 
3  1  The*.,  ii,  2. 
*  1  Cor.,  ii,  4. 
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trale,  cette  censure  genereuse  qu'ils  exer^aient  sur  leurs  moeurs, 
cette  puissance  dont  ils  usaient  pour  edifier,  non  pour  detruire.  C'est 
pourquoi  l'Apotre,  formant  Titnothee  au  ministere  de  la  parole  : 
«  Prends  garde,  lui  dit-il,  que  personne  ne  te  meprise.  »  Nemo  te 
contemnat1.  Dieu  avail  imprime  sur  le  front  du  venerable  Bernard 
une  majeste  si  terrible  pour  les  impies,  qu'enfin  ils  etaientcontraints 
de  flechir,  temoin  ce  violent  prince  d'Aquitaine  et  tant  d'autres, 
dont  ses  seules  paroles  ont  souvent  desarme  la  fureur. 

Mais  ce  qui  etait  de  plus  divin  dans  les  saints  apotres,  c'elait  cette 
charite  pour  ceux  qu'ils  prechaient.  Ils  etaient  peres  pour  la  con- 
duite,  et  meres  pour  la  x3nuresse,  et  nourrices  pour  la  douceur  : 
saint  Paul  prend  toutes  ces  qualites.  lis  reprenaient,  ils  avertissaient 
opportunement,  importunement,  tantot  avec  une  sincere  douceur, 
tanfot  avec  une  sninte  colere,  avec  des  larmes,  avec  des  reproches  : 
ils  prenaient  mille  formes  differentes,  et  toujours  la  meme  charite 
dominait;  ils  begayaient  avec  les  enfanls,  ils  parlaient  avec  les  hom- 
ines. Juif  aux  Juifs,  Gentil  aux  Gentils,  «  lout  a  tous,  disait  l'apotre 
«  saint  Paul,  afin  de  les  gagner  tous  :  »  Omnibus  omnia  [actus  sivm, 
lit  omnes  facerem  salvos*.  Voyez  les  ecrits  de  Padmirable  Bernard, 
vous  y  verrez  les  memes  mouvements  et  la  meme  charite  apostolique. 
Quel  homme  a  compati  avec  plus  de  tendresse  aux  faibles,  et  aux 
miserables,  et  aux  ignorants?  II  ne  dedaignait  ni  les  plus  pauvres  ni 
les  plus  abjects.  Quel  autre  a  fepris  plus  hardiment  les  moeurs  de- 
pravees  de  son  siecle?  II  n'epargnait  ni  les  princes,  ni  les  potentats, 
ni  les  eveques,  ni  les  cardinaux,  ni  les  papes.  Autant  qu'il  respectait 
leur  degre,  aulant  a-t-il  quelquefois  repris  leur  personne,  avec  un  si 
juste  temperament  de  charite,  que  sans  6tre  ni  lache,  ni  emporte,  il 
avait  toute  la  douceur  de  la  complaisance  et  toute  la  vigueur  d'une 
liberte  vraiment  chretienne. 

Bel  exemple  pour  les  reformateurs  de  ces  derniers  siecles!  Si  leur 
arrogance  insupportable  et  trop  visible  leur  eut  permis  de  trailer  les 
choses  avec  une  pareille  moderation,  ils  auraient  blame  les  mau- 
vaises  mosurs  sans  rompre  la  communion,  et  reprime  les  vices  sans 
violer  Pautoiite  legitime.  Mais  le  nom  de  chef  de  parti  les  a  trop 

*  I  Tim.,  iv,  12. 

*  I  Cor.,  ix,  22. 
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flattes  :  pousses  cTun  vain  desir  de  paraitre,  leur  eloquence  s'est 
debordee  en  invectives  sanglantes ;  elle  n'a  que  du  fiel  et  de  la  co- 
lere.  lis  n'ont  pas  ete  vigoureux,  mais  fiers,  emportes  et  meprisants  : 
de  la  vient  qu'ils  ont  fait  le  schisme,  et  n'ont  pas  apporte  la  refor- 
mation. II  fallait,  pour  un  tel  dessein,  le  courage  et  l'humilite  de 
Bernard.  II  etait  venerable  a  tous,  a  cause  qu'on  le  voyait  et  libre  et 
modeste,  egalement  ferme  et  respectueux  :  c'est  ce  qui  lui  donnait 
une  si  grande  autorite  dans  le  monde.  S'elevait-il  quelque  schisme 
ou  quelque  doctrine  suspecte,  les  eveques  deferaient  tout  a  l'nulorile 
de  Bernard.  Y  avait-il  des  querelles  parmi  les  princes,  Bernard  etait 
aussitot  le  mediateur. 

Puissante  ville  de  Melz,  son  entremise  t'a  ete  autrefois  extreme- 
ment  favorable.  0  belle  et  noble  cite !  il  y  a  longtemps  que  tu  as  ete 
enviee.  Ta  situation  trop  importante  t'a  presque  toujours  exposee  en 
proie  :  souvent  tu  as  ete  reduite  a  la  derniere  extremite  de  miseres; 
mais  Dieu,  de  temps  en  temps,  t'a  envoye  de  bons  protecteurs.  Les 
princes  tes  voisins  avaient  conjure  ta  ruine;  tes  bons  citoyens  avaient 
ete  defaits  dans  une  grande  bataille  * ;  tes  ennemis  etaient  enfles  de 
leur  bon  succes,  et  toi  enflammee  du  desir  de  vengeance  :  lout  se 
preparait  a  une  guerre  cruelle,  si  le  bon  Hillin,  archeveque  de  Treves, 
n'eut  cherche  un  charitable  pacificateur.  Ge  fut  le  pieux  Bernard, 
qui,  epuise  de  forces  par  ses  longues  austerites  et  ses  travaux  sans 
nombre,  attendait  la  derniere  heure  a  Glairvaux.  Mais  quelle  fai- 
blesse  eut  ete  capable  de  ralentir  Tardeur  de  sa  charite  ?  II  surmonte 
la  maladie  pour  se  rendre  promptement  dans  tes  murs;  mais  il  ne 
pouvait  surmonter  l'animosite  des  esprits,  extraordinairemcnt  echauf- 
fes.  Ghacun  courait  aux  armes  avec  une  fureur  incroyable  :  les  ar- 
mees  etaient  en  vue,  et  pretes  de  donner.  La  charite,  qui  ne  se 
desespere  jamais,  presse  le  venerable  Bernard  :  il  parle,  il  prie,  il 
conjure  qu'on  epargne  le  sang  chretien,  et  le  prix  du  sang  de  Jesus. 
Ges  times  de  fer  se  laissent  flechir ;  les  ennemis  deviennent  des  freres; 


*  Ce  ful  en  H55  que  se  donna  cette  balaille.  Les  Messins,  indi«jnes  des  ravages  que  cominel- 
taient  sur  leur  territoire  le*  seigneurs  voisins,  dont  le  chef  etait  Renaud  II,  comte  de  Bar,  sortirent 
a  leur  rencontre.  I^e  combat  se  livra  a  Thircy  pres  de  Pont-a-Mousson.  Les  habitants  de  Metz, 
quoique  plus  nombreux,  furent  defails,  et  il  en  peril  onviron  deux  mille,  qui  furent  tm'-s  on  noyes 
dans  la  Moselle. 
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tous  detestent  leur  aveugle  fureur,  et  d'un  commun  accord  ils  vene- 
rent  l'auteur  d'un  si  grand  miracle. 

0  ville  si  fidele  et  si  bonne!  ne  veux-tu  pas  honorer  ton  liberateur? 
Mais,  fideles,  quels  honneurs  lui  pourrons-nous  rendre?  Certes,  on 
ne  saurait  honorer  les  saints,  sinon  en  imitant  leurs  vertus  :  sans 
cela  nos  louanges  leur  sont  a  charge,  et  nous  sont  pernicieuses  a 
nous-memes.  Fideles,  que  pensons-nous  faire,  quand  nous  louons  les 
vertus  du  grand  saint  Bernard? 

0  Dieu  de  nos  coeurs !  quelle  indignite !  Cet  innocent  a  fait  une 
penitence  si  longue,  et  nous  criminels,  nous  ne  voulons  pas  la  faire. 
La  penitence  autrefois  tenait  un  grand  rang  dans  l'Eglise  :  je  ne  sais 
dans  quel  coin  du  monde  elle  s'est  maintenant  retiree.  Autrefois 
ceux  qui  scandalisaient  l'Eglise  par  leurs  desordres  etaient  lenus 
comme  des  Gentils  et  des  publicains  :  maintenant  tout  le  monde  leur 
applaudit.  On  ne  les  eut  autrefois  recus  a  la  communion  des  mys- 
teres  qu'apres  une  longue  satisfaction  et  une  grande  epreuve  de 
penitence  :  maintenant  ils  entrent  jusqu'au  sanctuaire.  Autrefois 
ceux  qui  par  des  peches  mortels  avaient  foule  aux  pieds  le  sang  de 
Jesus,  n'osaient  meme  regarder  les  autels  ou  on  le  distribue  aux 
fideles,  si  auparavant  ils  ne  s'etaient  purges  par  des  larmes,  par  des 
jeunes  et  par  des  aumones.  Ils  croyaient  etre  obliges  de  venger  eux- 
memes  leur  ingratitude,  de  peur  que  Dieu  ne  la  vengeat  dans  son 
implacable  fureur  :  apres  avoir  pris  des  plaisirs  illicites,  ils  nepen- 
saient  pas  pouvoir  obtenir  misericorde,  s'ils  ne  se  privaient  de  ceux 
qui  nous  sont  permis. 

Ainsi  vivaient  nos  peres,  dans  le  temps  ou  la  piete  florissait  dans 
l'Eglise  de  Dieu.  Pensons-nous  que  les  flammes  de  l'enfer  aient  perdu 
depuis  ce  temps-la  leur  intolerable  ardeur,  a  cause  que  noire  froi- 
deur  a  contraint  l'Eglise  de  relacher  Pancienne  rigueur  de  sa  disci- 
pline, a  cause  que  la  vigueur  ecclesiastique  est  enervee  ?  pensons-nous 
que  ce  Dieu  jaloux,  qui  punit  si  rudement  les  peches,  en  soit  pour 
cela  moins  severe,  ou  qu'il  nous  soit  plus  doux,  parce  que  les  ini- 
quites  se  sont  augmentees  ?  Vous  voyez  combien  ce  sentiment  serait 
ridicule.  Toutefois,  comme  si  nous  en  etions  persuades,  au  lieu  de 
songer  a  la  penitence,  nous  ne  songeons  a  autre  chose  qu'a  nous  en- 
richir.  C'est  deja  une  dangereuse  pensee;  car  l'Apotre  avertit  Timo- 
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thee,  «  que  le  desir  des  richesses  est  la  racine  de  tous  les  maux  :  » 
Radix  omnium  malorum  est  cupiditas l  :  encore  songeons-nous  a  nous 
enrichir  par  des  voies  injustes,  par  des  rapines,  par  des  usures,  par 
des  voleries.  Nous  n'avons  pas  un  coeur  de  Chretiens,  parce  qu'il  est 
dur  a  la  misere  des  pauvres.  Notre  charite  est  languissanle,  et  nos 
haines  sont  irreconciliables.  C'est  en  vain  que  la  justice  divine  nous 
frappe,  et  nous  menace  encore  de  plusieurs  malheurs  :  nous  ne  lais- 
sons  pas  de  nous  donner  toujours  tout  entiers  aux  folles  joies  de  ce 
monde.  Le  seulmot  de  mortification  nous  fait  horreur  :  nous  aimons 
la  debauche,  la  bonne  chere,  la  vie  commode  et  voluptueuse  ;  et 
apres  cela  nous  voulons  encore  etre  appeles  chretiens.  Nous  n'appre- 
hendons  pas  cette  terrible  sentence  du  Fils  de  Dieu  :  «  Malheur  a 
«  vous  qui  riez,  car  vous  pleurerezM  »  et  cette  autre  :  «  Le  ris  est 
«  mele  de  douleur,  et  les  pleurs  suivent  la  joie  de  bien  pres 3 ;  »  et 
celle-ci  :  «  lis  passent  leur  vie  dans  les  biens,  et  en  un  moment  ils 
«  descendront  dans  les  enfers4.  » 

Retournons  done,  fideles,  retournons  a  Dieu  de  tout  notre  coeur. 
La  penitence  n'est  amere  que  pour  un  temps  ;  apres,  toute  son  amer- 
tume  se  tourne  en  une  incroyable  douceur.  Elle  mortifie  les  appetits 
deregles,  elle  fait  gouter  les  plaisirs  celestes,  elle  donne  une  bonne 
esperance,  elle  ouvre  les  portes  du  ciel.  On  attend  la  misericorde 
divine  avec  nne  grande  consolation,  quand  on  tache  de  tout  son  pou- 
voir  d'apaiser  la  justice  par  la  penitence. 

0  pieux  Bernard!  6  saint  penitent !  impetrez-nous  par  vos  saintes 
intercessions  les  larmes  de  la  penitence,  qui  vous  donnaient  une  si 
sainte  joie ;  et,  afin  qu'elle  soit  renouvelee  dans  le  monde,  priez  Dieu 
qu'il  enflamme  les  predicateurs  de  Tesprit  apostolique  qui  vous  ani- 
mait.  Nous  vous  demandons  encore  voire  secours  et  votre  mediation 
au  milieu  des  troubles  qui  nous  agilent.  0  vous !  qui  avez  tant  de 
fois  desarme  les  princes  qui  se  preparaient  a  la  guerre,  vous  voyez 
que  depuis  tant  d'annees  tous  les  fleuves  sont  teints,  et  que  toutes 
les  campagnes  fument  de  toutes  parts  du  sang  chretien !  Les  chre- 


1  I  Tim.,  vi,  10. 
»  Luc.,  vi,  25. 
3  Prov.,  xiv,  13. 
*  Job.,  xii,  13. 
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tiens,  qui  devaient  etre  des  enfants  de  paix,  sont  devenus  des  loups 
insatiables  de  sang.  La  fraternite  chretienne  est  rompue;  et  ce  qui 
est  de  plus  pitoyable,  c'est  que  la  licence  des  armes  ne  cesse  d'en- 
richir  l'enfer.  Priez  Dieu  qu'il  nous  donne  la  paix,  qu'il  donne  le 
repos  a  cette  ville  que  vous  avez  autrefois  cherie ;  ou  que,  s'il  est 
eerit  dans  le  livre  de  ses  decrets  eternels  que  nous  ne  puissions  voir 
la  paix  en  ce  monde,  qu'il  nous  la  donne  a  la  fin  dans  le  ciel,  par 
Notre-Seigneur  Jesus-Christ.  Amen. 


PANEGYRIQUE 


DE 


SAINT    GORGON 


PRECHfi  a   METZ1 

Cenerosite  du  saini  martyr  dans  l'echange  qu'il  fait  des  grandeurs  humaines 

dont  il  pouvoit  jouir,  pour  le  mepris  et  les  humiliations  attaches  au  nom  Chretien.  Son  courage 

invincible  au  milieu  des  plus  cruels  supplices.  Sentiment  dont  il  etait  anime. 

Comment  nous  devons  imiter  sa  foi. 


Quorum  intuentes  exitum  conversation  is, 
imilamini  /idem. 

En  regardant  la   fin  de  leur  conversation, 
imitez  leur  foi. 

Heb.  xiii,  7. 


Apres  que  les  bienheureux  martyrs  avaient  rendu  Tame,  les  fideles 
avaient  soin  de  ramasser,  au  peril  de  leur  vie,  ce  qui  restnit  de  leurs 
corps;  et  Tfiglise  conservait  si  cherement  ce  sacre  depot,  que  les 
tyrans,  pour  leur  oter  les  honneurs  qu'on  leur  rendait,  elaient  con- 
tracts de  faire  jeter  dans  la  riviere  leurs  saintes  reliques  :  que  si 
elle  pouvait  les  derober  a  celte  derniere  cruaute,  elle  celebrait  leurs 
funerailles  avec  des  cantiques  d'aclions  de  graces,  elevant  au  ciel  son 
coeur  et  ses  yeux  pour  louer  Dieu  de  les  avoir  rendus  dignes  d'un  si 
grand  bonneur.  Au  reste,  elle  ne  voulait  point  qu'on  appelat  des 
torn  beaux  les  lieux  ou  elle  renfermait  leur  sainte  depouille  :  elle  les 

1  Le  9  seplembre  1649,  selon  M.  E.  Gandar,  Bossuet  avait  alors  22  ans.  Le  9  sei  (ombre  165S, 
selon  M.  Lachat. 
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nommait  d'un  nom  plus  auguste,  «  les  memoires  des  martyrs.  »  Et 
si  les  tombeaux  des  hommes  ordinaires  sont  des  marques  qu'ils  ont 
suceombe  aux  attaques  de  la  mort,  elle  temoignait  au  contraire  que 
les  tombeaux  des  martyrs  etaient  des  trophees  qu'elle  erigeait  a  leur 
nom,  pour  elre  un  monument  eternel  de  la  victoire  qu'ils  ont  rem- 
portee  glorieusement  sur  la  mort. 

Mais  parmi  tout  cela  les  chretiens  ne  croyaient  point  leur  pouvoir 
rendre  de  plus  grands  respects,  qu'en  se  les  proposant  pour  exemple. 
Tout  ainsi,  dit  saint  Basile1,  que  les  abeilles  sortent  de  leur  ruche 
quand  elles  voient  le  beau  temps  et,  parcourant  les  fleurs  de  quelque 
belle  campagne,  s'en  retournent  chargees  de  cette  douce  liqueur  que 
le  ciel  y  verse  tons  les  matins  avec  la  rosee  :  de  meme  aux  jours 
illustres  par  la  solennite  de  martyrs,  nous  accourons  en  foule  a  leurs 
memoires,  pour  y  recueillir  comme  un  don  celeste  l'exemple  de 
leurs  vertus. 

Voila,  messieurs,  ce  qui  nous  assemble  aujourd'hui.  Saint  Gorgon 
en  mourant  a  laisse  une  certaine  odeur  de  saintete,  que  l'Eglise  ne 
manque  point  de  rafraichir  tous  les  ans  :  c'est  la  sans  doute  ce  qui 
nous  en  est  demeure  de  meilleur.  Nous  ne  pouvons  pas  appeler  ces 
precieux  restes  les  reliques  de  son  corps ;  mais  nous  ne  nous  eloi- 
gnerons  pas  de  la  raison,  quand  nous  les  nommerons  les  reliques  de 
sa  saintete.  Conservez-les  dans  vos  coeurs  comme  dans  un  saint  reli- 
quaire,  et  faites  en  sorte  que  toutes  vos  affections  s'en  ressentent. 
Quelle  joie  vous  sera-ce,  lorsque  vous  ressusciterez  avec  saint  Gorgon, 
de  reconnailre  en  cette  bienheureuse  entrevue  les  endroits  de  son 
coeur  que  vous  aurez  baises  sur  la  terre  et  les  vertus  que  vous  y  aurez 
imitees?  Je  n'ai  que  faire  de  vous  demander  ni  silence  ni  attention  : 
vous  devez  le  silence  a  la  majeste  de  ce  lieu ;  vous  devez  vos  atten- 
tions au  recit  d'une  hisloire  si  memorable,  que  je  vous  ferai  simple- 
ment  et  brievement. 

1  Homil.,  xviii,  n°  i,  t.  II,  pag.  141. 
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MoNSEIGNEUR*, 

Si  nous  ne  devions  ce  jour  tout  entier  a  la  gloire  de  saint  Gorgon, 
ou  si  j'etais  en  un  lieu  ou  je  pusse  vous  temoigner  la  joie  que  toute 
la  ville  a  recue  de  votre  arrivee,  je  vous  depeindrais  si  bien  et  avec 
tant  de  naivete  les  sentiments  de  ce  peuple  qu'il  a  plu  a  Dieu  de 
commettre  a  votre  garde,  que  mes  auditeurs  ne  pourraient  s'empe- 
cher  de  donner  sur  ce  sujet  a  mon  discours  une  approbation  publi- 
que.  Mais  outre  que  votre  vertu  a  paru  suffisamment  par  vos  grands 
emplois,  et  que  votre  science  a  eteassez  reconnue  dans  la  plus  celebre 
compagnie  de  savants  qui  soit  dans  le  monde,  la  dignite  de  cette 
chaire,  ce  temple  auguste  que  Dieu  remplit  de  sa  gloire,  ces  sacres 
autels  ou  Ton  va  celebrer  le  saint  sacrifice,  demandent  de  moi  une 
telle  retenue,  qu'il  faut  que  je  m'abstienne  de  dire  la  verite,  pour 
qu'il  ne  paraisse  dans  mon  discours  aucune  apparence  de  flatterie. 
Seulement  je  vous  dirai  que  l'honneur  imprevu  de  votre  presence  est 
pour  moi  une  rencontre  si  favorable,  que  je  ne  puis  vous  en  dissi- 
muler  mon  ressentiment.  Vous  venez  d'entendre  le  sujet  que  je  dois 
traiter  devant  vous  :  plus  il  est  important,  plus  j'ai  besoin  des  lu- 
mieres  d'en  haut  pour  le  faire  dignement,  et  d'une  maniere  qui 
puisse  tourner  a  1'edificalioii  de  cet  audiloire.  Prosternons-nous  tous 
ensemble  devant  le  trone  de  Dieu,  pour  lui  demander  sa  grace  ;  et  si 
nous  n'osons  approcher  une  grandeur  si  terrible,  la  sainte  Vierge, 
que  nous  allons  saluer  par  les  paroles  de  l'ange,  aura  assez  de  bonte 
pour  se  rendre  notre  avocate  aupres  de  son  fils.  Ave. 

Ce  n'est  pas  sans  raison  que  l'Apotre  nous  exhorte  a  etre  toujours 
sous  les  amies1,  puisque  nous  apprenons  par  les  oracles  divins  que 
notre  vie  est  une  guerre  continuelle2.  L'Esprit  de  Dieu,  que  nous 
avons  recu  par  le  saint  bapleme,  remplit  nos  ames  de  l'idee  du  sou- 
verain  bien,  pour  nous  faire  regarder  avec  mepris  les  mouvements 
eternels  qui  agitent  la  vie  humaine.  Mais  vous  le  savez,  messieurs, 


*•  Pierre  Bedacier,  benedictin  silffragant  de  l'eveche  de  Metz,  suivant  M.    Gandar,  V.  Bossuet 
orateur,  page  32.  —  J.-B.  Colbert  de  Saint-Pouage,  selon  M.  Lachat. 
1  Ephes.,  vi,  11. 
a  Job.,  vii,  I, 
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il  n'y  a  point  de  grande  entreprise  qui  ne  Irouve  de  grands  obstacles. 
Le  monde  en  tier  s'efforce  de  combattre  ce  dessein  :  il  est  tout  en 
armes  pour  en  empecher  l'execution  :  Adversum  nos  omnis  mundus 
armatur.  II  orne  de  faux  appas  toutes  les  creatures  qu'il  comprend 
dans  son  enceinte,  pour  tacher  de  nous  surprendre  par  ce  vain  eclat. 
Que  si  nous  sommes  assez  genereux  pour  dedaigner  ses  faveurs,  il 
nous  represente  un  grand  appareil  de  peines  et  de  supplices,  pour 
nous  emouvoir;  tellement  qu'il  faut  que  le  serviteur  de  Dieu  soil 
egalement  sans  crainte  et  sans  esperance  en  la  terre,  qu'il  se  rende 
de  tous  cotes  immobile  et  inexorable. 

Voila  done  les  deux  batteries  que  le  monde  dresse  contre  nous.  11 
veut  l'emporter  de  gre  ou  de  force  :  s'il  ne  peut  se  faire  aimer,  il 
tache  de  se  faire  craindre ;  et  quoiqu'il  semble  que  la  crainte  doive 
avoir  un  effet  plus  prompt,  j'estime  neanmoins  que  les  complaisances 
du  monde  sont  pour  nous  plus  dangereuses,  parce  que  nous  nous 
trouvons  portes  d'inclination  a  nous  y  laisser  entrainer;  ce  qu'il  nous 
sera  facile  de  conclure,  si  nous  comprenons  la  difference  de  l'amour 
et  de  la  crainte,  que  saint  Augustin  nous  represente  si  doctement  en 
divers  lieux1. 

Toute  la  force  de  la  crainte  consiste  a  relenir  ou  a  troubler  l'ame, 
mais  il  n'est  pas  possible  qu'elle  en  change  jamais  les  dispositions. 
Rencontrez-vous,  par  exemple,  des  voleurs  qui  vous  voient  en  etat  de 
jeur  resister;  ou  ils  se  retirent,  ou,  s'ils  vous  abordent,  e'est  avec 
beaucoup  de  civiiite.  Ils  n'en  sont  pas  pour  celani  moins  voleurs,  ni 
moins  avidesde  carnage  etde  larcins,  mais  la  crainte  les  oblige  a  dis- 
simuler.  Vous  voyez  done  bien  qu'elle  reprime  les  sentiments  de 
l'ame,  mais  qu'elle  ne  les  detruit  pas.  L'amour  seul  peut  operer  ce 
changement :  e'est  lui  qui,  pour  ainsi  dire,  tient  la  clef  de  l'ame,  qui 
l'ouvre  et  qui  la  dilate  pour  y  faire  entrer  les  objets.  Os  nostrum  patet 
ad  vos,  o  Corinthii!  cor  nostrum  dilatatum  est  :  «  L'amour  que  j'ai 
«  pour  vous,  6  Corinthiens,  ouvre  ma  bouche  et  mon  coeur,  »  dit  le 
grand  Apotre8,  qui  veut  leur  temoigner  la  tendresse  de  son  affection. 
Et  e'est  pour  cela  que,  selon  la  doctrine  du  meme  apotre,  la  loi  an- 
cienne,  qui  etait  une  loi  de  crainte,  «  a  ele  ecritc  au  dehors  sur  des 

1  Senn.  clxxix,  n°  10,  t.  V,  co!.  853. 
*  II  Cor.,  vi,  11. 
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«  tables  de  pierre,  »  Forinsecus  in  tabulis  lapideis;  parce  que  la 
erainte  ne  penetre  pas  jusqu'au  fond  de  Tame  pour  la  transformer  : 
au  lieu  que  la  loi  nouvelle,  qui  est  gravee  dans  le  fond  du  coeur,  In 
tabulis  cordis  carnalibus1,  opere  en  elle  sa  conversion,  parce  que 
e'est  la  loi  d'amour.  D'ou  Ton  voit  qu'il  est  bien  plus  difficile  de 
vaincre  un  mauvais  amour  qu'une  mauvaise  erainte;  attendu  que, 
l'amour  tenant  dans  Tame  la  place  principale,  il  faut,  pour  le  chas- 
ser,  produire  une  plus  grande  revolution  :  et  partant,  ceux  que  le 
monde  a  gagnes  par  inclination  sont  bien  plus  captifs  que  ceux  qu'il 
abat  par  la  frayeur  des  supplices.  D'apres  ces  observations,  vous  pou- 
vez  connaitre  quelle  est  la  nature  de  la  guerre  que  le  monde  vous  a 
declaree,  et  combien  il  faut  que  le  soldat  de  Jesus-Christ  soit  arme  de 
tous  cotes.  Gar,  du  reste,  il  importe  peu  a  la  gloire  de  saint  Gorgon 
de  savoir  laquelle  des  deux  entrepriscs  est  la  plus  difficile,  puisqu'il 
a  egalement  triomphe  du  monde  en  Tune  et  en  l'autre,  e'est  le  par- 
tage  de  mon  discours. 

Vous  le  concevrez  encore  davantage,  en  considerant,  messieurs, 
ce  qui  a  anime  les  puissances  de  la  terre  contre  les  defenseurs  de  la 
foi.  Ces  ames  heroiques  n'ont  pu  plaire  au  monde,  et  le  monde  ne 
leur  a  pu  plaire  :  voila  la  cause  de  leurs  contrarietes.  Le  monde  ne 
leur  a  pas  plu;  e'est  pourquoi  ils  l'ont  meprise  :  ils  n'ont  pas  plu  au 
monde,  de  la  vient  que  le  monde  a  pris  plaisir  d'affliger  ce  qui  n'etait 
pas  a  lui ;  et  le  tout  est  arrive  par  un  ordre  secret  de  la  Providence, 
afin  d'accomplir  cette  parole  memorable  de  notre  divin  Sauveur  : 
«  Je  ne  suis  pas  venu  pour  donner  la  paix,  mais  pour  allumer  la 
«  guerre  :  »  Nonveni  pacem  mittere,  sed  gladium*. 

Vous  voyez  bien  par  la  en  quoi  consiste  le  courage  d'un  veritable 
martyr.  Je  vous  ai  promis  de  vous  en  faire  voir  une  idee  excel lente 
en  la  personne  de  notre  saint  :  e'est  ce  que  je  ferai,  s'il  plait  a  Dieu, 
dans  la  suite  de  ce  discours.  Je  vais  tacher  de  vous  mettre  devant  les 
yeux  le  portrait  d'un  ame  heroi'que  et  d'un  courage  inflexible,  que 
l'espoir  des  grandeurs  n'a  point  amolli,  que  la  erainte  des  supplices 
n'a  point  ebranle.  Plaise  seulement  a  cet  esprit,  qui  souffle  ou  il 
veut,  de  graver  dans  nos  coeurs  l'image  de  tant  de  vertus,  afin  que 

*  Ibid.,  in,  5. 
„  Matth.,  x,  54. 


494  PANEGYRIQUE 

nous  tous,  qui  sommes  assembles  dans  ce  temple  au  nom  du  Sei- 
gneur, nous  soyons  animes  d'un  si  bel  exemple,  que  nous  ne  vivions 
et  respirions  plus  que  pour  Jesus-Christ. 


PREMIER   POINT. 

Gorgon  vivait  a  la  cour  des  empereurs  Diocletien  et  Maximien,  et 
avait  une  charge  tres-considerable  dans  leur  maison.  Chacun  sait 
combien  Ton  estime  ces  sorles  d'emplois  chez  les  princes,  et  combien 
les  font  valoir  ceux  qui  les  possedent.  Quiconque  a  tantsoit  peu  lu  l'his- 
toire  romaine,  y  a  pu  remarquer  quel  credit  les  empereurs  donnaient 
ordinairement  a  leurs  domestiques,  que  leurs  offices  appelaient  plus 
souvent  pres  de  leurs  personnes.  Mais,  sans  m'amuser  a  des  conjec- 
tures, je  n'ai  qu'a  vous  produire  le  temoignage  d'Eusebe,  eveque  de 
Cesaree,  qui  a  vecu  dans  le  siecle  de  notre  saint ;  personnage  grave  et 
recommandable  a  jamais,  pour  nous  avoir  donne  en  si  beau  style 
Thistoire  des  premiers  temps  de  l'Eglise.  Voici  done  ce  qu'il  dit  de 
saint  Gorgon  et  des  compagnons  de  son  martyre.  lis  etaient  montes 
au  supreme  degre  d'honneur  aupres  de  leurs  maitres,  et  leur  etaient 
aussi  chei  s  que  s'ils  eussent  ete  leurs  enfants.  Certes,  il  ne  pou- 
vait  nous  representer  d'une  maniere  plus  sensible  le  credit  singulier 
dont  ils  jouissaient  a  la  cour  imperiale.  Remarquez  bien  que  ces 
paroles  nous  font  entendre,  non-seulement  qu'ils  etaient  en  tres- 
grande  faveur  aupres  de  leurs  maitres,  que  les  empereurs  avaient 
de  grands  desseins  pour  les  avancer;  mais  encore  qu'ils  avaient  pour 
eux  une  tendresse  tres-particuliere,  que  notre  historien  n'a  pu  ex- 
primer  qu'en  disant  qu'ils  les  aimaientcomme  leurs  propres  enfants  : 
lis  xque  ac  germani  filii  chari  erant  *.  Mais  ce  n'est  pas  mon  dessein 
de  vous  exagerer  beaucoup  leur  pouvoir  :  je  vous  prie  seulement  de 
considerer  quelle  etait  Topposition  de  ces  deux  qualites,  de  favoris 
des  empereurs  et  de  disciples  de  Jesus-Christ.  L'une  les  faisait  res- 
pecter partout  ou  s'etendait  l'empire  romain,  e'est-a-dire  par  lout  le 
monde  :  1'autre  les  exposait  a  la  risee,  a  la  haine,  aux  execrations  de 

*  HUtor.  Eccles.,  lib.  VIII,  cap.  vi.  pag.  '2116. 
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toute  la  terre.  Et  pour  vous  faire  concevoir  combien  cetle  haine  etait 
alors  violente  et  aveugle,  il  est  a  propos  de  vous  depeindre  quelle 
etait  1'estime  que  Ton  avait  en  ces  temps  du  christian isme  :  par  la 
vous  connaitrez  mieux  jusqu'a  quel  point  Gorgon  a  meprise  les  hon- 
neurs  du  monde. 

Les  chretiens  etaient  a  tout  Tunivers  un  objet  de  mepris  et  de 
raillerie  :  chacun  les  foulait  aux  pieds,  et  les  rejetait  «  comme  les 
«  ordures  et  les  excrements  de  la  terre  :  »  Tanquam  purgamenla 
hujus  mundi,  ainsi  que  parle  l'Apotre1.  On  eut  dit  que  les  prisons 
n'etaient  failes  que  pour  eux  :  aussi  etaient-elles  tellement  remplies 
de  ces  innocents  coupables,  qu'il  ne  restait  plus  de  place  dans  les 
cachots  pour  les  malfaiteurs.  Dans  les  crimes  les  plus  enormes,  les 
lois  ont  ordonne  de  la  qualite  du  supplice;  il  n'est  pas  permis  de  l'e- 
tendre  au  dela  de  ce  qu'elles  prescrivent.  G'est  ainsi  qu'elles  ont 
voulu  donner  des  bornes  meme  a  la  justice,  de  peur  de  lacher  la 
bride  a  la  cruaute.  Les  chretiens  seuls  etaient  une  espece  de  crimi- 
nels,  a  1'egard  desquels  on  n'apprehendait  d'exceder  quYn  les  epar- 
gnant :  il  fallait  donner  toute  licence  a  la  barbarie,  et  leur  arracher 
la  vie  par  tout  ce  qu'une  ingenieuse  cruaule  peut  invenler  de  plus 
inhumain,  Per  atrociora  ingenia  pamarum,  dit  le  grave  Tertullien2. 
Quelle  fureur!  mais  ce  n'est  encore  rien.  Donner  un  chretien  aux 
betes  Crouches ,  c'etait  le  divertissement  ordinaire  du  peuple  romain, 
quand  il  etait  las  des  sanglants  spectacles  des  gladiateurs  ;  de  la  ces 
clameurs  si  cruelles,  dont  on  a  oui  si  souvent  resonner  les  amphi- 
theatres :  Chtistiani  ad  bestias,  chrhtiani  ad  bestias!  «  Que  Ton 
donne  les  chretiens  aux  betes  farouches !  »  Apres  cela  est-il  etonnant 
qu'on  n'observat  contre  eux  ni  formes,  ni  procedures?  Cela  etait  bon 
pour  les  voleurs  et  les  meurlriers ;  mais  pour  les  chretiens,  ils  ne 
meritaient  pas  qu'on  prit  tant  de  precautions.  Aussi  les  trainail-on 
aux  gibets,  comme  on  mene  de  pauvres  agneaux  a  la  boucherie,  sans 
qu'ils  ouvrissent  la  bouche  ni  aux  plain tes  ni  aux  murmures.  Et 
qu'auraient-ils  dit  pour  leur  justification  qui  put  etre  ecoute?  c'etaient 
des  incestueux,  des  magiciens,  des  parricides,  qui  mangeaient  leurs 
propres  enfantsdans  des  sacrifices  nocturnes.  S'il  se  trouvait  quelqu'un 

1  I  Cor.,  iv,  13. 

*  1)6  Resurr.  cam.,  it-  S. 
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qui  voulut  les  defendre  de  ces  horribles  reproches,  c'etait  en  les  faisant 
passer  pour  de  pauvres  insenses,  pour  des  esprits  faibles,  qui  s'amu- 
saient  a  de  vaines  superstitions  ;  de  sorte  qu'on  ne  les  excusait  qu'en 
les  chargeantde  nouvelles  calomnies.  Et  voila,  messieurs,  sans  feinte 
et  sans  exageration,  quelle  etait  l'estime  que  Ton  avait,  dans  le 
monde,  des  premiers  chretiens. 

Ne  vous  en  etonnez  pas,  mes  freres  :  Jesus-Christ  devait  etre  tout 
ensemble  un  signe  de  paixet  un  signe  de  contradiction.  La  verite  etait 
etrangere  en  ce  monde  :  il  n'est  pas  surprenant  qu'elle  n'y  trouvat 
point  d'appui.  Mais  voyez  par  la  ce  que  le  zele  du  christianisme  a 
fait  quitter  a  Gorgon,  et  ce  qu'il  lui  a  fait  embrasser.  Combien  ces 
reproches  et  cette  ignominie  doivent-ils  etre  insupportables  aux  ames 
les  plus  communes,  et  bien  plus  encore  aux  hommes  genereux,  nour- 
ris  comme  notre  saint  dans  la  cour  et  dans  le  grand  monde,  qui 
peuvent  esperer  d'y  faire  une  si  belle  fortune  !  En  verite,  messieurs, 
n'eussions-nous  pas  craint  de  choquer  l'empereur,  et  de  faire  tort  a 
notre  reputation?  Grace  a  la  Providence  divine,  qui  nous  a  fait  naitre 
dans  un  siecle  et  dans  un  royaume  ou  le  nom  de  chretien  est  une 
qualite  honorable,  le  peu  de  soin  que  nous  avons  de  la  gloire  de 
notre  Maitre,  cette  lachete  qui  nous  fait  abandonner  chaque  jour  son 
service  pour  de  si  legeres  considerations,  la  honte  que  nous  avons  de 
remplir  les  obligations  que  la  religion  nous  impose,  nous  fait  assez 
connaitre  que  nous  sommes  redevables  aux  circonstances  ou  nous 
sommes  nes  de  ce  que  nous  nc  rougissons  pas  du  christianisme.  Ah ! 
si  nous  eussions  vecu  dans  ces  premiers  temps,  ou  etre  chretien  etait 
un  crime  d'Etat,  nous  eussions  bien  epargne  aux  tyrans  la  peine  de 
nous  tourmenter. 

Gar  enfin,  que  peut-on  presumer  autre  chose  des  dereglements  de 
noire  vie,  sinon  que  nous  eussions  sans  peine  renonce  au  nom  de 
chretien,  puisque  nous  ne  craignons  point  de  renoncer  pour  si  peu 
de  chose  aux  plus  saints  devoirs  du  christianisme?  Je  tremble  pour 
moi,  quand  je  considere  a  combien  peu  il  tient  que  nous  ne  deve- 
nions  infideles.  Ah !  race  de  tant  de  millions  de  martyrs,  qui  nous 
ont  engendres  en  Jesus-Chi  ist  par  leur  sang,  jamais  la  vertu  de  ceux 
qui  nous  ont  precedes  dans  la  foi  ne  reveillera-t-elle  en  nos  coeurs  les 
mouvemenls  genereux  du  christianisme?  Jusqu'a  quand  porterons- 
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nous  en  vain  le  titre  de  Chretiens,  pour  fa  ire  blasphemer  par  les 
impies  le  saint  nom  de  Dieu  qui  a  ete  invoquesur  nous?  Que  notre 
esprit,  que  nos  moeurs  sont  opposes  a  ceux  des  saints  martyrs,  qui, 
faisant  profession  du  christianisme,  dans  un  temps  ou  il  etait  odieux 
a  toute  la  terre,  l'ont  rendu  illustre  par  la  gloire  de  leurs  belles 
actions!  Et  nous  qui  l'avons  embrasse  depuis  qu'il  est  devenu  vene- 
rable parmi  tous  les  peuples,  nous  a  qui  il  serait  si  facile  de  suivre 
ses  pretextes,  de  regler  notre  conduite  sur  ses  maximes,  nous  ne  ces- 
sons  de  le  deshonorer  par  nos  dissolutions.  Obsecro  t*os,  fratres,  per 
misericordiam  Dei,  ut  digne  ambuletis  vocatione  qua  vocati  estis1  : 
«  Je  vous  conjure,  mes  freres,  par  les  entrailles  de  la  misericorde  de 
«  Dieu,  de  vous  conduire  d'une  maniere  convenable  a  voire  voca- 
«  tion.  »  Relevons  un  peu  notre  courage,  osons  du  moins  mepriser 
les  faveursdu  monde,  puisque  nous  ne  sommesplus  obliges  de  passer 
par  l'epreuve  des  tourments. 

Saint  Gorgon  n'a  pas  ete  traite  avec  tant  d'indulgence.  Qu'il  lui  en 
a  coute  pour  conserver  le  don  de  la  foi  qu'il  avait  regu !  il  n'a  pas 
suffi  qu'il  meprisat  les  grandeurs  humaines.  L'empereur,  indigne  de 
sa  fermete,  sut  se  venger  cruellement  de  l'injure  que  l'indifference 
du  saint  martyr  semblait  faire  a  l'amitie  dont  il  l'avait  honore.  Outre 
la  haine  qu'il  avait  generalement  pour  tous  les  chretiens,  haine  si 
violente  qu'il  quitta  l'empire,  desespere  de  n'en  pouvoir  eteindre  la 
race ;  il  etait  encore  ronge  d'un  secret  depit  d'avoir  nourri  en  sa 
maison  un  ennemi  de  l'empire,  et  meme  de  lui  avoir  donne  part  en 
sa  confiance.  Use  promet  done  d'en  faire  un  exemple  qui  pourra  in- 
spirer  de  la  terreur  aux  plus  determines;  etvoici  par  ou  il  commence 
1' execution  de  son  dessein.  D'abord  il  commande  au  saint  martyr 
de  sacrifier  aux  idoles;  mais  Gorgon  le  refuse  genereusement,  disant 
qu'il  n'a  garde  de  rendre  cet  honneur  a  un  metal  insensible;  qu'il 
avait  appris  dans  l'ecole  de  Jesus-Christ  a  adorer  en  esprit  et  en  verite 
un  seul  Dieu,  createur  du  ciel  et  de  la  terre ,  dont  la  beaute  pure 
ne  pouvait  etre  vue  par  ces  yeux  mortels,  ni  representee  sur  une 
matiere  vile  et  fragile.  Le  peuple  ignorant,  a  qui  Dieu  n'avait  point 
fait  entendre  dans  le  coeur  ces  verites  precieuses,  prit  pour  un  blas- 
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pheme  cette  celeste  philosophic,  et  s'ecria  qu'il  fallaii  punir  l'ennemi 
des  dieux.  Aussitot  on  le  depouille,  on  l'eleve  avec  des  cordes  pour 
le  faire  voir  a  toute  la  ville,  qui  etait  accourue  a  ce  spectacle ;  on  le 
bat  ensuite  de  verges  si  cruellement,  qu'en  peu  de  temps  il  ne  resla 
plus  surson  corps  aucune  partie  en tiere.  Deja  le  sang  ruisselait  de 
(ous  cotes  sur  la  face  des  bourreaux ;  «  les  nerfs  et  les  os  etaient 
«  decouverts ;  et  la  peau  etant  toute  dechiree,  ce  n 'etait  plus  ses 
«  membres,  mais  ses  plaies  que  Ton  tourmentait  :  »  Rupta  corn- 
page  viscerum,  torquebantur  in  servo  Deinonjam  membra,  sed  tml- 
nera1.  Cependant  Gorgon,  glorieux  de  confesser  par  lant  de  bouches 
la  verite,  se  rejouit  avec  l'Apotre  de  voir  qu'il  n'y  a  aucun  endroit 
sur  son  corps  ou  la  passion  de  son  Maitre  crucifie  ne  soit  imprimee2. 
Et,  en  effet,  il  etait  de  tous  cotes  tellement  meurtri,  la  douleur  l'a- 
vait  reduit  dans  un  etat  si  piloyable,  qu'on  ne  pouvait  lui  donner  un 
plus  grand  soulagement  que  de  le  laisser  ainsi  suspendu  dans  le  lieu 
de  son  supplice !  0  funeste  extremile!  et  neanmoins  on  lui  refuse  ce 
cruel  adoucissement.  Le  tyran  ordonne  qu'on  le  descende ;  et  ce 
pauvre  corps  tout  dechire,  a  qui  les  plus  doux  onguents  eussent  cause 
des  douleurs  insupportables,  est  frotte  de  sel  et  de  vinaigre.  II  recjoit 
ce  nouveau  supplice  comme  une  nouvelle  grace  que  Dieu  lui  faisait, 
pour  accomplir  en  sa  personne,  aussi  bien  qu'en  Jesus-Christ,  cette 
prophetic  du  Psalmiste  :  Super  dolorem  vulnerum  meorum  addide- 
runt 3 :  «  lis  ont  ajoute  d'autres  tourments  a  la  douleur  de  mes  plaies.  » 
Mais  ce  n'est  pas  tout  :  la  cruaute,  furieuse  de  son  impuissance, 
cherche  quelques  autres  supplices  pour  1'abatlre;  et  si  ellenepeut 
le  vaincre  par  la  grandeur  des  tourments,  elle  tache  au  moins  de 
l'etonner  par  la  nouveaute  de  ses  inventions.  Ce  sel  et  ce  vinaigre 
n'ontfait,  pour  ainsi  dire,  que  luieveiller  l'appetit  :  il  lui  faut,  pour 
le  rassasier,  quelque  assaisonnement  plus  barbare.  Le  tyran  fait  cou- 
cher  le  saint  martyr  sur  un  gril  de  fer,  deja  tout  rouge  par  la  vehe- 
mence de  la  chaleur,  qui  aussitot  retrecit  ses  nerfs  depouilles  avec 
une  douleur  que  je  ne  puis  vous  exprimer.  Quel  horrible  spectacle! 
Gorgon  etendu  sur  un  lit  de  charbons  aivlents,  son  corps  fondant  de 

1  S.  Ct/jmaii.  ad  Martyr,  el  Confess.  Ej'isl.,  vni  pag.  10. 
■  Galat.,  vi,  17. 
5  Psalm,  lwiij,  lj7 


DE  SAINT   GORGON.  499 

tons  cotes  par  la  force  du  feu,  et  nourrissant  de  ses  entrailles  la 
flamme  qui  le  devorait.  Autour  de  lui  s'elevait  une  vapeur  noire, 
produite  par  l'exhalaison  des  graisses  de  sa  chair,  qui  le  suffoquait, 
et  que  le  tyran  liumait  pour  assouvir  sa  fureur  iusatiable.  Mais 
enfin,  rebute  de  la  Constance  du  saint  martyr  et  ne  pouvant  plus  ni 
supporter  ses  reproches,  ni  ecouter  les  louanges  qu'il  donnait  a  Jesus- 
Christ  d'une  voix  mourante,  il  lui  fit  promptement  arracher  les  restes 
d'une  vie  qui  s'eteignait.  C'est  ainsi  qu'en  achevant  de  rompre  ses 
liens,  il  lui  procura  une  parfaite  delivrance,  et  envoya  sa  belle  ame 
jouir  a  jamais  des  embrassements  de  son  bien-aime.  Voila,  mes- 
sieurs, quelle  a  ete  la  fin  de  notre  martyr,  qui  a  meprise  le  monde 
dans  ses  promesses  et  dans  ses  menaces,  dans  ses  delices  et  dans  ses 
tourments,  laissant  par  sa  mort  un  reproche  eternel  a  la  mollesse 
et  au  peu  de  foi  de  ces  derniers  siecles. 

Apres  cela,  puis-je  mieux  faire  que  de  conclure,  comme  j'ai  com- 
mence, par  les  paroles  de  l'Apdlre  :  «  Imitez  la  foi  de  ce  genereux 
martyr,  dont  vous  venez  d'admirer  la  fin  glorieuse :  Quorum  in- 
tuentes  exitam  imitamini  fidem.  Vous  avez  vu  en  esprit  quelle  a  ete 
la  Constance  de  Gorgon,  sa  fidelite  jusqu'a  la  mort,  dont  il  a  goute 
a  longs  traits  toute  l'amertume :  que  resle-t-il  maintenant,  si  ce  n'est 
que  vous  imitiez  cette  foi,  sa  foi  ardente  qui  lui  a  fait  preferer  a  tons 
les  honneurs  l'opprobre  de  Jesus-Christ,  et  qui  a  rendu  son  esprit 
ferme  et  inebranlable,  pendant  que  son  corps  s'en  allait  piece  a  piece 
comme  une  vieille  masure? 

SECOND  POINT. 

Si,  apres  avoir  vu  quelles  impressions  la  douleur  a  faites  sur  son 
corps,  une  louable  curiosite  vous  porte  a  savoir  ce  que  Dieu  operait 
invisiblement  dans  son  ame,  et  d'ou  lui  venait  parmi  une  telle  agita- 
tion une  si  grande  tranquillite  :  en  un  mot,  si  vous  desirez  connaitre 
quelles  etaient  les  pensees  dont  s'entretenait  un  chretien  souffrant, 
je  vous  les  exposerai  en  peu  de  mots  pour  votre  edification ;  et  je  ta- 
cherai,  avec  la  lumiere  de  l'Esprit-Saint,  de  penetrer  dans  le  coeur 
du  saint  martyr,  pour  vous  decouvrir  tous  les  sentiments  dont  il  etail 
anime  parmi  des  tourments  si  excessifs. 
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Les  martyrs,  mes  freres,  etaient  bien  eloignes  des  dispositions  de 
ces  ames  basses,  qui  se  croient  a  l'instant  delaissees  de  Dieu  aussitot 
qu'elles  ressentent  quelque  affliction.  Rien  au  contraire  n'affermis- 
sait  si  bien  leur  esperance  que  la  consideration  de  leurs  supplices  : 
car  «  la  tribulation  produit  la  souffrance,  et  la  souffrance  fait  Te- 
«  preuve,  »  comme  dit  l'Apotre  l.  Or  il  est  evident  que,  quand  on 
prend  quelqu'un  pour  le  mettre  a  l'epreuve,  c'est  une  marque  que 
Ton  a  dessein  de  s'en  servir.  Ainsi  les  martyrs,  que  Dieu  avait  instruits 
du  secret  de  sa  conduite,  se  persuadaient,  par  une  confiance  tres- 
salulaire,  que  Dieu  les  reservait  a  quelque  chose  de  grand,  puisqu'il 
voulait  bien  avoir  la  bonte  de  les  eprouver;  et  c'est,  a  mon  avis,  la 
raison  pour  laquelle  l'Apotre  ajoute,  «  que  l'epreuve  produit  l'espe- 
«  ranee  :  »  Probalio  vero  spent. 

Saint  Cyprien,  dans  le  livre  qu'il  a  fait  de  1' Exhortation  des  mar- 
tyrs, nous  en  fournit  encore  cette  belle  raison.  Notre  Sauveur,  dit-il  % 
prophelise,  en  plusieurs  endroits,  que  la  vie  de  ceux  qui  ecouteront 
sa  parole  sera  continuellement  traversee,  mais  aussi  il  leur  promet, 
apres  leurs  travaux,  un  soulagement  eternel.  Et  voyez  comment  le 
Saint-Esprit  se  sert  de  toutes  choses,  pour  relever  nos  courages.  C'est 
pourquoi  le  saint  martyr  fait  entendre  a  ses  freres,  par  un  discours 
digne  de  iui,  que  Dieu,  dont  on  ne  peut  compter  les  misericordes, 
n'est  pas  moins  fidele  dans  les  biens  qu'il  promet  que  dans  les  maux 
qu'il  annonce,  et  que  1'accomplissement  de  la  moitie  de  laprophelie 
leur  est  un  temoignage  indubitable  de  la  verite  de  l'autre.  Aussi  pre- 
naient-ils  leur  disgrace  presente  pour  un  gage  certain  de  leur  future 
felicite ;  et,  mesurant  leurs  consolations  a  venir  sur  leurs  peines  pre- 
sentes,  ils  croyaient  qu'elles  ne  leur  etaient  pas  tant  envoyees  pour 
les  tourmenter  dans  le  temps,  que  pour  leur  donner  de  nouvelles 
assurances  d'un  bonheur  sans  fin. 

Ces  pensees  ne  sont-elles  pas  pleines  d'une  grande  consolation? 
Mais  leur  esprit,  nourri  depuis  longtemps  de  la  parole  divine,  en 
concevait  encore  debien  plus  sublimes.  Comme  ils  ne  jugeaient  pas 
des  choses  par  l'exterieur,  ils  consideraient  que  l'liomme  n'etait  pas 
ce  qu'il  nous  parait;  mais  que  Dieu,  pour  le  former,  avail  fait  sortir 

1  Bom.,  v,  41. 

*  De  Exhort.  Martyr.,  pag.  WS. 
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de  sa  bouche  un  esprit  de  vie,  qu'il  avait  cache  comme  un  tresor 
celeste  dans  cetle  masse  du  corps;  que  cet  esprit,  quoiqu'il  fut  d'une 
race  divine,  comme  le  dit  si  bien  l'Apotre  au  milieu  de  l'Areopage !, 
quoiqu'il  portat  imprimee  sur  soi  l'image  de  son  Createur,  etait 
neanmoins  accable  d'un  amas  de  pourriture,  ou  il  conlractait  par 
necessite  quelque  chose  de  mortel  et  de  terreslre,  degenerant  de  la 
purete  de  son  origine.  Dans  cette  pensee,  ils  croyaient  que  les  tour- 
ments  ne  faisaient  qu'en  detacher  ce  qu'il  y  avait  d'etranger,  «  tout 
«  ainsi  que  le  feu  separe  de  l'or  ce  qui  s'y  mele  d'impur  :  »  Tanquam 
aunim  in  fornace\  En  effet,  on  eut  dit,  a  les  voir,  qu'a  mesure 
qu'on  leur  emportait  quelque  lambeau  de  leur  chair,  leur  ame  s'en 
serait  trouvee  beaucoup  allegee,  comme  si  on  les  cut  decharges.d'un 
pesant  fardeau ;  et  ils  esperaient  qu'a  force  d'arracher  leur  chair 
piece  a  piece,  elle  resterait  toute  pure  et  toute  celeste,  et  en  cet  etat 
serait  presentee  au  nom  de  Jesus-Christ  devant  le  trone  de  Dieu. 

Dans  ces  considerations,  vous  les  eussiez  vus,  d'un  coeur  brulant 
de  charite,  s'animer  eux-memes  contre  leurs  supplices.  Tantot  ils  se 
plaignaient  de  ce  qu'ils  etaient  trop  lents,  ne  souhaitant  rien  tant 
que  de  voir  bien  tot  abattue  cette  masure  ruineuse  de  leur  corps,  qui 
les  separait  de  leur  Maitre,  et  s'ecriant  avec  l'Apotre  :  a  Je  desire 
«  d'etre  degage  des  liens  du  corps,  pour  vivre  avec  Jesus-Christ :  » 
Cupio  dissolvi,  et  esse  cum  Christo*.  Tantot  ravis  d'une  certaine 
douceur,  que  ressentent  les  grands  courages  lorsqu'il  s'agit  de  souf- 
frir  pour  ce  qu'ils  aiment,  ils  se  rejouissaient  de  se  voir  enveloppes 
d'une  chair  mortelle,  qui  put  fournir  matiere  a  la  cruaute  des  bour- 
reaux.  De  telles  et  semblables  reflexions  consolaient  les  martyrs,  en 
attendant  avec  patience  qu'il  plut  a  Dieu  de  les  appeler  a  lui;  et  saint 
Gorgon  sut  si  bien  prendre  ces  sentiments  de  ceux  qui  l'avaient  pre- 
cede, qu'il  devint  lui-meme  pour  la  posterite  un  exemple  digne 
d'etre  propose  a  la  piete  des  fi deles. 

C'est  vous  particulierement,  messieurs,  que  cet  exemple  regarde, 
puisque  vous  avez  pris  saint  Gorgon  pour  votre  patron.  Vous  n'etes 
pas  obliges  de  souffrir  les  memes  peines;  mais  comme  vous  parti- 

1  Act.,  xvii,  29. 

2  Sap.,  hi,  6. 

3  Phil.,  i,  23 
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cipez  a  la  meme  foi,  vous  devez  entrer  dans  les  memes  sentiments.  II 
faut  que  voire  paroisse,  illustre  par  tant  de  titres,  mais  surtout  pour 
&tre  sous  la  proteclion  d'un  si  grand  marlyr,  se  rende  encore  plus 
recommandable  en  imitant  sa  foi,  apres  avoir  considere  sa  mort  si 
attentivement. 

Or,  il  en  est  des  martyrs  comme  d'un  excellent  original,  dont 
chaque  peintre  cherche  a  copier  quelques  traits  pour  embellir  son 
ouvrage.  Nous  voyons  dans  leurs  actions  la  vie  de  notre  Sauveur  si 
bien  exprimee,  qu'il  n'y  a  presque  rien  qui  ne  nous  y  doive  servir 
d'exemple;  mais,  dans  un  si  grand  eclat  de  vertus,  il  nous  faut 
choisir  eel  les  qui  nous  sont  plus  necessaires,  selon  les  occurrences 
ou  nous  nous  trouvons. 

Martyr  et  temoin,  e'est  la  meme  chose.  On  appelle  martyrs  de 
Jesus-Christ  ceux  qui,  souffrant  pour  la  foi,  en  ont  temoigne  la 
verite  par  leur  patience,  et  l'ont  scellee  de  leur  sang.  Maintenant  il 
n'y  a  plus  de  tyrans  qui  nous  persecutent ;  mais  nous  sommes  in- 
struits  par  l'Evangile  que  Dieu,  qui  est  notre  pere,  distribue  a  ses 
enfants  les  biens  et  les  maux  selon  les  conseils  de  sa  providence1. 
Ainsi,  quand  nous  sommes  affliges,  si  nous  prenons  nos  afflictions 
de  la  main  de  Dieu  avec  humilite,  ne  declarons-nous  pas,  par  cette 
soumission,  qu'il  y  a  une  intelligence  premiere  et  universelle,  qui, 
par  des  raisons  secretes,  mais  equitables,  nous  rend  ici-bas  heureux 
ou  malheureux?  Et  n'est-ce  pas  alors  nous  monlrer  les  temoins  ou 
les  martyrs  de  la  Providence? 

Nous  vivons,  messieurs,  dans  un  temps  et  dans  une  ville  ou  nous 
avons  sujet  de  meriter  cet  honneur.  II  y  a  pres  de  vingt  ans  qu'elle 
porte  presque  tout  le  fardeau  de  la  guerre  :  sa  situation  trop  impor- 
tante  semble  ne  lui  avoir  servi  que  pour  l'exposer  en  proie  a  tous 
ceux  qui  l'avoisinent :  Diripuerunt earn  omnes  trameuntes  viam%;  et 
comme  si  ce  n'elait  pas  assez  de  tant  de  miseres,  Dieu,  cette  anmr, 
ayant  trompe  l'esperance  de  nos  moissons,  a  frappe  la  terre  de  steri- 
lite  :  car  il  ne  faut  point  douter  que  tous  ces  maux  ne  soient  arrives 
par  son  ordre.  II  punit  par  la  guerre  celle  que  nous  lui  faisons  tous 
les  jours.  La  terre,  par  son  commandement,  nous  refuse  le  fruit  de 

•  MaUli.,  v,  /*.*). 
2  Ps.  lxxxvih.  4-2. 
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nos  travaux,  parce  que  nos  ames  ne  lui  en  rapportent  aucun,  quoi- 
qu'il  les  ait  si  soigneusement  cultivees.  Ah !  messieurs,  humilions- 
nous  sous  la  puissaute  main  de  Dieu,  de  peur  qu'apres  avoir  tout 
perdu,  nous  ne  perdions  encore  le  fruit  de  l'affliction  que  nos  cata- 
mites nous  causent  au  lieu  de  la  faire  profiter  a  notre  salut. 

II  ne  faut  point  nous  flatter  :  nous  voyons  assez  de  personnes  qui 
plaignent  les  malheurs  du  temps;  mais  qui  sont  ceux  qui  travaillent 
serieusement  a  faire  cesser  la  vraie  cause  de  tous  ces  maux?  Le  ciel 
ne  nous  a  fait  encore  que  les  premieres  menaces;  et  deja  le  pauvre 
tache  d'amasser  de  quoi  vivre  par  des  tromperies,  se  defiant  de  la 
Providence,  pendant  que  le  riche  prepare  ses  greniers  pour  engloutir 
la  nourriture  du  pauvre,  qu'il  lui  fera  acheter  bien  cher  en  son 
extreme  indigence.  Les  plus  sages  pensent  a  pourvoir  a  la  necessite 
du  pays  :  leur  zele  est  louable;  mais  nous  n'avancons  rien  par  ces 
soins.  S'il  est  vrai  que  Dieu  soit  irrite  contre  nous,  comme  il  nous  le 
fait  paraitre  par  les  fleaux  qu'il  nous  envoie,  pensons-nous  pouvoir 
arreter  le  torrent  de  sa  colere  par  de  vaines  precautions?  Si  tu  montes 
jusqu'au  ciel,  dit  le  Seigneur1,  je  t'en  saurai  bien  tirer,  et  ma  colere 
t'ira  trouver  jusqu'au  plus  profond  des  abimes.  II  faut  aller  a  la 
source  du  mal  puisque  aussi  bien  nos  prevoyances  toujours  incer- 
taines  ne  peuvent  rien  contre  ses  ordres  inevitables. 

Mais  si,  reconnaissant  nos  peches,  nous  confessons  qu'ils  ont  jus- 
tement  attire  son  indignation  sur  nos  tetes,  qu'attendons-nous  a 
faire  penitence?  Que  ne  prevenons-nous  sa  fureur  par  un  sacrifice  de 
larmes?  que  ne  mettons-nous  fin  au  long  desordre  de  notre  vie?  que 
ne  rachetons-nous  nos  iniquites  par  nos  aumdnes,  ouvrant  nos 
cceurs  sur  la  misere  du  pauvre?  Ah!  Seigneur,  nous  vous  avons 
grandement  offense,  nous  ne  sommes  pas  dignes  d'etre  appeles  vos 
enfants  :  detournez  votre  colere  de  dessus  nous,  de  peur  que  nous  ne 
disparaissions  de  devant  votre  face,  comme  la  poudre  qui  est  em- 
portee  par  un  tourbillon.  Nous  vous  en  prions  par  Jesus-Christ  votre 
Fils,  qui  s'est  offert  pour  nous  en  odeur  de  suavite. 

G'est  ainsi,  messieurs,  qu'il  nous  faut  flechir  sa  misericorde  :  c'est 
par  la  qu'il  nous  faut  obtenir  cette  paix  que  nous  attendons  il  y  a  si 

»  Abd.,  4. 
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longtemps.  II  semble  a  lout  moment  que  Dieu  veuille  nous  la  donner ; 
et  si  elle  a  ete  retardee,  n'attribuons  ce  delai  a  aucune  raison  hu- 
maine  :  c'est  lui  qui  attend  de  nous  que  nous  commencions  de  bonne 
foi  asatisfaireasajustice.  La  paix  qu'il  nous  prepare  semble  etre  prele 
a  descendre  vers  nous ;  on  dirait  qu'il  dispose  toutes  choses  a  son 
etablissement ;  arrachons-la-lui  par  la  ferveur  de  nos  prieres ;  et  sur- 
tout,  si  nous  voulons  qu'il  nous  fasse  misericorde,  ayons  compassion 
de  nos  pauvres  freres,  que  la  misere  du  temps  reduira  peut-etre  a 
d'etranges  extremites.  Ainsi  puissons-nous  recevoir  abondamment 
les  faveurs  du  ciel  et  meriter  que  Dieu  rende  le  premier  lustre  a  eette 
ville,  autrefois  si  florissante ;  qu'il  retablisse  les  campagnes  deso- 
lees,  qu'il  fasse  revivre  partout  aux  environs  le  repos  et  la  douceur 
d'une  paix  bien  affermie.  Mais  ne  bornons  pas  la  nos  vceux;  et  pour 
voir  regner  une  Concorde  eternelle  entre  ses  citoyens,  desirons  qu'il 
ramene  a  l'union  de  la  sainte  Eglise  ceux  qui  s'en  sont  separes  par  le 
pretexte  d'une  reformation  illusoire  :  afin  que  les  forces  du  christia- 
nisme  etant  reunies,  nous  chantions  d'une  meme  voix  les  grandeurs 
de  notre  Dieu  et  les  bontes  de  noire  Sauveur  Jesus-Christ,  par  qui 
nous  esperons  triompher  a  jamais  de  tous  nos  ennemis  et  jouir  du 
repos  eternel  qui  nous  estpromis.  Amen. 


PRECIS  D'UN  AUTRE  PANEGYRIQUE 

DU  MEME  SAINT1 


L'heure  du  sacrifice,  le  temps  le  plus  prop  re  pour  celebrer  les  louanges 

d'un  martyr.  Avec  quelle  Constance  saint  Gorgon  a  surmonte  les  caresses  et  les  menaces  du  monde 

Vains  efforts  du  tyran  contre  lui  :  grands  biens  qu'il  lui  a  procures. 


Omne  quod  natum  est  ex  Deo,  vincit  mun- 
clum ;  et  hcec  est  victoria  quai  vincit  mundum, 
fides  nostra. 

Tout  ce  qui  est  ne  de  Dieu,  surmonte  le 
monde;  et  la  victoire  qui  surmonte  le  monde, 
c'est  notre  foi. 

I.  Joan,  v,  4. 


II  n'est  point  de  temps  ni  d'heure  plus  propre  a  faire  l'eloge  des 
saints  martyrs,  que  celui  du  sacrifice  adorable  pour  lequel  vous  etes 
ici  assembles.  C'est,  mes  freres,  de  ce  sacrifice  que  les  martyrs  ont 
tire  toute  leur  force,  et  c'est  aussi  dans  ce  sacrifice  qu'ils  ont  pris 
leur  instruction.  C'est  la  nourriture  celeste  que  i'on  nous  donne  a  ces 
saints  autels,  qui  les  a  affermis  et  fortifies  contre  toutes  les  terreurs 
du  monde;  et  le  sang  que  Ton  y  recoit,  les  a  animes  a  verser  le  leur 
pour  la  gloire  de  l'Evangile.  Et  n'est-ce  pas  dans  ce  sacrifice  que, 
voyant  Jesus-Christ  s'offrir  a  son  Pere,  ils  ont  appris  a  s'offrir  eux- 
memes  en  Jesus-Christ  et  par  Jesus-Christ?  et  cette  innocente  victime, 
qui  s'immole  tous  les  jours  pour  nous,  leur  a  inspire  le  dessein  de 

1  Selon  M.  Gandar,  ce  commencement  de  discours  ne  serait  qu'un  premier  brouillon  du  panegy- 
rique  precedent.  (V.  Bossuet  orateur,  page  54,  en  note.) 
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s'immoler  pour  l'amour  de  lui.  Saint  Ambroise,  apres  avoir  decou- 
vert  les  corps  des  martyrs  de  Milan,  les  mit  dans  les  memes  autels 
sur  lesquels  il  celebrait  le  saint  sacrifice  ;  et  il  en  rend  cette  raison 
a  son  peuple  :  Succedant,  dit  ce  grand  eveque  avec  son  eloquence 
ordinaire  l,  succedant  viclimx  triumphales  in  locum  ubi  Christus 
hostia  est  :  «  II  est  juste,  il  est  raisonnable  que  ces  triomphantes 
«  victimes  soient  placees  dans  le  meme  lieu  ou  Jesus-Christ  est  im- 
«  mole  tous  les  jours ;  »  et  si  ce  sont  des  victimes,  on  ne  peut  les 
mettre  que  sur  les  autels. 

Ne  croyez  done  pas,  chretiens,  que  Taction  du  sacrifice  soit  inter- 
rompue  par  les  discours  que  j'ai  a  vous  faire  du  martyre  de  saint 
Gorgon.  Yous  quittez  un  sacrifice  pour  un  sacrifice  :  e'est  un  sacrifice 
mystique  que  la  foi  nous  fait  voir  sur  ces  saints  autels ;  et  e'est  aussi 
un  sacrifice  que  je  dois  vous  representer  en  cette  chaire.  Jesus-Christ 
est  immole  dans  1'un  et  dans  l'autre  :  la  il  est  mystiquement  immole 
sous  les  especes  sanctifiees;  et  ici  il  sera  immole  en  la  personned'un 
de  ses  martyrs  :  la  il  renouvelle  le  souvenir  de  sa  passion  doulou- 
reuse  ;  ici  il  accomplit  en  ses  membres  ce  qui  manquait  asa  passion, 
comme  parle  le  divin  Apotre2.  L'un  et  l'autre  de  ces  sacrifices  se  fait 
par  l'operation  de  l'Esprit  de  Dieu  ;  et,  pour  profiter  de  l'un  et  de 
l'autre,  nous  avons  besoin  de  sa  grace,  que  je  lui  demande  humble- 
ment  par  les  prieres  de  la  sainte  Yierge.  Ave. 

Pour  entrer  d'abord  en  matiere,  je  suppose  que  aous  savez  que 
nous  sommes  enroles  par  le  saint  bapteme  dansunemilicespirituelle, 
en  laquelle  nous  avons  le  monde  a  combattre.  Cette  verite  est 
connue;  mais  il  importe  que  vous  remarquiez  que  cette  admirable 
milice  a  ceci  de  singulicr  :  que  le  prince  qui  nous  fait  combatlre  sous 
ses  gloricux  etendards,  vous  entendez  bien,  chretiens,  que  e'est 
Jesus  le  Sauveur  des  ames,  nous  ordonne  non-seulement  de  com- 
battre, mais  encore  nous  commande  de  vaincre.  La  raison  en  est 
evidente ;  car  dans  les  guerres  que  font  les  hommes  tout  l'evenement 
ne  depend  pas  du  courage  ni  de  la  resolution  des  soldals  :  je  veux 
dire  qu'on  n'emporte  pas  tout  ce  qu'on  attaque  avec  vigucur.  Quel- 
quefois  la  nature  des  lieux,  qui  souvent  sont  inaccessibles  ;  quelque- 

1  Epist.,  xxn,  n»  13,  t.  II,  col.  877. 
*  Coloss..  i.  ^i. 
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foisles  hasards  divers,  qui  se  renconlrent  dans  les  combats,  rendent 
inutiles  les  efforts  des  assail lants ;  quelquefois  meme  la  resistance  est 
si  opinialre,  que  Taltaque  la  plus  hardie  n'est  pas  capable  de  la 
surmonter  :  de  la  vient  que  le  general  ne  repond  pas  toujours  des 
evenements ;  et  enfin  toutes  les  histoires  sont  pleines  de  ces  braves 
infortunes,  qui  out  eu  la  gloire  de  bien  combattre  sans  avoir 
le  plaisir  de  triompher  ;  qui  ont  remporte  de  la  balaillela  reputation 
de  bons  soldats,  sans  avoir  pu  obtenir  le  titre  de  victorieux. 

Mais  il  n'en  est  pas  de  la  sorte  dans  les  guerres  que  nous  faisons 
sous  Jesus-Christ  notre  capitaine.  Les  amies  qu'on  nous  donne  sont 
invincibles  :  le  seul  nom  de  notre  Sauveur,  sous  lequel  nous  avons 
rhonneur  de  combattre,  met  nos  ennemis  en  desordre  :  tellement 
que,  si  le  courage  ne  nous  manque  pas,  l'evenement  n'est  pas  incer- 
tain  ni  la  vicloire  douteusc.  C'est  pourquoi  je  vous  disais,  chretiens, 
et  j'avais  raison  de  le  dire,  que  dans  la  milice  ou  nous  servons,  dans 
l'armee  ou  nous  sommes  enroles,  il  n'y  a  pas  seulement  ordre  de 
combattre  ;  mais  encore  que  nous  sommes  obliges  de  vaincre;  etvous 
le  pouvez  avoir  remarque  par  les  paroles  que  j'ai  alleguees  du 
disciple  bien-aime  de  notre  Sauveur  :  Omne  quod  nalum  est  ex 
Deo,  vincit  mundum  :  «  Tout  ce  qui  est  ne  deDieu,  surmonte  le 
«  monde.  »  Ou  est  l'armee  ou  Ton  puisse  dire  que  tous  les  combat- 
tants  sont  victorieux  ?  Ici  vous  voyez  comme  il  parle  :  «  Tout  ce  qui 
«  est  ne  de  Dieu,  »  toutce  qui  estenrole  par  le  bapteme,  quod  nalum 
est  ex  Deo,  ce  sont  autant  de  victorieux.  Cette  milice  remporte 
necessairement  la  victoire:  et  s'il  y  a  des  vaincus,  c'est  qu'ils  n'ont 
pas  voulu  combattre,  c'est  que  ce  sont  des  deserteurs.  11  est  ecrit 
dans  les  prophetes  :  Electi  mei  non  laborabant  frustra i  :  «  Mes  elus 
«  ne  travailleront  point  en  vain,  »  c'est-a-dire  que  dans  cette armee  il 
n'y  a  point  de  vertus  malheureuses  ;  la  valeur  n'a  jamais  de  mauvais 
succes  ;  et  tous  ceux  qui  combattentbien,  seront  infailliblement  cou- 
ronnes  :  Omne  quod  nalum  est  ex  Deo  vincit  mundum. 

Venez  done,  venez,  chretiens,  a  cette  glorieuse  milice.  II  y  a  des 
travaux  a  souffrir,  mais  aussi  la  victoire  est  indubitable  :  ayez  la 
resolution  de  combattre,  vous  aurez  l'assurance  de  vaincre.  Que  si  les 

1  Is.,  LXV,  kJ3. 
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paroles  ne  sufiisent  pas,  s'il  faut  des  exemples  pour  vous  animer ;  en 
voici  un  illustre  que  je  vous  presente  dans  Je  martyre  du  grand  saint 
Gorgon.  Oui,  mes  freres,  il  a  combattu;  c'estpourquoiilalriomphe. 
Vous  lui  verrez  surmonter  lemonde,  c'est-a-dirc,  dit  saint  Augustin  l, 
toutes  ses  erreurs,  toutes  ses  terreurs,  et  les  atlraits  de  ses  fausses 
amours  :  c'est  ma  premiere  par  tie.  Mais,  mes  freres,  cen'est  pasassez 
que  vous  lui  voyiez  repandre  son  sang,  il  faut  que  ce  sang  echauffe 
le  noire ;  il  faut  que  ses  bienheureuses  blessures,  que  l'amour  de 
Jesus-Christ  a  ouvertes,  fasse  impression  sur  nos  C03urs  :  il  y  aurait 
pour  nous  trop  de  honte,  d'etre  laches  et  in  utiles  spectateurs  de  cetle 
glorieuse  bataille.  Jetons-nous,  mes  freres,  danscette  melee,  forlifions- 
nous  par  les  memes  armes,  soutenons  le  meme  combat;  et  nous 
remporterons  la  meme  victoire,  et  nous  chanterons  tous  ensemble  : 
Et  hxc  est  victoria  qux  vincit  mundum  :  «  Et  la  victoire  qui  surmonte 
le  monde,  c'est  notre  foi.  » 

Ge  n'est  pas  a  moi,  chretiens,  a  entreprendre  de  vous  faire  voir 
quelle  est  la  gloire  des  saints  martyrs ;  il  faut  que  j'emprunte  les 
sentiments  du  plus  illumine  de  tous  les  docteurs  :  vous  sentez  que  je 
veux  nommer  saint  Augustin.  Ge  grand  homme,  pour  nous  faire 
entendre  combien  la  grace  de  Jesus-Christ  est  puissante  dans  les  saints 
martyrs,  se  sert  de  cctte  belle  pensee  :  d'un  cole,  il  nous  montre 
Adam  dans  le  repos  du  paradis;  de  l'autre,  il  represente  un  martyr 
au  milieu  des  roues  et  des  chevalets  et  de  tout  l'appareil  horrible  des 
tourments  dont  on  le  menace.  Trouvez  bon,  je  vous  prie,  mes  freres, 
que  j 'expose  ici  a  vos  yeux  ces  deux  objets  differents.  Dans  Adam  la 
charile  regne  comme  une  souveraine  paisible,  sans  aucune  resistance 
des  passions  ;  dans  le  martyr  la  charile  regne,  mais  elle  est  troublee 
par  les  passions,  et  chargee  du  poids  d'un  corps  corruptible  :  elle 
regne  sur  les  passions,  comme  une  reine  a  la  verite,  mais  sur  des 
sujets  rebelles,  etqui  ne  portent  le  joug  qu'a  regret.  Adam  est  dans 
les  delices  :  on  en  offre  aussi  aux  martyrs;  maisavec  cette  difference, 
que  les  delices  dont  jouit  Adam  sont  pour  1'inviter  a  bien  viviv,  et  les 
plaisirs  qu'on  offre  au  marlyr  lui  sont  presented  pour  Ten  detourner. 
Dieu  promet  des  biens  a  Adam  et  il  en  prometau  martyr  ;  mais  Adam 

1  De  Correj/t.  et  Oral.,  cap.  xu.  n°  55,  t.  X,  col.  700. 
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tient  deja  ce  que  Dicu  promet,  et  le  martyr  n'a  que  l'esperance,  et 
cependant  il  gemit  parmi  les  douleurs.  Adam  n'a  rien  a  craindre, 
sinon  de  pecher;  le  martyr  a  tout  a  craindre,  s'il  ne  peche  pas.  Dieu 
dit  a  Adam  :  Tu  mourras  si  tu  peches ;  et  d'aulre part  il  dit  au  martyr  : 
Meurs,  afin  que  tu  ne  peches  pas;  mais  meurs  cruellement,  inhu- 
mainement.  A  Adam  :  La  mort  sera  la  punition  de  ton  manquement 
de  perseverance ;  a  celui-ci  :  Ta  perseverance  sera  suivie  d'une  mort 
cruelle.  On  retient  celui-la  comme  par  force;  on  precipite  celui-ci 
avec  violence.  Cependant,  6  merveille !  dit  saint  Augustin  1 ;  ah  !  c'est 
notre  malheur  :  «  Au  milieu  d'une  si  grande  felicite,  avecune  facilile 
«  si  etonnante  de  ne  point  pecher,  Adam  ne  demeure  point  ferme 
«  dans  son  devoir  :  »  IS  on  stetit  in  tanta  felicitate,  in  tanta  non  pec- 
candi  facilitate;  etle  martyr,  quoique  le  monde  le  flatte  d'abord,  le 
menace,  fremisse  ensuite,  ecume  de  rage,  tonnant  avecfureur  contre 
lui,  il  rejette  tout  ce  qui  attire,  meprise  tout  ce  qui  menace,  sur- 
monte  tout  ce  qui  tourmente.  D'une  main  il  repousse  ceux  qui  le 
flattent,  qui  l'embrassent  et  qui  le  caressent ;  de  l'autre  ilsoutientles 
efforts  de  ceux  qui  lui  arrachent,  pour  ainsi  dire,  la  vie  goulte  a 
goutte.  0  Jesus,  Dieu  infirme,  c'est  votre  ouvrage.  II  est  hien  vrai,  6 
divin  Sauveur,  que  vous  nous  avez  repares  avec  une  grace  hien  plus 
abondante  que  vous  ne  nous  aviez  etablis.  Le  fort  abandonne  l'im- 
mortalite;  le  faible  supporte  constamment  la  mort  :  la  puissance 
succombe,  et  l'infirmite  est  victorieuse  :  Virtus  in  infirmitate  perfi- 
citur-.  Plus  de  force,  plus  d'infirmite  ;  plus  de  gloire  et  plus  de 
bassesse,  c'est  le  mystere  de  Jesus-Christ  fait  chair  :  la  force  eclate 
dans  la  faiblesse  :  Unde  hoc,  nisi  donante  Mo  a  quo  misericordiam 
consecuti  sunt  id  ftdeles  essent~°?  «  D'ou  cela  vient-il,  si  ce  n'est  de 
«  celui  qui  ne  leur  a  pas  donne  un  esprit  de  crainte  pour  ccder  aux 
«  persecuteurs,  mais  de  force,  de  dilection,  de  sobriete  :  sobriete, 
«  pour  s'abslenir  des  douceurs;  force,  pour  ne  pas  s'effrayer  des 
«  menaces;  charite  pour  supporter  les  tourments,  »  plutot  que  dese 
separer  de  Jesus-Christ  et  pour  dire  avec  l'Apotre  :  Quis  ergo  nos 
separabit  a  charitate  Christi  *  ? 


1  Loco  supra  cil. 

*  II  Cor.,  xh,  9. 

3  S.  Aug.  ubi  mpra. 

*  Rom.,  viii,  35. 
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IX'est-ce  pas,  mes  freres,  cet  esprit  qui  a  agi  dans  saint  Gorgon?  11 
f'aut  que  je  vous  le  represente  dans  la  cour  des  empereurs.  Voussavez 
quel  credit  avaient  aupresd'eux  les  domestiques  qui  les  approchaient, 
la  confiance  dont  ils  les  honoraient,  les  iiens  don  tils  les  comblaient, 
rinfluence  qu'ils  avaient  dans  toutes  les  affaires  :  de  la  cette  magni- 
ficence qui  les  environnait,  que  Jesus-Christ  avait  en  vue  lorsqu'il  a 
dit  :  «  Ce  sont  ceux  qui  habitent  les  palais  des  rois,  qui  sont  vetus 
«  mollement :  »  Ecce  qui  mollibus  veslintur,  in  domibus  regum  sunt1. 
Et  par  ces  paroles  le  divin  Sauveur  nous  retrace  tout  le  luxe,  la  mol- 
lesse,  les  delices  des  cours.  Or  on  saitcombien  la  cour  des  empereurs 
romains  etait  superbe  et  faslueuse.  Quel  devait  done  etre  l'eclat  de 
leursfavoris,  eten  particulier  de  saint  Gorgon  ;  carEusebe  de  Cesaree, 
qui  a  vecu  dans  son  siecle,  dit  de  lui  et  des  compagnons  de  son 
marryre,  que  l'empereur  les  aimait  comme  ses  propres  enfants  : 
Mque  ac  germani  filii  chari  erant*,  et  qu'ils  etaient  montes  au 
supreme  degre  des  honneurs!  Avoir  de  si  belles  esperances,  et  cepen- 
dant  vouloir  etre,  quoi?  le  plus  miserable  des  homines  ;  en  un  mot, 
cliretien  !  il  faut,  cerles,  que  la  vue  d'un  objet  bien  effrayant  ait  fait 
de  vives  et  fortes  impressions  sur  un  co3ur.  Quels  etaient  alors  les 
chretiens,  et  a  quoi  s'exposaient-ils?  Au  mepris  et  a  la  haine,  qui 
etaient  Tun  et  l'autre  portes  aux  dernieresextremites.  Lequel  des  deux 
est  le  plus  sensible?  II  y  en  a  que  le  mepris  met  a  couvert  de  la  haine, 
et  Ton  hait  bien  souvent  ce  qu'on  craint ;  et  cequ'on  craint,  on  ne  le 
meprise  pas.  Mais  tout  s'unissait  contre  les  chretiens,  le  mepris  et  la 
haine.  Ceux  qui  les  excusaient  les  faisaient  passer  pour  des  esprits 
faibles,  superstitieux,  indignes  de  tous  les  honneurs,  qu'il  fallait 
declarer  infames.  La  haine,  succedant  au  mepris,  eclatait  par  la 
maniere  dont  on  les  menait  au  supplice,  sans  garder  aucune  forme, 
ni  suivre  aucune  procedure.  Cela  etait  bon  pour  les  voleurs  et  pour 
les  meurtriers ;  mais,  pour  les  chreliens,  on  les  conduisait  aux  gibets 
comme  on  menerait  des  agneaux  a  la  boucherie.  Chretien,  homme 
de  neant,  tu  ne  merites  aucun  egard  ;  et  ton  sang,  aussi  vil  quecelui 
des  animaux,  doit  etre  repandu  avec  aussi  peu  de  menagemenl. 
Ainsi,  dans  l'exces  de  fureur  dont  les  esprits  etaient  animes  conlre 

'  Haltli.,  xi,  (i. 

*  llixtor.  Eccles.,  lib.  Mil    <a|».  vi,  pug.  "1\H\. 
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eux,  on  les  poursuivait  de  toutes parts;  et  les prisons  etaient  tellement 
pleines  de  martyrs,  qu'il  n'y  avait  plus  de  place  pour  les  malfaiteurs1. 
S'il  y  avait  quelque  bataille  perdue,  s'il  arrivait  quelque  inondalion 
ou  quelque  secheresse,  onleschargeait  de  la  hainede  toutes  lescalami- 
tes  publiques.  Chretiens  innocents,  on  vous  maudit,  etvousbenissez; 
vous  souffrez  sans  revolte,  et  meme  sans  murmure  :  vous  ne  faites 
point  de  bruit  sur  la  terre  :  on  vous  accuse  de  reniuer  tous  les 
elements,  et  de  troubler  l'ordre  de  la  nature !  Tel  etait  Teffet  de  la 
haine  qu'on  portait  au  nom  chretien. 

A  quoi  done  pensait  saint  Gorgon,  de  descendre  d'une  si  haute 
faveur  a  une  telle  bassesse?  Considere  d'abord  par  tout  l'empire,  il 
consent  de  devenir  l'cxecration  de  tout  l'empire  :  Hxc  est  Victoria 
qux  vincit  mundum.  Et  quel  courage  ne  fallait-il  pas  pour  execuler 
cette  genereuse  resolution  sous  Diocletien,  ou  la  persecution  etait  la 
plus  furieuse  ;  ou  le  diable,  sentant  approcher  peut-etre  la  gloire  que 
Dieu  voulait  donner  a  l'Eglise  sous  l'empire  de  Constantin,  vomissait 
tout  son  venin  et  toute  sa  rage  contre  elle,  et  faisait  ses  derniers 
efforts  pour  la  renverser?  Diocletien  s'en  vantait,  et  se  gloriiiait  d'a- 
voir  de  tous  cotes  devoile  et  confondu  la  superstition  des  Chretiens  : 
...  superstitione  christioMonm  ubique  delecta.  Vraie  marque  de  sa 
fureur,  et  en  meme  temps  marque  sensible  de  son  impuissance  :  Et 
hxc  est  victoria  qux  vincit  mundum.  Saint  Gorgon  lui  resiste ;  et  le 
tyran,  pour  Tabaltre,  fait  exercer  sur  son  corps  toute  la  violence  que 
la  cruaute  la  plus  barbare  peut  inspirer.  Ah!  qui  viendra  essuyer  ce 
sang  dont  il  est  couvert,  et  laver  ces  blessures  que  le  saint  martyr 
endure  pour  Jesus-Christ?  Saint  Paul  en  avait  re§u,  et  le  geolier 
meme  de  la  prison  ou  il  est  renferme  lave  ses  plaies  avec  un  grand 
respect  :  mais  ici  les  tyrans  ne  permeltent  pas  qu'on  procure  le 
moindre  adoucissement  a  saint  Gorgon;  et  son  pauvre  corps  ecorche, 
a  qui  les  onguents  les  plus  doux,  les  plus  innocents,  auraient  cause 
d'insupportables  douleurs,  est  frotte  de  sel  et  de  vinaigre. 

C'est  ainsi  qu'il  devient  conforme  a  son  modele,  qui  fait  deux 
plaintes  sur  les  trailements  qu'il  souffredans  sa  passion.  His plagatus 
sum*  :  «  Voila  les  blessures  quej'ai  revues;  »  mais  «  ils  ont  encore 

Terlull.  ad  Nat.,  lib.  I,  n°  9. 
-  Zach.,  xiii,  G. 
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c<  ajoute  de  nouvelles  cruautes  aux  premieres  douleurs  de  mes 
«  plaies  :  »  Super  dolorem  vulnerum  meorum  addiderunt*.  lis 
m'ont  mis  une  couronne  d'epines;  voila  le  sang  qui  en  coule  :  His 
plagcitus  sum;  mais  ils  l'ont  enfoncee  par  des  coups  de  canne  :  Super 
dolorem  vulnerum  meorum  addiderunt.  Ils  m'ont  depouille  pour  me 
dechirer  de  coups  de  fouet :  His  plagatus  sum ;  mais  ils  m'ont  remis 
mes  habits,  .et,  me  les  otant  de  nouveau  pour  m'attacher  nu  a  la 
croix,  ilsont  rouvert  toutes  mes  blessures  :  Super  dolorem  vulnerum 
meorum  addiderunt.  Ils  ont  perce  mes  mains  et  mes  pieds ;  et,  ay  ant 
epuise  mes  veines  de  sang,  la  secheresse  de  mes  entrailles  me  causait 
une  soif  ardenle  qui  me  devorait  la  poitrine  :  voila  le  mal  qu'ils 
m'ont  fait  :  His  plagatus  sum ;  mais  lorsque  je  leur  ai  demande  a 
boire  avec  un  grand  cri,  ils  m'ont  abreuve  en  ma  soif  de  fiel  et  de 
vinaigre  :  Super  dolorem  vulnerum  meorum  addiderunt.  G'est  ce 
que  peut  dire  saint  Gorgon  :  Us  ont  dechire  ma  peau,  ils  ont 
depouille  tous  mes  nerfs,  ils  ont  entr'ouvert  mes  entrailles  :  His  pla- 
gatus sum ;  mais,  apres  cette  cruaute,  ils  ont  frotte  ma  chair  ecorchee 
avec  du  vinaigre  et  du  sel  pour  aigrir  la  douleur  demes  plaies  :  Super 
dolorem  vulnerum  meorum  addiderunt. 

Mais  ils  ont  encore  passe  bien  plus  loin,  et  leur  brutalite  n'est  pas 
assouvie.  Ils  couchent  le  saint  martyr  sur  un  gril  de  fer,  devenu  tout 
rouge  par  la  violence  de  la  chaleur;  6  spectacle  horrible !  et  cepen- 
dant  au  milieu  de  ces  exhalaisons  infectes  qui  sortaient  de  la  graisse 
de  son  corps  roti,  Gorgon  ne  cessait  de  louer  Jesus-Christ.  Lesprieres 
qu'il  faisait  monterau  ciel  changeaient  cette  fumee  noire  en  encens  : 
Et  hxcest  victoria  qux  vincit  mundum. 

Mais  en  quoi  a  nui  a  saint  Gorgon  tout  le  mal  qu'il  a  souffert? 
«  Tout  ce  temps  de  peine  et  de  souffrances  est  passe  comme  un 
«  songe  :  »  Transierunt  tempora  laboriosa  ;  temps  de  fatigues, 
temps  de  travail,  qui  l'a  conduit  au  veritable  repos,  a  lapaix  parfaite, 
et  c'est  ce  que  le  prophete-roi  exprime  si  bien  par  ces  paroles  qu'il  a 
dites  au  nom  de  tous  h  s  martyrs  :  «  Nous  avons  passe  par  l'eau  et 
«  par  le  feu  ;  mais  vous  nous  avez  fait  entrer  dans  un  lieu  de  ra- 
ce fraichissement  :  »  Transivimus  per  ignem  et  aquam,  et  eduxisti 

1    P*.  LXVIII,  27. 
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nos  in  refrigerium1.  Dieu  a  essuye  tous  les  pleurs  :   il  a  ordonne  a 
saint  Gordon  de  se  reposer  de  (ous  ses  travaux.  On  a  cru  lui  oter  lout 
son  bien  et  meme  la  vie;  et  on  ne  lui  ole  que  la  morlalite  :  Ubi  est, 
mors,  victoria  tua  *?  «  0  mort,  ou  est  ta  victoire?  »  Tu  n'as  ote  au 
saint  martyr  que  des  choses  superflues ;  car  tout  ce  qui  n'est  pas 
necessaire  est  superflu.  «  Or  une  seule  chose  est  necessaire  :  »  Porro 
unum  est  necesxarium* .  Dieu  est  cet  unique  necessaire;  tout  le  reste 
est  superflu.  Les  honneurs  sont-ils  necessaires?  Combien  d'hommes 
vivent  en  repos,  quoique  oublies  du  monde  !  Tout  cell  est  bors  de 
nous,  et  par  consequent  ne  peut  contribuer  a  notre  felieite.  II  en  est 
de  meme  des  richesses,  qui  ne  sauraitnt  remplir notre  cocur;  et  c'est 
pourquoi,  «  ayant  dequoi  nous  nouniret   nous  vetir,  nous  devons 
«  etre  contents  :  »  Habentes  xictum  et  vestitum,  contenti  sumusk. 
Tout  le  reste  est  superflu  ;  la  sante,  «  la  vie  meme,  qui  doit  etre 
«  regardee  comme  un  bien  superflu  par  celui  qui  considere  la  vie 
«  eternelle  qui  lui  est  promise  :  »  Ipsa  vita,  cogitantibus  xternam 
vitam,  inter  super jlva  reputanda  est 5 ;  elle  ne  nous  est  utile  qu'au- 
tant  que  nous  l'avons  prodiguee  pour  Dieu.  Ainsi  tout  ce  qu'on  ravit 
a  saint  Goi-gon  lui  etaitsuperflu,  puisqu'elant  depouille  de  toutes  ces 
choses,  il  se  trouve  bien  heureux.  Qu'a  done  fait  le  tyran  par  tous  les 
efforts  de  sa  cruaute?  «  En  vain  sa  langue  a-t-elleconcerte  les  moyens 
«  de  nuire  et  a-t-elle  voulu,  par  ses  tromperies,  trancher  comme  un 
«  rasoir  bien  affile  :  »  Sicutnovacula  acuta  fecisti  dolum*.  Que  de 
peines  on  prend  pour  aiguiser  un  rasoir,  que  de  soins  pour  Tal'liler  ! 
combien  de  fois  le  faut  il  passer  sur  la  pierre!  ce  n'est,  au  reste,  que 
pour  raser  du  poil,   e'est-a-dire  un  excrement  inutile.   Que  ne  font 
pas  les  mediants  !  en  combien  de  soins  sont-ils  partages  pour  dresser 
des  embuches  a  l'liomme  de  bien  !  Que  n'a  pas  fait  le  lyran  pour 
abaltre  noire  martyr!  II  se  travaillait  a  trouver  de  nouveaux  artifices 
pour  le  seduire,  de  nouveaux  supplices  pour  repouvanter.  Quid  fac- 
turus  justo,  nisi  super jlaa  rasurus1^  Mais  que  fera-l-il  contre  le 

1  Pa.  i.x v,  12. 

-  I  Cor.,  xv,  55. 

3  hue.,  x,  4'2. 

*  I  Tim.,  vi,  8. 

8  S.  Aug.  Serm.,  un,  n°  14,  t.  V,  col.  305. 

«  Ps.  li,  i. 

7  S.  Auy.  Etiarr.  in  Ps.  u,  u°  9,  t.  IV,  col.  48U. 
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juste?  il  no  lui  a  rien  ote  que  du  superflu.  Qu'est-ce  que  Fame  a 
besoin  d'un  corps  qui  la  charge  et  la  rend  pesanle?  La  moit  ne  lui  a 
rien  die  que  la  mortalite ;  et  ceux  qui  ont  voulu  conserver  la  viel'ont 
perdue;  et  ils  vivent,  les  miseraldes,  ils  vivent  pour  souffrir  eternel- 
lement.  Parce  que  saint  Gorgon  l'a  prodiguee,  il  l'a  mise  entre 
les  mains  de  Dieu,  oii  rien  ne  se  perd,  et  il  la  conservera  pour 
jamais. 

Ainsi  le  moyen  de  surmonter  le  monde,  c'est  de  tout  abandonner 
a  Dieu  ;  autrement  tout  perit  et  tout  passe,  avec  le  monde  qui  passe 
lui-meme,  et  enveloppe  tout  dans  sa  ruine  :  c'est  pourquoi  il  faul  tout 
donner  a  Dieu.  Saint  Paul,  possedede  cette  pensee,  disnit:  «  Jedoune- 
rai  tout:  «  Ego  autemimpendam.  Cen'estpas  assez;  aussi  ajoute-t-il  : 
«  Et  je  me  livierai  moi-meme  pour  le  salut  de  vos  Ames  :  »  Super im- 
pendar  ipse  pro  animabm  vestris ' . 

1  II  Cor.,  xn,  15, 
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Folie  sublime  et  celeste  de  saint 
Francois,  qui  lui  fait  etablir  ses  richesses  dans  la  pauvrete,  ses  delices  dans  les  souffrances, 
et  sa  gloire  dans  la  ba^sesso. 


Si  quis  videtur  infer  VQS  SQpiens  esse  in 
hoc  sceculo,  stultus  fiat  ut  sit  sapiens. 

Sril  y  a  quelqu'un  parmi  vous  qui  paraisse 
sage  selon  le  siecle,  qu'il  devienne  fou  afin 
d'etre  sage. 

I.  Cor.  in,  18. 


Le  Sauveur  Jesus,  chretiens,  a  donne  un  ample  sujet  de  discourir, 
mais  d'une  maniere  bien  differente,  a  quatre  sortes  de  personnes,  aux 
Juifs,  aux  Genlils,  aux  herctiques  et  aux  fideles.  Les  Juifs,  quietaient 
preoccupes  de  cette  opinion  si  mal  fondee:  que  le  Messie  viendrait  au 
monde  avec  une  pqmpe  royale,  prevenus  de  cette  fausse  croyance,  se 
sont  approchcs  du  Sauveur  :  ils  ont  vu  qu'il  etait  reduit  dans  un 
entier  depouillement  (\e  tout  ce  qui  peut  frapper  les  sens,  un 
homme  pauvre,  un  hommesans  fitsteel  sans  eclat;  ils  l'ont  meprise  : 
Jesus  leur  a  ete  un  scandale :  «  Judseis  (jiiidem  scandalum,  dit  le  grand 
Apotre*.  Les  Gentils,  d'autre  part,  qui  se  croyaient  les  auteurs  et  les 

'  Preche  a  Bletz,  le  4  octobre  1055. 
I  Cor.,  t,  25. 
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maitres  de  la  bonne  philosophic,  et  qui  depuis  plusieurs  siecles 
avaient  vu  briller  au  milieu  d'eux  les  esprits  les  plus  celebres  du 
monde,  ont  voulu  examiner  Jesus-Christ  selon  les  maximes  regues 
parmi  les  savants  de  la  terre ;  mais,  aussitot  qu'ils  ont  ou'i  parler  d'un 
Dieu  fait  homme,  qui  avait  vecu  miserablement,  qui  etait  mort  atta- 
che a  une  croix ,  ils  en  ont  fait  un  sujet  de  risee  :  «  Jesus  a  ele 
«  pour  eux  une  folie,  »  Genlibus  autem  stultiliam,  poursuit  saint 
Paul. 

Apres  eux  sont  venus  d'autres  hommes  que  l'onappelait  dans  l'fi- 
glise  Manicheens  et  Marcioniles,  tous  fegnant  d'etre  chietiens; 
qui,  trop  emus  des  invectives  sanglantesdes  Gentils  contre  le  Fils  de 
Dieu,  l'ont  voulu  mettre  a  couvert  des  moqueries  de  ces  idolatres, 
mais  d'une  maniere  tout  a  fait  contraire  aux  desseins  de  la  bonte  di- 
vine sur  nous.  Ces  f.iiblesses  de  notre  Dieu,  pusillttates  Dei,  comme 
les  appelait  un  ancien1,  leur  ont  semble  trop  honteuses  pour  les 
avouer  franchement :  au  lieu  que  les  Gentils  les  exageraient  pour  en 
faire  une  piece  de  raillerie,  ceux-ci  au  contraire  tachaient  de  les  dis- 
simuler,  travaillant  vainement  a  diminuer  quelque  chose  des  oppro- 
bres  de  TEvangile,  si  utiles  pour  notre  salut.  lis  ont  cru  ,  avec  les 
Gentils  et  les  Juifs  ,  qu'il  etait  indigne  d'un  Dieu  de  prendre  une 
chair  comme  la  notre,  et  de  se  soumettre  a  tant  de  souffrances;  et, 
pour  excuser  ces  bassesses,  ils  ont  soutenu  que  son  corps  etait  ima- 
ginaire,  el  par  consequent  que  sa  nativile,  et  ensuite  sa  passion  et  sa 
mort  etaientfanta-tiqueset  illusoires  :  enun  mot,  a  les  en  croire,  toute 
sa  vie  n'etait  qu'une  representation  sans  roalite.  Sans  doute  les  veri- 
tes  de  Jesus  ont  ete  un  scandale  a  ces  heritiques ,  puisqu'ils 
ont  fait  un  fantome  du  sujet  de  notre  esperance;  ils  ont  voulu  elre 
trop  sages,  et  par  ce  moyen  ont  detruit,  selon  leur  pouvoir  ,  le  des- 
honneur  necessaire  de  notre  foi  :  JSecessarium  dedecus  fidei,  dit  le 
grave  Tertullien*. 

Mais  les  vrais  serviteurs  de  Jesus-Christ  n'ont  point  eu  deces  deli- 
calesres  ni  de  ces  vaincs  complaisances.  II  se  sont  bien  gardes  de 
croire  les  choses  a  demi,  ni  de  rougir  de  Tignominie  de  leur  Maitre  : 
ils  n'ont  point  craint  de  faire  eclater  par  toute  la  terre  le  scandale  et 

1  Tertull.  adv.  Marcion.,  lib.  \l,  n°  k27. 
*  De  carne  Chr.,  w  5. 
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la  folie  de  la  croix  dans  toute  leur  etendue  :  ils  ont  predit  aux  Gen- 
tils  que  cette  folie  delruirait  leur  sagesse.  Et  quant  a  ces  grandes 
absurdity's  que  les  paiens  Irouvaient  dans  notre  doctrine,  nos  peres 
ont  repondu  que  les  verites  evangeliques  leur  semblaient  d'autant 
plus  croyables  que  selon  la  philosophie  huniaine  elles  paraissaient 
tout  a  fait  impossibles  :  Prorsus  credtbile  est,  quia  ineplwn  est;... 
cerium  est  quia  impossible  est,  disait  autrefois  Tertulien f .  Ainsi  notre 
foi  se  plait  d'etourdir  la  sagesse  huniaine  par  des  propositions  har- 
dies, ou  elle  ne  peut  rien  comprendre. 

Depuis  ce  temps-la,  mes  freres,  la  folie  est  devenue  une  qualite  ho- 
norable ;  et  Papdtre  saint  Paul  a  publie,  de  la  part  de  Dieu,  cet  edit 
que  j'ai  recite  dans  mon  texte  :  «  Si  quelqu'un  veut  etre  sage,  il  faut 
«  necessairement  qu'il  soit  fou,  »  stultus  fiat  vt  sit  sapiens.  C'est 
pourquoi  ne  vous  elonnez  pas  si,  ayant  entrepris  aujourd'hui  le  pane- 
gyrique  de  saint  Francois,  je  ne  fais  autre  chose  que  vousmontrersa 
folie,  beaucoup  plus  estimable  que  toule  la  prudence  dumonde.  Mais 
d'aulant  que  la  premiere  et  la  plus  grande  folie  ,  e'est-a-dire  la  plus 
haute  et  la  plus  divine  sagesse  que  1  Evangile  nous  preche,  c'esl  Tin- 
carnation  du  Sauveur,  il  ne  sera  pas  hors  de  propos,  pour  prendre 
deja  quelque  idee  dece  que  j'ai  a  vous  dire,  que  vous  fassiez  reflexion 
sur  cet  auguste  mystere,  pendant  que  nous  reciterons  les  paroles  que 
Tange  adressa  a  Marie  lorsqu'il  lui  en  apporta  les  nouvelles.  Implo- 
rons  done  Tassistance  du  Saint-Esprit  par  Intercession  de  la  sainte 
Vierge.  Are, 

Cette  orgueilleuse  sagesse  du  siecle,  qui,  ne  pouvant  comprendre 
la  justice  des  voies  de  Dieu,  emploie  toutes  ses  fausses  lumieres  a  les 
contredire,  se  trouve  merveilleusement  confondue  par  la  doctrine  de 
TEvangile,  et  par  les  tres  saints  mysleres  du  Sauveur  Jesus.  Deja  la 
toute- puissance  divine  avait  commence  a  lui  faire  sentir  sa  faiblesse 
des  Torigine  de  Tunivers,  en  lui  proposant  des  enigmes  insolubles 
dans  tous  les  ordresdes  creatures,  et  lui  presentant  le  monde  comme 
un  sujet  eternel  de  questions  inutiles,  qui  ne  seront  jamais  termi- 
nees  par  aucunes  decisions.  Et  certes  il  etait  vraisemblable  que  ces 
grands  et  impenetrables  secrets,  qui  bornent  et  rcsserrent  si  fort  les 

1  De  came  Chr.,  n°  5. 
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eonnaissances  do  l'csprit  humain,  donneraient  en  memc  temps  des 
limites  a  son  orgueil.  Toutefois ,  a  notre  malheur,  il  n'en  est  pas 
arrive  de  la  sorte,  et  en  voici  la  cause  qui  me  semble  la  plus  appa- 
rente  :  c'est  que  la  raison  humaine,  toujours  temeraire  et  presomp- 
fueuse,  ayant  entrevu  quelque  petit  jour  dans  les  ouvrages  de  la  na- 
ture, s'est  imagine  decouvrir  quelque  grandeet  merveilleuse  lumiere; 
au  lieu  d'adorer  son  Createur,  elle  s'est  admiree  elle-meme.  L'or- 
gueil,  comme  vous  savez,  chretiens,  a  cela  de  propre,  qu'il  prend 
son  accroissement  de  lui-meme,  si  petits  que  puissent  etre  ses  com- 
mencements, parce  qu'il  encherit  toujours  sur  ces  premieres  complai- 
sances par  ses  flatteuses  reflexions. 

Ainsi  Thomme,  s'etant  trop  plu  dans  ces  belles  conceptions,  s'est 
persuade  que  tout  l'ordre  du  monde  devait  aller  selon  ses  maximes. 
II  s'est  enfin  lasse  de  suivre  la  conduile  que  Dieu  lui  avait  prescrite, 
afin  de  le  ramcner  a  lui  comme  a  son  principe.  Au  contraire,  il  a 
voulu  que  la  Divinite  se  reglat  selon  ses  idees  ;  il  s'est  fait  des  dieux  a 
sa  mode,  il  a  adore  ses  ouvrages  et  ses  funtaisies  :  et,  s'etant  evanoui, 
comme  dit  l'Apotre1,  dans  l'incertitude  de  ses  pensees,  lorsqu'il 
a  cru  se  voir  eleve  au  comble  de  la  sagesse ,  il  s'est  precipito 
dans  une  extreme  folie  :  Discentes  enim  se  esse  sapientes,  stulti  facli 
sunt*. 

C'est  pourquoi  cette  sagesse  eternelle  qui  prend  plaisir  de  guerir 
ou  de  confondre  la  sagesse  humaine,  s'est  sentie  obligee  de  former 
de  nouveaux  desseins  et  de  commencer  un  nouvel  ordre  de  choses  par 
Not  re-Seigneur  Jesus-Christ;  et  admirez,  s'il  vous  plait,  la  profon- 
deur  de  ses  jugements.  pans  le  premier  ouvrage  que  Dieu  nous  avait 
propose,  qui  est  cette  belle  fabrique  du  monde,  notre  esprit  y  voyait 
d'abord  des  traits  de  sagesse  infinie.  Dans  le  second  ouvrage,  qui 
comprend  la  doctrine  et  la  vie  de  notre  Mattre  crucifie ,  il  n'y  de- 
couvre  au  premier  aspect  que  folie  el  extravagance.  Dans  le  premier, 
nous  vous  disions  tout  a  Theure  que  la  raison  humaine  y  avait  com- 
pris  quehiue  chose;  et,  en  etant  devenuoin^olente,  ellen'a  pas  voulu 
reconnailre  celui  qui  lui  donnait  ses  lumieres.  Dans  \v  second  drs- 
sein,  qui  est  d'nm-  toute  autre  excellence ,  toutes  ses  connaissancrs  -. 

<  Rom.,  i,  21. 
*  Horn.,  i,  22. 
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perdent,  elle  ne  sait  du  tout  ou  se  prendre,  et  par  la  il  faudra  neces- 
sairement,  ou  bien  qu'elle  se  soumcltea  une  raison  plus  hnule ,  ou 
bien  (ju'elle  soit  confondue  :  et,  de  facon  oud'autre,  la  victoire  de- 
meurera  a  la  sagesse  divine. 

Et  c'est  ce  que  nous  apprenons  par  ce  doc(e  raisonnement  de  1'A- 
potre.  Noire  Dieu,  dit  ce  grand  personnage,  avait  introduit  l'homme 
dans  ce  bel  edifice  du  monde,  afin  qu'en  admirant  l'artifice,  il  en 
adorat  l'architecte.  Cependant,  riiomme  ne  s'est  pas  servi  de  la  sa- 
gesse que  Dieu  lui  donnait,  pour  reconnaitre  son  Crealeur  par  les  ou- 
vrages  de  sa  sagesse,  ainsi  que  l'Apotre  nous  le  declare  :  Quia  in  Die 
sapientia  non cognovit  mundus  per  sapientiam  Deum K  He  bien,  qiven 
arrivera-t  il,  saint  apotre?  Pour  cela,  continue-t-il,  Dieu  a  posecetle 
loi  eternelle,  que  dorenavant  les  croyants  ne  pussent  etre  sauves  que 
par  la  folic  de  la  predication  :  Placuil  Deo  per  stultiiiam  prxdica- 
tionis  mhos  facere  credentes*.  A  quoi  le  resoudras-tu  done,  daveugle 
raison  humaine?  Te  voila  vivement  pressee  par  cette  sagesse  pro- 
fonde,  qui  paralt  a  tes  yeux  sous  une  folie  apparenle.  Je  te  vois,  ce 
me  somble,  reduite  a  de  merveilleuses  extremites,  parce  que  de  cote 
ou  d'autre  la  folie  t'est  inevitable  :  car  dans  la  croix  de  Notre-Sei- 
gneur,  et  dans  toute  la  conduite  de  l'Evangile,  les  pensees  de  Dieu 
et  les  liennessont  opposees  entre  elles  avec  une  telle  contrariete,  que, 
si  les  unes  sont  sages,  il  faut  par  necessite  que  les  autres  soient  exlra- 
vagantes. 

Que  ferons-nous  ici,chretieus?  Si  nouscedons  a  1'Evangile,  loutes 
les  maximes  de  prudence  humaine  nous  declarent  fous  et  de  la  plus 
haute  folie.  Si  nous  osons  accuser  de  folie  la  sagesse  incomprehen- 
sible de  Dieu,  il  faudra  que  nous  soyons  nous-memes  des  furieux  et 
des  demons.  Ah!  plutot  dementons  toutes  nos  maximes  ,  desavouons 
toutesnos  consequences,  plionssous  le  joug  de  la  foi;  et,  depouillant 
cette  fausse  sagesse  dont  nous  sommes  vainement  enfles,  devenons 
heureusement  insenses  pour  lamour  de  notre  Sauveur,  qui,  etant  la 
sagesse  du  Pere,  n'a  pas  dedaigne  de  passer  pour  fou  en  ce  monde  , 
alin  de  nous  enseigner  une  prudence  celeste  :  en  un  mot,  s'il  y  aquel- 
qu'un  parmi  nous  qui  pretende  a  la  veritable  sagesse,  qu'il  soit  fou 

1  I  Cor.,  i,  *2 1 . 
*  Ibid. 
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afin  d'etre  sage,  staltus  fiat  ut  sit  sapiens,  dit  le  grand  Apotre. 
La  voila,  la  voila,  chreticns  ,  cette  illustre,  cette  genereuse,  cette 
sage  et  triomphante  folie  du  christianisme,  qui  dompte  tout  ce  qui 
s'oppose  a  la  science  de  Dieu,  qui  rend  humble  ou  qui  renverse  in- 
vinciblement  la  raison  humaine,  et  toujours  en  remporle  une  glo- 
rieuse  victoire.  La  voila,  cello  belle  folie,  qui  doitctre  le  seul  orne- 
ment  du  panegyrique  de  saint  Francois,  selon  que  je  vous  1'ai  promis, 
et  qui  fera  aujourd'hui  son  eloge.  Pour  cela  vous  remarquerez,  s'il 
vous  plait,  qu'il  y  a  une  convenance  necossaire  entre  les  moeurs  des 
chretiens  et  ladoclrine  du  chrislianisme.  Gelte  folie  apparenle,  qui 
est  dans  la  parole  du  Fils  de  Dieu,  doit  passer  par  imitation  dans  la 
vie  de  scs  serviteurs.  lis  sont  un  Evangile  vivant  :  FEvangile  qui  est 
ecrit  dans  nos  livivs,  et  celui  que  le  S.iint-Esprit  daigne  ecrire  dans 
Tame  des  saints,  que  Ton  peut  lire  dans  leurs  actions  comme  dans 
de  beaux  caracleres,  deplaisent  egalement  a  la  fausse  prudence  du 
monde. 

Figurez-vous  done  que  Francois,   ayant  considere  ces  grands  et 
vasles  chemins  du  monde,  qui  menent  a  la  perdition,  s'esl  resolu  de 
suivre  des  routes  entierement  opposees.   Le  plus  ordinaire  conseil 
que  nous  donne  la  sagesse  humaine ,  e'est  d'amasser  beaucoup  de 
richesses,  de  faire  valoir  ses  biens,  d'en  acquerir  de  nouveaux  :  e'est 
a  quoi  on  reve  dans  tous  les  cabinels,  e'est  de  quoi  on  s'entretient 
dans  toutes  les  compagnies,  e'est  le  sujet  le  plus  ordinaire  de  loutes 
les  deliberations.  II  y  a  pourtant  d'autres  personnes  qui  se  croient 
plus  raffinees,  qui  vous  diront  que  ces  richesses  sont  des  biens  Gran- 
gers a  la  nature  ;  qu'il  vaut  bien  mieux  jouir  de  la  douceur  de  la  vie, 
et  temperer  par  les  voluples  ses  amertumes  continuelles,  e'est  une 
autre  espece  de  sages.  Mais  encore  y  en  a-t-il  d'autres,  qui  repivn- 
dront  peut-etre  ces  sectateurs  trop  ardents  des  richesses  et  des  de- 
lices.  Pour  nous,  diront-ils,  nous  faisons  profession  d'honneur  ,  nous 
ne  recherchons  rien  avec  lantde  soin  que  la  reputation  el  la  gloire. 
Si  vous  penetrez  dans  leurs  consciences,  vous  trouverez  qu'ils  s'estiment 
les  seuls  honnetcs  gens  dans  le  monde  :  ils  consumenl  leur  esprit  de 
veilles  et  d'inquietudes  pour  acquerir  du  credit,  pourelrc  eleves  aux 
honneurs.  Ce  sont,  a  mon  avis,  les  trois  choses  qui  font  loutes  les 
affaires  du  monde,   qui   nouent  toutes   les    intrigues,  qui  enllani- 
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ment  toutes  les  passions ,  qui  causent  tous  les  empressements. 
Ah!  que  notre  admirable  Francois  a  bien  reconnu  l'illusion  de 
tous  ces  biens  imaginaires!  II  dit  que  les  richesses  captiventle  coeur, 
que  leshonneuis  l'emportent,  que  les  plaisirs  l'amollissenf ;  que, 
pour  lui,  il  veut  etablir  ses  richesses  dans  la  pauvrele,  ses  del  ices  dans 
les  souffrances,  et  sagloire  dans  la  bassesse.  0  ignorance  !  6  folie!  et 
Dieu,  que  pense-t-il  faire?  0  le  plus  insense  des  hommes  selon  la 
sagesse  du  siecle,  mais  le  plus  sage,  le  plus  intelligent,  le  plus  avise 
selon  la  sngesse  de  Dieu !  C'est  ce  que  je  tacherai  de  vous  faire  voir 
dans  la  suite  de  ce  discours. 


PREMIER    POINT. 

Quand  je  me  suis  propose  de  vous  entretenir  aujourd'hui  des  trois 
victoires  de  saiut  Francois  sur  les  richesses  du  monde,  sur  ses  plai- 
sirs et  sur  ses  honneurs,  je  m'etais  persuade  que  je  pourrais  les  re- 
presenter  les  unes  apres  les  autres;  mais  je  vuis  bien  maintenant  que 
c'est  une  entreprise  impossible,  et  qu'ayant  5  commencer  par  la  pro- 
fession genereuse  qu'il  a  faite  de  la  pauvrete,  je  suis  oblige  de  vous 
dire  que,  par  cette  seule  resolution,  il  s'estmisinfiniment  au-dessus 
des  honneurs  et  des  opprobres,  des  incommoilites  et  des  agremenls, 
et  de  tout  ce  que  Ton  appelle  bien  et  mal  dans  le  monde :  car  enfin 
ce  serait  mal  connaitre  la  nature  de  la  pauvrete,  que  de  la  considerer 
comme  un  mal  separe  des  autres.  Je  pense  pour  moi,  chretiens,  que, 
lorsqu'on  a  invente  ce  nom,  on  a  voulu  exprimer  non  point  un  mal 
particulier,  mais  un  abime  de  tousles  maux,  et  l'assemblage  de 
toutes  les  miseres  qui  affligent  la  vie  humaine.  Et  certes,  j'oserais 
quasi  assurer  que  c'est  quelquo  mauvais  demon ,  qui,  voulant  rendre 
la  pauvrete  tout  a  fait  insupportable,  a  trouve  le  moyen  d'aftacher 
aux  richesses  tout  ce  qu'il  y  a  d'honorable  et  de  plaisant  dans  le 
monde  :  c'est  [ourquoi  notre  langage  ordinaire  les  nomme  biens  d'un 
nom  general,  parce  qu'elles  sont  1'instrument  commun  pour  acq ue~ 
rir  tous  les  autres.  De  sorte  que  nous  pourrions,  au  contraire,  appe- 
ler  la  pauvrele  un  mal  general,  parce  que,  les  richesses  ayant  lire 
de  leur  cote  la  joie  ,  l'affluence,   l'applandissement,  la  faveur,  il  ne 
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reste  a  la  pauvrete  que  |a  trislesse  et  le  desespoir,  et  rextreme  neces- 
sity, et,  ce  qui  est  plus  insupportable,  le  mepris  et  la  servitude  :  el 
e'est  ce  qui  fait  dire  au  Sage  que  la  pauvrete  entrait  en  une  maison 
tout  ainsi  qu'un  soldat  arme  ;  Pauperies  quasi  vir  armatus 1.  L'e- 
trange  comparaisgn  ! 

Yous  dirai-je  ici,  chretiens,  combien  est  effroyable  en  une  pauvre 
rpaison  une  garnison  de  solda's?  plut  a  Dieu  que  vous  fussiez  en  etat 
de  Tapprendre  seulement  de  ma  bouche  !  Mais,  lielas!  noscampagnes 
desertes  et  nos  bourns  roiserablement  desoles,  nous  diseut  assez  que 
c'est  cette  seule  terreur  qui  a  dissipedecaet  dela  tous  leurs  habitants. 
Jugez,  jugez  par  la  combien  la  pauvrete  est  terrible;  puisque  la 
guerre,  l'horreur  du  genre  humain,  le  monstre  le  plus  cruel  que  Ten- 
fer  ait  jamais  vomi  pour  la  ruine  des  hommes,  n'a  presque  rien  de 
plus  effroyable  que  cette  desolation,  celte  indigence,  cetle  pauvrete 
qu'elle  traine  necessairement  avec  elles.  Mais  du  moins  n'e^t  ce  pas 
assez  que  la  pauvrete  soit  accablee  de  tant  de  douleurs,  sansqu'on  la 
charge  encore  d'opprobre  et  d'ignominie?  Les  fievres,  les  maladies, 
qui  sont  presque  nos  plus  grands  maux,  encore  ont-elles  cela  de  bon 
qu'elles  ne  font  de  honte  a  personne.  Dans  toutes  les  autres  dis- 
graces, nous  voyons  que  chacun  prend  plaisir  de  conter  ses  maux 
etses  infortunes  :  la  seule  pauvrete  a  cela  de  commun  avec  le  vice, 
qu'elle  nous  fait  rougir,  de  meme  que  si  etre  pauvre,  c'etait  etre  ex- 
tremement  criminel. 

En  effet,  combien  y  a-t-il  de  personnes  qui  se  privent  des  conten- 
tements,  et  meme  des  necessites  de  la  yie,  au*n  de  soutenir  une  pau- 
vrete honorable !  Combien  d'autres  en  voyons-nous  qui  se  font 
effectivement  pauvres,  tachaot  de  satisfaire  a  je  ne  sais  quel  point 
d'honneur,  par  une  dcpense  qui  les  consunie!  Et  d'ou  vient  pela., 
chretiens,  sinon  que,  dans  Testinie  des  hommes,  qui  dit  pauvre,  dit 
le  rebut  du  monde?  Pour  cela,  le  prophet  David,  apnYs  avoir  decrit 
les  diverses  miseres  des  pauvres,  conclut  enfin  par  cette  excellente 
parole  qu'il  adresse  a  Dieu  :  Tibi  (leyelklm  est  pauper  2  :  «  Seigneur! 
«  dit-il,  on  vous  abandonne  le  pauvre;  »  et  voyons-nous  rien  de  plus 
commun  dans  le  monde?  Quand  les  pauvres  s'adressent  a  nous,  afin 

1   1'IOV.,  VI,  11. 
-   P*.  IX.  ft 
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que  nous  soulagions  leurs  necessites,  n'est-il  pas  vrai  que  la  faveur  la 
plus  ordinaire  que  nous  leur  faisons,  c'est  de  souhaiter  que  Dieu  les 
assiste?  Dieu  soit  a  votreaide!  leur  disons-nous;  mais  de  contri- 
buer  de  notre  part  quelque  chose  pour  les  secourir,  c'est  la  moindre 
de  nos  pensees.  Nous  nous  en  d^chargeons  sur  la  misericorde  divine, 
ne  considerant  pas  que  c'est  par  nos  mains  et  par  notre  minislere 
que  Dieu  a  resolu  de  leur  faire  cette  miseVicorde  que  nous  leur 
souhaitons  :  tant  il  est  vrai  que  personne  ne  se  met  en  peine  des 
pauvres!  Chacun  s'inquiete,  chacun  s'empresse  a  servir  les  grands; 
et  il  n'y  a  que  Dieu  seul  a  qui  les  pauvres  ne  soient  point  a  charge  : 
Tibi  derelictus  est! 

Cela  &nntainsi,  comme  l'experienee  nous  le  fait  voir;  quand  un 
homme  accommode  dans  le  siecle,  comme  saint  Francois,  prend  la 
resolution  de  se  plaire  dans  les  bassesses  de  la  pauvrete,  ne  faut-il 
pas  que  ce  soit  une  Ame  extrcmement  touchee  du  mepris  de  tous  ces 
biens  imaginaires,  qui  remporlent  parmi  nous  un  si  grand  applau- 
dissement?  Le  voyez-vous,  chretiens;  Frangois,  ce  riche  marchand 
d' Assise,  que  son  pere  a  envoye  a  Rome  pour  les  affaires  de  son 
negoce,  le  voyez-vous  qui  s'enlretient  avec  un  pauvre  au  milieu  des 
rues?  He  Dieu  !  qu'a  de  commun  le  negoce  avec  cette  sorte  de  gens? 
Quel  marche  veul-il  faire  avec  ce  pauvre  homme?  Ah!  radmirable 
Irafic,  le  riche  et  pr^cieux  echange !  il  veut  avoir  Thabit  de  ce  pau- 
vre, et  pour  cela  il  iui  donne  le  sien  ;  et  apres,  ravi  d'avoir  fait  un 
si  bel  echange,  d'un  habit  honnete  contre  un  autre  tout  dechire,  il 
parait  tout  joyeux  habille  en  pauvre,  pendant  que  le  pauvre  a  peine 
a  se  reconnaitre  sous  son  habit  de  bourgeois. 

Jesus,  mon  Sauveur,  qui  dites  que  Ton  vous  habille  quand  on 
couvre  la  nudite  de  vos  pauvres,  pourrais-je  bien  ici  exprimer  com- 
bien  cette  action  vous  fut  agrcable?  L'histoire  ecclesiastique  m'ap- 
prend  que  saint  Mirtin,  votre  serviteur,  ayant  donne  la  moilie  de 
son  manteau  a  un  pauvre  qui  lui  demandait  l'aumdne,  vous  lui  appa 
rutes  la  nuit  dans  une  vision  merveilleuse,  pare  superbcment  de 
cetle  moitie  de  manteau,  vous  glorifiant  en  la  presence  de  vos  saints 
anges  que  Martin,  encore  catechumene,  vous  avait  donne  cet  habit. 
Me  permettrez-vous,  6  mon  Maitre,  une  parole  familiere,  que  j'ose 
ici  avancer  ensuite  de  ce  que  vous  dites  vous-m£me?  S'il  est  vrai  que 
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vous  estimiez  qu'on  vous  donne  lorsqu'on  fait  largesse  a  vos  pauvres l, 
combien  vous  glorifierez-vous  du  don  que  vous  fait  Francois !  Ce 
n'est  pas  de  son  manteau  seulement  qu'il  se  dcpouille  pour  ramour 
de  vous  :  il  veut  vous  revelir  lout  entier ;  il  vous  fait  present  d'un 
habit  complet.  Bien  plus  :  ayant  appris  de  votre  Evangile  que,  lors- 
que  vous  eliez  sur  la  terre,  vous  vous  etiez  toujours  plu  dans  la  pau- 
vrele, non  content  de  vous  avoir  habille,  il  semble  vous  demander  a 
son  tour  que  vous  L'habilliez  a  votre  facon  :  il  se  couvre  d'un  habit 
de  pauvre,  afin  d'etre  semblable  a  vous. 

Et  dans  ce  merveilleux  appareil,  d'autant  plus  magnifique  qu'il 
etait  abject,  suivons-le,  s'il  vous  plait,  mes  chers  freres,  nous  verrons 
une  action  qui  sans  doule  sera  surprennnte.  11  s'en  va  a  TEglise  de 
Dieu,  a  la  memoire  des  apolres  saint  Pierre  et  saint  Paul,  ces  deux 
pauvres  illustres  qui  ont  vu  les  empcreurs  prosternes  devant  leurs 
tombeaux  :  la,  sans  considerer  qu'il  pourrait  eire  aisement  connu,et 
vous  savez  que  le  commerce  donne  toujours  beaucoup  d'habiludes,  il 
se  mele  parmi  les  pauvres  qu'il  sait  etre  les  freres  et  es  bien-aimes 
du  Sauveur ;  il  fait  son  apprentissage  de  cetle  pauvrele  genereuse  a 
laquelle  son  Maitre  I'appelle;  il  goute  a  longs  traits  la  honte  et  Tigno- 
minie  qui  lui  a  ete  si  agreable  ;  il  sedurcit  le  front  contre  cette  molle 
et  lache  pudeur  du  siecle,  qui  ne  peut  souffrir  les  opprobres,  bien 
qu'ils  aient  ete  consacres  en  la  personne  du  Fils  de  Dieu !  Ha  !  qu'il 
commence  bien  a  faire  profession  de  la  folie  de  la  croix,  et  de  la  pau- 
vrele evangelique! 

Mais  avant  que  de  passer  outre  a  ses  autres  actions,  fideles,  il 
est  necessaire,  afin  que  nous  en  connai^sions  mieux  le  prix,  que 
nous  tachions  de  nous  detromper  de  cette  folle  admiration  des 
richesses  dans  laquelle  on  nous  a  eleves  :  il  faut  que  je  vous 
fasse  voir,  par  des  raisonnements  invincibles,  les  grandeurs  de  la 
pauvrele  selon  les  maximes  de  l'fivangile;  d'ou  il  vous  sera  aise  de 
conclure  combien  est  injuste  le  mepris  des  pauvres,  que  je  vous  re- 
presenlais  lout  a  Theure.  Mais,  afin  de  le  laire  avec  plus  de  fruit, 
laissons,  laissons,  s'il  vous  plait,  aux  orateurs  du  monde  la  pompe 
et  la  majeste  du  style  panegyrique  ;  ils  ne  se  meltent  point  en  peine 

•  Malt/i.,  xxv,  50. 
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que  Ton  les  entende,  pourvu  qu'ils  reconnaissent  que  Ton  les  admire. 
Pour  nous  qui  sommes  ici  dans  la  chaire  du  Sauveur  Jesus,  brnons 
notre  discours  de  la  simplicite  de  son  Evangile,  et  repaissons  nos 
ames  de  verites  solides  el  intelligibles. 

Je  dis  done,  6  riches  du  siecle,  que  vous  avez  tort  de  traiter  les 
pauvres  avec  un  mepris  si  injurieux  :  afin  que  vous  le  sachiez,  si 
nous  voulions  monler  a  l'origine  des  choses,  nous  trouverions  peut- 
etre  qu'ils  n'auraient  pas  moins  de  droit  que  vous  aux  biens  que  vous 
possedez.  La  nature  ou  plutot,  pour  parler  pluschretiennement,  Dieu. 
le  Pere  commun  des  hommes,  a  doune  des  le  commencement  un 
droit  egal  a  tous  ses  enfants  sur  loutes  les  choses  dont  ils  ont  besoin 
pour  la  conservation  de  leur  vie.  Aucun  de  nous  ne  se  peut  vanter 
d'etre  plus  avanlage  que  les  autres  par  la  nature;  mais  l'insatiable 
desir  d'amasser  n'a  pas  permis  que  cette  belle  fralernite  put  durer 
longtempsdans  le  monde.  II  a  fallu  venir  au  partage  el  a  la  propriete, 
qui  a  produit  toutes  les  querelles  et  tous  les  proces  :  de  la  est  ne  ce 
mot  de  mien  et  de  tien,  celte  parole  si  froide,  dit  l'admirable  saint 
Jean-Chrysosldme1 ;  de  la  cetle  grande  diver>ite  de  conditions,  les 
uns  vivant  dans  rafflnence  de  toutes  choses,  les  auties  languissant 
dans  une  extreme  indigence.  G'est  pourquoi  plusieurs  des  saints 
Peres  ayant  eu  egard,  et  a  Torigine  des  choses,  et  a  cette  liberalite 
gem;rale  de  la  nature  envers  tous  les  hommes,  n'ont  pas  fait  de  diffi- 
culte  d'assurer  que  e'etait  en  quelque  sorte  frusirer  les  pauvres  de 
leur  propre  bien,  que  de  leur  denier  celui  qui  nous  est  superflu. 

Je  ne  veux  pas  dire  par  la,  mes  freres,  que  vous  ne  soyez  que  les 
dispensateurs  des  richesses  que  vous  avez  ;  ce  n'est  pas  ce  que  je 
pretends.  Car  ce  partage  de  biens  s'etant  fait  d'un  commun  consen- 
tement  de  toutes  les  nations,  et  ayant  ete  autorise  par  la  loi  divine, 
vous  eles  les  mailres  et  Its  proprietaires  de  la  portion  qui  vous  est 
echue  :  mais  sachez  que,  si  vous  en  etes  les  veritables  proprietaires 
selon  la  justice  des  hommes,  vous  ne  devez  vous  considerer  que 
comme  dispensateurs  devant  la  justice  de  Dieu,  qui  vous  en  fera 
rendre  comple.  Ne  vous  persuadez  pas  qu'il  ait  abandonne  le  soin 
des  pauvres  :  encore  que  vous  les  vo^iez  destilues  de  toules  choses, 

1  Horn,  de  S.  Philoij.,  \\"  \,  t.  I,  p.  493. 
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gardez-vous  bien  de  ereire  quails  aient  tout  a  fait  perdu  ce  droit  si 
naluret  qu'ils  onl  de  prendre  dans  la  masse  commune  tout  ce  qui 
leur  est  necessairc.  Non,  non,  6  riclies  du  siecle,  ce  n'est  pas  \  our 
vous  seuls  que  Dieu  fail  lever  son  soleil,  ni  qu'il  arrose  la  trrre,  ni 
qu'il  fail  profiler  dans  son  sein  unesi  grande  diversile  de  semences; 
les  pauvres  y  ont  leur  part  aussi  bien  que  vous.  J  avoue  que  Dieu  ne 
leur  a  donne  aucun  fonds  en  propriete ;  mais  il  leur  a  assigne  leur 
subsislance  sur  les  biens  que  vous  possedez,  tout  nutnnt  que  vous 
etes  de  riches.  Ce  n'est  pas  qu'il  n'eut  bien  le  moyen  de  les  cnlre- 
tenir  d'une  autre  maniere,  lui  sous  le  regne  duquel  les  animaux, 
meme  les  plus  vils,  ne  manquenl  d'aucune  des  cboses  convenables  a 
leur  subsislance  :  ni  sa  main  n'est  point  raccourcie,  ni  ses  tresors  ne 
sont  point  epuises;  maisil  a  voulu  que  vous  eussiez  l'honneur  de 
faire  vivre  vos  semblables.  Quelle  gloire  en  verite,  chreliens,  si  nous 
la  savions  biia  comprendre  !  Par  consequent,  bien  loin  de  mepriser 
les  pauvres,  vous  les  devriez  respecter,  les  considerant  comme  des 
personnes  que  Dieu  vous  adresse  et  vous  recommande. 

Car  enfin  meprisez-les,  traitez-les  indignement  tint  qu'il  vous 
plaira,  il  faut  neanmoins  qu'ils  vivent  a  vos  depens,  si  vous  ne  voulez 
encourir  l'indignation  de  celui  qui  parmi  ces  noms  si  augustes 
d'Eternel  et  de  Dieu  des  armies,  se  glorifie  encore  de  se  dire  le  Pere 
des  pauvres.  Vive  Dieu,  dit  le  Seigneur,  c'est  jurer  par  moi-meme, 
le  ciel  et  la  terre  et  tout  ce  qu'ils  enferment  est  a  moi :  vous  etes 
obliges  de  me  rendre  la  redevance  de  tous  les  biens  que  vous  possedez. 
Mais  certes  pour  moi  je  n'ai  que  faire  ni  de  vos  offrandes  ni  de  vos 
richesses  :  je  suis  voire  Dieu,  et  n'ai  pas  besoiu  de  vos  biens.  Je  ne 
peux  souffrir  de  necessite  qu'en  la  personne  des  pauvres,  que  j'avoue 
pour  mes  enfants  ;  c'est  a  eux  que  j'ordonne  que  vous  payiez  fidele- 
ment  le  tribut  que  vous  me  devez.  Voyez-vous,  mes  freres,  ces  pauvres 
que  vous  meprisez  tant,  Dieu  les  etablit  ses  tresoriers  et  ses  receveurs 
generaux  :  il  veut  que  Ton  consigne  en  leurs  mains  tout  Targent 
qui  doit  entrer  dans  ses  coffres.  11  ne  leur  donne  ici-bas  aucun  droit 
qu'ils  puissent  cxiger  par  une  justice  elroite  ;  mais  il  leur  permet  de 
lever  sur  tous  ceux  qu'il  a  enricbis  un  impdt  volontaire,  non  par 
contrainte,  mais  par  cbarile.  Que  si  on  les  refuse,  si  on  les  mallraile, 
il  n'entcnd  pas  qu'ik  porfeM  leur  plainte  par-devant  des  juges  m(M- 
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tels  ;  lui-meme  il  ecoutera  leurs  cris  du  plus  haut  des  cieux  :  comme 
ce  qui  est  du  aux  pauvres  ce  sont  ses  propres  denicrs,  il  en  a  reserve 
la  connaissanee  a  son  tribunal.  Cest  moi  qui  les  vengerai,  dit-ij  •  je 
ferai  miser ieorde  a  qui  leur  fera  misericorde,  je  serai  impitoyable  a 
qui  sera  impitoyable  pour  eux.  Merveilleuse  dignite  des  pauvres! 
la  grace,  la  misericorde,  le  pardon  est  enire  leurs  mains  ;  et  il  y  a 
des  personnes  assez  insensees  pour  les  mepriser  :  mais  encore  n'est- 
ce  pas  la  par  ou  saint  Francois  les  considere  le  plus. 

Ce  petit  enfant  de  Bethleem,  c'est  ainsi  qu'il  appelle  mon  Maitre, 
ce  Jesus  «  qui,  etant  si  riche,  s'est  fait  pnuvre  pour  l'amour  de  nous, 
«  afin  de  nous  enrichir  par  son  indigence,  »  comme  dit  l'apatre 
saint  Paul1;  ce  roi  pauvre,  qui  venant  au  monde  n'y  trouve  point 
d'habitplus  digne  de  sa  grandeur  quecelui  de  la  pauvrete,  c'est  la 
ce  qui  touche  son  ame.  Ma  chere  pauvrete,  disait-il,  si  basse  que 
soit  ton  extraction,  selon  le  jugcment  des  hommes,  je  ne  puis  que 
je  ne  t'estime  depuis  que  mon  Maitre  t'a  cpousre.  Et  certes  il  avait 
raison,  chretiens.  Si  un  roi  epouse  une  fille  de  basse  extraction,  ello 
devient  reine  :  on  en  murmure  quelque  temps  •  mais  enfin  on  la 
reconnait  :  elle  est  anoblie  par  le  manage  du  prince  j  sa  noblesse 
passe  a  sa  maison,  ses  parents  ordinairement  sont  appeles  aux  plus 
belles  charges,  et  ses  enfants  sont  les  heritiers  du  royaume.  Ainsi 
apres  que  le  Fils  de  Dieu  a  epouse  la  pauvrete  ;  bien  qu'on  y  resiste, 
bien  qu'on  en  murmure,  elle  est  noble  et  considerable  par  cette 
alliance.  Les  pauvres,  depuis  ce  temps-la,  sont  les  confidents  4u 
Sauveur,  et  les  premiers  ministres  de  ce  royaume  spirituel  qu'il  est 
venu  etablir  suria  terre.  Jesus  meme,  dans  cet  admirable  discours 
qu'il  fait  a  un  grand  auditoire  sur  cette  mysterieuse  montagne,  ne 
daignant  parler  aux  riches,  sinon  pour  foudroyer  leur  orgueil, 
adresse  la  parole  aux  pauvres,  ses  bons  amis,  et  leur  dit  avec  une 
incroyable  consolation  de  son  ame  :  «  0  pauvres,  que  vqus  etes  heu- 
«  reux,  parce  qu'a  vqus  apparlient  le  royaume  de  Dieu  !  »  Beati  pmh 
peres,  quia  restrum  est  regnum  Dei'  I 

Heureux  done  mille  et  mille  fois  le  pauvre  Francois,  le  plus 
ardent,  le  plus  transporte,  et,  si  j'ose  parler  de  la  sorte,  le  plus 

1  II  Cor.,  vim,  9. 
J-  Luc,  vi.  20. 
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desespere  amateur  de  la  pauvrete  qui  ait  peut  Stre  ete  dans  FEglise. 
Avec  quel  exces  de  zele  ne  Fa-t-il  point  embrassee  !  combien  belle, 
combien  genereuse,  combien  digne  d  etre  consacree  a  la  memoire 
eternelle  de  la  posterite,  fut  celte  reponse  qu'il  fit  a  son  pere  lorsqu'il 
le  pressait,  en  presence  de  Feveque  d'Assise,  de  renoncer  a  ses  biens ! 
II  accusait  son  fils  d'etre  le  plus  excessif  en  depense  qui  fut  dans 
tout  le  pays.  II  ne  saurait,  disait-il,  refuser  un  pauvre :  il  ne  peut 
soulfrir  qu'il  y  ait  dans  la  ville  des  families  necessiteuses.  11  vend 
toutes  mes  marchandises,  et  leur  en  distribue  le  prix.  Et  en  effet, 
chreliens,  a  voir  comme  Francois  en  usait,  on  eut  dit  qu'il  avait 
engage  son  bien  aux  pauvres  de  la  province,  et  que  Faumone  qu'il 
leur  faisait  etait  moins  un  bienfait  qu'une  dette.  Et  parce  que  tout 
son  patrimoine  ne  pouvait  suffire  a  payer  ces  deltes  infinies  d'une 
charite  immense  el  sans  bornes,  son  pere  soutenait  qu'il  etait  oblige 
a  faire  cession  de  biens;  d'autant  plus,  disait-il,  qu'il  etait  incorri- 
gible, et  qu'il  n'y  avait  aucune  apparence  qu'il  devint  meilleur 
menager. 

Que  repondra  Francois  a  des  accusations  si  pressantes,  faites  avec 
toute  la  vehemence  de  l'autorite  patcrnelle?  0  Dieu  cternel,  que 
vous  inspirez  de  belles  reponses  a  vos  serviteurs  quand  ils  se  laissent 
conduire  a  votre  Esprit  saint !  Tenez,  ditFrangois  anime  d'un  instinct 
celeste,  tenez,  6  mou  pere,  je  vous  donne  plus  que  vous  ne  voulez  ;  et 
dans  le  meme  moment,  jetant  a  ses  pieds  ses  habits  :  Jusqu'ici,  pour- 
suit-il,  je  vous  avais  appele  mon  pere;  maintenant  que  je  n'atten- 
drai  plus  aucun  bien  de  vous,  j'en  dirai  plus  hardiment  et  avec  une 
confiance  plus  pleine  :  Notice  Fere,  qui  etes  aux  cieux.  Quelle  elo- 
quence assez  forte,  quels  raisonnemenls  assez  magnifiques  pourraient 
ici  egaler  la  majesle  de  celte  parole?  0  la  belle  banqueroute  que 
fait  aujourd'hui  ce  marchand  !  0  homme,  non  tant  incapable  d'avoir 
des  richesses,  que  digne  de  n'en  avoir  pas,  digne  d'etre  ecrit  dans  le 
livre  des  pauvres  evangel istes,  et  de  vivre  dorenavant  sur  le  fonds  de 
la  Providence  !  Enfin  il  a  rencontre  cette  pauvrete  si  ardemment 
desiree,  en  laquelle  il  avait  mis  son  tresor  :  plus  on  lui  ote,  plus  on 
Fenrichit.  Que  Fon  a  bien  fait  de  le  depouiller  entierernent  de  ses 
biens;  puisqu'aussi  bien  on  voulait  lui  ravir  ce  qu'il  eslimait  de 
plus  beau  dans  toutes  ses  possessions,  qui  etait  le  pouvoir  de  les 


DE   SAINT   FRANQOIS   D'ASSISE.  529 

repandre  abondamment  sur  les  pauvres !  II  a  trouve  un  Pere  qui  ne 
l'empechera  pas  de  dormer,  ni  ce  qu'il  gagnera  par  le  travail  de  ses 
mains,  ni  ce  qu'il  pourra  obtenir  de  la  charite  des  fideles.  Heureux 
de  n'avoir  plus  rien  dans  le  siecle,  son  habit  meme  lui  venant  d'au- 
mone!  Heureux  de  n'avoir  d'autre  bien  que  Dieu,  de  n'attendre  rien 
que  de  lui,  de  ne  recevoir  rien  que  pour  1 'amour  de  lui  !  Grace  a  la 
misericorde  divine,  il  n'a  plus  aucune  affaire  que  de  servir  Dieu  : 
toute  sa  nourriture  est  de  faire  sa  volonte.  Que  son  etat  est  different 
de  celui  des  riches  !  vous  le  verrez  dans  ma  seconde  partie. 


SECOND    POINT. 

Quand  je  vous  considere,  6  riches  du  siecle,  vous  me  semblez 
bien  pauvres  en  comparaison  de  Frangois.  Vous  ne  sauriez  avoir  tant 
de  richesses,  que  vos  passions  dereglees  n'en  consument  encore 
davantage.  II  vous  en  faut  pour  la  necessite,  pour  la  vanite,  pour  le 
luxe,  pour  les  plaisirs,  pour  la  pompe,  pour  la  parade,  pour  mille 
superfluites.  Frangois,  au  contraire,  ne  saurait  avoir  ni  un  habille- 
ment  si  sordide,  ni  une  nourriture  si  modique,  qu'il  ne  soit  parfaite- 
ment  satisfait ;  tout  pret  meme  a  mourir  de  faim,  si  telle  est  la 
volonte  de  son  Pere.  II  s'en  va  tantot  dans  une  sombre  foret,  tantot 
sur  le  haut  d'une  montagne,  admirant  les  ouvrages  de  Dieu,  invi- 
tant  toutes  les  creatures  a  le  louer  et  a  le  benir,  leur  pretant  pour 
cela  son  intelligence  et  sa  voix,  passant  les  jours  et  les  nuits  a  pro- 
noncer,  a  mediter,  a  gotiter  cette  pieuse  parole  :  «  Notre  Pere,  qui 
«  etes  aux  cieux ;  »  et  cette  autre  :  «  Mon  Dieu  et  mon  tout,  »  qu'il 
avait  sans  cesse  a  la  bouche,  Deus  mem  et  omnia.  II  court  par  toutes 
les  villes,  par  toutes  les  bourgades,  par  tous  les  hameaux  :  il  leve 
hautement  l'etendard  de  la  pauvrete;  il  commence  a  exercer  un 
nouveau  genre  de  negoce,  il  etablit  le  plus  beau  et  le  plus  riche 
commerce  dont  on  se  puisse  jamais  aviser.  0  vous,  disait-il,  vous 
qui  desirez  acquerir  cette  perle  unique  de  l'Evangile,  venez,  asso- 
cions-nous,  afin  de  trafiquer  dans  le  ciel  :  vendez  tous  vos  biens, 
donnez  lout  aux  pauvres,  venez  avec  moi,  libres  de  tous  soins  secu- 
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tiers  :  venez,  nous  ferons  penitence ;  vencz,  nous  louerons  et  servi- 
rons  noire  Dieu  en  simplicity  et  en  pauvrete. 

0  sainte  compagnie,  qui  commencez  a  vous  assembler  sous  la  con- 
duite  de  saint  Francois,  puissiez-vous,  en  vous  etendant  de  toutes 
parts,  inspirer  a  tous  les  homines  du  monde  un  genereux  mepris  des 
richesses,  et  porter  tous  les  peuples  a  Texercice  de  la  penitence  !  Mais 
que  pretendez-vous  faire  avec  ces  habits  d'une  forme  si  singuliere, 
si  pesants  en  ete,  si  peu  propres  a  vous  garantir  des  rigueurs  du 
froid  ?  pourquoi  n'avez-vous  plus  d'egard  a  la  necessite  ou  a  la  fai- 
blesse  de  la  chair?  Fideles,  le  pauvre  Francois,  qui  leur  a  donne  ce 
conseil,  ne  comprend  pas  ce  discours  :  il  est  prevenu  d'autres  maxi- 
mes  plus  males  et  plus  elevees.  II  se  souvient  de  ces  feuilles  de  figuier 
qui  couvrirent,  dans  le  paradis,  la  nudite  de  nos  premiers  parents, 
sitot  que  leur  desobeissance  la  leur  eut  fait  connaitre.  II  songe  que 
rhomme  a  ete  nu,  tant  qu'il  a  ete  innocent;  et  par  consequent  que 
ce  n'est  pas  la  necessite,  mais  le  peche  et  la  honte  qui  ont  fait  les 
premiers  habits.  Que  si  c'est  le  peche  qui  a  habille  la  nature  corrom- 
pue,  il  juge  qu'il  sera  bienseant  que  la  penitence  Thabille  apres 
qu'elle  a  ete  reparee. 

Mais  pourquoi  vous  extenuez-vous  par  tant  de  jeunes?  pourquoi 
vous  consumez-vous  par  tant  de  veilles?  pourquoi  vous  jetez-vous  sur 
ces  neiges?  pourquoi  vois-je  ce  cilice  inseparable  de  votre  corps,  que 
Ton  pourrait  prendre  pour  une  autre  peau  qui  se  serait  formee  sur  la 
premiere?  Repondez,  Francois,  repondez  :  vos  sentiments  sont  si 
Chretiens  que  je  croirais  diminuer  quelque  chose  de  leur  generosite, 
si  je  ne  vous  les  faisais  exposer  a  vous-meme.  Qui  etes-vous,  dira-t-il, 
vous  qui  me  faites  cette  question?  ignorez-vous  que  le  nom  de  Chre- 
tien signifie  un  homme  souffrant?  Ne  vous  souvenez-vous  pas  de  ces 
deux  braves  athletes,  Paul  et  Barnabe,  qui  allaient  confirmant  et 
consolant  les  Eglises?  et  que  leur  disaient-ils  pour  les  consoler? 
«  Qu'il  fallait  par  de  longs  travaux,  et  une  grande  suite  de  Iribula- 
«  lions,  parvenir  au  royaume  des  cieux  :  »  Quia  per  mid  tan  anyus- 
tias  et  iribulationes  oportel  pervenire  ad  regnum  Dei1.  Sachez, 
poursuivra-l-il ;  et  pardonnez-moi,    Chretiens,  si  je  prends  plaisir 

*  Act.  xiv,  42l. 
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aujourd'hui  a  vous  faire  parler  si  souvent  ee  merveilleux  person- 
nage  :  sachez  done,  dira-t-il,  que  nous  autres  Chretiens  «  nous  avons 
«  un  corps  et  une  ame  qui  doivent  el  re  exposes  a  toutes  sortes  d'in- 
«  commodites  :  »  Ipsam  animam  ipsumque  corpus  expositum  omni- 
bus ad  injuriam  gerimus  K  Et  e'est  ainsi  que  pour  suivre  le  com- 
mandement  de  l'Apotre  2,  «  afin-  de  ne  point  courir  en  vain,  je 
«  travaille  a  dompter  mon  corps,  et  a  reduire  en  servitude  l'appetit 
«  de  ces  voluptes  qui,  par  leur  delicatesse,  rendent  molle  et  ef'femi- 
«  nee  cette  male  vertu  de  la  foi :  »  Discutiendx  sunt  delicix,  quarum 
moUitia  et  fluxu  fidei  virtus  effeminari  potest 3.  Apres  tout  «  quelles 
«  plus  grandes  delices  a  un  chretien,  que  le  degout  des  delices?  »  Qux 
major  voluptas,  quam  fastidium  ipsius  vokiptatis 4  ?  «  Quoi !  ne  pour- 
«  rons-nous  pas  vivre  sans  plaisir,  nous  qui  devons  mourir  avec 
«  plaisir?  »  Non  possumus  vivere  sine  vohiptate,  qui  mori  cum  rolup- 
tate  debemus* '?  Ce  sont  les  paroles  du  grave  Tertullien,  qu'il  pre- 
tera  volontiers  aux  sentiments  de  Francois,  si  dignes  de  cette  pre- 
miere vigueur  et  fermete  des  moaurs  chretiennes. 

Severe  mais  evangelique  doctrine,  dures  mais  indubitables  verites, 
qui  faites  fremir  tous  nos  sens,  et  paraissez  si  folles  a  notre  aveugle 
sagesse  :  e'est  vous  qui  avez  rendu  Tinimitable  Frangois  si  heureuse- 
ment  insense;  e'est  vous  qui  l'avez  enflamme  d'un  violent  desir  du 
martyre,  qui  lui  fait  cbercher  de  toutes  parts  quelque  infidele  qui 
ait  soif  de  son  sang.  Et  certes  il  est  veritable,  encore  que  tous  nos 
sens  y  repugnent,  qu'un  chretien  qui  est  blesse  de  l'amour  de  noire 
Sauveur  n'a  pas  de  plus  grand  plaisir  que  de  repandre  son  sang  pour 
lui.  C'est  la,  peut-etre,  le  seul  avantage  que  nous  pouvons  remporter 
sur  les  anges.  lis  peuvent  bien  etre  les  compagnons  de  la  gloire  de 
Notre-Seigneur,  mais  ils  ne  peuvent  pas  etre  les  compagnons  de  sa 
mort.  Ces  bienheureuses  intelligences  peuvent  bien  paraitre  devant 
la  face  de  Dieu  comme  des  victimes  brulantes  d'une  charite  eter- 
nelle,  mais  leur  nature  impassible  ne  leur  permet  pas  de  faire  une 
genereuse  epreuve  de  leur  affection  parmi  les  souffrances,  et  de  rece- 

1  Tertull.  fie  Patient.,  n«  8. 

2  1  Cor.,  iv,  20,  21. 

3  Tertull.  de  Cultu  femin.,  ii,  n°  13. 
*  Idem  de  Sped.,  n"  29. 

3  Ibid.,  n»  28. 
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voir  cet  honneur,  si  doux  a  celui  qui  aime,  d'aimer  jusqu'a  mourir, 
et  meme  de  mourir  par  amour.  Pour  nous,  au  contraire,  nous  jouis- 
sons  de  ce  precieux  avantage  :  car  des  deux  sortes  de  vies  qu'il  a  plu 
a  Dieu  nous  donner,  Tune,  immortelle  et  incorruptible,  fera  durer 
notre  amour  eternellement  dans  le  ciel ;  et  pour  l'autre,  qui  est 
perissable,  nous  la  lui  pouvons  immoler  pour  signaler  cet  amour  sur 
la  terre.  Et  c'est,  comme  je  vous  disais  tout  a  l'heure,  ce  qui  peut 
arriver  de  plus  doux  a  une  ame  vraiment  percee  des  traits  de  l'amour 
divin. 

Ne  voyez-vous  pas,  Chretiens,  que  le  Sauveur  Jesus,  durant  le 
cours  de  sa  vie  mortelle,  n'a  point  eu  de  plus  delicieuse  pensee,  que 
celle  qui  lui  representait  la  mort  qu'il  devait  endurer  pour  l'amour 
de  nous?  et  d'ou  lui  venait  ce  gout,  ce  plaisir  ineffable  qu'il  ressen- 
tait  dans  la  consideration  de  maux  si  penibles  et  si  etranges?  C'est 
parce  qu'il  nous  aimait  d'une  charite  immense,  dont  nous  ne  saurions 
jamais  nous  former  qu'une  tres-faible  idee.  C'est  pourquoi  il  brule 
d'impatience  de  voir  bientot  luire  au  monde  cette  paque  si  memo- 
rable l,  qu'il  devait  sanctifier  par  sa  mort.  II  soupire  sans  cesse 
apres  ce  bapteme  de  sang 2  et  apres  cette  heure  demiere,  qu'il  appe- 
lait  aussi  son  heure  par  excellence  %  comme  etant  celle  ou  son  amour 
devait  triompher.  Lorsque  Jean-Baptiste,  son  saint  precurseur,  voit 
reposer  le  Saint-Esprit  sur  sa  tete*,  que  le  ciel  s'entr'ouvre  sur  lui, 
que  le  Pere  le  reconnait  publiquement  pour  son  Fils ;  ce  n'est  pas  la, 
chretiens,  ce  qu'il  appelle  son  heure.  Cette  heure,  qui  est  la  sienne, 
selon  sa  fac,on  de  parler  ordinaire,  et,  selon  la  phrase  de  l'Ecriture, 
c'est  celle  a  laquelle,  portant  nos  iniquites  sur  le  bois,  il  se  doit 
immoler  pour  nous  par  un  sacrifice  de  charite. 

Que  si  le  Createur  trouve  une  joie  si  parfaite  a  mourir  pour  sa 
creature,  quel  contentement  doit  eprouver  la  creature  de  mourir 
pour  son  Createur!  Et  c'est  ici  ou  l'ame  fidele  ressent  de  merveil- 
leux  transports  dans  la  contemplation  de  notre  Maitre  crucifie.  Ce 
sang  precieux,  qui  ruisselle  de  toutes  parts  de  ses  veines  cruelle- 


1  Imc.,  xxn,  15. 

*  Ibid.,  xii,  50. 

*  Joan.,  xiii,  1. 

*  Malth.,  ui,  1ti,  17 
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merit  dechirees,  devienl  pour  elle  comme  un  fleuve  do  flammes,  qui 
I'embrase  d'une  ardeur  invincible  de  se  consumer  pour  lui.  Et  pour- 
rions-nous  voir  notre  brave  et  victorieux  capitaine  verser  son  sang 
pour  notre  salut  avec  une  si  grande  joie,  sans  que  le  notre  s'echauf- 
fat  en  nous-memes  par  ce  spectacle  d'amour?  Les  medecins  nous 
apprennent  que  ce  sont  certains  esprits  chauds,  et  par  consequent 
actifs  et  vigoureux,  qui,  se  melant  parmi  notre  sang,  le  font  sortir 
ordinairement  avec  une  grande  impetuosite  sitot  que  la  veine  est 
ouverte.  Ah!  que  le  sang  de  Jesus-Christ,  qui  est  coule  dans  nos 
veines  par  la  vertu  de  ses  sacrements,  anime  le  sang  des  martyrs 
d'une  sainte  et  divine  chaleur,  qui  le  fait  jaillir  d'ici-bas  jusque  sur 
le  trone  de  Dieu,  lorsqu'une  epee  infidele  Tepanche  pour  la  confes- 
sion de  la  foi !  Regardez  ces  bienheureux  soldats  du  Sauveur,  avec 
quelle  contenance  ils  allaient  se  presenter  au  supplice.  Une  sainte  et 
divine  joie  eclatait  dans  leurs  yeux  et  sur  leurs  visages,  par  je  ne  sais 
quelle  ardeur  plus  qu'humaine  qui  etonnait  tous  les  spectateurs. 
C'est  qu'ils  consideraient  en  esprit  ces  torrents  du  sang  de  Jesus,  qui 
se  debordaient  sur  leurs  ames  par  une  inondation  merveilleuse. 

Je  ne  m'etonne  done  plus  si  Fincomparable  Francois  desire  si 
ardemment  le  martyre,  lui  qui  ne  perdait  jamais  de  vue  le  Sauveur 
attache  a  la  croix,  et  qui  attirait  continuellement,  de  ses  adorables 
blessures,  cette  eau  celeste  de  l'amour  de  Dieu,  qui  jaillit  jusqu'a  la 
vie  eternelle.  Enivre  de  ce  divin  breuvage,  il  court  au  martyre  comme 
un  insense  :  ni  les  fleuves,  ni  les  montagnes,  ni  les  vastes  espaces 
des  mers  ne  peuvent  arreter  son  ardeur.  II  passe  en  Asie,  en  Afrique, 
partout  ou  il  pense  que  la  haine  soit  la  plus  echauffee  contre  le  nom 
de  Jesus.  II  preche  hautement  a  ces  peuples  la  gloire  de  l'Evangile  : 
il  decouvre  les  impostures  de  Mahomet,  leur  faux  prophete.  Quoi! 
ces  reproches  si  vehements  n'animent  pas  ces  barbares  contre  le 
genereux  Frangois?  au  contraire,  ils  admirent  son  zele  infatigable,  sa 
fermete  invincible,  ce  prodigieux  mepris  de  toutes  les  choses  du 
monde  :  ils  lui  rendent  mille  sortes  d'honneurs.  Francois,  indigne 
de  se  voir  ainsi  respecte  par  les  ennemis  de  son  Maitre,  recommence 
ses  invectives  contre  leur  religion  monstrueuse;  mais,  etrange  et 
merveilleuse  insensibilite!  ils  ne  lui  temoignent  pas  moins  de  defe- 
rence ;  et  le  brave  athlete  de  Jesus-Christ,  voyant  qu'il  ne  pouvait 
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meriter  qu'ils  lui  donnassent  la  mort  :  Sortons  d'ici,  mon  frere, 
disait-il  a  son  compagnon;  fuyons,  fuyons  bien  loin  de  ces  barbares 
trop  humains  pour  nous,  puisque  nous  ne  les  pouvons  obliger  ni  a 
adorer  notre  Maitre,  ni  a  nous  persccuter,  nons  qui  sommes  ses  ser- 
viteurs.  0  Dieu  !  quand  meriterons  nous  lc  triomphe  du  martyre,  si 
nous  trouvons  des  honneurs  meme  parmi  les  peuples  les  plus  infi- 
deles?  Puisque  Dieu  ne  nous juge  pas  dignes  de  la  grace  du  martyre, 
ni  de  participer  a  ses  glorieux  opprobres,  allons-nous-en,  mon 
frere,  allons  achever  notre  vie  dans  le  martyre  de  la  penitence ;  ou 
cberchons  quelque  endroit  de  la  terre,  ou  nous  puissions  boire  a 
longs  traits  l'ignominie  de  la  croix. 

Ce  serait  en  cet  endroit,  chreliens,  qu'il  serait  beau  de  vous 
representer  le  dernier  trait  de  folie  du  sage  et  admirable  Francois. 
Que  vous  seriez  ravis  de  lui  voir  etablir  sa  gloire  sur  le  mepris  des 
honneurs  !  Ouelles  louanges  ne  donneriez-vous  pas  a  la  naive  enfance 
de  son  innocente  simplicity,  et  a  cette  humilite  si  profonde,  par 
laquelle  il  se  considerait  comme  le  plus  grand  des  pecheurs ;  et  a 
cette  conliance  fidele,  qui  lui  faisait  fonder  tout  l'appui  de  son  espe- 
rance  sur  les  merites  du  Fils  de  Dieu  ;  et  a  cette  crainte  si  humble 
qu'il  avait  de  faire  paraitre  ces  sacres  caracteres  de  la  passion  du 
Sauveur,  que  Jesus  crucifie,  par  une  misericorde  ineffable,  avait 
imprimes  sur  sa  chair !  Mais  combien  seriez-vous  etonnes  quand  je 
vous  dirais  que  Francois,  Francois,  cet  admirable  personnage,  qui  a 
mene  une  vie  plus  angelique  qu'humaine,  refuse  la  sainte  pretrise, 
estimant  cette  dignite  trop  pesante  pour  ses  epaules!  Helas!  quelque 
imparfaits  que  nous  soyons,  nous  y  courons  souventsansyetreappeles, 
avec  une  hardiesse,  une  precipitation  qui  fait  fremir  la  religion  : 
temeraires  qui  ne  comprenons  pas  la  hauteur  des  mysteres  de  Dieu  et 
la  vertu  qu'ils  exigent  dans  ceux  qui  pretendent  en  etre  les  dispen- 
sateurs.  Et  Francois  au  contraire,  cet  ange  terrestre,  apres  tant  d'ac- 
tions  heroiques,  et  un  si  long  exercice  d'une  vertu  consommee,  bien 
que  tout  l'ordre  ecclesiastique  lui  tende  les  bras  comme  a  un  homme 
qui  devait  etre  un  de  ses  plus  beaux  luminaires,  tremble  et  fremit  au 
seul  nom  de  pretre,  et  n'ose,  malgre  la  vocation  la  plus  legitime, 
regarder  que  de  loin  une  dignite  si  redoutable !  Mais  certes,  si  je 
commencais  a  vous  raconter  ces   merveilles,  j'entrepnmdrais   un 
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nouveau  discours;  ct  sur  la  fin  de  ma  course,  jc  m'ouvrirais  une 
carriere  immense.  Puis  done  que  nous  faisons  dans  l'Eglise  les 
pancgyriques  des  saints,  moins  pour  celebrer  leurs  vertus,  qui  sont 
deja  couronnees,  que  pour  nous  en  proposer  l'exemple,  il  vaut  mieux 
que  nous  retranchions  quelque  chose  des  eloges  de  saint  Frangois, 
afin  de  nous  reserver  plus  de  temps  pour  tirer  quelque  utilite  de 
sa  vie. 

Que  choisirons-nous,  chretiens,  dans  les  actions  de  saint  Francois, 
pour  y  trouver  notre  instruction  ?  Ge  serait  peut-etre  une  entreprise 
trop  temeraire,  que  de  rechercher  curieusement  celle  de  ses  vertus 
qui  serait  la  plus  eminente  :  il  n'appartient  qu'acelui  quilesdonne, 
d'en  faire  l'estimation.  Que  chacun  prenne  done  pour  soi  ce  qu'il 
sent  en  sa  conscience  lui  devoir  etre  le  plus  utile ;  et  moi,  pour 
rectification  de  l'Eglise,  jevous  proposerai  cequi  me  semble  le  plus 
profitable  au  salut  de  tous  :  et  je  ne  sais  quel  sentiment  me  dit  au 
fond  de  mon  coeur  que  ce  doit  etre  le  mepris  des  richesses,  auxquelles 
il  est  tout  visible  que  nous  sommes  trop  attaches.  L'Apotre,  parlant 
a  Timothee,  instruit  en  sa  personne  les  predicateurs  comment  ils 
doivent  exhorter  les  riches  :  «  Commandez,  dit-il,  aux  riches  du 
«  siecle,  qu'ils  se  gardent  d'etre  hautains,  et  de  meltre  leur  espe- 
«  ranee  dans  l'incertitude  des  richesses  :  »  Divitibus  hujns  ssoculi 
prxcipe  non  sublime  sapere  neque  sperare  in  incerto  diviliarum  h 
G'est  ce  que  dit  l'apotre  saint  Paul,  ou  il  touche  fort  a  propos  les  deux 
principales  maladies  des  riches  :  la  premiere,  ce  grand  attachement 
a  leurs  biens;  la  seconde,  cette  grande  estime  qu'ils  font  ordinai- 
rement  de  leurs  personnes  :  parce  qu'ils  voient  que  leurs  richesses  les 
met  tent  en  consideration  dans  le  monde. 

Or,  mes  freres,  quand  je  ne  ferais  ici  que  le  personnage  d'un 
philosophe,  je  ne  manquerais  pas  de  raisons  pour  vous  faire  voir  que 
e'estune  grande  folie  de  faire  tant  d'etat  de  ces  biens  qui  nous  peuvent 
etre  ravis  par  une  infinite  d'accidents,  et  dont  la  mort  enfin  nous 
depouillera  sans  ressources,  apres  que  nous  aurons  pris  beaucoup 
de  peine  a  les  sauver  des  autres  embuches  que  leur  dressera  la  for- 
tune. Que  si  la  philosophic  a  si  bien  reconnu  la  vanite  des  richesses, 

1  I  Tim.,  vi,  47. 
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nous  aulres  chretiens  combien  les  devons-nous  mepriser ;  nous, 
dis-je,  qui  etablissons  ce  mepris  non  sur  des  raisonnements  humains, 
maissur  des  veriles  que  le  Fils  du  Pere  eternel  ascellees  et  confirmees 
par  son  sang  !  S'il  est  done  vrai  que  l'heritage  celeste,  que  Dieu  nous 
a  prepare  par  son  Fils  unique,  soit  l'unique  objet  de  nos  esperances, 
nous  ne  devons  par  consequent  estimer  les  choses  que  selon  qu'elles 
nous  y  conduisent,  et  nous  devons  detester  au  contraire  tout  ce  qui 
s'oppose  a  un  si  grand  bonheur.  Mais  de  tous  les  obstacles  que  le 
diable  met  a  notre  salut,  il  n'y  en  a  aucun  ni  plus  grand  ni  plus 
redoutable  que  les  richesses.  Pourquoi?  Je  n'en  alleguerai  aucune 
raison;  je  me  contenterai  d'employer  un  mot  de  notre  Sauveur,  plus 
puissant  que  toutes  les  raisons.  II  est  rapporte  par  trois  evan- 
gelistes,  mais  particulierement  par  saint  Marc  avec  une  merveilleuse 
energie. 

Mes  enfants  bien-aimes,  dit  notre  Maitre  a  ses  chers  disciples, 
apresles  avoir  longtemps  regardes,  afin  de  leur  faire  entendre  que  ce 
qu'il  avait  a  leur  enseigner  etait  d'une  importance  extraordinaire  : 
«  Mes  enfants  bien-aimes,  o  qu'il  est  difficile  que  les  riches  puissent 
«  etre  sauves!  Je  vous  dis  en  verite,  qu'il  est  plus  aise-de  faire  passer 
«  un  cable  ou  un  chameaupar  1'ouverture  d'une  aiguille  l.  »  Ne  vous 
etonnez  pas  de  cette  facon  de  parler  qui  nous  parait  extraordinaire. 
C'elait  un  proverbe  parmi  les  Hebreux,  par  lequel  ils  exprimaient 
ordinairement  les  choses  qu'ils  croyaient  impossibles ;  comme  qui 
dirait  parmi  nous  :  Plutot  le  ciel  tomberait,  ou  quelque  autre  sem- 
blable  expression.  Mais  ce  n'est  pas  la  ou  il  faut  s'arreler  :  voyez, 
voyez  seulement  en  quel  rang  le  Sauveur  a  mis  le  salut  des  riches. 
Vous  me  direz  peut-etre  que  e'est  une  exageration  :  sans  doute  vous 
vous  flatterez  de  cette  pensee ;  et  moi  je  soutiens  au  contraire  qu'il 
faut  entendre  cette  parole  a  la  lettre.  J'espere  vous  le  prouver 
par  la  suite  de  l'Evangile  :  rendez-vous  attentifs  ;  e'est  le  Sauveur 
qui  parte  :  il  est  question  d'entendre  sa  parole,  qui  est  la  vie 
eternelle. 

Quand  un  homflfce  parle  avec  exageration,  cela  se  remarque 
ordinairement  a  son  action,  a  sa  contenance,  et  surtoutau  sentiment 

1  Marc,  x,  U. 
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que  son  discours  imprime  sur  Pesprit  de  ses  auditeurs.  Parexemple, 
s'il  m'etait  arrive  de  dire  quelque  chose  de  cette  sorte  ;  vous  le  con- 
naitriez  beaucoup  mieux  et  vous  en  seriez  meilleurs  juges,  que  ceux 
qui  ne  m'ont  pas  entendu  :  rien  deplus  constant  que  cette  verite.  Or 
qui  sont  ceux  qui  ont  ecoute  le  Sauveur?  ce  sont  les  bienheureux 
apotres.  Quel  sentiment  ont-ils  eu  de  son  discours?  ont-ils  cm  que 
cette  sentence  fut  prononcee  avec  exageration  ?  Jugez-en  vous-memes 
par  leur  etonnement  et  par  leur  reponse.  A  ces  paroles  du  Sauveur, 
dit  l'evangeliste,  ils  demeurent  entitlements  interdits,  admirant  sans 
doute  la  vehemence  extraordinaire  avec  laquelle  leur  mailre  avait 
avance  cette  terrible  proposition.  Faisant  ensuite  reflexion* en  eux- 
memes  sur  l'amour  desordonne  des  richesses,  qui  regne  presque 
partout,  ils  se  disent  les  uns  aux  autres  :  «  Et  qui  pourra  done  etre 
«  sauve?  »  Et  quis  potest  sahus  fieri1?  Ha  !  qu'il  est  bien  visible,  par 
cette  reponse,  qu'ils  avaient  pris  a  la  lettre  cette  parole  du  Fils  de 
Dieu  !  car  il  est  tres-certain  qu'une  exageration  ne  les  aurait  pas  si 
fort  emus.  Mais  Jesus  n'en  demeure  pas  la  :  au  contraire,  les  voyant 
etonnes;  bien  loin  de  leur  lever  ce  scrupule,  comme  les  riches  le 
souhaiteraient,  il  appuie  encore  davantage.  Vousdites,  6  mes  disciples, 
que,  si  cela  est  ainsi,  le  salut  est  done  impossible  :  aussi  est-il  impos- 
sible aux  hommes,  mais  a  Dieu  il  n'est  pas  impossible ;  et  il  en  ajoute 
la  raison  :  parce  que,  dit-il,  tout  est  possible  a  Dieu. 

Que  vous  dirai-je  ici,  chretiens  ?  II  pourrait  sembler  d'abord  que  le 
Fils  de  Dieu  se  serait  beaucoup  relache  de  sa  premiere  rigueur.  Mais 
certes  ce  serait  mal  entendre  la  force  de  ses  paroles ;  expliquons-les 
par  d'autres  endroits.  Je  remarque  dans  les  Ecritures,  que  cette  fa^on 
de  parler  n'y  est  jamais  employee  que  dans  une  prodigieuse  et  invin- 
cible difficulte.  G'est  alors,  en  effet,  quand  toutes  les  raisons  hu- 
maines  defaillent,  qu'il  semble  absolument  necessaire  d'alleguer, 
pour  derniere  raison,  la  toute-puissance  divine.  G'est  ce  que  l'ange 
pratique  a  l'egard  de  la  sainte  Vierge,  lorsque,  lui  voulant  faire 
entendre  qu'elle  pourrait  enfanter  et  demeurer  vierge,  il  lui  apporte 
l'exemple  d'une  sterilite  qui  a  congu;  parce  qu'enfin,  poursuit-il, 
devant  Dieu  rien  n'est  impossible.  Faites  comparaison  de  ces  choses. 


Marc,  x,  20. 
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Une  vierge  peut  concevoir,  une  sterile  peut  enfanter,  un  riche  peut 
etre  sauve' ;  ce  sont  trois  miracles  dont  les  saintes  Lettres  ne  nous 
rendent  point  d'autre  raison,  sinon  que  Dieu  est  tout-puissant.  Done, 
il  est  vrai,  6  riche  du  siecle,  que  ton  salut  n'est  point  un  ouvrage 
mediocre  ;  done  il  serait  impossible,  si  Dieu  n'etait  pas  tout-puissanl ; 
done  cette  difficulte  passe  de  bien  loin  nos  pensees,  puisqu'il  faut, 
pour  la  surmonter  une  puissance  inflate. 

Et  ne  me  dites  pas  que  cette  parole  ne  vous  touche  point,  parce 
que  peut-etre  vous  n'etes  pas  riches.  Si  vous  n'etes  pas  riches,  vous 
avez  envie  de  le  devenir,  et  ces  maledictions  des  richesses  doivent 
tomber  non  tant  sur  les  riches  que  sur  ceux  qui  desirent  de  Tetre. 
C'est  de  ceux-la  que  l'Apotre  prononce1,  qu'ils  s'engagent  dans  le 
piege  du  diable,  etdans  beaucoup  de  mauvais  desirs,  qui  precipitent 
l'homme  dans  la  perdition.  Le  Fils  de  Dieu,  dans  le  texte  que  je 
vous  cilais  tout  a  l'heure,  ne  parle  pas  seulement  des  riches,  mais  de 
ceux  «  qui  se  fient  aux  richesses  :  »  confidentes  in  pecuniis.  Or,  le 
desir  et  l'espernnce  etant  inseparables ;  il  est  impossible  de  lesdesirer 
sans  y  meltre  son  esperance. 

Vous  raconterai-je  ici  tous  les  maux  que  ce  maudit  desir  des 
richesses  a  apportcs  au  genre  humain ;  les  fraudes,  les  voleries,  les 
usures,  les  injustices,  les  oppressions,  les  inimities,  les  parjures,  les 
perfidies,  c'est  le  desir  des  richesses  qui  les  a  ordinairement  ame- 
nes  sur  la  terre.  Aussi  TApotre  a-t-il  raison  de  dire,  que  «  le  de- 
«  sir  des  richesses  est  la  racine  de  tous  les  maux  :  »  Radix  om- 
nium malorum  est  cupiditas*.  Pourquoi  l'avaricieux,  mettant  sa 
joie  et  son  esperance  dans  quelque  mauvaise  annee  et  dans  la  disetle 
publique,  prepare  et  agrandit  ses  greniers,  afin  d'y  engloutir  toule  la 
substance  du  pauvre,  qu'il  lui  fera  acheter  au  prix  de  son  sang, 
lorsqu'il  sera  reduit  aux  abois?  Pourquoi  le  marchand  Irompeur 
prononce-t-il  plus  de  mensonges,  plus  de  faux  serments  qu'il  ne 
debitede  marchandises?  Pourquoi  le  laboureur  impatient  maudit-il 
si  souventson  travail  et  la  Providence  divine?  Pourquoi  le  soldatimpi- 
toyable  exerce-t-il  une  rapine  si  cruelle?  Pourquoi  le  juge  corrompu 
vend  et  livre-t-il  son  ame  a  Satan?  N'est-ce  pas  le  desir  des  richesses? 

■  f  Tim.,  vi,  9. 
*  Ibid..  10. 
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Mais  surtoul  que  ceux  qui  les  possedent  veillent  soigneusement  a 
leur  ame  :  elles  ont  des  liens  invisibles,  dont  nos  coeurs  ne  se  peuvent 
deprendre.  La  ou  est  notre  tresor,  la  est  notre  coeur  :  or  un  coeur  qui 
aime  autre  chose  queDieu  ne  peut  etre  capable  d'aimer  Dieu.'  «  0  si 
«  nous  aimions  Dieu  comme  il  faut,  dit  l'admirable  saint  Augustin, 
«  nous  n'aimerions  point  du  tout  l'argent  :  0  si  Deum  digne  amenus, 
«  nummos  omnino  non  amabimm  \  »  Partant  si  nous  aimons  l'argent, 
il  sera  impossible  que  nous  aimions  Dieu. 

Tirez  maintenant  cette  consequence :  les  hommes  qui  ont  beaucoup 
de  richesses,  il  est  presque  impossible  qu'ils  ne  les  aiment ;  quand  ils 
le  voudraient  nier,  cela  parait  trop  evidemmentpar  la  crainte  qu'ils 
ont  de  les  perdre.  Qui  aime  si  fort  les  richesses,  il  est  impossible  qu'il 
aime  Dieu  :  qui  n'aime  pas  Dieu,  il  est  impossible  qu'il  soit  sauve. 
«  0  Dieu,  qu'il  est  difficile  que  ceux  qui  ont  de  grands  biens  par- 
«  viennent  au  royaume  du  ciel !  »  Quam  difficile  qui  pecunias  possi- 
dent,  possunt  pa)  venire  ad  regnum  Dei ! 

Si  les  richesses  sont  done  si  dangereuses,  avisez,  mes  freres,  a  ce 
que  vous  en  devez  faire.  Dieu  ne  vous  les  a  pas  donnees  pour  les 
enfermer  dans  des  coffres,  ni  pour  les  employer  a  tant  de  depenses 
superflues,  pour  ne  pas  direpernicieuses.  Elles  vous  sont  donnees  pour 
sustenter  Jesus-Christ,  qui  languit  en  la  personne  des  pauvres  :  elles 
vous  sont  donnees  pour  racheter  vos  iniquites,  et  pour  amasser  des 
tresors  eternels.  Jelez,  jetez  les  yeux  sur  tantde  families  necessiteuses 
qui  n'osent  vous  exposer  leur  misere ;  sur  les  vierges  de  Jesus,  que 
1'on  voit  presque  defaillir  dans  leurs  cloitres  faute  de  moyens  pour 
subsister ;  sur  tant  de  pauvres  religieux,  qui  sous  une  mine  riante 
cachent  sou  vent  une  grande  indigence.  Un  peu  de  courage,  mes 
freres,  faites  quelques  efforts  pour  l'amour  de  Dieu.  Voyez avec quelle 
abondance  il  a  elargi  ses  mains  sur  nous  par  la  fertilite  de  cette 
annee  :  elargissons  les  notres  sur  les  miseres  de  nos  pauvres  freres; 
que  personne  ne  s'en  dispense.  Ne  vousexcusez  pas  sur  la  modicite  de 
vos  facultes;  Jesus  metlra  en  ligne  de  compte  jusqu'au  moindre 
present  que  vous  lui  ferez  avec  un  coeur  plein  de  charite  :  un  verre 
d'eau  meme,  offert  dans  cet  esprit,  peut  vous  meriler  la  vieeternelle. 

1  In  Joan.  Tract.,  xl,  n°  10,  t,  III,  part,  lr,  col.  569. 
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C'est  ainsi  que  les  biens,  qui  sont  ordinairement  un  poison,  se 
convertiront  pour  vous  en  remede  salutaire.  Loin  de  perdre  vos 
richesses  en  les  distribuant,  vous  les  possederez  d'autant  plus  sure- 
ment,  que  vous  les  aurez  plus  saintement  prodiguees.  Les  pauvres 
vous  les rendrontd'unequalitebien  plus  excellente,  car  elles  changent 
de  nature  en  leurs  mains.  Dans  les  votres  elles  sont  perissables  : 
elles  deviennentincorruptibles,  sitot  qu'elles  ont  passe  dans  les  leurs. 
lis  sont  plus  puissants  que  les  rois.  Les  rois,  par  leurs  edits,  donnent 
quelque  prix  aux  monnaies  :  les  pauvres  les  rehaussent  de  prix 
jusqu'a  une  valeur  infinie,  sitot  qu'ils  y  appliquent  leur  marque. 
Faites-vous  done  des  tresorsqui  neperissent  jamais;  thesaurisez,  pour 
le  siecle  futur,  un  tresor  inepuisable ;  mettez  vos  richesses  a  couvert 
dans  le  ciel  contre  les  guerres,  contre  les  rapines,  contre  toute  sorte 
d'evenements  ;  deposez-les  entre  les  mains  de  Dieu.  Faites-vous,  par 
vos  aumones,  de  bons  amis  sur  la  terre,  qui  vous  recevront,  apres 
votre  mort,  dans  ces  eternels  tabernacles  ou  le  Pere,  le  Fils  et  le 
Saint-Esprit,  seul  Dieu  vivantet  immortel,  est  glorifie  dans  tous  les 
siecles  des  siecles.  Amen, 


AUTRE  EXORDE 


SUR 


LE   MEME    SUJET 


Si  quis  videtur  inter  vos  sapiens  esse  in 
hoc  sceculo,  stultus  fiat  id  sit  sapiens. 

S'il  y  a  quelqu'un  parmi  vous  qui  paraisse 
sage  selon  le  siecle,  qu'il  devienne  fou  afin 
d'etre  sage. 

I.  Cor.  hi.  18. 


Que  pensez-vous,  mes  reverends  peres,  que  je  veuille  faire  aujour- 
d'hui  dans  cette  chaire  sacree?  Vous  avez  assemble  vos  amis  et  vos 
illustres  protecteurs  pour  rendre  leurs  respects  a  votre  saint  patriarche, 
et  moi  je  ne  pretends  autre  chose  que  de  le  faire  passer  pour  un  in- 
sense  :  je  ne  veux  raconter  que  ses  folies ;  c'est  l'eloge  que  je  lui 
destine,  c'est  le  panegyrique  que  je  lui  prepare.  David  ayant  fait  le 
fou  en  presence  du  roi  Achis1,  ce  prince  le  fit  eloigner  :  maisl'insense 
que  je  vous  presenle  merite  qu'on  le  regarde ;  et  David  lui-meme  ayant 
prononce  :  «  Bienheureux  celui  qui  ne  regarde  pas  les  folies  trom- 
«  peuses,  »  qui  nonrespexit  in  vanitates  etinsanias  falsas  2,  a  reconnu 
tacitement  qu'il  y  avait  une  folie  sublime  et  celeste,  quiavait  son  fond 
dans  la  verite.  C'est  de  cette  divine  folie  que  Francois  etait  possede  ; 
c'est  celleque  je  dois  aujourd'hui  vousrepresenter.  Donnez-moi  pour 
cela,  6  divin  Esprit,  non  des  pensees  dedicates,  ni  un  raisonnement 

1  I  Reg.,  xxi,  14. 
3  Ps.  xxxix,  5. 


542  PAiNfiGYRlQUE 

suivi,  mais  dc  saints  egarements  et  une  sage  extravagance,  etc. 
«  Le  mondeavec  la  sagesse  humaine  n'ayant  pas  connu  Dieu  par 
«  lesouvragesde  la  sagesse,  il  a  plu  a  Dieu  de  sauver  par  la  foliede  la 
«  predication  ceux  qui  croiraient  en  lui  :  »  In  Dei  sapientia  non 
cognovit  mundus  per  sapientiam  Deum ;  placuit  Deo  per  stultitiam 
prxdicationis  salvos  facere  credentes 1 .  Dieu  done,  indigne  contre  la 
raison  humaine,  qui  ne  l'avait  pas  voulu  connaitre  par  les  ouvrages 
de  sa  sagesse,  ne  veut  plus  desormais  qu'il  y  ait  de  salut  pour  elle 
que  par  la  folie.  Ainsi  deuxdesseinset  deux  ouvrages  de  Dieu  forment 
toute  la  suite  de  son  oeuvre  dans  lemonde.  Ges  deux  ouvrages  semblent 
diametralement  opposes  entre  eux  :  car  Tun  est  un  ouvrage  de  sa- 
gesse; Tautre  un  ouvrage  de  folie.  L'univers  est  celui  de  la  sagesse. 
Y  a-t-il  rien  de  mieux  entendu  que  cet  edifice,  rien  de  mieux  pourvu 
que  cette  famille,  rien  de  mieux  gouverne  que  cet  empire  ?  Dieu  avait 
desseinde  satisfaire  la  raison  humaine;  mais  elle  l'a  meprise,  elle  a 
meconnu  son  auteur  :  Yive  Dieu,  dit  le  Seigneur,  je  ne  songerai 
jamais  a  la  satisfaire ;  mais  «  je  m'appliquerai  a  la  perdre  et  a  la 
«  confondre  :  »  Per  dam  sapientiam  sapientium  2.  Et  de  la  ce  second 
ouvrage,  qui  est  la  reparation  par  la  folie  de  la  croix  :  e'est  pourquoi 
il  ne  garde  plus  aucune  mesure;  et  en  voici  la  raison  :  dans  le  pre- 
mier ouvrage,  Dieu  se  contentait  de  se  montrer  ;  et  pour  cela  la  pro- 
portion y  etait  necessaire,  comme  devant  etre  une  image  de  sa 
sagesse  et  de  sa  beaute  immortelle  :  e'est  pourquoi  «  tout  y  est  avec 
«  mesure,  avec  nombre,  avec  poids  :  »  Omnia  in  numero  ponder e  el 
mensura*.  II  a  etenduson  cordeau,  dit  l'Ecriture4 ;  il  a  pris  au  juste 
ses  alignements  pour  composer,  pour  ordonner,  pour  placer  tous  les 
elements  :  ici,  non  content  de  se  montrer,  il  veut  s'unir  a  sa  crea- 
ture; e'est-a-dire,  Tinfini  avec  le  fini.  11  n'y  a  plus  de  proportion  ni 
de  mesure  a  garder  :  il  ne  s'avance  plus  que  par  des  demarches 
insensees ;  il  saute  les  montagnes  et  les  collines,  du  ciel  a  la  creche, 
de  la  creche  par  divers  bonds  sur  la  croix,  de  la  croix  au  lombeau  et 
au  fond  des  enfers,  et  de  la  au  plus  haut  des  cieux.  Tout  est  sans 
ordre,  tout  est  sans  mesure. 

•  1  Cor.,  i,  21. 

•  I  Cor.,  i,  19. 

■  Sap.,  xi,  21. 
'  Job.,  xxxviii,  5. 
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Par  les  memes  demarches  que  l'infini  s'est  joint  au  fini,  par  les 
memes  le  fini  doit  s'elever  a  l'infini  :  il  doit  se  liberer  et  s'affranchir 
de  toutes  les  regies  de  prudence* qui  le  resserrent  en  lui-meme,  afin 
de  se  perdre  dans  l'infini ;  et  cette  perte  dans  l'infini,  parce  quelle 
met  au-dessus  de  toutes  les  regies,  parait  un  egaremenl.  Telle  est  la 
folie  de  Francois. 

La  perte  de  la  raison  fait  perdre  trois  choses  :  premierement,  les 
insenses  perdent  les  biens  :  ils  n'en  connaissent  plus  la  valeur,  ils 
les  repandent,  ils  les  prodiguent ;  secondement,  ils  perdent  la 
honte  :  louanges  ou  opprobres,  tout  leur  est  egal ;  ils  s'exposentsans 
en  etre  emus  a  la  derision  publique  ;  troisiemement,  ils  se  perdent 
eux-memes  :  ils  ne  connaissent  pas  l'inegalite  des  saisons,  ni  les 
exces  du  froid  et  du  chaud ;  ils  ne  craignent  pas  les  perils,  et  s'y 
jettent  a  l'abandon  avec  joie.  Francois  a  perdu  la  raison,  non  point 
par  faiblesse;  mais  il  l'a  perdue  heureusement  dans  les  tenebres  de 
la  foi  :  ensuite  il  a  perdu  les  biens,  la  honte  et  soi-meme.  Non-seu- 
lement  il  neglige  les  biens,  mais  il  a  une  avidite  de  les  perdre ;  non- 
seulement  il  meprise  les  opprobres,  mais  il  ambitionne  d'en  etre 
couvert ;  non-seulement  il  s' expose  aux  perils,  mais  il  les  recherche 
et  les  poursuit.  0  leplus  insense  des  hommes,  selon  les  maximes  du 
monde;  mais  leplus  sage,  le  plus  prudent,  le  plus  avise  selon  les 
maximes  dn  ciel! 

L'ame  qui  possede  Dieu,  neveut  que  lui.  «  J'entrerai  dans  les  puis- 
«  sancesdu  Seigneur  :  Seigneur,  je  ne  me  souviendrai  que  de  votre 
«  justice  :  »  Introibo  in  potential  Domini :  Domine,  memorabor  jns- 
titix  tux  solius1.  Quand  on  veut  entrer  dans  les  grandeurs  et  dans  les 
puissances  du  monde,  on  tombe  necessairement  dans  la  multiplicite 
des  desirs;  mais  quand  on  penetre  dans  les  puissances  du  Seigneur, 
aussitot  on  oublie  tout  le  reste;  on  ne  s'occupe  que  des  moyens  de 
croitre  dans  la  justice,  pour  s'assurer  la  possession  d'un  si  grand 
bien  :  Domine  memorabor  jnstitix  tux  solius.  C'est  ce  que  l'Evangile 
continue  en  nous  exhortantachercher  d'abord  le  royaumede  Dieuet 
sa  justice  :  Quxriteprimumregnum  Dei  etjnstitiam  ejus2.  Leregne, 


1  Ps.  LXX,  16. 

2  Malik.,  vi,  33. 
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c'est  potentias  Domini;  c'est  pourquoi  on  travaille  a  acquerir  la  jus- 
tice pour  y  parvenir  :  memorabor  justitix  tux  solius. 

Ce  n'esl  pas  ici  le  temps  des  honneurs  :  il  faut  porter  la  confusion 
d'avoir  meprise  notre  Roi.  Nous  avons  degrade  Dieu  et  sa  royaute  : 
Jesus-Christ  n'est  plus  notre  Roi;  nous  avons  transgresse  ses  lois, 
viole  son  autorite,  foule  aux  pieds  sa  majeste  sainte  :  c'est  pourquoi 
il  n'a  plus  de  couronne,  qu'une  couronne  d'epines ;  et  sa  royaute  de- 
vient  le  jouet  des  soldats,  etc. 


PANEGY1UQUE 


DE 


SAINTE   THERESE 


Trois  actions  de  la  charite,  1'esperance,  les  desirs 

ardents,  les  soui'frances,  par  lesquelles  sainte  Therese  enflammee  de  l'amour  de  son  Dicu 

s'efforce  de  s'unir  a  lui,  en  rompant  tous  ses  liens. 


Nostra  autem  conversatio  in  ccelis  est. 
Notre  societe  est  dans  Ips  cieux. 
Philipp.  in,  20. 


Dieu  a  tant  d'amour  pour  les  hommesi  et  sa  nature  est  siliberale, 
qu'on  peut  dire  qu'il  semble  qu'il  se  fasse  quelque  violence  quand  il 
retient  pour  un  temps  ses  bienfaits,  et  qu'il  les  empeche  de  couler 
sur  nous  avec  une  entiere  profusion.  C'estce  que  vous  pouvez  aise- 
ment  comprendre  par  le  lexte  que  j'ai  rapporte  de  Tincomparable 
docteur  des  Gentils.  Car,  encore  qu'il  ait  plu  au  Pere  celeste  de  ne 
recevoir  ses  fideles  en  son  eternel  sanctuaire,  qu'apres  qu'ils  auront 
fini  cette  vie ;  neanmoins,  il  semble  qu'il  se  repente  de  les  avoir  re- 
mis  a  un  si  long  terme ,  puisque  le  grand  Paul  nous  enseigne  qu'il 
leur  ouvre  son  paradis  par  avance  ;  et  comme  s'il  ne  pouvait  arreter 
le  cours  de  sa  munificence  intinie,  il  laisse  quelquefois  tomber  sur 
leurs  ames  tant  de  lumieres  ettant  de  douceurs,  etil  les  elevede  telle 
sorte  par  la  grace  de  son  Saint-Esprit ,  qu'etant  encore  dans  ce 
corps  mortel  ils  peuvent  dire  avec  TApotre  que  leur  demeure  est  au 
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ciel ,  et  leur  societe  avec  les  anges  :  Nostra  autem  conversatio  in 
ccelis  est. 

C'est  ce  que  j'espere  vous  faire  paraitre  en  la  vie  de  sainte  Therese; 
et  c'est,  madame,  a  ce  grand  spectacle  que  l'Eglise  invite  Yotre  Ma- 
jeste.  Elle  verra  une  creature  qui  a  vecu  sur  la  terrc  comme  si  elle 
eut  ete  dans  le  ciel,  et  qui  etant  composee  de  matiere,  ne  s'est  guere 
moins  appliquee  a  Dieu  que  ces  pures  intelligences  qui  brillent  tou- 
jours  devant  lui  par  la  lumiere  d'une  charite  eternelle ,  et  chantent 
perpetuellement  ses  louanges.  Mais  avant  que  de  traiter  de  si  grands 
secrets,  allons  tous  ensemble  puiser  des  lumieres  dans  la  source  de  la 
verite :  prions  la  sainte  Vierge  de  nous  y  conduire  ;  et  pour  apprendre 
a  louer  un  ange  terrestre,  joignons-nous  avec  un  ange  du  ciel. 
Ave. 

Vous  avez  ecoute,  mes  freres,  ce  que  nous  a  dit  le  divin  Apotre  : 
qu' encore  que  nous  vivions  sur  la  terre  dans  la  compagnie  des 
hommes  mortels,  neanmoins  il  ne  laisse  pas  que  d'etre  veritable  que 
«  notre  demeure  est  au  ciel,  »  et  noire  societe  avec  les  anges:  Nostra 
autem  conversatio  in  ccelis  est.  C'est  une  verite  importante,  pleine  de 
consolation  pour  tous  les  fideles ;  et  comme  je  me  propose  aujour- 
d'hui  devous  en  montrer  la  pratique  dans  la  vie  admirable  de  sainte 
Therese,  je  tacherai  avant  toutes  choses  de  rechercher  jusqu'au  prin- 
cipe  cette  excellente  doctrine.  Et  pour  cela,  je  vous  prie  d'entendre  : 
qu'encore  que  l'Eglise  qui  regne  au  ciel  et  celle  qui  gemit  sur  la 
terre,  semblent  etre  entierement  separees ;  il  y  a  neanmoins  un  lien 
sacre,  par  lequel  elles  sontunies.  Ce  lien,  messieurs,  c'est  la  charite, 
qui  se  trouve  dans  ce  lieu  d'exil  aussi  bien  que  dans  la  celeste  patrie; 
qui  rejouit  les  saints  qui  triomphent,  et  anime  ceux  qui  combattent; 
qui  se  repandant  du  ciel  en  la  terre,  et  des  anges  sur  les  mortels,  fait 
que  la  terre  devient  un  ciel ,  et  que  les  hommes  deviennent  des 
anges. 

Car,  o  sainte  Jerusalem,  heureuse  Eglise  des  premiers-nes  dont  les 
noms  sont  ecrits  au  ciel ;  quoique  l'Eglise  votre  chere  soeur,  qui  vit 
et  combat  sur  la  terre,  n'ose  pas  se  comparer  a  vous ,  elle  ne  laisse 
pas  d'assurer  qu'un  saint  amour  vous  unit  ensemble.  II  eslvrai, 
qu'elle  cherche,  et  que  vous  possedez ;  qu'elle  travaille,  et  que  vous 
vous  reposez;  qu'elle  espere,  et  que  vous  jouissez.  Mais  parmi  tant 
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de  differences,  par  lesquelles  vous  etes  si  fort  eloignees ,  il  y  a  du 
moins  ceci  de  commun  :  que  ce  qu'aiment  les  esprits  bienheureux, 
c'est  ce  qu'aiment  aussi  les  hommes  mortels.  Jesus  est  leurvie,  Jesus 
est  la  notre  ;  et  parmi  leurs  chants  d'allegresse,  etnos  tristes  gemis- 
sements,  onentend  partout  raisonner  ces  paroles  du  sacre  Psalmiste  : 
Mihi  autem  adhxrere  Deo  bonum  est :  «  Mon  bien  est  de  m'unir  a 
Dieu.  »  C'est  ce  que  disent  les  saints  dans  le  ciel,  c'est  ce  que  les 
fideles  repondent  en  terre  :  si  bien  que  s'unissant  saintement  avec  ces 
esprits  immortels,  par  cet  admirable  cantique  que  l'amour  de  Dieu 
seul  inspire,  ils  se  melent  des  cette  vie  a  la  troupe  des  bienheureux, 
et  ils  peuvent  dire  avec  l'Apotre  :  «  Notre  conversation  est  dans  les 
cieux  :  »  Nostra  conversatio  in  cwlis  est.  Telle  est  la  force  de  cha- 
rite  qu'elle  fait  que  le  saint  apotre  ne  craint  pas  de  nous  etablir  dans 
le  paradis,  meme  durant  ce  pelerinage,  et  ose  bien  placer  des  mor- 
tels dans  le  sejour  d'immortalite.  Car  il  faut  ici  remarquer  une  mer- 
veilleuse  doctrine,  qui  fera  le  sujet  de  tout  ce  discours,  c'est,  mes 
freres,  que  cet  Esprit-Saint  qui  est  Tauteur  de  la  charile,  qui  la  fait 
descendre  du  ciel  en  la  terre,  a  voulu  aussi  lui  donner  des  ailes  pour 
retourner  au  lieu  de  son  origine. 

En  effet,  il  est  veritable  ,  le  mouvement  de  la  charite ,  c'est  de 
tendre  toujours  auxchoses  celestes  :  ni  le  poids  de  ce  corps  mortel,  ni 
les  liens  de  la  chair  et  du  sang  ne  sont  pas  capables  de  la  retenir ; 
elle  a  trop  de  moyens  de  s'en  detacher  et  de  s'elever  au-dessus.  Elle  a 
premierement  l'esperance ,  elle  a  secondement  des  desirs  ardents, 
elle  a  troisiemement  l'amour  des  souffrances.  c<  Mais  qui  pourra  en- 
«  tendre  ces  choses?  »  Quis  sapiens  et  intelliget  hxc1?  Qui  pourra  com- 
prendre  ces  trois  mouvements,  par  lesquels  une  ame  enflammee  et 
touchee  de  l'amour  de  Dieu  se  deprend  de  ce  corps  de  mort?  Elle  se 
voit  au  milieu  des  biens  perissables,  mais  bientotelle  passe  au-dessus 
par  la  force  de  son  esperance :  «  esperance  si  ferme  et  si  vigoureuse, 
«  qu'elle  avance,  dit  saint  Paul2,  au  dedans  du  voile  :  »  Spemince- 
dentem  usque  ad  interiora  velaminis;  c'est-a-dire  qu'elle  perce  les 
cieux  pour  penelrer  jusqu'au  sanctuaire  ou  «  Jesus  notre  avant  cou- 


1  Osee.,  xiv,  10. 

2  Hebr.,  vi,  19. 
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a  reur  est  entre  pour  nous  :  »  Precursor  pro  nobis  introivit  Jesus  l. 
Voyez,  mes  freres,  le  vol  de  cette  ame  que  1'amour  de  Dieu  a  bles- 
see  :  elle  est  deja  au  ciel  par  son  esperance;  mais,  helas!  elle  n'y 
est  pas  encore  en  effet ,  les  liens  de  ce  corps  l'arretent.  G'est  alors 
que  la  charite  lui  inspire  des  desirs  pressants  ,  par  lesquels  elle  s'ef- 
force  de  rompre  ses  chaines  en  disant  avec  saint  Paul  :  Cupio  dis- 
solvi,  et  esse  cum  Christo* :  «Ha  !  que  ne  suis-je  bientot  delivree,  afin 
d'etre  «  avec  Jesus-Christ !  »  Ge  n'est  pas  assez  des  desirs  ;  et  la  cha- 
rite, qui  les  pousse,  etant  irritee  contre  cette  chair,  qui  la  tient  si 
longlemps  captive,  semble  la  vouloir  detruire  elle-meme  par  un  ge- 
nereux  amour  des  souffrances.  C'est  par  ces  trois  divins  mouvements 
que  Therese  s'eleve  au-dessus  du  monde.  lis  sont  grands ,  ils  sont 
releves ;  et  peut-etre  auriez-vous  peine  de  les  retenir ,  ou  d'en  bien 
comprendre  la  connexion ,  si  je  ne  les  repetais  encore  une  fois  en 
les  appliquant  a  notre  sainte.  Enflammee  de  Tamour  de  Dieu, 
elle  le  cherche  par  son  esperance;  c'est  le  premier  pas  qu'elle  fait: 
que  si  l'esperance  est  trop  lente,  elle  y  court,  elle  s'y  elance  par  des 
desirs  ardents  et  impetueux;  tel  est  son  second  mouvement  :  et  enfin 
son  dernier  effort,  c'est  que  les  desirs  ne  suffisant  pas  pour  briser  les 
liens  de  sa  chair  mortelle,  elle  lui  livre  une  sainte  guerre;  elle  tache, 
ce  semble,  de  s'en  decharger  par  de  longues  mortifications ,  et  par 
de  continuelles  souffrances,  afin  qu'etant  libre  et  degagee,  et  ne 
tenant  presque  plus  au  corps ,  elle  puisse  dire  avec  verite  ces  pa- 
roles du  saint  apotre :  Nostra  autem  conversatio  in  ccelis  est :  «  Notre 
«  conversation  est  dans  les  cieux.  »  Ge  sont,  messieurs,  ces  trois 
actions  de  la  charite  de  Therese  qui  partageront  ce  discours.  Je  com- 
mence a  vous  faire  voir  quelle  est  la  force  de  son  esperance.  Vous 
comprenez  bien,  je  m'assure ,  que  dans  une  matiere  si  haute,  j'ai 
besoin  d'une  attention  fort  exacle  :  mais  il  ne  faut  rien  mediter  de 
bas  quand  on  parle  de  sainte  Therese,  et  qu'on  a  l'honneur,  madame, 
d'entretenir  Voire  Majeste. 


1  Ilebi .  vi,  20. 
8  Phil.,  1. 
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PREMIER    POINT. 


L'esperance  que  je  vous  preche,  celle  que  le  Fils  de  Dieu  nous  en- 
seigne,  et  qui  eleve  si  fort  1'ame  de  Therese,  n'est  pas  semblable  a 
ces  esperances  par  lesquelles  le  monde  trompeur  surprend  Y impru- 
dence des  hommes,  ou  abuse  leur  credulite.  L'esperance  dont  le 
monde  parle,  n'est  autre  chose,  a  le  bien  entendre  ,  qu'une  illusion 
agreable;  et  ce  philosophe  l'avait  bien  compris,  lorsque  ses  amis  le 
priant  de  leur  detinir  l'esperance ,  il  leur  repondit  en  un  mot :  «  C'est 
«  un  songe  de  personnes  qui  veillent :  »  Somnium  vigilantmm1.  Con- 
siderez  en  effet,  messieurs,  ce  que  c'est  qu'un  homme  enfle  d'espe- 
rance.  A  quels  honneurs  n'aspire-t-il  pas?  quels  emplois,  quelles  di- 
gnites  ne  se  donne-t-il  pas  a  lui-meme?  II  nage  deja  parmi  les  delices, 
et  il  admire  sa  grandeur  future.  Rien  ne  lui  parait  impossible  :  mais 
lorsque  s'avangant  ardemment  dans  lacarriere  qu'il  s'est  proposee,  il 
voit  naitre  de  toutes  parts  des  difficultes  qui  l'arretent  a  chaque  pas, 
lorsque  la  vie  lui  manque,  comme  un  faux  ami  ,  au  milieu  de  ses 
entreprises,  ou  que,  force  par  la  rencontre  des  choses ,  il  revient  a 
son  sens  rassis,  et  ne  trouve  rien  en  ses  mains  de  toute  cette  haute 
fortune,  dont  il  embrassait  une  vaine  image;  que  peut-il  juger  de 
lui  meme,  sinon  qu'une  esperance  trompeuselefaisait  jouir  pour  un 
temps  de  la  douceur  d'un  songe  agreable?  et  ensuite  ne  doit-il  pas 
dire,  selon  la  pensee  de  ce  philosophe,  que  l'esperance  peut  etre  ap- 
pelee  «  la  reverie  d'un  homme  qui  veille :  »  Somnium  vigilaniium? 
Mais,  6  esperance  du  siecle ,  source  infinie  de  soins  inutiles  et  de 
folles  pretentions,  vieille  idole  de  toutes  les  cours,  dont  tout  le  monde 
se  moque,  et  que  tout  le  monde  poursuit ,  ce  n'est  pas  de  toi  que  je 
parle ;  l'esperance  des  enfanls  de  Dieu,  que  je  dois  aujourd'hui  pre- 
cher,  et  que  nous  devons  tous  admirer  en  sainte  Therese,  n'a  rien  de 
commun  avec  tes  erreurs. 

Apprenez  aujourd'hui,  mes  freres,  a  remarquer  la  difference  de 
Tune  et  de  l'autre,  afin  que  vous  puissiez  dire  avec  connaissance  : 

1  Apud  S.  Basil.  Epist.  xiv,  n°  1,  t.  Ill,  p.  95. 
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«  Ah !  vraiment  il  est  meilleur  d'esperer  en  Dieu,  que  de  se  confer 
«  aux  grands  de  la  terre :  »  Bonnm  est  confidere  in  Domino,  quam 
confidere  in  homine*.  Mais  penetrons  profondement  cette  verite,  et 
disons,  s'il  se  peut,  en  peu  de  paroles,  que  cette  diffe'rence  consiste 
en  ce  point,  que  l'esperance  du  monde  laisse  la  possession  toujours 
incertaine,  et  encore  beaucoup  eloignee,  au  lieu  que  l'esperance  des 
enfants  de  Dieu  est  si  ferme  et  si  immuable,  que  je  ne  crains  point 
de  vous  assurer  qu'elle  nous  met  par  avance  en  possession  du  bonheur 
que  Ton  nous  propose,  et  qu'elle  fait  un  commencement  de  la  jouis- 
sance.  Prouvons-le  solidement  par  les  Ecritures ;  et  parmi  un  nombre 
infini  d'exemples  par  lesquels  elles  nous  confirment  cette  verite,  je 
vous  prie  d'en  remarquer  seulement  un  seul  qui  n'est  ignore  de 
personne. 

Dieu  avait  promis  Jesus-Christ  au  monde  ;  et  Isa'fe  voyant  en  esprit 
cette  grande  et  memorable  journee  en  laquelle  devait  naitre  son 
liberateur,  il  s'ecrie  transporte  de  joie  :  «  Un  petit  enfant  nous  est 
«  ne,  un  fils  nous  est  donne :  »  Parvnlus  natus  est  nobis,  et  films 
datusest  nobis*.  Chretiens,  il  ecrivait  cette  prophetie  plusieurs  siecles 
avant  sa  naissance ;  neanmoins  il  le  voit  deja,  il  soulient  qu'il  nous 
est  donne,  seulement  a  cause  qu'il  sait  qu'il  nous  est  promis,  et  que, 
comme  dit  le  grand  Augustin,  «  toutes  les  choses  que  Dieu  a  pro- 
«  mises,  selon  l'ordre  de  ses  conseils  sont  deja  en  quelque  sorte 
«  accomplies,  parce  qu'elles  sont  assurees  :  »  Qu%  ventura  erant, 
jam  in  Dei  prxdestinatione  vehit  facta  erant,  quia  certa  erant'\ 
Vous  voyez  par  la,  chretiens,  que,  selon  les  Ecritures  sacrees,  la  pro- 
messe  que  Dieu  nous  donne,  a  cause  de  sa  certitude,  est  infaillible. 

Notre  incomparable  T herese  a  imite  ce  divin  prophete.  Se  sentant 
appelee,  par  la  Providence,  a  procurer  la  reformation  de  l'ordre 
ancien  du  Carmel,  si  renomme  par  toute  1'Eglise,  elle  croit  deja 
l'ouvrage  acheve,  parce  que  c'est  Dieu  qui  lui  a  ordonne  de  l'entre- 
prendre.  C'est  un  miracle  incroyable  de  voir  comment  cette  fille  a 
b&ti  ses  monasteres.  Representez-vous  une  femme  qui,  pauvre  et 
destituee  de  tout  secours,  a  pu  batir  tous  les  monasteres  dans  les- 

1  Ps.  cxvii,  8. 

«  It.,  ix,  C. 

*  De  Chit.  Dei,  lib.  XVII,  cap.  xv.u,  t.  VII.  col.  481 . 
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quels  elle  a  fait  revivre  une  si  parfaite  regularite  :  elle  n'avait  ni 
fonds  pour  leur  subsistance,  ni  credit  pour  en  avancer  l'etablisse- 
ment.  Toutes  les  puissances  s'unissaient  contre  elle,  j'entends  et  les 
eeclesiastiques  et  les  seculieres,  avec  une  telle  opiniatrete,  qu'elle 
paraissait  invincible.  Toutes  les  personnes  zelees  que  Dieu  employait 
a  cetle  oeuvre,  et  meme  ses  serviteurs  les  plus  fideles,  desesperaient 
du  succes,  et  le  disaient  ouvertement  a  la  sainte  mere.  Elle  seule 
demeure  constante  dans  la  ruine  apparente  de  tous  ses  desseins  ; 
aussi  ferme  que  le  fidele  Abraham,  «  elle  fortifie  son  esperance  contre 
«  toute  esperance  :  »  In  spent,  contra  spem,  dit  le  grand  apolre1 ; 
c'est-a-dire,  qu'ou  manquait  l'esperance  humaine,  accablee  sous  les 
ruines  de  son  entreprise,  la  une  esperance  divine  commengait  a  lever 
la  tete  au  milieu  de  tant  de  debris.  Animee  de  cette  esperance, 
lorsque  tout  l'edifice  semblait  abattu,  elle  le  croyait  deja  etabli.  Et 
cela  pour  quelle  raison,  si  ce  n'est  qu'il  est  bon  d'esperer  en  Dieu, 
et  non  pas  d'esperer  aux  hommes  :  parce  qu'ainsi  que  je  Tai  deja  dit, 
l'esperance  que  Ton  a  aux  hommes  ne  nous  montre  que  de  fort  loin 
la  possession,  n'est  qu'un  amusement  inutile  qui  substitue  un  fan- 
tome  au  lieu  de  la  chose ;  et  au  contraire  l'esperance  que  Ton  met 
en  Dieu  est  un  commencement  de  la  jouissance? 

Mais,  mes  freres,  ce  n'est  pas  assez  d' avoir  etabli  cette  verite  sur 
des  exemples  si  clairs  :  afin  que  vous  soyez  convaincus  combien  il  est 
beau  d'esperer  en  Dieu,  il  faut  vous  montrer  la  raison  de  cette  excel- 
lente  doctrine.  Je  vous  prie  de  vous  y  rendre  attentifs,  elle  est  tiree 
d'un  tres-haut  principe;  c'est  l'immobilite  des  conseils  de  Dieu,  et  sa 
consistance  toujours  immuable.  «  Je  suis  Dieu,  dit  le  Seigneur,  et 
«  je  ne  change  jamais2 ;  »  et  de  la  s'ensuit  une  consequence  que  je 
ne  puis  vous  exprimer  mieux  que  par  ces  beaux  mots  de  Tertullien, 
qui  sont  tous  faits  pour  notre  sujet :  «  II  est  digne  de  Dieu,  dit-il,  de 
«  tenir  pour  fait  tout  ce  qu'il  ordonne,  soit  pour  le  present,  soit  pour 
«  le  futur ;  parce  que  son  eternite,  qui  l'eleve  au  dessus  des  temps, 
«  le  rend  maitre  absolu  de  Pun  et  de  I 'autre  :  »  Divinitati  competit, 
quxcumque  decreverit,  ut  perfecta  reputare  ;  quia  non  sit  apud 


1  Rom.,  iv,  13. 

2  Malach.,  in,  6. 
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Mam  differentia  temporisy  apud  quam  uniformem  statum  temporum 
dirigit  xternitas  ipsa*. 

Voila,  messieurs,  de  grandcs  paroles  que  nous  trouverons  pleines 
d'un  sens  admirable,  si  nous  le  savons  bien  developper.  II  veut  dire 
qu'il  y  a  grande  difference  entre  les  promesses  des  hommes  et  les 
promesses  de  Dieu.  Quand  vous  promettez,  6  mortels,  de  quelque 
credit  que  vous  vous  vantiez,  et  fussiez-vous,  s'il  se  peut,  plus  grands 
que  les  rois  dont  la  puissance  fait  trembler  le  monde,  l'evenement  est 
toujours  douteux  :  parce  que  toutes  vos  promesses  ne  regardent  que 
l'avenir,  et  cet  avenir  n'est  pas  en  vos  mains  :  un  nuage  epais  le 
couvre  a  vos  yeux,  et  vous  en  ote  la  connaissance.  C'est  pourquoi 
l'esperance  humaine,  chancelanle,  timide,  douteuse,  sans  appui  et 
sans  fondement,  ne  peut  mettre  l'esprit  en  repos,  parce  qu'elle  le 
tient  toujours  en  suspens  sur  un  avenir  incertain.  Mais  ce  grand 
Dieu,  ce  grand  Roi  des  siecles,  dont  nous  reverons  les  promesses, 
etant  eternel,  immuable,  seul  arbitre  de  tous  les  temps,  il  les  a  tou- 
jours presents  a  ses  yeux,  et  lui  seul  en  a  mesure  le  cours.  Gomme 
done  le  temps  a  venir  n'est  pas  moins  a  lui  que  le  present,  il  s'ensuit 
que  ce  qu'il  promet  n'est  pas  moins  certain  que  ce  qu'il  donne.  Le 
ciel  et  la  terre  passeront,  mais  ses  paroles  ne  passeront  pas*;  et 
puisqu'il  se  trouve  toujours  veritable,  soil  qu'il  donne,  soit  qu'il  pro- 
mette,  le  chretien  ne  se  trouve  pas  moins  assure  Jorsqu'il  espere  que 
lorsqu'il  jouit. 

Et  c'est  a  quoi  regarde  le  divin  apotre,  lorsqu'il  dit  que  notre 
demeure  est  aux  cieux.  Eveillez-vous,  mortels  miserables,  ne  vous 
imaginez  pas  etre  en  terre;  croyez  que  votre  demeure  est  au  ciel, 
ou  vous  etes  transporter  par  votre  esperance.  Yous  en  etes  eloignes 
par  votre  nature,  mais  «  il  vous  a  tendu  sa  main  du  plus  haut  des 
«  cieux :  »  Mint  manum  suam  dectelo;  e'est-a-dire,  il  vous  a  donne 
sa  promesse  par  laquelle  il  vous  invite  a  sa  gloire.  Non-seulement  il 
a  promis,  mais  encore  il  a  jure,  dit  l'Apotre,  et  «  il  a  jure  par  lui- 
«  meme  :  »  Juravit  per  semeptisum* ;  et  «  pour  faire  connaitre  aux 
«  hommes  la  resolution  immuable  de  son  conseil  eternel,  il  a  pris 

1  Advers.  Marcion.,  lib.  Ill,  n°  5. 
*  Matth.,  xxiv. 
s  Heb.,  vi,  13. 
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«  sa  verite  a  temoin  que  le  ciel  est  noire  heritage  : »  Volens  ostendere 
pollicitationis  hxredibus  immobilitatem  consilii  sui,  inter posuit 
jnsjurandum1 .  Apres  cette  promesse  fidele,  apres  ce  serment  invio- 
lable par  lequel  Dieu  s'engage  a  nous,  le  chretien  peut-il  elre  en 
doute?  Non,  mes  freres,  je  ne  le  crois  pas.  Une  promesse  si  sure,  si 
bien  confirmee  me  vaut  un  commencement  de  Pexecution ;  et  si  la 
promesse  divine  est  un  commencement  de  l'execution,  n'ai-je  pas  eu 
raison  de  vous  dire  que  l'esperance  qui  s'y  attache  est  un  commen- 
cement de  la  jouissance  ?  G'est  pourquoi  Papdtre  saint  Paul  dit, 
qu'elle  est  l'ancre  de  notre  ame :  Quam  sicut  anchoram  habemus 
animx  tulam  et  firmam*.  Qu'est-ce  a  dire,  que  l'esperance  est  l'ancre 
de  Tame?  Representez-vous  un  navire,  qui,  loin  du  rivage  et  du 
port,  vogue  dans  une  mer  inconnue.  Si  la  tempete  l'agile,  si  les 
nuages  couvrent  le  soleil,  alors  le  pilote  incertain,  craignant  que  la 
violence  des  venls  et  des  flots  irrites  ne  le  pousse  contre  des  ecueils, 
commande  aussitot  que  Ton  jette  l'ancre  ;  et  cette  ancre  lui  fait  trou- 
ver  la  consistance  parmi  les  flots,  de  peur  que  le  vaisseau  ne  soit 
emporte  :  la  terre  au  milieu  des  ondes  est  comme  un  port  parmi  les 
orages. 

C'est  ainsi,  6  enfants  de  Dieu,  et  pour  retourner  a  notre  sujet 
apres  cette  digression  necessaire,  c'est  ainsi,  divine  Therese,   que 
votre  ame  s'etablit  an  ciel.  Battue  de  Forage  et  des  vents  qui  agitent 
la  vie  humaine  comme  un  ocean  plein  d'ecueils,  et  ne  pouvant  en- 
core arriver  au  ciel,  vous  y  jetez  cette  ancre  sacree ;  je  veux  dire, 
votre  esperance  :  par  laquelle  etant  attachee  dans  cette  biertheureuse 
terre  des  vivants,  vous  trouvez  la  patrie  meme  dans  l'exil,  la  con- 
sistance dans  l'agitation,  la  tranquillite  dans  la  tourmente  ;  et  melee 
avec  les  esprits  celestes,  auxquels  votre  esprit  est  uni,  vous  pouvez 
dire  avec  l'Apolre :  Nostra  autem  convenatio  in  ccelis  est :  «  Notre 
«  conversation  est  aux  cieux.  »  Ne  parlez  done  plus  a  Therese  de 
toutes  les  pretentions  de  la  terre.  Accoutumee  a  une  autre  vie,  elle 
n'entend  plus  ce  langage;  et  son  ame,  elevee  au  ciel  par  la  force  de 
son  esperance,  n'a  plus  de  gout  ni  de  sentiment  que  pour  les  chastes 
voluptes  des  anges.  Que  le  monde  s'irrite  contre  elle,  qu'il  contfe- 

1  Heb.,  vi,  17. 

2  Ibid.,  49. 
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dise  ses  pieux  desseins,  qu'il  la  dechire  par  ses  calomnies,  qu'on  la 
traine  a  l'inquisition  comme  une  femme  qui  donne  la  vogue  a  des 
visions  dangereuses  ;  qu'elle  entende  meme  les  predicateurs  tonner 
publiquement  conlre  sa  conduile :  car  cela  lui  est  arrive,  sa  com- 
pagne  en  tremblant  d'effroi  ;  et  figurez-vous,  chretiens,  quelle 
devait  etre  son  emotion,  se  voyant  ainsi  attaquee  dans  une  celebre 
audience  :  toutefois  elle  ne  sent  pas  cet  orage ;  toutes  ces  ondes,  qui 
tombenfc  sur  elle,  ne  sont  pas  capables  de  l'ebranler.  Son  esprit 
demeure  tranquille,  comme  dans  une  grande  bonace,  au  milieu  de 
cette  tempele ;  et  cela,  pour  quelle  raison  ?  parce  qu'il  est  solide- 
ment  elabli  sur  celte  ancre  immobile  de  son  esperance, 

Chretiens,  profitons  de  ce  grand  exemple.  Parmi  tous  les  troubles 
qui  nous  tourmentent,  parmi  tant  de  differentes  agitations,  dans  les 
morts  cruelles  et  precipitees  de  nos  proches  et  de  nos  amis,  jetons 
au  ciel  cette  ancre  sacree,  je  veux  dire  notre  esperance.  Ah  !  si  nous 
etions  appuyes  sur  cette  esperance  immuable,  les  maladies,  les  pertes 
de  biens  et  les  afflictions  neseraient  pas  capables  de  nous  submerger! 
Toutes  ces  ondes,  qui  tombent  sur  nous,  feraient  flotter  legerement 
ce  vaisseau  fragile ;  mais  elles  ne  pourraient  pas  l'emporter  bien 
loin,  parce  qu'il  serait  appuye  sur  cette  ancre  de  l'esperance. 

Et  vous,  princes  et  grands  de  la  terre,  pourquoi  offrez-vous  a  The- 
resedes  richesses?  Ecoutez  comme  elleparle  a  ces  saintes  filles  qu'une 
commune  esperance  unit avec elle :  Soyonspauvres,  mes chores  soeurs, 
soyons  pauvres  dans  nos  maisons  et  dans  nos  habits.  Elle  ne  veut  rien 
dans  ses  monasteres  qui  ne  sente  la  pauvrete  de  Jesus ;  elle  veut  tou- 
jours  etre  pauvre  :  parce  que  ce  n'estpas  ici  le  temps  de  jouir ,  mais 
c'est  seulement  le  temps  d'esperer.  Soyons  chretiennes,'  mes  soeurs, 
dit-elle.  Elle  craint  de  rien  posseder,  sachant  que  le  vrai  chretien  ne 
possede  pas,  mais  qu'il  cherche;  qu'il  ne  s'arrete  pas,  mais  qu'il 
passe  comme  un  voyageur  presse;  qu'il  ne  batit  pas  sur  la  terre, 
parce  que  sa  cite  n'est  pas  de  ce  monde,  et  qu'une  loi  bienheu- 
reuse  lui  est  imposee  de  ne  se  rejouir  que  par  esperance  :  Spe  gau- 
dentes1. 

Mais,  chretiens,  si  vousvoulez  voir  jusqu'ou  la  sainte  esperance  a 

1  Rom.,  xii,  12. 
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eleve  Tame  de  Therese,  meditez  ce  sacre  cantique  que  l'amour  divin 
lui  met  a  la  bouche.  Je  vis,  dit-elle,  sans  vivre  en  moi ;  et  j'espere 
une  vie  si  haute,  que  je  me  meurs  de  ne  mourir  pas.  Qu'entends-je, 
et  que  dites-vous,  divine  Therese?  Je  vis,  dit-elle,  sans  vivre  en  moi. 
Si  vous  n'etes  plus  en  vous-meme,  quelle  force  vous  a  enlevee,  sinon 
celle  de  votre  esperance?  0  transports  inconnus  au  monde,  mais  que 
Dieu  fait  sentir  aux  saints  avec  des  douceurs  ravissantes  !  Therese 
n'est  done  plus  sur  la  terre,  elle  vit  avec  les  anges ;  elle  croit  etre 
avec  son  Epoux.  Et  ne  vous  enetonnez  pas  :  l'esperance  a  pu  faire  un 
si  grand  miracle.  Car  comme  les  personnes  agiles ,  pourvu  qu'elles 
puissent  appuyer  la  majn,  porteront  apres  aisement  le  corps;  ainsi 
l'esperance,  qui  est  la  main  de  Tame ,  par  laquelle  elle  s'etend  aux 
objets,  sitot  qu'elle  s'est  appuyee  sur  Dieu,  elle  est  si  forte  et  si  vigou- 
reuse,  qu'elle  y  enleve  apres  Fame  toute  enliere.  Vivez  done  heu- 
reuse,  6  Therese,  vivez  avec  cet  Epoux  celeste,  qui  seul  a  pu  gagner 
votre  co3ur.  Si  vousne  pouvez  encore  le  joindre,  envoyez  votre  espe- 
rance apres  lui ;  et  enrichie  par  cette  esperance,  meprisez  hardiment 
tous  les  biens  du  monde.  Car  quelle  possession  se  peut  egaler  a  une 
esperance  si  belle,  et  quels  biens  presents  ne  cederaient  pas  acebien- 
heureux  avenir! 

Oucourez-vous,  mortels  abuses,  etpourquoiallez-vous  errant  de  va- 
nitesenvanites,  toujours  attires  et  toujourstrompes  par  des  esperances 
nouvelles?  Si  vous  recherchez  des  biens  effectifs,  pourquoi  poursuivez- 
vous  ceux  du  monde,  qui  passent  legerement  comme  un  songe?  Et  si 
vous  vous  repaissez  d'esperances,  que  n'en  choisissez-vous  qui  soient 
assurees?  Dieu  vous  promet :  pourquoi  doutez-vous?  Dieu  vous parle: 
que  ne  suivez-vous?  II  vaut  mieux  esperer  de  lui,  que  de  recevoir  les 
faveurs  des  autres ;  et  les  biens  qu'il  promet  sont  plus  assures  que 
tous  ceux  que  le  monde  donne.  Esperez  done  avec  Therese;  et  pour 
voir  manifestement  combien  est  grand  le  bien  qu'elle  cherche,  regar- 
dez  de  quelle  ardeur  elle  y  court,  et  par  quels  desirs  elle  s'y  elance  * 
e'est  ma  deuxieme  parlie. 
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(Test  unc  loi  de  la  Providence ,  que  la  jouissance  succede  aux  de- 
sirs  ;  et  le  chretien  ne  merite  pas  de  se  rejouir  dans  le  ciel,  s'il  n'a 
auparavant  appris  a  gemir  dans  ce  lieu  de  pelerinage.  Car  pour  elre 
vrai  chretien,  il  faut  sentir  qu'on  est  voyageur  ;  et  vous  m'avouerez 
aisement  que  celui-la  ne  laconnait  pas,  qui  ne  soupire  point  apres  sa 
patrie.  C'est  pourquoi  saint  Augustin  a  dit  ces  beaux  mots ,  qui  me- 
ritent  bien  d'etre  cites  :  Qui  non  gemit  peregrinus ,  non  gaudebit 
civis1 :  «  Gelui  qui  ne  gemit  pas  comme  voyageur,  ne  se  rejouira  pas 
«  comme  citoyen  ;  »  c'est-a-dire,  si  nous  l'entendons,  il  ne  sera  jamais 
habitant  du  ciel,  parce  qu'il  a  voulu  l'etre  de  la  terre  :  puisqu'il  re- 
fuse le  travail  du  voyage,  il  n'aura  pas  le  repos  de  la  patrie ;  et  s'ar- 
retant  ou  il  faut  marcher,  il  n'arrivera  pas  ou  il  faut  parvenir  :  Qui 
non  gemit  peregrinus,  non  gaudebit  civis.  Geux  au  conlraire  qui  de- 
ploreront  leur  exil,  scront  habitants  du  ciel,  parce  qu'ils  ne  veulent 
pas  l'etre  de  ce  monde,  et  qu'ils  tendent  par  de  saints  desirs  a  la  Je- 
rusalem bienheureuse.  II  faut  done,  mes  freres,  que  nous  gemissions. 
C'est  a  vous,  heureux  citoyens  de  la  celeste  Jerusalem,  c'est  a  vous 
qu'appartient  la  joie;  mais  pendant  que  nous  languissons  en  ce  lieu 
d'exil,  les  pleurs  et  les  desirs  font  notre  partage.  Et  David  a  exprime 
nos  vrais  sentiments,  quand  il  a  chante  d'une  voix  plaintive :  Super 
jlumina  Babylonis,  illic  sedimns;  et  flevimus,  dum  recordaremur 
Sion*  «  Assis  sur  les  fleuves  de  Babylone,  nous  avons  gemi  et  pleure 
«  en  nous  souvenant  de  Sion.  » 

Remarquez  ici,  chretiens,  les  deux  causes  de  la  douleur  que  res- 
sent  une  ame  pieuse,  qui  attend  avec  l'Apdlre  l'adoption  des  enfants 
deDieu5.  Pour  quelle  cause  soupirez-vous  done,  ame  sainte,  ame 
gemissante,  et  quel  est  le  sujet  de  vos  plaintes?  Le  prophete  en  rap- 
porte  deux ;  c'est  le  souvenir  de  Sion,  el  les  fleuves  de  Babylone.  Pour- 


1  huir.  in  P$al.  (3kuii,n°4,  t.  IV,  10I. 

*  V».    (XXXVI. 

5  Hum  ,  v 1 1 1 ,  kj5. 
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quoi  ne  voulez-vous  pas  qu'elle  pleure,  eloigne  de  ce  qu'elle  cherche, 
et  exposee  au  milieu  de  ce  qu'elle  fuit  ?  Elle  aime  la  paix  de  Sion,  et 
elle  se  sent  releguee  dans  les  troubles  de  Babylone  ou  elle  ne  voit  que 
des  eaux  courantes ;  c'est-a-dire  des  plaisirs  qui  passent :  Super  flu- 
mina  Babylonis.  Et  pendant  qu'elle  ne  voit  rien  qui  ne  passe,  elle  se 
souvient  de  Sion,  de  cette  Jerusalem  bienheureuse ,  ou  toutes  choses 
sont  permanentes.  Ainsi,  dans  la  diversite  de  ces  deux  objels,  elle  ne 
saitcequi  l'afflige  le  plus,  de  Babylone  ou  elle  se  voit,  ou  de  Sion 
d'ou  elle  estbannie,  et  c'est  pour  cela que  sainte  Therese  ne  peutmode- 
rer  ses  douleurs. 

Que  dirai-je  ici,  chretiens?  qui  me  donnera  des  paroles,  pour  vous 
exprimer  dignement  la  divine  ardeur  qui  la  presse?  Mais  quand  je 
pourrais  la  representer  aussi  forte  et  aussi  fervente  qu'elle  est  dans  le 
coeur  de  Therese,  qui  comprendra  ce  que  j'ai  a  dire?  et  nos  esprits 
attaches  a  la  terre,  entendront-ils  ces  transports  celestes  ?  Disons  nean- 
moins,  comme  nous  pourrons,  ce  que  son  histoire  raconte ;  disons 
que  l'admirable  Therese,  nuitetjour,  sans  aucun  repos  ni  treve,  sou- 
pirait  apres  son  divin  Epoux;  disons  que,  son  amour  s'augmentant 
toujours,  elle  ne  pouvait  plus  supporter  la  vie,  qu'elle  dechirait  sa 
poitrine  par  des  cris  et  par  des  sanglots,  et  que  cette  douleur  l'agitait 
de  sorte,  qu'il  semblait  a  chaque  moment  qu'elle  allait  rendre  les 
derniers  soupirs. 

Je  vous  vois  etonnes,  fideles  :  l'amour  aveugle  des  biens  perissables 
ne  vous  permet  pas  de  comprendre  de  quelle  sorte  ces  beaux  mouve- 
ments  peuvent  etre  formes  dans  les  coeurs.  Mais  quittez  cet  etonne- 
ment.  II  faut,  s'il  se  peut,  vous  le  faire  entendre,  en  vous  decrivant 
en  un  mot  quelle  est  la  force  de  la  charite,  en  vous  le  monlrant  par 
lesEcritures. 

Sachez  done  que  c'est  la  charite  qui  presse  Therese  ,  charile  tou- 
jours vive,  toujours  agissante,  qui  pousse  sans  relache  du  cote  du 
ciel  les  ames  qu'elle  a  blessees,  et  qu'elle  ne  cesse  de  travailler  par 
de  saintes  inquietudes,  jusqu'a  ce  qu'elles  y  soient  elablies.  C'est 
pourquoi  le  grand  Paul,  en  etant  rempli,  jeune  continuellement;  il 
pleure,  il  soupire,  il  se  plaint  en  lui-meme,  il  est  presse  et  violente, 
il  souffre  des  douleurs  pareilles  a  celles  de  l'enfantement,  et  son  amc 
ne  cherche  qu'a  sortir  du  corps  :  Infelix  ego  homo  I  quis  me  liberabit 
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de  corpore  mortis  hujus1?  «  Malheureux  homme  queje  suis!  qui  mc 
«  delivrera  de  ce  corps  de  mort?  »  Quelle  esl  la  cause  de  ces  trans- 
ports? c'est  la  charite  qui  le  presse  :  c'est  ce  feu  divin  et  celeste,  qui, 
detenu  contre  sa  nature  dans  un  corps  mortel ,  tache  de  s'ouvrir  par 
force  un  passage ;  et  frappant  de  toutes  parts  avec  violence ,  par  des 
desirs  ardents  et  impetueux  il  ebranle  tous  les  fondements  de  la  pri- 
son qui  l'enserre.  De  la  ces  pleurs,  de  la  ces  sanglots,  de  la  ces  dou- 
leurs  excessives,  qui  mettraient  sans  doute  Therese  au  tombeau  ,  si 
Dieu,  par  un  secret  de  sa  providence,  ne  la  voulait  conserver  encore 
pour  la  rendre  plus  digne  de  son  amour. 

Et  c'est  ici  qu'il  faut  vous  representer  un  nouveau  genre  de  mar- 
tyre  que  la  charite  fait  souffrir  a  l'incomparable  Therese.  Dieu  l'attire, 
Dieu  la  retient.  II  lui  ordonne  de  courir  au  ciel,  et  il  veut  qu'elle  de- 
meure  en  la  terre  :  d'un  cote  il  lui  decouvre  d'une  meme  vue  toutes 
les  miseres  de  cet  exil,  tous  les  charmes  et  tous  les  attraits  de  sa  vision 
bienheureuse,  non  point  dans  l'obscurite  des  discours  humains,  mais 
dans  la  lumiere  claire  et  penetrante  desa  verite  infinie;  mais  comme 
elle  pense  se  jeter  a  lui,  charmee  de  ces  beautes  immortelles,  aussi- 
tot  il  lui  fait  connaitre  qu'il  la  veut  encore  retenir  au  monde.  Qu'est-ce 
a  dire  ceci,  6  grand  Dieu !  est-il  digne  de  votre  bonte,  de  lourmenter 
ainsi  un  coeur  qui  vous  aime!  Si  vous  inspirez  ces  desirs,  pourquoi 
refusez-vous  de  les  satisfaire?  Ou  ne  la  tirez  pas  avec  tant  de  force, 
ou  permettez-lui  de  vous  suivre.  Ne  voyez-vous  pas,  6  Epoux  celeste, 
qu'elle  ne  sait  a  quoi  arreter  son  choix  ?  Vous  l'appelez,  vous  la  re- 
poussez  :  si  bien  que,  pendant  qu'elle  court  a  vous,  elle  se  dechire 
elle-meme ;  et  son  ame  ensanglantee  par  la  violence  de  ces  mouve- 
ments  opposes,  que  vous  la  forcez  de  souffrir,  ne  trouve  plus  de  con- 
solation. En  cet  etat,  ou  vous  la  mettez,  n'a-t-elle  pas  raison  de 
vous  dire  :  Quare  posuisti  me  contrarium  tibi 2  ?  «  Dans  les  desirs  que 
«  vous  m'inspirez ,  c'est  vous  qui  me  rendez  contraire  a  vous- 
meme!  »  Ou  qu'une  autre  main  l'attire,  ou  qu'une  autre  main  la  re- 
tienne. 

0  merveille  des  desseins  de  Dieu !  6  conduite  impenetrable  de  ses 
jugements  dans  l'operation  desa  grace  !  Quia  loquetur  potentias  Do- 

1  Rom.,  vii,  24. 
«  Job.,  Til,  SO. 
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mini,  audita*  facietomnes  laudesejvs1  ?  Qui  nous  expliquera  ce  mys- 
triv?  Qui  nous  dira  les  moyens  secrets  par  lesquels  le  Saint-Esprit 
purifie  les  coeurs?  II  sait  bien  que  dans  ces  combats,  dans  cesmyste- 
rieuses  contrarietes,  il  s'allume  un  feu  dans  les  arnes  qui  les  rend 
tous  les  jours  plus  pures.  II  fait  naitre  de  saints  desirs  ;  et  il  se  plait 
de  les  enflammer,  en  differant  de  les  satisfaire.  II  se  plait  a  regarder 
du  plus  hautdeseieux  que  Therese  meurt  tous  les  jours,  parce  qu'elle 
ne  peut  pas  mourir  une  fois  :  Quotidie  morior*,  dit  le  saint  apotre; 
et  il  reQoit  tous  les  jours  mille  sacrifices ,  en  retardant  le  dernier. 
Mais  je  passe  encore  plus  loin  :  pourrai-je  bien  dire  ce  que  je  pense? 
II  voit  que,  parun  secret  merveilleux,  elle  sedetache  d'autant  plusdu 
corps,  qu'elle  a  plus  de  peine  a  s'en  detacher;  et  que  dans  l'effort 
qu'elle  fait  pour  s'en  separer  tout  entiere  ,  elle  le  fuit  d'autant  plus 
qu'elle  s'y  sent  plus  longtemps  et  plus  violemment  retenue.  G'est  pour- 
quoi  si  la  violence  de  ses  desirs  ne  peut  rompre  les  liens  du  corps,  ils 
en  eteignent  tous  les  sentiments ,  ils  en  mortifient  tous  les  appetits  ; 
elle  ne  vit  plus  pour  la  chair  ;  et  enfin  elle  devient  tous  les  jours 
et  plus  libre,  et  plus  degagee  par  cette  perpetuelle  agitation,  comme 
un  oiseau  qui  battant  des  ailes  secoue  l'humidite  qui  les  rend  pe- 
santes,  ou  dissipe  le  froid  qui  les  engourdit,  si  bien  que,  portee  par 
ces  saints  desirs,  elle  parait  detachee  du  corps  pour  vivre  et  conver- 
ger avec  les  anges.  Nostra  conversatio  in  cwlis  est. 

Heureuses  mille  et  mille  fois  les  ames  qui  desirent  ainsi  Jesus- 
Christ  !  Mais  cependant  ses  ardeurs  s'augmentent,  et  ce  feu  si  vif  et 
si  agissant  ne  peut  plus  etre  retenu  sous  la  cendre  d'une  chair  mor- 
telle.  Cette  divine  maladie  d'amour  prenant  tous  les  jours  de  nou- 
velles  forces,  elle  ne  peut  plus  supporter  la  vie.  Chaste  Epoux  qui 
l'avez  blessee,  que  tardez-vous  a  la  mettre  au  ciel,  ou  elle  s'eleve  par 
de  saints  desirs,  et  ou  elle  semble  deja  transported  par  la  meilleure 
parlie  d'elle-meme?  ou,  s'il  vous  plait  qu'elle  vive  encore,  quel 
remede  trouverez-vous  a  ses  peines?  La  mort?  mais  il  vous  plait  de 
la  differer,  pour  elever  sa  perfection  a  l'etat  glorieux  et  sureminent 
que  votre  providence  a  marque  pour  elle.  L'esperance?  mais  elle  la 
tue  ;  parce  qu'en  lui  disant  qu'elle  vous  verra,  elle  lui  dit  aussi  dans 

1  Ps.  cv,  2. 
■  I  Cor.,  xv,  81. 
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le  meme  temps  qu'elle  n'est  pas  encore  avec  vous.  Que  ferez-vous 
done,  6  Sauveur,  et  de  quoi  souliendrez-vous  votre  amante,  dont  le 
coeur  languit  apres  vous?  Chretiens,  il  sait  le  secret  de  lui  faire 
trouver  du  gout  dans  la  vie.  Quel  secret?  secret  merveilleux.  II  lui 
enverra  des  afflictions ;  il  eprouvera  son  amour  par  de  continuelles 
souffrances  :  secret  etrange,  selon  le  monde ;  mais  sage,  admirable, 
infaillible,  selon  les  maximes  de  l'Evangile.  G'est  par  ou  je  m'en  vais 
conclure. 


TROISIEME    POINT. 

La  langueur  de  sainte  Therese  ne  peut  done  plus  etre  soutenue 
que  par  des  souffrances  ;  et  dans  l'ennui  qu'elle  a  de  la  vie,  elle  ne 
trouve  point  de  consolation  que  de  dire  continuellement  a  son  Dieu : 
Seigneur,  «  ou  souffrir,  ou  mourir :  »  Aut  pati,  aut  mori.  II  est 
digne  de  votre  audience  de  comprendre  solidement  toute  la  force  de 
cette  parole  ;  et  quand  je  vous  en  aurai  decouvert  le.  sens,  vous  con- 
fesserez  avec  moi  qu'elle  renferme  comme  en  abrege  toute  la  doctrine 
du  fils  de  Dieu,  et  tout  l'esprit  du  christianisme.  Mais  observez  avant 
toutes  choses  la  merveilleuse  contrariete  des  inclinations  naturelles, 
et  de  celles  que  la  grace  inspire. 

La  premiere  inclination  que  la  nature  nous  donne,  e'est  sans 
doute  1'amour  de  la  vie;  la  seconde,  qui  la  suit  de  pres  ou  qui  peut- 
etre  est  encore  plus  forte,  e'est  1'amour  des  plaisirs  du  monde,  sans 
lesquels  la  vie  serait  ennuyeuse.  Car,  mes  freres,  il  est  veritable  : 
quelque  amour  que  nous  ayons  pour  la  vie,  nous  ne  la  pourrions 
supporter  si  elle  n'avait  des  contentements ;  et  jugez-en  par  expe- 
rience. Combien  longues,  combien  ennuyeuses  vous  paraissent  ccs 
tristesjournees  que  vous  passez  sans  aucun  plaisir  de  conversation 
ou  de  jeu,  ou  de  quelque  autre  divertissement  !  ne  vous  semble-t-il 
pas  alors,  si  je  puis  parler  de  la  sorte,  que  les  jours  sonl  durs  et 
pesants  :  Pondus  diei;  e'est  ce  qui  s'appelle  le  poids  du  jour  :  e'est 
pourquoi  ils  vous  sont  a  charge,  et  vous  ne  pouvez  supporter  ce 
poids.  Au  contraire  esl-il  rien  qui  aille  plus  vite  ni  qui  s'ecoule, 
s'echappe  et  vole  plus  legerement   que  le  temps  passe*   parmi  les 
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delices?  De  la  vient  que  ce  roi  mourant,  auquel  Isaie  renditla  sante, 
se  plaint  qu'on  tranche  le  cours  de  sa  vie  lorsqu'il  ne  faisait  que  la 
commencer  :  Dum  adhuc  ordirer,  succidit  me  :  de  mane  mque  ad 
vesper  am  finies  me1 :  «  Je  finis  lorsque  je  commence,  et  ma  vie  s'est 
«  achevee  du  matin  au  soir  !  »  Que  veut  dire  ce  prince  malade?  il 
avait  pres  de  quarante  ans  ;  cependant  il  s'imagine  qu'il  ne  fait  que 
de  naitre,  et  il  ne  compte  encore  qu'un  jour  de  son  age?  C'est  que  sa 
vie  passee  dans  le  luxe,  dans  le  plaisir  du  commandement  et  dans 
une  abondance  royale,  ne  lui  faisait  presque  point  sentir  sa  duree, 
tant  elle  coulait  doucement.  Je  vous  parle  ici,  chretiens,  dans  le  sen- 
timent des  hommes  du  monde,  qui  ne  vivent  que  pour  les  plaisirs  ; 
et  c'est  afin  que  vous  compreniez  quel  etrange  renversement  des 
inclinations  naturelles  apporte  l'esprit  du  christianisme  dans  les 
ames  qui  en  sont  remplies  :  et  voyez-le  par  l'exemple  de  sainte 
Therese. 

Les  afflictions,  les  douleurs  aigues,  ce  cruel  amas  de  maux  et  de 
peines  sous  lequel  elle  parait  accablee,  et  qui  pourrait  contraindre 
les  plus  patients  a  appeler  la  mort  au  secours  :  c'est  ce  qui  lui  fait 
desirer  de  vivre  :  et  au  lieu  que  la  vie  est  amere  aux  autres,  si  elle 
n'est  adoucie  par  les  voluptes,  elle  n'est  amere  a  Therese  que  lors- 
qu'elle  y  jouit  de  quelque  repos.  Qui  lui  donne  ces  desirs  etranges  ? 
d'ou  lui  viennent  ces  inclinations  si  contraires  a  la  nature?  En  voici 
la  raison  solide  :  c'est  qu'il  n'est  rien  de  plus  oppose  que  de  vivre 
selon  la  nature,  et  de  vivre  selon  la  grace  ;  c'est,  comme  dit  l'apotre 
saint  Paul2,  qu'elle  n'a  pas  re§u  l'esprit  de  ce  monde,  mais  un  esprit 
victorieux  du  monde;  c'est  que,  pleine  de  Jesus-Christ,  elle  veut 
vivre  selon  Jesus-Christ.  Ce  Jesus,  ce  divin  Sauveur,  n'a  vecu  que 
pour  endurer ;  et  il  m'est  aise  de  vous  faire  voir,  par  les  Ecritures 
divines,  qu'il  n'a  voulu  etendre  sa  vie  qu'autant  de  temps  qu'il  fallait 
souffrir.  Entendez  done  encore  cette  verite,  par  laquelle  j'acheverai 
ce  discours,  et  qui  en  fera  tout  le  fruit. 

Je  ne  m'etonne  pas,  chretiens,  que  Jesus  ait  voulu  mourir  :  il 
devait  ce  sacrifice  a  son  Pere,  pour  apaiser  sa  juste  fureur,  et  le 
rendre  propice  aux  hommes.  Mais  qu'etait-il  necessaire  qu'il  passat 

1  Is.,  xxxvin,  12. 
s  I  Cor.,  ii,  12. 

71 


562  PANEGYRIQUE 

ses  jours,  et  ensuite  qu'il  les  finit  parmi  tant  de  maux?  C'est  pour 
la  raison  que  j'ai  dite.  Etant  riiomme  de  douleurs,  comme  l'appelait 
le  Prophete1,  il  n'a  voulu  vivre  que  pour  endurer ;  ou,  pour  le  dire 
plus  fortement  par  un  beau  mot  de  Tertullien,  il  a  voulu  se  rassa- 
sier,  avant  que  de  mourir,  par  la  voluple  de  la  patience :  Saginari 
voluptate  patienlix  discessur us  volebat*.  Voila  uneetrange  facon  de 
parler.  Ne  diriez-vous  pas,  Chretiens,  que,  selon  le  sentiment  de  ce 
Pere,  toute  la  vie  du  Sauveur  etait  un  festin,  dont  tous  les  mets 
etaient  des  tourments?  Festin  etrange,  selon  le  siecle ;  mais  que 
Jesus  ajuge  digne  de  son  gout.  Sa  mort  suffisait  pour  notre  salut ; 
mais  sa  mort  ne  suffisait  pas  a  ce  merveilleux  appetit  qu'il  avait  de 
souffrir  pour  nous.  II  a  fallu  y  joindre  les  fouets,  et  cette  sanglante 
couronne  qui  perce  sa  tete,  et  tout  ce  cruel  appareil  de  supplices 
epouvantables ;  et  cela  pour  quelle  raison?  C'est  que  ne  vivant  que 
pour  endurer,  «  il  voulait  se  rassasier,  avant  que  de  mourir,  de  la 
«  volupte  de  souffrir  pour  nous  :  »  Saginari  voluptate  patientix 
discessurus  volebat. 

Mais  pour  vous  convaincre  plus  clairement  de  la  verite  que  je 
preche,  regardez  ce  que  fait  Jesus  a  la  croix.  Ce  Dieu  avide  de  souf- 
frir pour  1'homme,  tout  epuise,  tout  mourant  qu'il  est,  considere  que 
les  propheties  lui  promettent  encore  un  breuvage  amer  dans  sa  soif : 
il  le  demande  avec  un  grand  cri,  et  apres  cette  aigreur  et  cette 
amertume  dont  le  Juif  impitoyable  arrose  sa  langue,  que  fait-il?  II 
me  semble  qu'il  se  tourne  du  cote  du  ciel.  Eh  bien  !  dit-il,  6  mon 
Pere,  ai-je  bu  tout  le  calice  que  votre  providence  m'avait  prepare? 
ou  bien,  reste-t-il  quelque  peine  qu'il  soit  necessaire  que  j'endure 
encore?  Donnez,  je  suis  pret,  6  mon  Dieu !  Paratumcor  meum,  Deus, 
paratum  cormeum*.  Jeveuxboire  tout  le  calice  de  ma  passion,  et 
je  n'en  veux  pas  perdre  une  seule  goutte.  La,  voyant  dans  ses  decrets 
eternels  qu'il  n'y  a  plus  rien  a  souffrir  pour  lui  :  Ah  !  dit-il,  e'en 
est  fait,  «  tout  est  consomme,  »  Comummatum  estk  :  sortons,  il  n'y 
a  plus  rien  a  faire  en  ce  monde ;  et  aussitot  il  rendit  son  ame  a  son 


1  l$ai.,  lui,  3. 
*  De  Patient.,  n°  3. 
5  Psal.  cvii,  2. 
4  Joan.,  xix,  30. 
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Pere.  Et  par  la  ne  parait-il  pas,  chretiens,  qu'il  ne  vit  que  pour 
endurer,  puisque,  lorsqu'il  apergoit  la  fin  des  souffrances,  il  s'ecrie : 
Tout  est  acheve,  et  qu'il  ne  veut  plus  prolonger  sa  vie  ? 

Tel  est  l'esprit  du  Sauveur  Jesus,  et  c'est  lui  qui  l'a  repandu  sur 
Therese,  sa  pudique  epouse.  Elle  veut  aussi  souffrir  ou  mourir  ;  et 
son  amour  ne  peut  endurer  qu'aucune  cause  relarde  sa  mort,  sinon 
celle  qui  a  differe  la  mort  du  Sauveur.  Chretiens,  echauffons  nos 
coeurs  par  la  vue  de  ce  grand  exempie,  et  apprenons  de  sainte  Therese 
qu'il  nous  faut  necessairement  souffrir  ou  mourir.  Et  un  chretien  en 
peut-il  douler?  Si  nous  sommes  de  vrais  chretiens,  ne  devons-nous 
pas  desire  r  d'etre  toujours  avec  Jesus-Christ  ?  Or,  mes  freres,  ou  le 
trouve-t-on,  cet  aimable  Sauveur  de  nos  ames  ?  En  quel  lieu  peut-on 
l'embrasser?  On  ne  le  trouve  qu'en  ces  deux  lieux  :  dans  sa  gloire 
ou  dans  ses  supplices,  sur  son  trone  ou  bien  sur  sa  croix.  Nous 
devons  done,  pour  etre  avec  lui,  ou  bien  l'embrasser  dans  son  trone, 
et  c'est  ce  que  nous  donne  la  mort,  ou  bien  nous  unir  a  sa  croix, 
et  c'est  ce  que  nous  avons  par  les  souffrances;  tellement  qu'il  faut 
souffrir  ou  mourir,  afin  de  ne  quitter  jamais  le  Sauveur.  Et  quand 
Therese  fait  cette  priere  :  Que  je  souffre,  ou  bien  que  je  meure,  c'est 
de  meme  que  si  elle  eut  dit  :  A  quelque  prix  que  ce  soit,  je  veux 
etre  avec  Jesus-Christ.  S'il  ne  m'est  pas  encore  permis  de  l'accom- 
pagner  dans  sa  gloire,  je  le  suivrai  du  moins  parmi  ses  souffrances, 
afin  que,  n'ayant  pas  le  bonheur  de  le  contempler  assis  dans  son 
trone,  j'aie  du  moins  la  consolation  de  l'embrasser  pendu  a  sa  croix. 

Souffrons  done,  souffrons,  chretiens,  ce  qu'il  plait  a  Dieu  de  nous 
envoyer,  les  afflictions  et  les  maladies,  les  miseres  et  la  pauvrete, 
les  injures  et  les  calomnies;  tachons  de  porter  d'un  courage  ferme 
telle  partie  de  sa  croix  dont  il  lui  plaira  de  nous  honorer.  Quoique 
tous  nos  sens  y  repugnent,  il  est  doux  de  souffrir  avec  Jesus-Christ, 
puisque  ces  souffrances  nous  font  esperer  la  sociele  de  sa  gloire ; 
et  cette  pensee  doit  fortifier  ceux  qui  vivent  dans  la  douleur  et 
l'affliction. 

Mais  pour  vous,  fortunes  du  siecle,  a  qui  la  faveur,  les  richesses, 
le  credit  et  l'autorite  fait  trouver  la  vie  si  commode,  et  qui,  dans  cet 
etat  paisible,  semblez  etre  exempts  des  miseres  qui  affligent  les  autres 
hommes,  que  vous  dirai-je  aujourd'hui,  et  quelle  croix  vous  lais- 
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serai-je  en  partage?  Jc  pourrais  vous  representer  que  peut-6lre  ces 
beaux  jours  passeront  bien  vite,  que  la  fortune  n'est  pas  si  conslante 
qu'on  ne  voie  aisement  finir  ses  faveurs,  ni  la  vie  si  abondante  en 
plaisir  qu'elle  n'en  soit  bientot  epuisee.  Mais  avanl  ces  grands  chan- 
gements,  au  milieu  des  prosperites,  que  ferez-vous,  que  souffrirez- 
vous  pour  porter  la  croix  de  Jesus?  Abandonner  les  richesses,  ma- 
cerer  le  corps?  Non,  je  ne  vous  dis  pas,  chretiens,  que  vous  aban- 
donniez  vos  richesses,  ni  que  vous  maceriez  vos  corps  par  de  longues 
mortifications  :  heureux  ceux  qui  le  peuvent  faire  dans  l'esprit  de  la 
penitence !  mais  tout  le  monde  n'a  pas  ce  courage.  Jelez,  jetez  seu- 
lement  les  yeux  sur  les  pauvres  membres  de  Jesus-Christ,  qui  etant 
accables  de  maux  ne  trouvent  point  de  consolations.  Souffrez  en  eux, 
souffrez  avec  eux,  descendez  a  leur  misere  par  la  compassion,  char- 
gez-vous  volontairement  d'une  partie  des  maux  qu'ils  endurent,  et 
leur  pretant  vos  mains  chari tables,  aidez-leur  a  porter  la  croix, 
sous  la  pesanteur  de  laquelle  vous  les  voyez  suer  et  gemir.  Prosternez- 
vous  humblement  aux  pieds  de  ce  Dieu  crucifie  ;  dites-lui,  honteux 
et  confus  :  Puisque  vous  ne  m'avez  point  juge  digne  de  me  faire  part 
de  votre  croix,  permettez  du  moins,  6  Sauveur,  que  j'emprunte  eelle 
des  autres,  et  queje  la  puisse  porter  avec  eux  :  donnez-moi  un  coeur 
tendre,  un  coeur  fraternel,  un  coeur  veritablement  chretien,  par 
lequel  je  puisse  sentir  leurs  douleurs,  et  participer  du  moins  de  la 
sorte  aux  benedictions  de  ceux  qui  souffrent. 

Madame, 

Permettez-moi  de  vous  dire,  avec  le  respect  d'un  sujet  et  la  liberie 
d'un  predicateur,  que  cette  instruction  salutaire  regarde  principa- 
lement  Votre  Majeste.  Nous  repandons  tous  les  jours  des  voeuxpoursa 
gloire  et  pour  sa  grandeur  :  nous  prions  Dieu,  avec  tout  le  zele  que 
notrc  devoir  nous  peut  inspirer,  que  sa  main  nese  lasse  pas  de  verser 
ses  bienfaits  surelle;  et  enfin  que  voire  joie  soit  pleine  et  entiere, 
qu'il  fasse  que  ce  grand  roi  votre  ills,  a  mesure  qu'il  s'avance  en  age, 
devienne  tousles  jours  plus  cher  a  ses  peupleset  plusredoutableases 
ennemis.  Mais  parmi  (ant  de  prosperites,  nous  ne  croyons  pas  etre 
criminel,    si   nous   lui    souhaitons    aussi  des  douleurs.  J'entends, 
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madame,  ces  douleurs  si  saintes,  qui  saisissent  les  coeurs  chretiens  a 
la  vue  des  afflictions,  et  leur  font  sentir  les  miseres  des  pauvres 
membres  du  Fils  dc  Dieu.  Votre  Majeste  les  ressent,  madame ;  toute 
la  France  a  vu  des  marques  de  cette  bonte  qui  lui  est  si  naturelle. 
Mais,  madame,  ce  n'est  pas  assez ;  tachez  d'augmenter  tous  les  jours 
ces  pieuses  inquietudes  qui  travaillent  Yotre  Majeste  en  faveur  des 
miserables.  Dans  ce  secret,  dans  cette  retraite  ou  les  heures  vous 
semblent  si  douces,  parce  que  vous  les  passez  avec  Dieu,  affligez-vous 
devant  lui  des  longues  souffrances  de  la  chretiente  desolee,  et  surtout 
des  peuples  qui  vous  sont  soumis;  et  pendant  que  vous  formez  de 
saintes  resolutions  d'y  apporter  le  soulagement  que  les  affaires 
pourront  permeltre ;  pendant  que  notre  victorieux  monarque  avance 
tous  les  jours  l'ouvrage  de  la  paix  par  ses  victoires,  et  par  cette  vie 
agissante  a  laquelle  il  s'accoutume  des  sa  jeunesse  :  attirez-la  du  ciel 
par  vos  voaux ;  et  pour  recompense  de  ces  douleurs  que  la  charile 
vous  inspirera,  puissiez-vous  jamais  n'en  ressentir  d'autres,  et  apres 
une  longue  vie  recevoir  enfinde  la  main  de  Dieu  une  couronne  plus 
glorieuseque  celle  qui  environne  votre  front  auguste.  Faites  ainsi 
grand  Dieu,  a  cause  de  voire  bonte  et  de  voire  misericorde  infinie. 
Amen. 


Sire1, 

Nous  prions  Dieu,  avec  tout  le  zele  que  l'amour  et  le  devoir  nous 
peut  inspirer,  que,  multipliant  ses  victoires,  il  egale  votre  renommee 
a  celle  des  plus  fameux  conquerants.  Mais  parmi  toutesces  prosperites, 
nous  ne  croyons  pas  etre  criminels  si  nous  lui  souhaitons  aussi  des 
douleurs  :  j'entends,  sire,  ces  saintes  douleurs  qui  saisissent  les  coeurs 
chretiens  a  la  vue  des  afflictions,  et  qui  leur  font  sentir  les  miseres 
des  pauvres  membres  de  Jesus-Christ.  Sire,  ces  douleurs  sont  dignes 
des  rois,  ets'ils  sont  le  cceur  des  royaumes  qu'ils  animent  par  leur 
influence,  il  est  juste  que,  comme  le  eoeur,  ils  ressentent  aussi  les 
impressions  des  maux  qu'endurent  les  autres  parties.  Votre  Majeste 

*  Louis  XIV,  qui  visitait  les  places  fortes  de  la  province,  ne  put  etre  present  a  ce  discours. 
Bossuet  avait  prepare  ces  quelques  mots  d'allocution,  dans  le  cas  ou  il  aurait  eu  pour  auditeur  le 
jeune  monarque. 
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les  ressent,  sire  ;  elle  fait  la  guerre  dans  eel  esprit  :  elle  etend  bien 
loin  ses  conquetes,  elle  s'accoutume  des  sa  jeunesse  a  cette  vie  agis- 
sante,  pour  assurer  la  tranquillite  publique  :  elle  sent  et  elle  plaint 
les  maux  de  ses  peuples ;  elle  ne  respire  qu'a  les  soulager.  Pour 
recompense  de  ces  douleurs  que  sa  bonte  lui  fait  pressentir, 
puisse-t-elle  jamais  n'en  eprouver  d'autres,  et  apres  une  longue  vie 
recevoir  enfin  de  la  main  de  Dieu  une  couronne  plus  glorieuse  que 
celle  quienvironne  son  front  auguste! 


PANEGYRIQUE 


DE 


SAINTE   CATHERINE1 


Abus  que  les  bommes  font  de  la  science. 

La  bonne  vie,  rectification  des  ames,  le  triomphe  de  la  verite,  fin  a  laquelle 

doit  etre  rapportee  toute  la  science  du  christianisme. 


Dedit  illi  scientiam  sanctorum. 
II  lui  a  donne  la  science  des  saints. 
Sap.  x,  10. 


Encore  que  l'ermemi  de  notre  salut  ne  se  desiste  jamais  de  la  folle 
et  temeraire  entreprise  de  renverser  l'Eglise  de  Dieu,  toutefois  nous 
voyons  par  les  Ecritures  qu'il  n'agit  pastoujourspar  la  force  ouverte. 
Souvent  il  parait  en  tyran,  il  persecute  les  fideles;  mais  souvent,  dit 
saint  Auguslin2,  il  fait  le  docteur,  etil  se  mele  de  les  enseigner  :  de 
sorte  qu'il  ne  suffit  pas  que  Dieu  ait  oppose  a  ses  violences  la  victo- 
rieuse  armee  des  martyrs,  dont  le  courage  invincible  a  epuise  la 
cruaute  de  tous  les  supplices  ;  mais  il  est  egalement  necessaire  qu'il 
eel  aire  aussi  des  docteurs,  pour  combattre  les  dangereuses  mnximes 
par  lesquelles  son  ennemi  tache  de  corrompre  la  simplicitede  lafoi, 
et  de  detruire  la  verite  de  son  Evangile. 

G'est  un  grand  miracle,  messieurs,  qu'une  fille  de  dix-huit  ans  ait 
osc  marcher  sous  les  etendards  de  cette  armee  laborieuse  et  entre- 


1  Pr^che  le  25  novembre   1661,  selon  M.  Lachat;  et  repete  en  1663  au  seminaire  de  Saint- 
Nicolas-du-Chardonnet. 

1  Enar.  in  Psal.  xxxix,  n°  1,  t.  IV,  col.  326. 
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prenanle,  dont  la  discipline  est  si  dure,  qu'elle  ne  doit  l'emporler 
sur  ses  ennemis  qu'en  les  lassant  par  sa  patience ;  mais  je  ne  crains 
point  d'assurer  que  c'est  quelque  chose  encore  de  plus  admirable, 
qu'elle  tienne  rang  parmi  les  docteurs  ;  et  que  Dieu  unissant  en  elle, 
si  je  puisparler  de  la  sorte,  toute  la  force  de  son  Saint-Esprit,  elle 
ait  ete  aussi  eclairee  pour  annoncer  la  verite,  qu'elle  a  paru  deter- . 
minee  a  mourir  pour  elle.  Un  tel  prodige,  messieurs,  n'est  pas 
propose  en  vain  a  l'Eglise ;  et  nous  en  tirerons  de  grandes  lumieres 
pour  la  conduite  de  notre  vie,  si  Dieu,  flechi  par  la  sainte  Vierge, 
dont  nous  implorons  le  secours,  daigne  dinger  nos  pensees  et  benir 
nos  intentions.  Disons  done  avant  toutes  choses,  Ave. 

Je  n'ignore  pas,  chretiens,  que  la  science  ne  soit  un  present  du 
ciel,  et  qu'elle  n'apporle  au  monde  de  grands  avantages  :  je  sais 
qu'elle  est  la  lumiere  de  l'entendement,  le  guide  de  la  volonte,  la 
nourrice  de  la  vertu,  l'ame  de  la  verite,  la  compagne  de  la  sagesse, 
la  mere  des  bonsconseils  ;  en  un  mot,  l'ame  de  l'esprit,  et  la  maitresse 
de  la  vie  humaine.  Mais  commeil  est  naturel  a  l'liomme  de  corrompre 
les  meilleures  choses,  cette  science,  qui  a  merite  de  si  grands  eloges, 
se  gate  le  plus  souvent  en  nos  mains  par  l'usage  que  nous  en  faisons. 
C'est  elle  qui  s'est  elevee  contre  la  science  de  Dieu;  c'est  elle  qui, 
promettant  de  nous  eclaircir,  nous  aveugle  plutot  par  l'orgueil ;  c'est 
elle  qui  nous  fait  adorer  nos  propres  pensees  sous  le  nom  auguste  de 
la  verite ;  qui,  sous  pretexte  de  nourrir  l'esprit,  etouffe  les  bonnes 
affections,  et  enfin  qui  fait  succeder  a  la  recherche  du  bien  veritable, 
une  curiosite  vague  et  infinie,  source  inepuisable  d'erreurs  et  d'ega- 
rements  tres-pernicieux. 

Mais  je  n'aurais  jamais  fini,  messieurs,  si  je  voulais  raconler  les 
maux  que  fait  naitre  Pamour  des  sciences,  et  vous  dire  tous  les  perils 
dans  lesquels  il  engage  les  enfants  d'Adam,  qu'un  aveugle  desir  de 
savoir  a  rendus  avec  sa  race,  justementmaudite,  lejouet  delavanite, 
aussi  bien  que  le  theatre  de  la  misere.  Un  docteur  inspire  de  Dieu, 
etqui  a  puise  sa  science  dans  l'oraison,  en  reduit  tous  lesabusa  trois 
chefs.  Trois  sortes  d'hommes,  dit  saint  Bernard1,  recherchent  la 
science  desordonnement.  «  11  y  en  a  qui  veulent  savoir,  mais  scu- 

1  In  Cunt.  Serrn.  tan,  n°  3, 1. 1,  col.  1400. 
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«  lement  pour  savoir ;  et  c'est  une  mauvaise  curiosite  :  »  Quidam 
scire  volunt,  ut  sciant ;  et  turpis  curiositas  est.  «  11  y  en  a  qui  veulent 
«  savoir,  maisqui  se  proposent  pour  but  de  leurs  grandes  et  vasles 
«  connaissances,  de  se  faire  connaitre  eux-memes,  et  de  se  rendre 
«  celebres ;  et  c'est  une  vanite  dangereuse  :  »  Quidam  scire  volunt, 
ut  sciantur  ipsi;  el  turpis  vanitas  est.  «  Enfin  il  y  en  a  qui  veulent 
«  savoir,  mais  qui  ne  desirent  avoir  de  science  que  pour  en  faire 
«  trafic,  et  pour  amasserdesrichesses :  et  c'est  une  honteuse  avarice  :  » 
Quidam  scire  volunt,  ut  scientiam  suam  vendant;  et  turpus  quxstus 
est.  II  y  en  a  done,  comme  vous  voyez,  a  qui  la  science  ne  sert  que 
d'un  vain  spectacle ;  d'autres  a  qui  elle  sert  pour  la  montre  et  pour 
l'appareil ;  d'autres  a  qui  elle  ne  sert  que  pour  le  trafic,  si  je  puis 
parler  de  la  sorte.  Tous  trois  corrompent  la  science,  tous  trois  sont 
corrompus  par  la  science.  La  science  etant  regard ee  en  ces  trois 
manieres,  qu'est-ce  autre  chose,  mes  freres,  «  qu'une  tres-mauvaise 
«  occupation  qui  travaille  les  enfants  des  hommes,  »  comme  parle 
l'Ecclesiaste  ?  Pessimam  hanc  occupationemdedit  Deusfiliis  hominum, 
ut  occuparentur  in  eal. 

Curieux,  qui  vous  repaissez  d'une  speculation  sterile  et  oisive, 
sachez  que  cette  vive  lumiere,  qui  vous  charme  dans  la  science,  ne 
lui  est  pas  donnee  seulement  pour  rejouir  votre  vue,  mais  pour  con- 
duire  vos  pas  et  regler  vos  volontes.  Esprits  vains,  qui  faites  trophee 
de  votre  doctrine  avec  tant  de  pompe,  pour  attirer  des  louanges, 
sachez  que  ce  talent  glorieux  ne  vous  a  pas  ete  confie  pour  vous  faire 
valoir  vous-memes,  mais  pour  faire  triompher  la  verite.  Ames  laches 
et  interessees,  qui  n'employez  la  science  que  pour  gagner  les  biens 
de  la  terre,  meditez  serieusement  qu'un  tresor  si  divin  n'est  pas  fait 
pour  cet  indigne  trafic ;  et  que  s'il  enlre  dans  le  commerce,  c'est 
d'une  maniere  plus  haute,  et  pour  une  fin  plus  sublime,  e'est-a-dire, 
pour  negocier  le  salut  des  ames.  C'est  ainsi  que  la  glorieuse  sainte 
Catherine,  que  nous  honorons,  a  use  de  ce  don  du  ciel.  Elle  a  con- 
temple  au  dedans  la  lumiere  de  la  science,  non  pour  conlenter  son 
esprit,  mais  pour  diriger  ses  affections  :  elle  Ta  repandue  au  dehors, 
au  milieu  des  philosophes  et  des  grands  du  monde,  non  pour  etablir 

1  Ecdes.,  i,  13. 
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sa  reputation,  mais  pour  faire  triompher  PEvangile  :  enfiu  elle  l'a 
fait  proiiter,  etl'a  misedans  le  commerce,  non  pour  acquerir  desbiens 
temporels,  mais  pour  gagnerdes  ames  a  Jesus-Christ  :  c'est  par  ou 
je  me  propose  de  vous  faire  entendre  qu'elle  possede  la  science  des 
saints,  et  c'est  tout  le  sujet  de  ce  discours. 


PREMIER    POINT. 

Je  ne  suis  pas  fort  surpris  que  les  sciences  profanes  soient  con- 
sidered com  me  un  divertissement  de  1'esprit :  elles  ont  si  peu  de 
solidite,  que  Ton  peut,  sans  grande  injure,  n'en  faire  qu'un  jeu.  Mais 
que  l'onregarde  Jesus-Christ  comme  un  sujet  de  recherchescurieuses,  et 
quetantd'hommes  sepersuadent  d'etre  bien  savants  dans  les  mysteres 
de  son  royaume,  quand  ils  ont  trouve  dans  son  Evangile  de  quoi 
exercer  leur  esprit  par  des  questions  dedicates  ou  de  quoi  l'amuser 
par  des  meditations  agreables;  c'est  ce  qui  ne  se  peut  souffrir 
a  des*  chretiens.  Parce  que  Jesus-Christ  est  une  lumiere,  ils 
s'imaginent  peut-etre  qu'il  suffit  de  la  contempler  et  de  se  re- 
jouir  a  sa  vue ;  mais  ils  devraient  penser  au  contraire  que  cette 
lumiere  n'eclaire  que  ceux  qui  la  suivent,  et  non  simplement 
ceux  qui  la  regardent.  «  Qui  me  suit,  nous  dit-il,  et  non  qui  me 
«  voit,  ne  marche  point  dans  les  tenebres  :  »  Qui  sequitur  me,  non 
ambulatin  tenebris1.  Par  ou  il  nous  faut  entendre  que  qui  le  voit  sans 
le  suivre  n'en  marche  pas  moins  dans  la  nuit  et  dans  les  ombres  de 
la  morl.  Ainsi  «  celui  qui  se  vante  de  le  connaitre,  et  qui  ne  garde 
«  pas  ses  commandemenls,  est  un  menteur,  dit  saint  Jean  et  la 
«  verite  n'est  pas  en  lui  :  »  Qui  dicit  se  nosse  Deum  el  mandata  ejus 
non  custodit,  mendax  est,  et  in  hoc  Veritas  non  est*.  Pourquoi  ne 
connait-il  point  Jesus-Christ?  parce  qu'il  ne  le  connait  point  tel  qu'il 
est  :  je  veux  dire  qu'il  le  connait  comme  la  verite;  mais  il  ne  le 
connait  pas  comme  la  voie;  et  Jesus-Christ,  comme  vous  savez,  est 
Pun  et  Pautre.  «  Je  suis,  dit-il,  la  voie  et  la  verite.  »  Ego  sum  via  et 


*  Joan.,  viii,  12. 
'  I  Joan.,  n,  4. 
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Veritas1 ;  verite  qui  doit  etre  meditee  par  uneserieuse  contemplation  ; 
mais  voie  ou  il  fautentrerpar  de  pieuses  pratiques*. 

*  Cela  parait  par  line  belle  distinction,  que  nous  apprcnons  de  PEvangile.  II  y  a  le  temps  de 
voir  :  alors  1'esprit  sera  satisfait  dans  toutes  ses  curiosites  raisonnables.  «  Nous  verrons  face  a 
face  :  »  Facie  ad  faciem.  Maintenant  ce  n'est  pas  le  temps,  «  nous  ne  voyons  qu'en  enigme  :  » 
Speculum  in  enigmate  2.  Ainsi  il  ne  faut  pas  penser  en  cctte  vie  a  repaitre  la  curiosite  et  le 
desir  de  savoir  :  c'est  pourquoi  «  heureux  ceux  qui  ont  le  coeur  pur,  parce  qu'ils  verront  Dieu  :  » 
Beati  mundo  corde,  quoniam  Deum  videbunl5.  Videbunt,  ils  verront.  Alors  ce  sera  le  temps  de 
satisfaire  l'csprit;  maintenant  c'est  le  temps  de  purifier  le  cceur.  Aussi  voyons-nous  que  le  Fils  de 
Dieu  nous  a  donne  des  lumieres,  non  autant  qu'il  en  faut  pour  nous  satisfaire,  mais  autant  qu'il 
en  faut  pour  nous  conduire.  Quand  au  milieu  de  la  nuit  on  presente  une  lampe  a  un  liomme,  ce 
n'est  pas  pour  rejouir  sa  vuepar  la  beaute  de  la  lumiere  :  le  jour  est  destine  pour  cela.  Alors  on 
voit  le  soleil  qui  anime  toutes  les  couleurs,  et  qui  rejouit  par  une  lumiere  vivo  et  eclatante  toutc 
la  face  de  la  nature.  Cette  petite  lumiere  qu'on  vous  met  en  attendant  devant  les  yeux,  n'est  des- 
tinee  que  pour  vous  conduire.  Ainsi  en  a-t-on  fait  aux  hommes;  et  ce  n'est  pas  moi  qui  le  dis, 
c'est  PEcriture  elle-meme  qui  compare  la  sainte  doctrine  «  a  une  lampe  allumee  pendant  la  nuit :  » 
Quasi  lucerna;  lucenti  in  caliginoso  loco4.  Voici  le  temps  de  Pobscurite  :  tenebres  de  toutes 
parts.  Cependant,  de  peur  que  nous  ne  nous  heurtions,  «  Dieu  allume  devant  vos  yeux  un  petit 
luminaire  :  »  Luminare  minus,  ut  prazesset  noctis.  II  y  a  le  grand  luminaire  qui  preside  au 
jour  :  c'est  la  lumiere  dc  gloire  que  nous  verrons.  II  en  faut  maintenant  un  moindre  pour  pre- 
sider  a  la  nuit;  c'est  la  doctrine  de  PEvangile  au  milieu  des  tenebres  qui  nous  environnent.  «  Un 
«  petit  rayon  de  clarte  nous  trace  un  sentier  etroit  par  ou  nous  pouvons  marcher  surement,  jusqu'a 
«  ce  que  le  jour  arrive,  et  que  le  soleil  se  leve  en  nos  cceurs  :  »  Lucerna  in  caliginoso  loco,  donee 
dies  illucescal,  et  lucifer  oriatur  in  cordibus  nostris.  Ne  vous  arretez  pas  a  cette  lumiere,  seu- 
lement  pour  U  contempler.  Si  vous  voulez  jouir  pleinement  du  spectacle  de  la  lumiere,  attendez 
le  jour ;  cependant  marchez  et  avanccz  a  la  faveur  de  cette  lumiere,  qui  vous  est  donnee  pour  vous 
conduire  :  Inspice  et  fac  secundum  exemplar  quod  tibi  in  monte  monstratum  est  6.  Le  flam- 
beau allume  devant  vous  a  de  la  lumiere;  mais  il  a  encore  plus  d'ardeur.  Jesus-Christ  dit  de  saint 
Jean  qui  a  commence  a  faire  briller  la  lumiere  de  PEvangile  et  la  science  du  salut  7,  ces  paroles 
importantes  :  Ille  erat  lucerna  aniens  et  lucens;  et  voluistis  ad  lioram  exultare  in  luce  ejus8. 
Yoila  noscurieux  qui  veulent  se  rejouir  a  la  lumiere.  Pourquoi  divisent-ils  le  flambeau,  en  ad- 
mirant  son  eclat,  et  meprisant  son  ardeur?  il  fallait  joindre  l'un  a  l'autre,  et  se  laisser  plutot 
embraser  :  car  encore  que  ce  flambeau  ait  de  la  lumiere,  il  a  beaucoup  plus  d'ardeur.  La  lumiere 
est  comme  cachee.  Thesauri  sciential  absconditi  9;  l'ardeur  de  la  charite  s'y  decouvre  de  toutes 
parts  :  Apparuit  humanitas  et  benignilasi0.  Jesus-Christ  nous  montre  quelque  etincelle  de  la  lu- 
miere de  verite  a  travers  des  nuages  et  des  paraboles  :  il  n'y  a  que  la  charite  qui  est  etalee  a 
decouvert.  Pour  la  premiere  quelques  paroles;  pour  la  seconde  tout  son  sang.  Pourquoi,  sinon  pour 
nous  faire  entendre  qu'il  veut  luire;  mais  qu'il  veut  encore  plus  echauffer  et  embraser  les  cceurs 
par  son  saint  amour  ? 

Bossuet  a  supprime  ce  morceau,  en  revoyant  son  discours.  Nous  Pavons  laisse  en  note,  parce 
qu'il  y  renvoie  dans  le  Panegyrique  de  saint  Francois  de  Sales,  comme  on  Pa  remarque  ci-dessus. 
{Edit,  de  Versailles.)  Voy.  p.  221,  note  3. 

1  Uoan.,  xiv,  6. 

*  I  Cor.,  xiii,  12. 
5  Matt.,  v,  8. 

*  II  Pelr.,  i,  19. 

5  Genes.,  i,  16. 

6  Exod.,xx\,  40. 

7  Luc,  i,  77. 

8  Joan.,  v,  35. 

9  Col.,  ii,  3.  , 

io  Tit.,  m.  4.  ...... 
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C'est  done  une  maxime  infaillible,  que  la  science  du  christianisme 
tend  a  la  pratique  et  Taction,  et  qu'elle  n'illumine  que  pour  echauffer 
la  connaissance,  que  pour  exciter  les  affections.  Mais  nous  l'enten- 
drons  beaucoup  mieux,  si  nous  reduisons  les  choses  au  premier 
principe  et  a  la  source  de  cette  science.  Cette  source,  ce  premier 
principe  de  la  science  des  sainls,  c'est  la  foi,  de  laquelle  il  nous 
importe  aujourd'hui  de  bien  entendre  la  nature,  afin  de  connaitre 
aussi  son  usage,  et  celui  de  toutes  les  connaissances  qui  en  de- 
pendent. 

Pour  cela  nous  remarquerons  que  toute  la  vie  chretienne  nous 
etant  representee  dans  les  Ecritures  comme  un  edifice  spirituel,  ces 
memes  Ecritures  nous  disent  aussi  que  la  foi  en  est  le  fondement. 
Saint  Pierre  ne  parait  dans  l'Evangile  comme  le  fondement  de 
l'Eglise,  qu'a  cause  qu'en  reconnaissant  Jesus-Christ,  il  a  pose  la  pre- 
miere pierre  et  etabli  le  fondement  de  la  foi.  L'Apotre  enseigne  aux 
Colossiens,  que  «  nous  sommes  fondes  sur  la  foi,  et  que  c'est  la  fier- 
ce mete  de  ce  fondement  qui  nous  rend  immobiles  et  inebranlables 
dans  l'esperance  de  l'Evangile  :  »  In  fide  fundati,  et  stabiles,  et 
immobiles  a  spe  Evangelii1.  Etensuite  le  meme  saint  Paul  definit  la 
foi,  «  l'appui  et  le  fondement  des  choses  qu'il  faut  esperer2.  »  C'est 
pourquoi  le  saint  concile  de  Trente,  suivant  les  traces  de  cette  doc- 
trine, nous  decrit  aussi  la  foi  en  ces  termes  :  Humanxsalutisinitium, 
fundamentum  et  radix  totius  justificationis*  :  «  Le  commencement 
«  du  salut  de  l'homme,  la  racine  et  le  fondement  de  toute  la  justice 
«  chretienne.  » 

Cette  qualite  de  fondement,  attribute  a  la  foi  par  le  Saint-Esprit, 
met,  ce  me  semble,  dans  un  grand  jour  la  verite  que  j'annonce  ;  et  il 
est  maintenant  bienaise  d'entendre  que  la  foi  n'est  pasdestinee  pour 
altirer  des  regards  curieux,  mais  pour  fonder  une  couduite  conslante 
et  reglee.  Car  qui  ne  sail,  chretiens,  qu'on  ne  cherche  paslacuriosite 
dans  le  fondement  que  l'on  cache  en  terre,  mais  la  solidite  et  la  con- 
sistance?  Ainsi  la  foi  chretienne  n'est  pas  un  spectacle  pour  les  yeux, 
mais  un  appui  pour  les  moeurs.  Ce  fondement  est  mis]  dans  l'obscu- 

1  Col.,  i,  23. 

*  Heb.,  xi,  1. 

*  best,  vi,  cap.  8. 
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rite;  maisce  fondement  est  etabli  avee  certitude.  Telle  est  la  nature 
de  la  foi,  laquelle,  comme  vous  voyez,  ne  pouvant  avoir  l'evidence 
qui  satisfait  la  curiosite,  mais  seulement  la  fermete  et  la  certitude 
capable  de  soutenir  la  conduite,  il  est  aise  de  comprendre  qu'elle 
deploie  toute  sa  verlu  a  nous  appliquer  a  Taction,  et  non  a  nous 
arreter  a  la  connaissance. 

Sainte  Catherine,  messieurs,  surmontant  par  la  grandeur  de  son 
genie  la  faiblesse  ordinaire  de  son  sexe ,  avait  appris,  des  sa  tendre 
enfance,  toutes  les  sciences  curieuses  qui  peuvent  ou  egayer,  ou  po- 
lir,  ou  enfin  illuminer  un  esprit  bien  fait.  Maisle  maitre  qui  l'ensei- 
gnait  au  dedans  avait  rempli  son  esprit  de  connaissances  bien  plus 
penetrantes  :  Aussi  le  chaste  amour  qu'elle  avait  pour  elles  l'avait  lel- 
lement  touchee,  que  meprisant  tout  le  reste,  elle  rappelait  de  toutes 
parts  ses  autres  pensees  pour  les  reduire  a  la  foi ,  pour  les  appuyer 
sur  ce  fondement,  pour  ensuite  les  appliquer  de  toute  sa  force  aux 
saintes  et  bienheureuses  pratiques  de  la  piete  chretienne. 

Si  je  ne  me  trompe,  messieurs,  souvent  elle  meditait  ce  raisonne- 
ment,  et  jeneme  trompe  pas;  car  quiconque  est  rempli  de  l'esprit 
deDieu,  s'il  ne  le  fait  pas  dans  la  meme  forme  que  j'ai  dessein  de  le 
proposer,  il  ne  laisse  pas  toutefois  d'etre  persuade  de  son  efficace. 
Voici  done  le  raisonnement  de  la  sainte  que  nous  honorons,  ou  plu~ 
tot  le  raisonnement  du  vrai  chretien ,  que  chacun  de  nous  doit  faire 
en  soi-meme  :  j'ai  cru  a  la  parole  du  Fils  de  Dieu;  j'ai  regu  la  doc- 
trine de  son  Evangile;  j'ai  pose  par  ce  moyen  un  bon  fondement, 
assure  et  inebranlable,  contre  lequel  les  portes  de  l'enfer  ne  prevau- 
dront  pas  :  e'est  le  fondement  de  la  foi,  capable  de  soutenir  immua- 
blement  la  conduite  de  la  vie  presente,  et  l'esperance  de  la  vie  future. 
Mais  qui  dit  fondement ,  dit  le  commencement  de  quelque  edifice; 
et  qui  dit  fondement,  dit  le  soutien  de  quelque  chose.  Que  si  la  foi 
n'est  encore  qu'un  commencement,  il  faut  done  achever  l'ouvrage; 
et  si  la  foi  doit  etre  un  soutien  ,  e'est  une  necessite  de  batir  dessus. 
Notre  sainte  voit  si  clairement  dans  une  lumiere  celeste,  cette  con- 
sequence importante,  qu'elle  n'a  point  derepos  jusqu'a  ce  qu'elle  ait 
bati  sur  la  foi,  et  reduit  sa  connaissance  en  pratique.  Mais  un  com- 
mencement aussi  beau  qu'est  celui  de  la  foi  en  Notre-Seigneur ,  de- 
mande  pour  y  repondre,  un  batiment  magnifique;  et  un  soutien 
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aussi  ferme,  aussi  solidc,  attend  quelque  structure  bardie,  etquelque 
miracle  d'architecture,  si  je  puis  parler  de  la  sorte.  Remplie  de  cette 
pensee,  elle  ne  mediteplus  rien  qui  soit  ordinaire  ;  elle  n'a  plus  dans 
l'esprit  que  des  choses  qui  surpassent  toute  la  nature  ;  le  martyre,  la 
virginite  :  celui-la  capable  de  nous  faire  vaincre  toute  la  fureur  des 
demons,  de  nous  elever  au-dessus  de  la  violence  des  hommes;  celle-ci 
donnee  pour  nous  egaler  a  la  purete  des  esprits  celestes. 

Et  plut  a  Dieu,  Chretiens,  que  nouseussions  aujourd'hui  compris, 
a  l'exemple  de  cette  sainte,  que  quelque  grande  que  soit  la  foi,  quel- 
que lumineuse  que  soit  la  science  qui  est  appuyee  sur  ces  principes, 
tout  cela  n'est  encore  qu'un  commencement  de  l'oeuvre  qui  se  pre- 
pare !  Peut-etre  que  nous  rougirions  de  nous  arreter  des  le  premier 
pas,  et  que  nous  craindrions  de  nous  attirer  ce  reproche  de  l'Evan- 
gile  :  Hie  homo  ccepit  xdificare ■ ;  voila  cet  homme  inconsidere  ,  ce 
fou,  cet  insense,  qui  fait  un  grand  amas  de  materiaux,  et  qui,  ayant 
pose  tous  les  fondements  d'un  edifice  superbe  et  royal,  tout  d'un  coup 
a  quitte  l'ouvrage,  et  laisse  tous  ses  desseins  imparfaits.  Quelle  lege- 
rete,  ou  quelle  imprudence ! 

Mais  pensons  a  nous,  chretiens  :  e'est  nous-memes  qui  sommes  cet 
homme  insense.  Nous  avons  commence  un  grand  baliment,  nous 
avons  deja  etabli  la  foi  qui  en  est  le  fondement  immuable,  qui  rend 
presentes  les  choses  qu'on  espere  :  Sperandarum  substantia  rerum, 
dit  l'Apotre2.  Pour  poser  ce  fondement  de  la  foi ,  quel  effort  a-t-il 
fallu  faire?  Le  fond  destine  pour  le  batiment  etait  plus  mouvant  que 
le  sable  :  car  est-il  rien  de  moins  fixe  que  l'esprit  humain  ,  toujours 
variable  en  ses  pensees,  vague  en  ses  desirs,  chancelant  dans  ses  re- 
solutions? II  a  fallu  l'affermir  :  que  de  miracles,  que  desouffrances, 
que  de  propheties,  que  d'enseignements,  que  d'inspirations,  que  de 
graces  ont  ete  necessaires  pour  servir  d'appui !  II  y  avait  d'un  cote  des 
hauteurs  superbes  qui  s'elevaient  contre  Dieu,  l'opiniatrete  et  la  pre- 
somption ;  il  a  fallu  les  abattre  et  les  aplanir  :  de  l'autre,  des  preci- 
pices affreux,  l'erreur,  l'ignorance,  l'irresolution  qui  mena^ait  de 
ruine;  il  a  fallu  les  combler.  Enfin,  que  n'a-t-il  pas  fallu  entrepren- 
dre,  pour  poser  ce  fondement  de  la  foi?  Et,  apres  de  si  grands  efforts 

1  Luc.,  xiv,  30. 
*  HeUr.xi,  I. 
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et  tant  de  preparatifs  extraordinaires ,  on  abandonnc  toute  l'entre- 
prise,  et  on  met  des  fondements  sur  lesquels  on  ne  batit  rien  :  peut-on 
voir  unepareille  folie?  Insenses,  ne  voyons-nous  pas  que  ce  fonde- 
ment attend  l'edifice,  que  ce  commencement  de  la  foi  demande  sa 
perfection  dans  la  bonne  voie,  et  que  ces  murailles  a  derni  elevees, 
qui  se  ruinent  parce  qu'on  neglige  de  les  achever,  rendenthautement 
temoignage  contre  notre  folle  et  temeraireconduite?  Hie  homo  coepit 
zedificare,  et  -non  potuit  consummare. 

Mais  poussons  encore  plus  loin,  et  par  le  meme  principe,  disons, 
insistons  toujours  :  Quelles  choses  devons-nous  batir  sur  ce  fonde~ 
ment  de  la  foi  ?  Quelles  antres  choses?  Messieurs,  il  est  bien  aise  de 
l'entendre  :  des  choses  proportionnees  au  fondement  meme,  des  oeu- 
vres  dignes  de  la  foi  que  nous  professons.  Car  un  architecle  avise, 
qui  conduit  son  entreprise  avec  art,  proportionne  de  telle  sorte  le  fon- 
dement avec  l'edifice,  qu'onmesure  et  qu'on  decouvredeja  l'etendue, 
l'ordre,  les  hauteurs  de  tout  le  palais,  en  voyant  la  profondeur,  les 
alignements,  la  solidite  des  fondations.  Ne  doutez  pas  qu'il  n'en  soit 
de  meme,  messieurs,  de  l'edifice  dont  nous  parlons,  qui  est  la  vie 
chretienne  et  spirituelle.  Que  cet  edifice  est  bien  entendu  !  Que  l'ar- 
chitecte  est  habile ,  qui  en  a  pose  le  fondement !  Mais  de  peur  que 
vous  n'en  doutiez,  ecoutez  l'apotre  saint  Paul :  «  J'ai,  dit-il,  etabli  le 
«  fondement ,  ainsi  qu'un  sage  architecte  :  »  Ut  sapiens  architectus 
fondamentum  posui1.  Maispeut-elre  s'est-il  trompe.  A  Dieu  neplaise, 
messieurs!  car  il  ne  s'agit  pas,  dit-il,  de  lui-meme  :  «  il  agit  selon  la 
«  grace  qui  lui  est  donnee ;  »  il  batit  selon  les  lumieres  qu'il  a  recues  : 
Secundum  gratiam  qux  data  est  mihi.  II  a  done  garde  toutes  les  me- 
sures ;  et  il  ne  pouvait  se  tromper,  parce  qu'il  ne  faisait  que  suivre 
le  plan  qui  lui  avait  ete  envoye  d'en  haut.  Secundum  gratiam  quse 
data  est  mihi.  Que  s'il  a  conduit  toute  l'entreprise  suivantles  instruc- 
tions et  les  regies  d'une  architecture  celeste,  qui  doute  qu'il  ait  garde 
toutes  les  mesures ;  et  ainsi  que  le  batiment  et  l'ordre  de  l'edi- 
fice  ne  doivent  repondre  au  fondement  qu'a  pose  ce  sage  entrepre- 
neur? 

G'estpour  cela,  chretiens ,  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  grand,  ni  de 

1  Cor.,  in,  10. 


576  PANfiGYRIQUE 

plus  magnifique  que  cet  edifice,  parce  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  pre- 
cieux,  ni  de  plus  solide  que  ce  fondement.  Car  dites-nous,  6  grand 
Paul,  quel  fondement  avez-vous  pose?  N'entendez-vous  pas  sa  res- 
ponse"? «  On  nepeut  point,  dit-il,  poser  d'autre  fondement,  sinon 
«  celui  quej'ai  mis,  qui  est  Jesus-Christ?  »  Ftui'ianicntumaliud  nemo 
potest  ponere  prxter  id  quod  positum  est,  quod  est  Christus  Jesus1. 
0  le  merveilleux  fondement  qui  est  etabli  en  nous  par  la  foi!  et  que 
saint  Paul  a  raison  de  nous  avertir  de  prendre  garde  avec  soin  a  ce 
que  nous  aurons  a  batir  dessus!  Unusquisque  videat  quomodo  superx- 
di  fleet*.  Certainement,  Chretiens ,  sur  un  fondement  si  divin,  il  ne 
faut  rien  elever  qui  ne  soit  auguste  :  si  bien  que  toute  la  science  des 
saints  consiste  a  connaitre  ce  fondement,  et  toute  la  pratique  de  la 
saintete  a  savoir  eriger  dessus  des  choses  qui  lui  conviennent,  des 
neuvres  qui  sentent  son  esprit ,  des  moeurs  tirees  sur  ses  exemples  , 
une  vie  toute  formee  sur  ses  preceptes,  sur  sa  doctrine. 

Ainsi  sainte  Catherine  ayant  etabli  ce  fondement,  plus  elle  en  con- 
naissait  la  dignite  par  la  science  des  saints,  plus  elle  s'etudiait  a  batir 
dessus  un  edifice  proporlionne ;  et  il  est  aise  de  Tentendre.  Un 
Dieu  s'est  humilie  et  aneanti;  voila,  messieurs,,  le  fondement.  Qu'est- 
ce  que  notre  sainte  a  bati  dessus?  Un  meprisde  son  rang  etdesa  no- 
blesse, pour  se  couvrir  lout  entiere  des  opprobres  de  Jesus-Christ  et 
de  laglorieuse  infamie  de  son  Evangile.  UnDieu  est  ne  d'unevierge  : 
voila  le  fondement  du  christianisme ;  et  Catherine  erige  dessus , 
quoi"?  l'amour  immortel  et  incorruptible  de  la  purete  virginale.  Un 
Dieu  a  comparu,  dit  le  saint  Apotre5 ,  devant  le  tribunal  de  Ponce- 
Pilate,  pour  y  rendre  un  temoignage  fidele  :  voila  le  fondement  de  la 
foi,  et  je  vois  sainte  Catherine,  qui,  pour  batir  sur  ce  fondement, 
marche  au  trone  des  empereurs,  pour  y  rendre  un  temoignage  sem- 
blable,  et  y  soutient  invinciblement  la  verile  de  TEvangile.  Si  Jesus 
est  elendu  sur  la  croix,  Catherine  se  presente  aussi  pour  etre  etendue 
sur  une  roue  :  si  Jesus  donne  tout  son  sang,  Catherine  lui  rend  tout 
le  sien  :  etenfin,  en  toute  maniere,  il  n'y  a  rien  de  plus  convenable 
que  ce  fondement  et  cet  edifice. 

*  l  Cor.,  hi,  11. 

*  Ibid.,  10. 

*  I  Tim.,  v..  13. 
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Chretiens,  il  est  veritable :  le  meme  fondement  est  pose  en  nous 
par  la  grace  du  saint  bapteme,  et  par  la  profession  du  christianisme. 
Mais  que  l'edifice  est  different ,  que  le  reste  de  la  structure  est  dis- 
semblable.  Est-ce  vous,  6  divin  Jesus,  qui  etes  le  fondement  de  notre 
foi?  Pourquoi  done  ce  melange  indigne  de  nos  desirs  criminels  avec 
ce  divin  fondement  ?  0  foi  et  science  des  chretiens!  6  vie  et  pratique 
des  chretiens !  Est-il  rien  de  plus  oppose,  ni  de  plus  discordant  que 
vous  etes !  Voyez  la  bizarrerie.  Un  fondement  d'or  et  de  pierres  pre- 
cieuses  :  unbatiment  de  bois  et  depaille.  Je  parle  avec  FApdtre1,  qui 
nous  represente  par  la  les  peches,  matiere  vraiment  combustible,  et 
propre  a  entretenir  et  exciter  le  feu  de  la  vengeance  divine.  Ofoi,  que 
vous  etes  pure !  6  vie,  que  vous  etes  corrompue !  Quels  yeux  ne  seraient 
pas  choques  d'une  si  haute  inegalite,  si  on  la  regardait  avec  atten- 
tion ?  et  faut-il  autre  chose  que  la  saintele  de  ce  fondement,  pour 
convaincre  l'exlravagance  criminelle  de  ceux  qui  ont  eleve  cet 
edifice? 

E veil  Ions-nous  done,  chretiens;  et  que  ce  melange  prodigieux  de 
Jesus-Christ  et  du  monde  ,  commenc.ant  a  offenser  notre  vue,  nous 
presse  a  nous  accorder  avec  nos  proprcs  connaissances.  Car  com- 
ment nous  pouvons-nous  supporter  nous-memes,  en  croyant  de  si 
grands  mysteres,  et  les  deshonorant  tout  ensemble  par  un  mepris  si 
outrageux?  Ne  porterons- nous  done  le  nom  de  chretiens,  que  pour 
«  deshonorer  Jesus-Christ?  »  Dicuntur  christiani  ad  contumeliam 
Christi*.  Quelle  crainte  peut  vous  empecher  de  batir  sur  ces  fonde- 
ments?  Ce  qu'on  vous  preche  est  grand,  je  lesais  :  se  hairsoi-meme, 
dompter  ses  passions,  se  craindre,  se  mortifier,  vaincre  ses  plaisirs, 
mepriser  non-seulement  ses  biens,  mais  sa  vie,  pour  la  gloire  de  Je- 
sus-Christ;  j'avoue  que  Tentreprise  est  hardie  :  mais  voyez  aussi, 
chretiens,  combien  ce  fondement  est  inebranlable.  Quoi!  vous  n'ap- 
puyez  dessus  qu'en  tremblant,  comme  s'il  etait  douteux  et  mal  af- 
fermi !  vous  marchez  dessus  d'un  pas  incertain,  vous  n'osez  y  mettre 
qu'un  pied ,  et  tenez  l'autre  pose  sur  la  terre,  comme  si  elle  etait 
plus  ferme!  et  pourquoi  chancelez-vous  si  longtemps  entre  Jesus- 
Christ  et  le  monde  ?  Que  vous  sert  de  connaitre  les  verites  saintes ,  si 

*  1  Cor.,  in,  12. 

*  Salt,  de  Gub.  Dei,  lib.  V11I,  n°  2. 
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vous  n'allez  point  apres  la    lumiere  qu'elles  allumcnt  devant  vos 
yeux? 

0  Jesus,  o  divin  Jesus,  nous  allons  changer  aujourd'hui  par  votre 
grace  une  conduite  si  dereglee ;  nous  ne  voulons  plus  de  lumieres 
que  pour  les  reduire  en  pratique.  Nous  ne  desirons  de  croitre  en 
science  que  pour  nous  affermir  dans  la  piete  :  nous  ferons  ceder  au 
desir  de  faire,  la  curiosite  de  connaitre  ;  et  nous  fortifierons  notre 
volonte  par  la  moderation  de  notre  esprit.  Ainsi  ayant  appris  sainte- 
ment  a  profiter  au  dedans  de  notre  science,  nous  pourrons  la  pro- 
duire  ensuite  dans  le  merae  esprit  que  notre  sainte,  pour  glorifier  la 
verite  par  un  temoignage  fidele  :  c'est  ma  seconde  partie. 


SECOND    TOIINT. 

La  verite  est  un  bien  commun  :  quiconque  la  possede,  la  doit  a 
ses  freres,  selon  les  occasions  que  Dieu  lui  presente  ;  et  «  quiconque 
«  se  veut  rendre  propre  ce  bien  public  de  la  nature  raisonnable, 
«  merite  bien  de  le  perdre,  et  d'etre  reduit,  dit  saint  Augustin,  a  ce 
«  qui  est  veritablement  le  propre  de  l'esprit  de  riiomme,  c'est-a- 
«  dire,  le  mensonge  de  l'erreur  :  »  Quisquis  suum  milt  esse  quod 
omnium  est,  a  communi  propellitur  ad  sua,  id  est,  a  veritate  ad 
mendacium1. 

Par  ce  principe,  messieurs,  celui  que  Dieu  a  honore  du  don  de 
science  est  oblige  d'eclairer  les  autres.  Mais  comme  en  faisant  con- 
naitre la  verite,  il  se  fait  paraitre  lui-meme,  et  que  ceux  qui  sont 
instruits  par  son  entremise,  lui  rendent  ordinairement  des  louanges, 
comme  une  juste  reconnaissance  d'un  si  grand  bienfait ;  il  est  a 
craindre  qu'il  ne  se  corrompe  par  les  marques  de  la  faveur  publique, 
et  qu'il  ne  perde  sa  recompense  par  un  desir  empresse  de  la 
recevoir. 

Que  si  les  teles  les  plus  fortes  sont  souvent  emues  d'un  encens  si 
del icat  et  si  penetrant,  combien  plus  cello  d'une  jeune  lille,  en  qui 
l'opinion  de  science  est  d'autant  plus  applaudie,  qu'elle  est  plus 

1  Confess.,  lib.  XII,  cap.  xxv,  l.  I,  col.  211 
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extraordinaire  en  son  sexe  ?  (Test  ici  le  miracle  tie  la  main  de  Dieu 
dans  la  sainte  que  nous  honorons;  et  quoique  ce  soit  un  grand  pro- 
dige  de  voir  Catherine  savante,  c'est  encore  quelque  chose  de  plus 
surprenant  de  voir  Catherine  modeste,.et  ne  se  servir  de  cette  science 
que  pour  faire  regner  Jesus-Christ. 

Les  dames  modestes  et  chretiennes  voudront  bien  entendre  en  ce 
lieu  les  verites  de  leur  sexe.  Leur  plus  grand  malheur,  chretiens, 
c'est  qu'ordinairement  le  desir  de  plaire  est  leur  passion  dominante ; 
et  comme  pour  le  malheur  des  hommes  elles  n'y  reussissent  que  trop 
facilement,  il  ne  faut  pas  s'etonner  si  leur  vanite  estsouvent  extreme, 
elant  nourrie  et  fortifiee  par  une  complaisance  presque  universelle. 
Qui  ne  voit  avec  quelle  pompe  elles  etalent  cette  beaute  qui  ne  fait 
que  colorer  la  superficie?  Que  si  elles  se  sentent  dans  l'esprit  quel- 
ques  avantages  plus  considerables,  combien  les  voit-on  empressees  a 
les  faire  eclater  dans  leurs  entretiens  ?  et  quel  parait  leur  triomphe, 
lorsqu'elles  s'imaginent  charmer  tout  le  monde?  C'est  la  raison  prin- 
cipal pour  laquelle,  si  je  ne  me  trompe,  on  les  exclut  des  sciences ; 
parce  que  quand  elles  pourraient  les  acquerir,  elles  auraient  trop 
de  peine  a  les  porter  :  de  sorte  que  si  on  leur  defend  cette  applica- 
tion, ce  n'est  pas  tant,  a  mon  avis,  dans  la  crainte  d'engager  leur 
esprit  a  une  entreprise  trop  haute,  que  dans  celle  d'exposer  leur 
humilite  a  une  epreuve  trop  dangereuse. 

Pour  guerir  en  elles  cette  maladie,  l'Eglise  leur  propose  sainte 
Catherine  au  milieu  d'une  assemblee  de  philosophes,  egalement  vic- 
torieuse  de  leurs  flatteries  et  de  leurs  vaines  subtilites,  et  se  demelant 
d'une  meme  force  des  pieges  qu'ils  tendent  a  son  esprit,  et  des  em- 
biiches  qu'ils  dressent  a  sa  modestie  :  A  laqueo  lingux  iniqux,  et  a 
labiis  operanlium  mendacium1 ,  C'est  qu'elle  sait,  chretiens,  que  ce 
beau  talent  de  science  ne  lui  a  pas  ete  confie  pour  en  tirer  avantage, 
et  lors  meme  que  Dieu  nous  le  donne,  qu'il  n'est  pas  a  nous,  pour 
deux  raisons.  Premierement  il  n'est  pas  a  nous,  non  plus  que  les 
aulres  dons  de  la  grace,  parce  qu'il  nous  est  elargi  d'en  haut.  Mais 
outre  cette  raison  generale,  qui  est  que  ce  don  ne  vient  pas  en  nous 
de  nous-memes,  il  a  ceci  de  parliculier,  qu'il  ne  nous  est  pas  donne 

*  Eccli.,  li,  3, 
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pour  nous-memes.  Car  la  theologie  n'ignore  pas  et  je  le  dirai  en 
passant,  que  la  science  n'est  pas  de  ces  graces  qui  nous  rendent  plus 
agreables  a  la  divine  majeste  ;  mais  de  cette  autre  espece  de  graces  qui 
sont  communiquees  pour  le  bien  des  autres,  tel  qu'est,  comme  cha- 
cun  sait,  le  don  des  miracles.  Comme  done  nous  ne  sommes  pas  plus 
saints  ni  plus  justes  pour  etre  eclaires  par  la  science,  je  ne  crains 
point  de  vous  dire  que  ce  n'est  pas  un  avantage  particulier :  car 
e'est  une  espece  de  tresor  public,  auquel  ceux  qui  le  possedent 
peuvent  bien  prendre  leur  part  pour  leur  instruction,  comme  les 
autres  enfants  de  l'figlise,   mais  dont  ils  ne  peuvent  se  donner  la 
gloire,  non  plus  que  s'attribuer  la  propriete,  sans  une  espece  do 
vol  sacrilege.  Car  si  Ton  nous  defend  de  nous  glorifier  de  ce  qui 
nous  est  donne  pour    nous  -  memes ,  combien   moins   le  devons- 
nous  faire  de  ce  qui  nous  est  donne  pour  les  autres,  pour  toute 
l'Eglise ! 

Ainsi  la  science  chretienne  ne  se  doit  jamais  produire  au  dehors, 
pour  se  faire  admirer  elle-meme.  Elle  a  un  plus  digne  office,  dont 
elle  se  doit  tenir  assez  glorieuse,  e'est  de  faire  paraitre  Jesus-Christ ; 
et  la  raison  en  est  evidente.  Quand  on  presente  au  miroir  quelque 
beau  visage,  dites-le-moi,  chretiens,  n'esl-ce  pas  pour  paraitre,  non 
la  glace,  mais  le  visage  ?  et  tout  l'honneur  du  miroir,  si  je  puis 
parler  de  la  sorte,  n'est  que  dans  une  fidele  representation.  La 
science  du  christianisme,  qu'est-ce  autre  chose  qu'un  miroir  fidele 
et  celeste,  dans  lequel  Jesus-Christ  se  represent?  Quand  Jesus-Christ 
donne  a  ses  fideles  la  science  de  ses  verites,  que  fait-il  autre  chose 
en  eux,  sinon  de  poser  dans  leur  esprit  un  miroir  celeste  de  ses 
propres  perfections  ?  Ne  vous  persuadez  pas,  6  vous  qui  etes  ornes 
de  cette  science,  que  vous  deviez  la  faire  parailre  avec  soin,  mais 
seulement  Jesus-Christ,  dont  elle  montre  au  naturel  les  perfections. 
C'est  pourquoi,  dit  le  saint  Apotre,  nous  ne  nous  prechons  pas  nous- 
memes,  mais  Jesus-Christ  Nol re-Seigneur  :  nous  ne  montrons  le  mi- 
roir, que  pour  faire  voir  le  visage  ;  nous  ne  produisons  la  science, 
que  pour  faire  connaitre  Jesus-Christ.  II  est  vrai  qu'il  a  plu  a  Dieu 
de  repandre  sur  nous  ses  lumieres  :  a  le  meme  Dieu  qui  a  commande 
«  que  la  lumiere  sortit  des  tonebres,  a  fait  luire  sa  clarte  dans  nos 
a  coeurs  :  »  Qui  dixit  de  tenebris  lumen  splendescere,  ipse  illuxit  in 
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cordibus  nostris1.  Mais  ce  n'est  pas  pour  nous  donner  un  vain  eclat,  a 
nous  qui  n'etions  que  tenebres  ;  c'est  qu'il  a  voulu  imprimer  dans  la 
science  qu'il  nous  a  donnee,  comme  dans  une  glace  unie,  l'image  de 
son  Fils,  notre  Sauveur,  afin  que  tout  le  monde  admirat  sa  face,  et 
fut  ravi  de  ses  beautes  immortelles  :  Ipse  illaxit  in  cordibus  nostris, 
ad  illuminationem  scienlix  claritatis  Dei  in  facie  Christi  Jesu. 

Catherine,  voyant  reluire  en  son  ame  l'image  de  la  verite  dans 
celle  de  Jesus-Christ,  la  trouve  si  belle  et  si  accomplie,  qu'elle  veut 
l'exposer  dans  le  plus  grand  jour  :  elle  n'emploie  sa  science  que 
pour  faire  connaitre  la  verite  ;  mais  afin  qu'elle  paraisse  comme 
triomphante,  elle  met  a  ses  pieds  la  philosophic,  qui  est  son  ennemie 
capitale.  Pour  confondre  la  philosophic,  elle  s'etait  instruite  de  tous 
ses  detours ;  et  afin  d'assurer  le  triomphe  de  la  verite  sur  cette  rivale, 
elle  fait  deux  choses  admirables  :  elle  la  desarme  et  la  depouille. 
Elle  la  desarme,  comment?  Elle  detruit  les  erreurs  qu'elle  a  etablies; 
c'est  ainsi  qu'elle  la  desarme.  Elle  la  depouille,  en  quelle  maniere? 
Elle  lui  ote  les  verites  qu'elle  a  usurpees  ;  c'est  ainsi  qu'elle  la 
depouille.  Voici,  messieurs,  un  beau  combat,  et  qui  merite  vos 
attentions. 

Encore  que  les  philosophes  soient  les  protecteurs  de  l'erreur,  tou- 
tefois  ils  ont  decouvert  quelques  rayons  de  la  verite.  «  Quelquefois, 
«  dit  Tertullien,  ils  ont  frappe  a  sa  porte  :  »  Veritatis  fores  pulsanV. 
S'ils  ne  sont  pas  entres  dans  son  sanctuaire,  s'ils  n'ont  pas  eu  le 
bonheur  de  la  voir  et  de  l'adorer  dans  son  temple,  ils  se  sont  quel- 
quefois presentes  a  ses  portiques,  et  lui  ont  rendu  de  loin  quelque 
hommage.  Soit  que  dans  ce  grand  debris  des  connaissances  humaines, 
Dieu  en  ait  voulu  conserver  quelque  petit  reste,  comme  des  vestiges 
de  notre  premiere  institution  ;  soit,  comme  dit  Tertullien,  que  «  cette 
«  longue  et  terrible  tempete  d'opinions  et  d'erreurs  les  ait  quelque- 
«  fois  jetes  au  port  par  aventure  et  par  un  heureux  egarement :  » 
Nonnunquam  et  in  procella,  confusis  vestigiis  cwli  et  freti  aliquis 
portus  offenditur,  prospero  errore* ;  soit  que  la  Providence  divine 
ait  voulu  faire  eclater  sur  eux  quelque  rayon  de  lumiere  pour  la 

1  II  Cor.,  iv,  6. 

2  De  Testim.  anim.,  n°  \. 

3  Be  Anima,  n°  2. 
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conviction  de  leurs  erreurs  :  il  est  assure,  Chretiens,  qu'au  milieu  de 
lant  de  tenebres,  ils  ont  entrevu  quelque  jour,  et  reconnu  confuse- 
ment  quelques  verites.  Mais  Je  grand  Paul  leur  reproche  qu'ils  les 
ont  injustement  detenues  captives1  ;  et  en  voici  la  raison.  C'est  qu'ils 
voyaient  le  principe,  et  ils  ne  voulaient  pas  ouvrir  les  yeux  pour  en 
reconnaitre  les  consequences  necessaires.  Par  exemple,  l'ordrc 
visible  du  monde  leur  decouvrait  manifestement  les  invisibles  per- 
fections de  son  Createur ;  et  quoique  la  suite  de  cette  doctrine  rut  de 
lui  rendre  l'hommage  qu'une  telle  majeste  exige  de  nous,  ils  refu- 
saient  de  servir  celui  qu'ils  rcconnaissaient  pour  leur  souverain. 
Ainsi  la  verite  gemissait  captive  sous  une  telle  contrainte,  et  souf- 
frait  violence  en  eux,  parce  qu'elle  n'agissait  pas  dans  toute  sa  force : 
de  sorte  qu'il  la  fallait  delivrer  du  pouvoir  de  ces  violents  usurpa- 
teurs,  et  la  remettre,  comme  une  vierge  honnete  et  pudique,  entre 
les  mains  du  chrislianisme,  qui  seul  la  conserve  dans  sa  purete. 

C'est  ce  que  fait  aujourd'hui  sainte  Catherine  :  elle  fait  paraitre 
Jesus-Christ  avec  tant  d'eclat ,  que  les  erreurs  que  soutenait  la  phi- 
losophic sont  dissipees  par  sa  presence ;  et  les  verites  qu'elle  avait  en- 
levees  violemment,  viennent  se  rendre  a  lui  comme  a  leur  maitre,  ou 
plulot  se  reunir  en  lui  comme  dans  leur  centre  :  ainsi  la  philosophic 
est  forcee  de  rendre  les  armes.  Mais  quoiqu'elle  soit  vaincue  et  per- 
suadee,  elle  a  peine  a  deposerson  premier  orgueil,  et  elle  paratt  en-' 
core  etonnee  d'etre  de  venue  chretienne,  Mais  enfin  les  raisonnements 
de  Catherine  l'amenent  captive  au  pied  de  la  croix  :  elle  ne  rougit 
plus  de  ses  fers ;  au  contraire  elle  s'en  trouve  honoree ,  et  il  semble 
qu'elle  prend  plaisir  de  ceder  a  une  sagesse  plus  haute. 

Apprenons  d'un  si  saint  exemple  a  rendre  temoignage  a  la  verite, 
a  la  faire  triompher  du  monde ,  a  faire  servir  toutes  nos  lumieres  a 
un  si  juste  devoir  qu'elle  nous  impose.  0  sainte  verite!  je  vous  dois 
trois  sortes  de  temoignages  :  je  vous  dois  le  temoignage  de  ma  parole; 
je  vous  dois  le  temoignage  de  ma  vie ;  je  vous  dois  le  temoignage  de 
mon  sang.  Je  vous  dois  le  temoignage  de  ma  parole  :  6  verite,  vous 
etiez  cachee  dans  le  sein  duPere  eternel,  et  vousavez  daigne,  par  mi- 
sericorde,  vous  manifester  a  nos  yeux.  Pour  honorer  cette  charitable 

1  Rom.,  i,  18. 
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manifestation,  je  vous  dois  manifester  au  dehors  par  le  temoignage 
de  ma  parole.  Perissent  tous  mesdiscours,  disait  le  prophete1,  etque 
ma  langue  soit  eternellement  attachee  a  mon  palais  ,  si  je  t'oublie  ja- 
mais, 6  verite,  si  je  ne  te  rends  temoignage  I 

Mais,  chretiens,  il  ne  suffit  pas  de  lui  donner  celui  de  la  voix,  qui 
n'est  qu'un  son  inutile ;  et  notre  zele  est  trop  languissant,  s'il  ne  con- 
sacre  que  des  paroles  a  la  verite,  qui  ne  peut  etre  assez  honoree  que 
par  des  effets  dignes  d'elle.  Gar  sa  solidite  immuable  n'est  pas  suffi- 
samment  reconnue  par  nos  discours,  qui  ne  sont  que  des  ombres  de 
nos  pensees ;  et  il  faut  qu'elle  soit  gravee  en  nos  moeurs  par  des  mar- 
ques effectives  de  notre  affection.  Ne  donner  que  la  parole  a  la  ve- 
rite, c'est  donner  l'ombre  pour  le  corps,  et  une  image  imparfaite  pour 
l'original.  II  faut  honorer  la  verite  par  la  verite,  en  la  faisant  paraitre 
en  nous-memes  par  des  effets  dignes  d'elle. 

Mais  outre  le  temoignage  des  oeuvres,  nous  devons  encore  a  la  ve- 
rite le  temoignage  du  sang.  Gar  la  verite  c'est  Dieu  meme  :  il  lui  faut 
un  sacrifice  complet,  pour  lui  rendre  tout  le  culte  qui  lui  est  du,  et 
pour  honorer  dignement  l'eternelle  consistance  de  sa  verite.  Nous  de- 
vons nous  preparer  tous  les  jours  a  nousdetruire  pour  elle,  si  jamais 
elle  exige  de  nous  ce  sacrifice.  Ainsi  a  fait  Catherine,  qui,  etantrem- 
plie  si  abondamment  de  la  science  des  saints,  pour  en  rendre  ses  ac- 
tions de  grace  a  la  verite,  Fa  glorifiee  devant  tout  le  monde  par  le  te- 
moignage de  sa  parole,  qu'elle  a  soutenu  par  celui  de  sa  vie,  et  enfin 
scelle  et  confirme  par  celui  de  son  sang  :  de  sorte  qu'il  ne  faut  pas 
s'etonner  si  une  science  si  bien  employee  au  service  de  la  verite  a 
fait  un  si  grand  profit  dans  ce  commerce  spirituel,  et  a  gagne  tant 
d'ames  a  Jesus-Christ ;  c'est  ce  qui  me  reste  a  vous  expliquer  dans  la 
troisieme  partie. 


TROISIEME   POINT. 

C'est  un  indigne  spectacle,  que  de  voir  les  dons  de  l'esprit  servir 
aux  interets  temporels.  Je  ne  vois  rien  de  plus  servile  que  ces  ames 

1  Ps.  CXXXVI,  0. 
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basses,  qui  regrettent  toutes  leur  veilles,  qui  murmurent  contre  leur 
science,  el  l'appellent  sterile  et  infructueuse,  quand  elle  ne  fait  pas 
leur  fortune.  Mais  que  les  sciences  humaines  s'oublient  de  leur  di- 
gnite, jusqu'a  n'avoir  plus  d'usage  que  dans  le  commerce  ;  ce  n'est 
pas  a  moi,  chretiens,  de  le  deplorer  dans  cette  chaire.  Faut-il,  sainte 
fille  du  ciel ,  source  des  conseils  desinteresses,  auguste  science  du 
christianisme,  faut-il  que  je  vous  voie  en  nos  jours  si  indignement 
ravilie ,  que  de  vous  rendre  esclave  de  l'avarice?  Un  tel  opprobre, 
messieurs,  que  font  a  Jesus-Christ  et  a  l'fivangile  les  ouvriers  merce- 
naires,  merite  bien ,  ce  me  semble,  que  nous  etablissions  ici  des 
maximes  fortes  pour  epurer  les  intentions ;  et  la  science  de  notre 
sainte,  consacree  uniquement  au  salut  des  ames,  nous  en  donnera  l'ou- 
verture. 

Vous  croirez  aisement,  messieurs,  que  les  lumieres  de  son  esprit  et 
la  vaste  etendue  de  ses  connaissances,  soutenue  de  l'eclat  d'une  jeu- 
nesse  florissante  et  de  l'appui  d'une  race  illustre  dont  elle  etait  l'or- 
nement,  lui  donnaient  de  grands  avantages  pour  s'etablir  dans  le 
monde.  En  effet,  ses  historiens  nous  apprennent  que  l'empereur  et 
toute  sa  cour  l'avaient  regardee  com  me  la  merveille  de  son  siecle. 
Mais  elle  n'a  garde  de  rabaisser  les  lumieres  de  l'Esprit  de  Dieu,  jus- 
qu'a les  faire  servir  a  la  fortune,  surtout  dans  unecour  infidele  :  elle 
fait  valoir  ce  talent  dans  un  commerce  plus  haut;  elle  l'emploie  a 
negocier  le  salut  des  ames. 

Et  en  effet,  chretiens,  ce  glorieux  talent  de  science  est  destine  sans 
doute  pour  quelque  commerce.  Jesus-Christen  le  confiant  a  ses  ser- 
viteurs  :  «  Negociez,  leur  a-t-il  (lit,  jusqu'a  ce  que  je  vienne  :  »  Nego- 
«  tiamini  donee  venio l  ?  Mais  e'est  un  commerce  divin,  ou  le  monde 
ne  peut  avoir  part,  et  deux  raisons  invincibles  nous  le  persuadent.  La 
premiere  se  tire  de  la  dignite  de  ce  celeste  depot;  la  seconde,  de  ce- 
lui  qui  nous  l'a  commis ,  et  qui  s'en  est  toujours  conserve  le  fond. 
Metlons  ces  deux  raisons  dans  un  plus  grand  jour ;  et  premierement, 
chretiens,  pour  apprendre  a  n'avilir  pas  le  talent  de  la  science  chre- 
tienne,  considerons  sa  valeur  et  sa  dignite. 

La  matiere  dont  est  composee  cette  celeste  monnaie ,  c  est  l'Evan- 

1  Luc,  xix,  15. 
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gile  et  tous  ses  mysteres.  Mais  quelle  image  admirable  y  vois-je  em- 
preinte?  Ctijns  est  imago  hxc *  ?  Je  Pai  deja  dit,  chretiens  ,  l'image 
qui  est  imprimee  sur  notre  science,  c'est  l'image  de  Jesus-Christ, 
roidesrois.  Oque  la  marque  d'un  si  grand  prince  rehausse  leprix  de 
ce  talent ,  et  que  sa  valeur  est  inestimable ! 

Que  faites-vous,  ames  mercenaires ,  lorsque  vous  n'avez  aulre  but 
que  d'en  trafiquer  avec  le  monde,  pour  acquerir  desbiens  temporels? 
Le  commerce  se  fait  par  echange;  Pechange  est  fonde  sur  Pegalite  : 
quelle  egalite  trouvez-vous  entre  la  science  de  Dieu,  qui  comprend  en 
elle-meme  les  tresors  celestes,  et  ces  malheureux  avantages  dont  la 
fortune  dispose? 

Le  premier  homme,  messieurs,  qui  a  ose  mettre  de  Pegalite  entre 
des  choses  aussi  dissemblables  que  Pargent  et  les  dons  de  Dieu,  c'est 
cet  infame  Simon  le  Magicien,  qui  a  merite  pour  ce  crime,  la  male- 
diction des  apotres,  et  ensuite  est  devenu  l'execration  de  tous  les  siecles 
suivants.  Mais  je  ne  crains  pas  d'assurer  que  ceux  qui  ne  s'etudient  a 
la  science  ecclesiastique  que  pour  entrer  dans  les  benefices,  ou  pour 
menager  par  quelque  autre  voie  leurs  interets  temporels,  marchent 
sur  les  pas  de  ce  magicien,  et  attirent  sur  eux  comme  un  coup  de 
foudre,  cette  imprecation  apostolique  :  Petunia  tecum  sit  in  per- 
ditionem*l  «  Que  ton  argent,  malheureux,  soit  avec  toi  en  per- 
«  dition !  » 

Dirai-je  ici  ce  que  je  pense?  lis  s'accordent  avec  Simon,  en  egalant 
les  choses  divines  aux  biens  perissables  :  mais  il  y  a  cette  difference 
honteuse  pour  ceux  dont  je  parle,  que  dans  le  marche  de  Simon, 
Pargent  est  le  prix  qu'il  offre,  la  grace  du  Saint-Esprit ,  le  bien  qu'il 
veut  acquerir;  et  que  ceux-ci  renversent  Pordre  du  contrat,  pour  le 
rendre  plus  profane  et  plus  mercenaire.  lis  prodiguent  et  prostituent 
le  present  du  ciel,  pour  avoir  les  biens  de  la  terre.  Simon  donnait 
son  argent  pour  le  don  de  Djlju  ;  et  ceux-ci  dispensent  le  don  de  Dieu 
pour  meriter  de  Pargent !  Quelle  indignite  !  Si  bien  qu'au  lieu  que 
saint  Pierre  reproche  a  Simon,  «  qu'il  avaitvoulu  acquerir  le  don  de 
Dieu  par  argent :  »  Donwn  Dei  existimasti  pecunia  possideri 3 ;  nous 

*  Malt.,  xxii,  20. 

2  Act.  vm,  20. 

3  Ibid. 
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pouvons  dire  deceux-ci,  qu'ils  veulent  acquerirde  l'argentpar  ledon 
de  Dieu  :  en  quoi  ils  seraient  sans  comparaison  plus  laches  et  plus 
criminels  que  Simon ,  n'etait  qu'il  a  joint  l'un  et  l'autre  crime,  et 
que  les  Peres  ont  sagement  remarque1  que  sans  doute  il  ne  voulait 
acheter  que  dans  le  dessein  de  vendre. 

Certainement,  chreticns,  ceux  qui  profanent  ainsi  la  science  du 
christianisme,  n'en  connaissent  pas  le  merite;  autrement  ils  rougi- 
raient  de  la  ravilir  par  un  usage  si  bas  :  aussi  voyons-nous  ordinai- 
rement  que  ces  ouvriers  mercenaires  alterent  et  falsifient  par  un  me- 
lange etranger  cette  divine  monnaie.  Ils  ne  debitent  point  ces 
maximes  pures  qui  enseignent  a  mepriser,  et  non  a  menager  les  biens 
de  la  terre.  La  science  qu'ils  etudient  n'est  pas  la  science  de  Dieu , 
victorieuse  du  siecle  et  de  ses  convoitises ;  mais  une  science  flatteuse 
et  accommodanle,  propre  aux  negoces  du  monde ,  et  non  au  sacre 
commerce  du  ciel  :  Et  in  avaritia  fwtis  verbis  de  vobis  negcdiabun- 
tur  ~  :  «  L'avarice  les  portera  a  vous  seduire  par  des  paroles  artifi- 
«  cieuses,  pour  faire  de  vous  une  espece  de  trafic.  » 

Que  si  nous  meditons  saintement  la  pure  science  du  christianisme, 
mettons-la  aussi  a  son  droit  usage,  faisons  notre  gain  du  salut  des 
ames ;  prenons  un  noble  interet,  et  tactions  de  profiter  dans  un  com- 
merce si  honorable.  Imitons  sainte  Catherine,  qui  fait  valoir  de  telle 
sorte  ce  divin  (alent,  que  les  courtisans  et  les  philosophes  ,  ses 
amis  et  ses  ennemis,  enfin  tous  ceux  qui  Tapprochent,  et  meme 
l'imperatrice,  sont  pousses  d'un  desir  ardent  de  se  donner  a  Jesus- 
Christ. 

C'est  ainsi  qu'il  fallait  user  de  cet  admirable  tresor,  qui  avait  ete 
commis  a  sa  foi.  Car  pour  venir,  chreliens,  a  la  seconde  raison  que 
j'ai  promis  de  vous  proposer,  et  avec  laquelle  je  m'en  vais  conclure, 
la  science  du  christianisme  est  un  bien  qui  n'est  pas  a  nous.  Jesus- 
Christ,  en  le  mettant  en  nos  mains,  s'en  est  reserve  le  fonds  :  nous 
l'avons  de  lui  par  emprunt,  ou  plulot  il  nous  l'a  confie,  ainsi  qu'un 
depot  duquel  nous  devons  un  jour  lui  rendre  raison  :  Negotiamini 
dum  venio:  «  Negociez,  je  vous  le  permets;  »  mais  sacliez  que  je  vien- 


1  S.  Aiuj.  in  P$.  cxxx,  n°  5,rt.  IV,  col.  1483. 
*  II  Pelt.,  u,  3. 
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drai  vous  demander  compte  de  toute  votre  administration,  et  de  rem- 
ploi  que  vous  aurez  fait  de  mon  bien. 

S'il  en  est  ainsi,  chretiens,  ne  disposons  pas  de  ce  bien,  comme  si 
nous  en  etions  les  proprietaires.  II  est,  ce  me  semble,  assez  equitable 
que  si  nous  employons  le  bien  d'autrui ,  ce  soit  dans  quelque  com- 
merce dans  lequel  le  maitre  puisse  prendre  part.  Et  quelle  part  don- 
nerez-vous  au  divin  Sauveur  dans  ces  terres,  dans  ces  revenus,  dans 
ces  benefices  que  vous  accumulez  sans  mesure?  «  Ne  savez-vous  pas 
a  qu'il  est  notre  Dieu,  et  qu'il  n'a  pas  besoin  de  nos  biens?  »  Deus 
mens  es  tu,  qaoniam  bonorum  meorum  non  eges1.  Mais  s'il  n'a  pas 
besoin  de  nos  biens,  j'ose  dire  qu'il  a  besoin  de  nos  ames.  C'est  pour 
ces  ames  cheries  qu'il  descendra  bientot  du  ciel  sur  la  terre  :  pour 
trouver  ces  ames  perdues  et  egarees  comme  des  brebis ,  il  a  couru 
tous  les  deserts;  pour  les  reunir  au  troupeau  sacre,  il  les  a  portees  sur 
ses  epaules  ;  pour  les  laver  de  leurs  taches,  il  a  verse  tout  son  sang; 
pour  les  guerir  de  leurs  maladies,  il  a  repandu  l'onction  de  son 
Saint-Esprit ;  pour  les  nourrir  et  les  fortifier,  il  leur  a  donne  son  propre 
corps. 

Par  consequent,  mes  freres,  c'est  dans  ce  commerce  des  ames  qu'il 
faut  faire  profiter  ses  dons ;  et  quand  viendra  le  temps  de  rendre  les 
comptes,  ce  grand  econome  ne  rougira  pas  de  parlager  avec  vous  un 
profit  si  honorable.  II  recevra  de  votre  main  ces  ames  que  vous  lui 
aurez  amenees ;  et  de  sa  part,  pour  reconnaitre  un  si  beau  travail  : 
Venez,  dira-t-il,  serviteur  fidele,  qui  avez  fait  valoir  mon  depot  en 
mon  esprit  et  selon  mes  ordres  ;  il  est  temps  que  vous  receviez  votre 
recompense  *. 

Quelle  sera  la    proportion  de  cette  glorieuse  recompense?   Le 


1  Ps.  xv,  2. 

*  C'est  pour  ce  negoce  celeste  que  cette  maison  est  etablie  :  on  leur  apprend  la  science,  non 
pour  retentir  dans  un  barreau;  c'est  la  science  ecclesiastique,  destinee  pour  negocier  le  salut  des 
ames.  C'est  pourquoi  on  les  choisit  des  cet  age  tendre,  pour  prevenir  le  cours  de  la  corruption  du 
siecle,  et  donner,  s'il  se  peut,  aux  aulels  des  ministres  innocents.  0  innocence,  que  tu  aurais  de 
vertu  dans  les  fonctions  sacerdotales !  que  de  benedictions  et  de  graces  !  Mais  ou  te  trouvera-t-on 
sur  la  terre?  On  travaille  du  moins  en  cette  maison  a  te  conserver  des  vaisseaux  sans  tache ;  c'a 
tou  jours  ete  l'esprit  de  l'Eglise.  «  On  les  doit  retenir  sous  la  discipline,  les  instruire  par  la  doc- 
«  trine  ecclesiastique.  »  Ut  ecclesiastic  is  iililitatibus  pareant 2.  Quelles  sont  ces  utilites  eccle- 
s-iastiques?  Ce  n'est  pas  d'augmenter  les  fermes,  ni  d'accioitre  le  revenu  de  lEglise ;  mais  c'est 
alin  de  gagner  les  ames.  C'est  dans  ce  dessein  qu'on  les  eleve  comme  de  jeunes  plantes,  et  qu'on 
les  fait  instruire  dans  cette  maison.  Que  reste-t-il  maintenant,  messieurs,  sinon  que  pendant  que 
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prophete  Daniel  nous  le  fait  entendre  :  Qui  docti  fuerint,  fulgebunt 
quasi  splendor  firmamenti;  et  qui  ad  justiliam  erudiunt  multos, 
quasi  stellx  in  perpetuas  xternitates1  :  «  Ceux,  dit-il,  qui  auront 
«  appris  des  autres  la  sainte  doctrine,  brilleront  comme  la  splendeur 
«  du  firmament;  et  ceux  qui  l'auront  enseignee  paraitront  comme 
«  des  etoiles  durant  toute  l'eternite.  »  Ou  vous  voyez,  chretiens,  par 
quelle  sage  disposition  de  la  justice  divine,  ceux  quiont  regu  d'ailleurs 
leurs  instructions,  sont  compares  au  firmament  qui  luit  seulement 
par  reflexion  de  la  lumiere  des  astres ;  mais  que  ceux  qui  onteclaire 
l'Eglise  par  la  doctrine  de  verite,  sont  eux-memes  des  astres  brillants, 
et  sources  d'une  lumiere  vive  et  immortelle. 

Ainsi  sainte  Catherine  rejouit  par  un  double  eclat  la  celeste  Jeru- 
salem. Elle  est  toute  lumineuse  pour  avoir  appris  humblement,  et 
fidelement  pratique  ce  qu'on  enseigne  de  plus  excellent  dans  l'ecole 
de  Jesus-Christ;  mais  cet  eclat  est  releve  au  centuple,  parce  qu'elle 
a  repandu  bien  loin  les  lumieres  de  la  science  de  Dieu,  et  qu'elle  a 
fait  luire  sur  plusieurs  ames  les  verites  eternelles. 

Ne  croyez  pas,  chretiens,  que  ceux  qui  out  regu  dans  l'Eglise  le 
ministere  d'enseigner  les  autres,  soient  les  seuls  a  pretendre  a  cette 
recompense,  que  meme  une  fille  a  pu  meriter.  Tous  les  fideles  de 
Jesus-Christ  doivent  esperer  cetle  gloire,  parce  que  tous  doivent 
travailler  a  s'edifier  mutuellement  par  de  saintes  instructions.  C'est 
pourquoi  l'apotre  saint  Paul  avertit  en  general  les  enfants  de  Dieu, 
qu'ils  doivent  assaisonner  leurs  discours  du  sel  de  la  sagesse  divine  : 
Sermo  vester  semper  in  gratia  sale  sit  conditus,  ut  sciatis  quomodo 
oporteat  vos  unicuique  respondere*  :  «  Que  votre  entretien  soit  tou- 
«  jours  edifiant,  et  assaisonne  du  sel  de  la  sagesse  ;  en  sorte  que  vous 
«  sachiez  comment  vous  devez  repondre  a  chaque  personne.  »  0  que 

la  science,  comme  un  soleil,  fera  murir  les  fruits,  vous  arrosiez  la  racine?  La  science  eclaire  par 
en  haut  la  partie  qui  regarde  leciel;  il  reste  que  vous  donniez  la  nourriture  a  celle  qui  est  en- 
yagee  dans  la  terre.  Cette  eau  salutaire  de  vos  aumones,  en  passant  par  ces  plantes  que  Ton  vous 
cultive,  se  tournera  en  fruits  de  vie,  pour  leur  proflt  pnrticulicr,  pour  celui  de  toute  l'Eglise  au 
service  de  laquellc  on  les  destine,  et  enlin,  messieurs,  pour  le  voire,  en  vous  amas*ant  dans  le 
ciel  des  couronnes  d'immortalite,  que  je  vous  souhaite.  Amen. 

Cette  peroraison  a  remplace  la  premiere  dans  la  seconde  circonstance  ou  le  predicateur  a  pro- 
nonce  son  discours. 

1  Dan.,  xn,  3. 

*  Concil.  Ayuisgr.,  cap.  rxxxv;  apud  JmI.,  t.  VII.  col.  1400. 

8  CoIom.,  iv,  G. 
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ces  conversations  sont  remplies  de  grace,  et  que  ce  sel  a  de  force  pour 
faire  prendre  gout  a  la  verite  !  Lorsqu'on  entend  les  predicateurs,  je 
ne  sais  quelle  accoutumance  malheureuse  de  recevoir  par  leur  entre- 
mise  la  parole  de  PEvangile,  fait  qu'on  l'ecoute  de  leur  bouche  plus 
nonchalamment.  On  s'attend  qu'ils  reprendront  les  mauvaises 
moeurs,  on  dit  qu'ils  le  font  d'office;  et  l'esprit  humain  indocile  y 
fait  moins  de  reflexion.  Mais  quand  un  homme  que  Ton  croit  du 
monde,  simplement  et  sans  affectation,  propose  de  bonne  foi  ce  qu'ij 
sent  de  Dieu  en  lui-meme ;  quand  il  ferme  la  bouche  a  un  libertin 
qui  fait  vanite  du  vice,  ouqui  railleimpudemment  des  choses  sacrees, 
encore  une  fois,  chretiens,  qu'une  telle  conversation,  assaisonnee  de 
ce  sel  de  grace,  a  de  force  pour  exciter  l'appetit  et  reveiller  le  gout 
des  biens  eternels ! 

Done,  mes  freres,  que  tout  le  monde  preche  l'Evangile  dans  sa 
famille,  parmi  ses  amis,  dans  les  conversations  et  les  compagnies ; 
que  chacun  emploie  toutes  ses  lumieres  pour  gagner  les  ames  que  le 
monde  engage,  pour  faire  regner  sur  la  terre  la  sainte  verite  de 
Dieu,  que  le  monde  tache  de  bannir  par  ses  illusions.  Si  l'erreur,  si 
l'impiete,  si  tous  les  vices  ont  leurs  defenseurs;  6  sainte  verite! 
serez-vous  abandonnee  de  ceux  qui  vousservent?  Quoi,  ceux  memes 
qui  font  profession  d'etre  vos  amis,  n'oseront-ils  parler  pour  votre 
gloire?  Parlons,  mes  freres,  parlons  hautement  pour  une  cause  si 
juste  ;  resislons  a  l'iniquite,  qui  nese  contentant  plus  qu'on  la  souffre, 
ose  encore  exiger  qu'on  lui  applaudisse.  Parlons  souvent  de  nos 
esperances,  de  la  douce  tranquillite  d'une  ame  fidele,  des  ennuis 
devorants  de  la  vie  presente,  de  la  paix  qui  nous  attend  en  Ja  vie 
future.  Ainsi  la  verite  eternelle,  que  nous  aurons  glorifiee  par  nos 
discours,  nous  glorifiera  par  ses  recompenses,  dans  la  sainte  societe 
que  je  vousjsouhaite  aux  siecles  des  siecles  avec  le  Pere,  le  Fils  et  le 
Saint-Esprit.  Amen. 


PANEGYRIQUE 

DE 

SAINT  ANDRE,  APOTRE 

PRECBE  AUX  CARMELITES  DU  FAUBOURG  SAINT-JACQUES  * 

Conduite  ctonnante  de  Jesus-Christ  dans  la  formation  de  son  Eslise  ; 

combien  inconcevable  et  divine  Pentreprise  des  apotres.  Triste  etat  de  la  religion  parmi  nous; 

miserables  dispositions  des  Chretiens  de  nos  temps. 


Venile  post  me,  et  faciam  vos  fieri  pisca- 
tores  hominum. 

Venez  apres  moi,  et  je  vous  ferai  devenir  des 
pecheurs  d'hommes. 

Matth.  iv,  19. 


PREMIER   POINT. 


Jesus  va  commencer  ses  conquetes  :  il  adejapreche  son  fivangile ; 
deja  les  troupes  se  pressent  pour  ecouter  sa  parole.  Personne  ne  s'esl 
encore  attache  a  lui;  el  parmi  tant  d'ecoutants,  il  n'a  pas  encore 
gagne  un  seul  disciple  :  aussi  ne  rec,oit-il  pas  indifferemment  tous 
ceux  qui  se  presentent  pour  lc  suivre.  II  y  en  a  qu'il  rebute,  il  y  en  a 
qu'il  eprouve,  il  y  en  a  qu'il  differe.  II  a  ses  temps  destines,  il  a  ses 
personnes  choisies.  II  jette  ses  filets  :  il  tend  ses  rets  sur  cette  merdu 
siecle,  mer  immense,  mer  profonde,  mer  orageuse  et  eternellement 


1  Le  30  novembre  1G68,  devant  Turenne  qui  avait  abjure  le  protestantisme  le  28  octobre  de 
merae  annee. 
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agitee.  II  veut  prendre  des  hommes  dans  le  monde ;  mais  quoique 
cette  eau  soit  trouble,  il  n'y  peche  pas  a  l'aveugle  :  il  sait  ceux  qui 
sont  a  lui;  et  il  regarde,  il  considere,  il  choisil.  C'est  aujourd'hui  le 
clioix  d'imporlance ;  car  il  va  prendre  ceux  par  qui  il  a  resolu  de 
prendre  les  autres;  enfin  il  va  choisir  ses  apotres. 

Les  hommes  jettent  leurs  filets  de  tous  cotes ;  ils  amassent  toutes 
sortes  de  poissons,  bons  ct  mauvais,  dans  les  filets  de  l'figlise,  selon 
la  parole  de  Tfivangile.  Jesus  choisit;  mais  puisqu'il  a  le  choix  des 
personnes,  peut-etre  commencera-t-il  ses  conquetes  par  quelque 
prince  de  la  synagogue,  par  quelque  pretre,  par  quelque  pontife,  ou 
par  quelque  celebre  docteur  de  la  loi,  pour  donner  reputation  a  sa 
mission  et  a  sa  conduite.  Nullement.  Ecoutez,  mes  freres  :  «  Jesus 
«  marchait  le  long  de  la  mer  de  Galilee.  II  vit  deux  pecheurs,  Simon 
«  et  Andre  son  frere,  etil  leur  dit  :  Venez  apres  moi,  et  je  vous  ferai 
«  devenir  des  pecheurs  d'hommes.  » 

Voila  ceux  qui  doivent  accomplir  les  propheties,  dispenser  la 
grace,  annoncer  la  nouvelle  alliance,  faire  triompher  la  croix.  Est-ce 
qu'il  ne  veut  point  des  grands  de  la  terre,  ni  des  riches,  ni  des 
nobles,  ni  des  puissants,  ni  meme  des  docles,  des  orateurs  et  des 
philosophes  ?  II  n'en  est  pas  ainsi.  Voyez  les  ages  suivants.  Les  grands 
viendront  en  foule  se  joindre  a  Thumble  troupeau  du  Sauveur  Jesus. 
Les  empereurs  et  les  rois  abaisseront  leur  tete  superbepour  porter  le 
joug.  On  verra  les  faisceaux  romains  abattus  devant  la  croixde  Jesus. 
Les  Juifs  feront  la  loi  aux  Romains  :  ils  recevront  dans  leurs  Etats 
des  loisetrangeres,  qui  y  seront  plus  fortes  que  les  leurs  propres  :  ils 
verront  sans  jalousie  un  empire  s'elever  au  milieu  de  leur  empire, 
des  lois  au-dessus  des  leurs;  un  empire  s'elever  au-dessus  du  leur, 
non  pour  le  detruire,  mais  au  contraire  pour  l'affermir.  Les  orateurs 
viendront,  et  on  leur  verra  preferer  la  simplicite  de  TEvangile  et  ce 
langage  mystique,  a  cette  magnificence  de  leurs  discours  vainement 
pompeux.  Ces  esprits  polis  de  Rome  et  d'Athenes  viendront apprendre 
a  parler  dans  les  ecrits  des  bai  bares.  Les  philosophes  se  rendront 
aussi ;  et  apres  s'etre  longlemps  debattus  ettourmentes,  ils  donneront 
enfin  dans  les  filets  de  nos  celestes  pecheurs,  ou  etant  pris  heureu- 
semeut,  ils  quitteront  les  retsde  leurs  vaines  et  dangereusessubtilites, 
ou  ils  t^chaient  de  prendre  les  ames  ignorantes  et  curieuses.  Ils 
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apprendront,  non  a  raisonner,  mais  a  croire,  et  a  trouver  la  lumiere 
dans  une  intelligence  captivee. 

Jesus  ne  rebute  done  point  les  grands,  ni  les  puissants,  ni  les 
sages  :  il  ne  les  rejette  pas,  «  mais  il  les  differe  :  »  Differantur  isti 
superbi,  aliqua  soliditate  sanandi  sunt 1.  Les  grands  veulent  que  leur 
puissance  donne  le  branle  aux  affaires;  les  sages,  que  leurs  raisonne- 
ments  gagnent  les  esprits.  Dieu  veut  deraciner  leur  orgueil,  Dieu 
veut  guerir  leur  enflure.  lis  viendront  en  leur  temps,  quand  tout  sera 
accompli,  quand  l'Eglise  sera  etablie,  quand  l'univers  aura  vu,  et 
qu'il  sera  bien  constant  que  l'ouvrage  aura  ete  acheve  sans  eux ; 
quand  ils  auront  appris  a  ne  plus  partager  la  gloire  de  Dieu,  a  des- 
cendre  de  cette  hauteur,  a  quitter  dans  l'Eglise  au  pied  de  la  croix 
cette  primaule  qu'ils  affeclent ;  quand  ils  se  reputeront  les  derniers 
de  tous ;  les  premiers  partout,  mais  les  derniers  dans  l'Eglise  ;  ceux 
que  leur  propre  grandeur  eloigne  le  plus  du  ciel,  ceux  que  leurs 
perils  et  leurs  tentations  approchent  le  plus  pres  de  l'abime.  Etes- 
vous  ceux,  6  grands,  6  docles,  que  la  religion  estime  les  plus  heu- 
reux,  dont  elle  estime  l'etat  le  meilleur?  Non ;  mais,  au  contraire, 
ceux  pour  qui  elle  tremble,  ceux  qu'elle  doit  d'autant  plus  humilier 
pour  les  guerir  et  les  sauver,  que  tout  contribue  davantage  a  les 
eleveret  a  les  perdre.  Ainsi  voire  besoin,  et  la  gloire  du  Tout-Puis- 
sant exigent  que  vous  soyez  d'abord  rebutes  dans  l'execution  de  ses 
hauts  desseins,  pour  vous  apprendre  a  concevoir  de  vous-memes  le 
juste  mepris  que  vous  meritez. 

En  attendant,  venez,  6  pecheurs ;  venez  saint  couple  de  freres, 
Andre  et  Simon  ;  vous  n'etes  rien,  vous  n'avez  rien  :  «  II  n'yarienen 
«  vous  quimerite  d'etre  recherche,  il  y  a  seulement  une  vaste  capacite 
c<  a  remplir.  »  Nihil  est  quod  in  te  expetatur,  sed  est  quod  in  te  im- 
pleatur  \  Vous  etes  videsde  tout,  et  vous  etes  principalement  vides  de 
vous-memes  :  «  Venez  recevoir,  venez  vous  remplir  a  cette  source  in- 
«  finie.:  »  Tarn  largo  fontivas  inane  admovendum  est.  Les  autres  se 
rejouissent  d'avoir  attire  a  leur  parli  les  grands  et  les  doctes;  Jesus, 
d'y  avoir  attire  les  petits  et  les  simples  :  Confiteor  tibi,  Pater,  Do- 
mine  cceli  et  terrx,  quia  abscondisti  hxc  a  sapientibus  et  prudentibus, 

1  Aug.,  Serm.  lxxxvii,  n°  12,  t.  V,  col.  408. 

2  S.  Aug.,  Serm.  lxxxvii,  n°  12,  t.  V,  col.  468. 
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et  revelasti  ea  parvulis  4.  «  Je  vous  benis,  mon  Pere,  Seigneur  du 
«  ciel  et  de  la  terre,  de  ce  que  vous  avez  cache  ces  choses  aux 
«  sages  et  aux  prudents,  et  de  ce  que  vous  les  avez  revelees  aux  plus 
«  simples.  » 

Et  quel  a  ete  le  motif  d'une  conduite  qui  blesse  si  fort  nos  idees  ? 
C'est  afin  que  le  faste  des  hommes  soit  humilie,  et  que  toute  langue 
confesse  que  vraiment  c'est  Dieu  seul  qui  a  fait  l'ouvrage.  Jesus,  con- 
siderant  ce  grand  dessein  de  la  sagesse  de  son  Pere  tressaillit  de  joie 
par  un  mouvement  du  Saint-Esprit  :  In  ipsa  hora  exultavit  Spirilu 
mncto%.  C'est  quelque  chose  de  grand,  que  ce  qui  a  donne  tant  de 
joie  au  Seigneur  Jesus.  «  Considerez,  mes  freres,  qui  sont  ceux 
«  d'entre  vous  qui  ont  ete  appeles  a  la  foi ;  et  voyez  qu'il  y  en  a  peu 
«  de  sages  selon  la  chair,  peu  de  puissants  et  peu  de  nobles.  Mais 
«  Dieu  a  choisi  ce  qu'il  y  a  d'insense  selon  le  monde,pour  confondre 
«  ce  qu'il  y  a  de  fort.  II  a  choisi  ce  qu'il  y  a  de  vil  et  de  meprisable 
«  selon  le  monde,  etqui  n'est  rien,  pour  detruire  ce  qui  est  grand, 
«  afin  que  nul  homme  ne  se  glorifie  devant  lui3.  » 

Rien  sansdoute  n'etait  plus  propre  a  faire  eclater  la  grandeur  de 
Dieu  et  son  independance,  qu'un  pareil  choix.  A  lui  seul  il  appartient 
de  se  choisir  pour  ses  oeuvres  des  instruments,  qui,  loin  d'y  parailre 
propres,  semblent  n'etre  capables  que  d'en  empecher  le  succes; 
parce  que  c'est  lui  qui  leur  donne  toute  la  vertu  qui  peut  les  rendre 
efficaces.  II  est  bon,  pour  qu'on  ne  puisse  douter  qu'il  a  fait  tout  lui 
seul,  qu'il  s'associe  des  cooperateurs  qui,  en  eux-memes,soient  abso- 
lument  ineptes  aux  grands  desseins  qu'il  veut  accomplir  par  leur 
ministere.  Etcomme  autrefois,  entre  les  mains  des  soldatsde  Gedeon, 
de  faibles  vases  d'argile  cachaient  la  lumiere  qui  devait  jeter  l'epou- 
vante  dans  le  camp  des  Madianites  ;  ici  de  memeces  tresors  de  sagesse, 
que  Dieu  a  voulu  faire  eclater  dans  le  monde  pour  le  salut  des  uns  et 
la  confusion  des  autres  sontportes  dans  des  vaisseaux  tres-fragiles*, 
afin  que  la  grandeur  de  la  puissance  qui  est  en  eux  soit  reconnue 
venir  de  Dieu,  et  non  de  ces  faibles  instruments,  etqu'ainsi  tout  con- 
coure  a  demontrer  la  verite  de  l'Evangile. 

1  Matth  ,  xf,  25. 

*  Luc,  x,  21. 
5  I  Cor.,  i,  26. 

*  TI  Cor.,  iv,  7. 
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Et  d'abord  admirez,  mes  freres,  les  circonstances  frappantes  que 
Dieu  choisit  pour  former  son  Eglise.  Comme  il  avait  differe  jusqu'a 
la  derniere  extremite  l'execution  du  commencement  de  sa  promesse, 
de  meme  ici  il  en  prolonge  le  plein  accomplissement  jusqu'au  moment 
ou  tout  doit  paraitre  sans  ressource.   Abraham  et  Sara  se  trouvent 
steriles,  lorsque  Dieu  leur  annonce  qu'ils  auront  un  fils  :  il  attend  la 
vieillesse  decrepite,  devenue  sterile  par  nature,  epuise'e   par  l'age, 
pour  leur  decouvrir  ses  desseins.  C'est  alors  qu'il  envoie  son  ange, 
qui  les  assure  de  sa  part  que  dans  un  certain  temps  Sara  concevra. 
Sara  se  prend  a  rire,  tant  elle  est  merveilleusement  surprise  de  la 
nouvelle  qu'on  lui  declare.  Dieu,  par  celte  conduite  veut  faire  voir 
que  cette  race  promise  est  sonpropreouvrage.  11  a  suivi  le  meme  plan 
dans  l'etablissement  de  son   Eglise.  II  laisse  tout  tomber,  jusqu'a 
l'esperance  :  Sperabamus1.  c<  Nous  esperions,  »  disent  ses  disciples 
depuis  sa  mort.  Quand  Dieu  veut  faire  qu'un  ouvrage  est  tout  de  sa 
main,  il  reduit  tout  a  l'impuissance  et  au  desespoir;  puis  il  agit. 
Sperabamus  :  C'en  est  fait,  notre  esperance  est  tombee  et  ensevelie 
avec  lui  dans  le  tombeau.  Apres  la  mort  de  Jesus-Christ,  ils  retour- 
nent  a  la  peche  :  jamais  ils  ne  s'y  etaient  livres  durant  sa  vie,  ils 
esperaient  toujours,  Sperabamus.  G'est  Pierre  qui  en  fait  la  proposi- 
tion :  Vado piscari ; venimus et  nos  tecum* :  Retournonsauxpoissons, 
laissons  les  hommes.  Voila  le  fondement  qui  abandonne  l'edifice,  le 
capitaine  qui  quitte  Tarmee  :  Pierre,  le  chef  des  apotresvareprendre 
son  premier  metier,  et  les  filets,  et  le  bateau  qu'il  avait  quittes.  Evan- 
gile,  que  deviendrez-vous  ?  Peche  spirituelle,  vous  ne  serez  plus.  Mais 
dans  ce  moment  Jesus  vient  :  il  ranime  la  foi  .presque  eteinte  de  ses 
disciples  abattus;  il  leur  commande  de  reprendre  le  ministere  qu'il 
leur  a  confie,  et  les  rappelle  au  soin  de  ses  brebis  dispersees  :  Pasce 
oves  meas.  C'en  est  assez  pour  leur  rendre  la  paix  et  relever  leur  cou- 
rage. Rassures  desormais  par  sa  parole,  fortifies  par  son  esprit,  rien 
ne  les  etonnera,  rien  ne  sera  capable  de  les  troubler  :  ni  le  sentiment 
de  leur  faiblesse,  ni  la  vue  des  obstacles,  ni  la  grandeur  du  projet,ni 
le  defaut  des  ressources  humaines,  rien  ne  saurait  les  ebranler  dans 
la  resolution  d'executer  tout  ce  que  leur  maitre  leur  a  present. 

1  Luc,  xxiv,  21. 

2  Joan.,  xx,  5. 
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Armes  d'une  ferme  confiance  dans  le  secours  qui  leur  est  promis, 
loin  d'hesiter,  ils  s'affermissent  par  les  oppositions  memes  qu'ils 
eprouvent ;  loin  de  craindre,  ils  ressentent  une  joie  indicible  au  mi- 
lieu des  menaces  et  des  mauvais  traitements,  que  la  seule  idee  du 
dessein  qu'ils  ont  forme  leur  attire ;  et  deja  esperant  contre  toute 
esperance,  ils  se  regardent  comme  assures  de  la  revolution  qu'ils 
meditent.  Quel  etrange  changement  dans  ces  esprits  grossiers!  Quelle 
folle  presomption  ou  quelle  sublime  et  celeste  inspiration  les  anime  ! 

En  effet,  considerez,  je  vous  prie,  l'entreprise  de  ces  pecheurs. 
Jamais  prince,  jamais  empire,  jamais  republique  n'a  con§u  un  des- 
sein si  haut.  Sans  aucune  apparence  de  secours  humain,  ils  parta- 
gent  le  monde  entre  eux  pour  le  conquerir.  Ils  se  sont  mis  dans 
l'esprit  de  changer  par  tout  l'univers  les  religions  etablies,  et  les 
fausses  et  la  veritable,  et  parmi  les  Gentils,  et  parmi  les  Juifs.  Ils 
veulent  etablir  un  nouveau  culte,  un  nouveau  sacrifice,  une  loi  nou- 
velle  ;  parce  que,  disent-ils,  un  homme  qu'on  a  crucifie  en  Jerusa- 
lem l'a  enseigne  de  la  sorte.  Cet  homme  est  ressuscite,  il  est  monte 
aux  cieux  ou  il  est  le  Tout-Puissant.  Nulle  grace  que  par  ses  mains, 
nul  acces  a  Dieu  qu'en  son  nom.  En  sa  croix  est  etablie  la  gloire  de 
Dieu  ;  en  sa  mort,  le  salut  et  la  vie  des  hommes. 

Mais  voyons  par  quels  artifices  ils  se  concilieront  les  esprits.  Venez, 
disent-ils,  servir  Jesus-Christ  :  quiconque  se  donne  a  lui  sera  heu- 
reux  quand  il  sera  mort  ;  en  attendant,  il  faudra  souffrir  les  der- 
nieres  extremites.  Voila  leur  doctrine  et  voila  leurs  preuves;  voila 
leurs  fins,  voila  leurs  moyens. 

Dans  une  si  etrange. entreprise,  je  ne  dis  pas,  avoir  reussi  comme 
ils  ont  fait,  mais  avoir  ose  esperer,  c'est  une  marque  invincible  de 
la  verite.  II  n'y  a  que  la  verite  ou  la  vraisemblance  qui  puisse  faire 
esperer  les  hommes.  Qu'un  homme  soit  avise,  qu'il  soit  temeraire, 
s'il  espere,  il  n'y  a  point  de  milieu  :  ou  la  verite  le  presse,  ou  la 
vraisemblance  le  flatte ;  ou  la  force  de  celle-la  le  convainc,  ou  Tap- 
parence  de  celle-ci  le  trompe.  Ici  tout  ce  qui  se  voit,  etonne ;  tout  ce 
qui  se  prevoit,  est  contraire  ;  tout  ce  qui  est  humain,  est  impossible. 
Done,  ou  il  n'y  a  nulle  vraisemblance,  il  faut  conclure  necessaire- 
ment  que  c'esl  la  seule  verite  qui  soutient  Touvrage.  Que  le  monde 
se  moque  lant  qu'il  vaudra  :  encore  faut-il  que  la  plus  forte  per- 
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suasion  qui  ait  jamais  paru  sur  la  terre,  et  dans  la  chose  la  plus 
incroyable,  et  parmi  les  epreuves  les  plus  difficiles,  et  dans  les 
hommes  les  plus  incredules  et  les  plus  timides,  dont  le  plus  hardi  a 
renie  lachement  son  maitre,  ait  une  cause  apparente.  La  feinte  ne  va 
pas  si  loin,  la  surprise  ne  dure  pas  si  longtemps,  la  folie  n'est  pas 
si  reglee. 

Car  enfin,  poussons  a  bout  le  raisonnement  des  incredules  et  des 
libertins.  Qu'est-ce  qu'ils  veulent  penser  de  nos  saints  pecheurs? 
Quoi?  qu'ils  avaient  invente  une  belle  fable,  qu'ils  se  plaisaient  d'an- 
noncer  au  monde?  mais  ils  l'auraient  faite  plus  vraisemblable.  Que 
c'etaient  des  insenses  et  des  imbeciles,  qui  ne  s'entendaient  pas  eux- 
memes  ?  mais  leur  vie,  mais  leurs  ecrits,  mais  leurs  lois  et  la  sainte 
discipline  qu'ils  ont  etablie,  et  enfin  l'evenement  meme  prouvent  le 
contraire.  G'est  une  chose  inouie,  ou  que  la  finesse  invente  si  mal, 
ou  que  la  folie  execute  si  h'eureusement :  ni  le  projet  n'annonce  des 
hommes  ruses;  ni  le  succes,  des  hommes  depourvus  de  sens.  Ce  ne 
sont  pas  ici  des  hommes  prevenus,  qui  meurent  pour  des  sentiments 
qu'ils  ont  suces  avec  le  lait.  Ce  ne  sont  pas  ici  des  speculatifs  et  des 
curieux,  qui  ayant  reve  dans  leur  cabinet  sur  des  choses  impercep- 
tibles,  sur  des  mysteres  eloignes  des  sens,  font  leurs  idoles  de  leurs 
opinions,  et  les  defendent  jusqu'a  mourir.  Ceux-ci  ne  nous  disent 
pas  :  Nous  avons  pense,  nous  avons  medite,  nous  avons  conclu.  Leurs 
pensees  pourraient  etre  fausses,  leurs  meditations  mal  fondees,  leurs 
consequences  mal  prises  et  defectueuses.  Ils  nous  disent  :  Nous  avons 
vu,  nous  avons  oui,  nous  avons  touche  de  nos  mains,  et  souvent,  et 
longtemps,  et  plusieurs  ensemble,  ce  Jesus-Christ  ressuscite  des 
morts.  S'ils  disent  la  verite,  que  reste-t-il  a  repondre?  S'ils  inven- 
tent,  que  pretendent-ils  ?  Quel  avantage,  quelle  recompense,  quel 
prix  de  tous  leurs  travaux?  S'ils  attendaient  quelque  chose,  c'etait 
ou  dans  celte  vie,  ou  apres  leur  mort.  D'esperer  pendant  cette  vie, 
ni  la  haine,  ni  la  puissance,  ni  le  nombre  de  leurs  ennemis,  ni  leur 
propre  faiblesse  ne  le  souffre  pas.  Les  voila  done  reduits  aux  siecles 
futurs;  et  alors,  ou  ils  attendent  de  Dieu  la  felieite  de  leurs  ames, 
ou  ils  attendent  des  hommes  la  gloire  et  l'immortalite  de  leur  nom. 
S'ils  attendent  la  felieite  que  promet  le  Dieu  veritable,  il  est  clair 
qu'ils  ne  pensent  pas  a  tromper  le  monde ;  et  si  le  monde  veut  s'ima- 
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giner  que  le  desir  de  se  signaler  dans  l'histoire,  ait  ete  flatter  ces 
esprits  grossiers  jusque  dans  leurs  bateaux  de  pecheurs,  je  dirai 
seulement  ce  mot  :  Si  un  Pierre,  si  un  Andre,  si  un  Jean,  parmi 
tant  d'opprobres  et  tant  de  persecutions,  ont  pu  prevoir  de  si  loin 
la  gloire  du  christianisme,  et  celle  que  nous  leur  donnons,  je  ne 
veux  rien  de  plus  fort  pour  convaincre  tous  les  esprits  raison- 
nables  que  c'etaient  des  bommes  divins,  auxquels  et  l'Esprit  de 
Dieu,  et  la  force  toujours  invincible  de  la  verite,  faisaient  voir, 
dans  l'extremite  de  l'oppression,  la  victoire  tres-assuree  de  la  bonne 
cause. 

Voila  ce  que  fait  voir  la  vocation  des  pecheurs  :  elle  montre  que 
l'Eglise  est  un  edifice  tire  du  neant,  une  creation,  l'oeuvre  d'une 
main  toute-puissante.  Voyez  la  structure,  rien  de  plus  grand  :  le  fon- 
dement,  c'est  le  neant  meme  :  Vocat  ea  qux  nonsunt1.  Si  le  neant 
y  parait,  c'est  done  une  veritable  creation  :  on  y  voit  quelques  parties 
brutes,  pour  montrer  ce  que  l'art  a  opere.  Si  c'est  Dieu,  batissons 
dessus,  ne  craignons  pas.  Laissons-nous  prendre ;  et,  tant  de  fois 
pris  par  les  vanites,  laissons-nous  prendre  une  fois  a  ces  pecheurs 
d'hommes  et  aux  filets  de  l'Evangile,  «  qui  ne  tuent  point  ce 
«  qu'ils  prennent,  mais  qui  le  conservent;  qui  font  passer  a  la  lu- 
ce miere  ceux  qu'ils  tirent  du  fond  de  l'abime,  et  transportent  de  la 
«  terre  au  ciel  ceux  qui  s'agitent  dans  cette  fange  :  »  Apostolica 
instrumenta  piscandi  retia  sunt,  qux  non  captos  perimunt,  sed  reser- 
vant;  et  de  profundo  ad  lumen  extrahiint,  fluctuantes  de  in  finis  ad 
superna  traducunt* . 

Laissons-nous  tirer  de  cette  mer,  dont  la  face  est  toujours  chan- 
geante,  qui  cede  a  tout  vent,  et  qui  est  toujours  agitee  de  quelque 
tempete.  Ecoutez  ce  grand  bruit  du  monde,  ce  tumulte,  ce  (rouble 
eternel ;  voyez  ce  mouvement,  cette  agitation,  ces  flots  vainement 
emus  qui  crevent  tout  a  coup,  et  ne  laissent  que  de  1'ecume.  Ces 
ondes  impetueuses  qui  se  roulent  les  unes  contre  les  aulres,  qui 
s'entre-choquent  avec  grand  eclat,  et  s'effacent  mutuellement,  sont 
une  vive  image  du  monde  et  des  passions,  qui  causent  toutes  les  agi- 
tations de  la  vie  humaine  ;  «  ou  les  hommes,   comme  des  poissons, 

*  Rom.,  iv,  17. 

*  5.  Ami.,  lib.  IV,  in  Luc.,  n"  72,  t.  I,  col.  1354. 


DE   SAINT    ANDRE,   APOTRE.  599 

se  devorent  mutuellement :  »  Ubi  se  invicem  homines  quasi  pisces 
devorant1.  Voyez  encore  ces  grands  poissons,  ces  monstres  marins, 
qui  fendent  les  eaux  avec  tumulte  ;  il  ne  reste  a  la  fin  aucun  vestige 
de  leur  passage.  Ainsi  passent  dans  le  monde  ces  grandes  puissances, 
qui  font  si  grand  bruit,  qui  paraissent  avec  tant  d'ostentation.  Ont- 
elles  passe,  il  n'y  parait  plus,  tout  est  efface,  il  n'en  reste  aucune 
apparence. 

II  vaut  done  beaucoup  mieux  etre  enferme  dans  ces  rets  qui  nous 
conduiront  au  rivage,  que  de  nager  et  se  perdre,  dans  une  eau  si 
vaste,  en  se  Uattant  d'une  fausse  image  de  liberte.  La  parole  est  le 
rets  qui  prend  les  ames.  Mais  on  travaille  vainement,  si  Jesus-Christ 
ne  parle  pas  :  In  verbo  tuo  laxabo  rete :  «  Sur  votre  parole,  Seigneur, 
«  je  jetterai  le  filet.  »  G'est  ce  qui  donne  l'efficace. 

Saintes  filles,  vous  etes  renfermees  dans  ce  filet  :  la  parole  qui 
vous  a  prises,  e'est  cet  oracle  si  touchant  de  la  verite  :  Quid  prodest 
homini  si  mundum  universum  lucretur,  animx  verosuse  detrimentum 
patiatur*?  «  Que  sert  a  Thomme  de  gagner  le  monde  entier,  s'il 
«  perd  son  ame?  »  Des  lors  penetrees,  par  l'efficace  de  cette  parole, 
du  neant  et  des  dangers  d'un  monde  trompeur,  vous  avez  voulu 
donner  toutes  vos  affections  a  ces  biens  veritables,  seuls  dignes 
d'attirer  vos  coeurs  ;  et  pour  vous  mettre  plus  en  etat  de  les  acquerir, 
vous  vous  etes  empressees  de  vous  separer  de  tous  les  objets  qui 
auraient  pu,  par  des  illusions  funestes,  egarer  vos  desirs,  et  detour- 
ner  voire  application  de  cet  unique  necessaire.  Perseverez  dans  ces 
bienheureux  filets  qui  vous  ont  mises  a  couvert  des  perils  de  cette 
mer  orageuse,  et  gardez-vous  d'imiter  ceux  qui,  par  les  differentes 
ouvertures  qu'ils  ont  cherche  dans  leur  inquietude  a  faire  aux  rets 
salutaires  qui  les  enserraient,  n'ont  travaille  qu'a  se  procurer  une 
liberte  plus  deplorable  que  le  plus  honteux  esclavage. 

1  Aug.,  Serm.  cclii,  n°  2,  t.  V.  col.  1059. 

2  Matlh.,  xvi,  20. 
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SECOND  POINT. 


Saint  Andre  est  un  des  plus  illustres  de  ces  divins  pecheurs,  et 
Pun  de  ceux  a  qui  Dieu  a  donne  le  plus  grand  succes  dans  cette 
peche  mysterieuse.  C'est  lui  qui  a  pris  son  frere  Simon,  le  prince 
de  tous  les  pecheurs  spirituels  :  Veni,  et  vide*.  C'est  ce  qui  donne 
lieu  a  Hesychius,  pretre  de  Jerusalem,  de  lui  donner  cet  eloge2  : 
Andre  le  premier-ne  des  Apotres,  la  colonne  premierement  etablie," 
Pierre  devant  Pierre,  fondement  du  fondement  meme,  qui  a  appele 
avant  qu'on  appelat,  qui  amene  des  disciples  a  Jesus  avant  que  d'y  avoir 
ete  amene  lui-meme.  «  II  rend  ainsi  au  Verbe  ceux  qu'il  prend  par 
«  sa  parole:  »  Quos  in  verbo  capit,  Verba  reddit*.  Car  toute  la 
gloire  des  eonqueles  des  apotres  est  due  a  Jesus-Christ :  c'est  en  s'ap- 
puyant  sur  ses  promesses  qu'ils  les  entreprennent :  In  verbo  tuo  la- 
xabo  retek.  «  Aussi  ne  sommes-nous  pas  appeles  petriens,  mais  chre- 
«  tiens  :  »  Non  petrianos,  sed  christianos  :  «  et  ce  n'est  pas  Paul  qui 
«  a  ete  crucilie  pour  nous  :  »  Nunquid  Paulas  crucifixus  est  pro 
vobis"! 

Bientot  Andre,  rempli  de  ces  sentiments,  soumettra  a  son  maitre, 
avec  un  zele  infatigable  et  un  courage  invincible,  TEpire,  rAchaie, 
la  Thrace,  la  Scythie,  peuples  barbnres  et  presque  sauvages,  «  libres 
«  par  leur  indocile  fierte,  par  leur  humeur  rustique  et  farouche,  » 
omnes  illx  ferocia  liberx  gentes.  Tous  ces  succes  sont  l'effet  de 
Tordre  que  Jesus-Christ  leur  a  donne  tous  :  Laxate  retia  :  «  Jetez 
«  vos  filets.  »  Des  que  les  apotres  se  sont  mis  en  devoir  de  l'executer, 
la  foule  des  peuples  et  des  nations  convertis  se  trouve  prise  dans  la 
parole. 

Si  nous  voulons  considerer  avec  attention  toutes  les  circonsUmces 
de  la  peche  miraculeuse  des  apotres,  nous  y  verrons  toute  Thistoire 
de  l'Eglise,  figuree  avec  les  traits  les  plus  frappanls.  11  y  entre  des 

*  Joan.,  i,  40. 

*  Iiibl.  Phot.,  Cod.  269. 

3  5.  Ami.  in  Luc.,  lib.  IV,  n°  78,  t.  I,  col.  1355. 

4  Luc,  v,  5. 

*  I  Cor.,  i,  13. 
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esprits  inquiets  et  impatients;  ils  ne  peuvent  se  donner  de  bornes, 
ni  renfermer  leur  esprit  dans  l'obeissance  :  Rumpebatur  autem  rete 
eomm1.  La  curiosite  les  agite,  l'inquietude  les  pousse  ,  l'orgueil  les 
emporte;  ils  rompent  les  rets,  ils  echappent,  ils  font  des  schismes  et 
des  heresies  :  ils  s'egarent  dans  des  questions  infinies,  ils  se  perdent 
dans  l'abime  des  opinions  humaines.  Toules  les  heresies,  pour  mettre 
la  raison  un  peu  plus  au  large,  se  font  des  ouvertures  par  des  inter- 
pretations violentes  :  elles  ne  veulent  rien  qui  captive.  Dans  les  mys- 
teres,  il  faut  souvent  dire  qu'on  n'entend  pas ;  il  faut  renoncer  a  la 
raison  et  aux  sens.  L'esprit  libre  et  curieux  ne  peut  s'y  resoudre  ;  il 
veut  tout  entendre,  l'Eucharistie,  les  paroles  de  l'Evangile.  C'est  un 
filet  ou  l'esprit  est  arrete.  On  force  un  passage,  on  cherche  a  s'echap- 
per  a  travers  les  mauvaises  defaites  que  suggere  une  orgueilleuse 
raison.  Pour  nous,  demeurons  dans  l'Eglise,  heureusement  captives 
dans  ses  liens.  II  y  en  demeure  des  mauvais,  mais  il  n'en  sort  aucun 
des  bons. 

Mais  voici  un  autre  inconvenient.  «  La  multitude  est  si  grande, 
«  que  la  nacelle  surcharged  est  prete  a  couler  a  fond  :  »  Impleverunt 
ambas  naviculas,  ita  ut  peine  mergerentur* :  figure  bien  sensible  de 
ce  qui  devait  se  passer  dans  l'Eglise,  ou  le  grand  nombre  de 
ceux  qui  entraient  dans  la  nacelle,  a  tant  de  fois  fait  craindre 
qu'elle  ne  fut  submergee  par  son  propre  poids  :  Sed  mihi  cumulus 
iste  suspectus  est,  ne  plenitudine  sui  naves  pene  mergantur'0 .  Mais  ce 
n'est  pas  encore  tout;  et  ici  le  danger  n'est  pas  moins  redoutable  que 
tous  les  perils  deja  courus.  «  Pierre  est  agite  d'une  nouvelle  sollici- 
«  tude  ;  sa  proie  meme,  qu'il  a  tiree  a  terre  avec  tant  d'efforts,  lui 
«  devient  suspecte  ;  et  il  a  besoin  d'un  sage  discernement  pour  n'etre 
«  pas  trompe  dans  son  abondance  :  »  Ecce  alia  sollicitudo  Petri,  cui 
jam  sua  prxda  suspecta  est*.  Image  vive  de  la  conduite  que  les 
pecheurs  spirituels  ont  du  tenir  a  Tegard  de  tous  ces  poissons  mysle- 
rieux  qui  tombaient  dans  leurs  filets.  Faute  de  cette  sage  defiance  et 
de  ces  precautions  salutaires,  l'Eglise  s'est  accrue  et  la  discipline 


1  Luc,  v,  6. 

2  Luc,  v,  7. 

3  S.  Amb.  in  Luc,  lib.  IV,  n°  77,  col.  4354. 

4  Ibid.,  n*  IX,  col.  1355. 
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s'est  relachee ;  le  nombre  des  fideles  s'est  augmente,  et  l'ardeur  de 
la  foi  s'est  ralentie :  Nescio  quomodo  pugnante  contra  temetipsam  tua 
felicitate,  quantum  tibiauctum  est  populorum,  tantumpene  vitiorum; 
quantum  tibi  copix  accessit,  tantum  discipline  recessit ;....  factaque 
es,  Ecclesia,  profectu  tux  fxcunditatis  infirmior,  et  quasi  minus 
valida1.  Elle  est  dechue  par  son  progres,  el  abattue  par  ses  propres 
forces. 

L'Eglise  n'est  faite  que  pour  les  saints.  Aussi  les  enfants  de  Dieu  y 
sont  appeles,  et  y  accourent  de  toutes  parts.  Tous  ceux  qui  sont  du 
nombre,  y  sont  entres  :  «  mais  combien  en  est-il  entre  par-dessus  le 
«  nombre !  »  Multiplicati  sunt  super  numerum*.  Combien  parmi 
nous,  qui  neanmoins  ne  sont  point  des  notres  !  Les  enfants  d'iniquile 
qui  l'accablent,  la  foule  des  mediants  qui  1'opprime,  ne  sont  dans 
l'Eglise  que  pour  l'exercer.  Les  vices  ont  penetre  jusque  dans  le  coeur 
de  l'Eglise ;  et  ceux  qui  ne  devaient  pas  meme  y  etre  nommes,  y 
paraissent  hautement  la  tete  levee  :  Maledictum,,  et  mendacium,  et 
adulterium  inundaveruuf .  Les  scandales  se  sont  eleves  ;  et  l'iniquite 
etant  entree  comme  un  torrent,  elle  a  renverse  la  discipline.  II  n'y  a 
plus  de  correction,  il  n'y  a  plus  de  censure.  On  ne  peut  plus,  dit 
saint  Bernard*,  noter  les  mechants,  tant  le  nombre  en  est  immense  ; 
on  ne  peut  plus  les  eviter,  tant  leurs  emplois  sont  necessaires ;  on 
ne  peut  les  reprimer  ni  les  corriger,  tant  leur  credit  et  leur  autorite 
est  redoutable. 

Dans  cette  foule,  les  bons  sont  caches ;  souvent  ils  habitent  dans 
quelque  coin  ecarte,  dans  quelque  vallee  deserte  :  ils  soupirent  en 
secret,  et  se  livrent  aux  saints  gemissements  de  la  penitence.  Com- 
bien de  saints  penitents !  Helas  !  «  a  peine  dans  un  si  grand  amas  de 
«  pailles  apercoit-on  quelques  grains  de  froment :  »  Vix  ibi  apparent 
grana  frumenti  in  torn  multo  numero  palearum*.  Les  uns  parais- 
sent, les  autres  sont  caches,  selon  qu'il  plait  au  Pere  celeste,  ou 
de  les  sanctifier  par  Tobscurite,  ou  de  les  produire  pour  le  bon 
exemple. 

1  Salvian.  adv.  Avar.,  lib.  I;  p.  218. 

*  Psal.  xxxix,  6. 
5  Os.,  iv,  2. 

4  In  Caul.  Serm.  xxxm,  n°  16,  t.  I,  col.  1393. 

•  S.  Aug.,  Serm.  ccui,  n°  I,  t.  V,  col.  1040. 
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Mais  dans  cette  etrange  confusion,  et  au  milieu  de  tant  de  de- 
sordres,  souvent  la  foi  chancelle,  les  faibles  se  scandalisent,  l'impiete 
triomphe  ;  et  Ton  est  tente  de  croire  que  la  piete  n'est  qu'un  nom, 
et  la  vertu  chretienne  qu'une  feinte  de  l'hypocrisie.  Rassurez-vous 
cependant,  et  ne  vous  laissez  pas  ebranler  par  la  multitude  des  mau- 
vais  exemples.  Voulez-vous  trouver  des  hommes  sincerement  ver- 
tueux,  et  vraiment  chretiens,  qui  vous  consolent  dans  ce  dereglement 
presque  universel,  «  soyez  vous-memes  ce  que  vous  desireriez  voir 
«  dans  les  autres ;  et  vous  en  trouverez  surement,  ou  qui  vous  res- 
«  sembleront,  ou  qui  vous  imiteront :  »  Estate  tales,  et  invenietis 
tales. 


TROISIEME    POINT. 

L'Eglise  parle  a  ses  enfants  :  ils  doivent  l'ecouter  avec  un  respect 
qui  prouve  leur  soumission,  et  lui  obeir  avec  une  promptitude  qui 
temoigne  leur  fidelite  et  leur  confiance.  Dieu  parle  aussi,  et  a  sa 
parole  tout  se  fait  dans  la  nature  comme  il  l'ordonne.  Si  les  creatures 
inanimees,  ou  sans  raison,  lui  obeissent  avec  tant  de  dependance; 
nous,  qui  sommes  doues  d'intelligence,  lui  devons-nous  moins  de 
docilite  quand  il  parle?  Et,  en  effet,  la  liberte  ne  nous  est  pas  donnee 
pour  hesiter,  ni  pour  disputer  contre  lui  :  elle  nous  donne  le  volon- 
taire,  pour  distinguer  notre  obeissance  de  celle  des  creatures  inani- 
mees ou  sans  raison  ;  mais  quel  que  soit  notre  avantage  sur  elles,  ce 
n'est  pas  pour  nous  dispenser  de  rendre  a  Dieu  la  deference  qui  lui 
est  due.  Le  meme  droit  qu'il  a  sur  les  autres  etres  subsiste  a  notre 
egard ;  et  il  nous  impose  la  meme  obligation  de  lui  obeir  ponctuel- 
lement  et  dans  l'instant  meme.  S'il  nous  laisse  notre  choix,  c'est, 
non  pour  affaiblir  son  empire,  mais  pour  rendre  notre  sujetion  plus 
honorable. 

Ceux  qui  sont  accoutumes  au  commandement  sentent  mieux  que 
les  autres  combien  cette  obeissance  est  juste  et  legitime ,  combien 
elle  est  douce  et  aimable.  Que  sert  done  de  la  refuser  ou  de  la  con- 
tester?  Les  hommes  peuvent  bien  trouver  moyen  de  se  souslraire  a 
Tempire  de  leurs  semblables ;  mais  Dieu  a  cela  par  nature,  que  rien 
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ne  lui  resiste.  Si  la  volonte  rebelle  pretend  echapper  a  sa  domination, 
en  s'en  retirant  d'un  cote,  elle  y  retombe  d'un  autre  avec  toutel'im- 
petuosite  des  efforts  qu'elle  avait  faits  pour  s'en  affranchir.  Ainsi  tout 
invite,  tout  presse  l'homme  de  se  soumettre  a  son  Dieu  ,  et  de  lui 
obeir  sans  contradiction  et  sans  delai. 

Quand  on  hesite  ou  qu'on  differe,  ilse  tient  pour  meprise  ou  refuse 
tout  a  fait.  Lorsque  la  vocation  est  claire  et  certaine,  qui  est  capable 
d'besiter  un  moment ,  est  capable  de  manquer  tout  a  fait ;  qui  peut 
retarder  un  jour,  peut  passer  toute  sa  vie  :  nos  passions  et  nos  affaires 
ne  nous  demandent  jamais  qu'un  delai.  C'est  pour  Dieu  une  insup- 
portable lenteur  que  d'aller  seulement  dire  adieu  aux  siens,  que  d'al- 
ler  rendre  a  son  propre  pere  les  honneurs  de  la  sepulture.  II  faudra 
voir  le  testament,  l'execuler,  le  contester  :  d'une  affaire  il  en  nait 
une  autre,  et  un  moment  de  remise  attire  quelquefoi  sla  vie  tout  en- 
tiere  ;  c'est  pourquoi  il  faut  tout  quitter  en  entrant  au  service  de  Dieu1. 
Puisqu'il  faudra  necessairement  couper  quelque  part,  coupez  des  l'a- 
bord,  tranchez  au  commencement,  afin  d'etre  plus  tot  a  celui  a  qui 
vous  voulez  etre  pour  toujours. 

Et  combien  n'est-on  pas  dedommage  de  ces  sacrifices  !  et  quelle 
confiance  ne  donne-t-il  pas  aux  ames,  pour  oser  tout  esperer  de  la 
bonte  d'un  Dieu  si  genereux  et  si  magnifique!  Yoyez  les  apotres,  ils 
n'ont  quitte  qu'un  art  meprisable  :  Pierre  en  dit-il  avec  moins  de 
force  :  «  Nous  avons  tout  quitte,  »  Reliquimus  omnia*?  Des  filets  : 
voila  le  present  qu'ils  suspendent  a  ses  autels ;  voila  les  armes ,  voila 
le  trophee  qu'ils  erigent  a  sa  victoire.  Qu'il  y  a  plaisir  de  servir  celui 
qui  fait  justice  au  coeur,  et  qui  pese  l'affection;  qui  veut  a  la  verite 
nous  faire  acheter  son  royaume,  mais  aussi  qui  a  la  bonte  de  se  con- 
tenter  de  ce  que  nous  avons  entre  les  mains  !  Car  il  met  son  royaume 
a  tout  prix,  et  il  le  donne  pour  tout  ce  que  nous  pouvons  lui  offrir  : 
Tantum  valet,  quantum  habes.  «  Rien  qui  ne  soit  a  plus  vil  prix, 
«  quand  on  l'achele;  rien  qui  soit  plus  precieux,  quand  on  le  pos- 
«  seile  :  »  Quid  vilius,  cum  emitur;  quid  carius,  cum  possideturic! 

Mais  ce  n'est  pas  assez  de  tout  quitter  ,  parents,  amis  ,   biens,  re- 


1  S.  Cltrysost.  in  Mallh.  Homil.,  xxvu,  t.  VII,  p.  530. 

*  Mallh.,  xu,  '27. 

5  S.  Gregor.  in  Kv.  Horn.,  v,  n°  2,  3,  t.  I,  col.  1451. 
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pos,  liberte  :  il  faut  encnre  suivre  Jesus-Christ,  porter  sa  croix  apres 
lui  en  marchant  sur  ses  traces ;  en  imitant  ses  exemples,  et  se  renon- 
cer  ainsi  soi-meme  tous  les  jours  de  sa  vie.  Cependant  qu'il  est  diffi- 
cile, quand  tout  est  heureux,  quand  tout  nous  favorise,  de  resister  a 
ces  attraits  seduisants  d'un  monde  qui  nous  amollit  et  nouscorrompt 
en  nous  flattant !  A  qui  persuadera-t-on  de  fuir  la  gloire,  de  mepri- 
ser  les  honneurs,  de  redouter  les  richesses ,  lorsqu'ils  semblent  se 
presenter  comme  d'eux-memes,  et  venir  pour  ainsi  dire  nous  chercher 
dans  notre  obscurite?  Qui  peut  comprendre  qu'il  faille  semortifier 
dans  le  sein  de  l'abondance ;  faire  violence  a  ses  desirs  lorsque  tout 
concourt  a  les  satisfaire;  devenir  a  soi-meme  son  propre  bourreau,  si 
les  contradictions  du  dehors  ne  nous  en  tiennent  lieu ;  et  savoir  se 
livrer  a  tous  les  genres  de  souffrances,  pour  mener  une  vie  vraiment 
penitente  et  crucifiee?  Et  toutefois  il  y  a  une  autre  maniere  de  se 
rendre  semblable  a  Jesus-Christ,  et  de  porter  fidelement  sa  croix  avec 
lui. 

«  0  croix  aimable,  6  croix  si  ardemment  desiree,  et  enfin  trouvee 
«  si  heureusement !  puisse-je  ne  jamais  te  quitter,  te  demeurer  ten- 
«  drement  et  constamment  attache ,  afin  que  celui  qui ,  en  mourant 
«  entre  tes  bras,  par  toi  m'a  rachete,  par  toi  aussi  me  receive  et  me 
«  possede  eternellement  dans  son  amour  :  »  Ut  per  te  me  recipiat, 
qui  per  te  moriens  me  redemit!  Tels  sont  les  sentiments  dont  doivent 
etre  animes  tous  ceux  qui  veulent  sincerement  appartenir  a  Jesus- 
Christ  :  point  d'autre  moyen  de  se  montrer  ses  veritables  disciples. 

Quand  est-ce  que  l'Eglise  a  vu  des  Chretiens  dignes  de  ce  nom  ? 
c'est  lorsqu'elle  etait  perseculee,  lorsqu'elle  lisait  a  tous  les  poteaux 
des  sentences  abominables  contre  ses  enfants ,  et  qu'elle  les  voyait  a 
tous  les  gibets,  et  dans  toutes  les  places  publiques,  immoles  pour  la 
gloire  del'Evangile.  Durant  ce  temps,  mes  sceurs,  il  y  avait  des  Chre- 
tiens sur  la  terre ;  il  y  avait  de  ces  hommes  forts,  qui,  nourris  dans 
les  proscriptions  et  dans  les  larmes  continuelles,  s'etaient  fait  une 
glorieuse  beatitude  de  souffrir  pour  l'amour  de  Dieu.  lis  croyaient 
oue  c'etait  trop  de  delicatesse  a  des  disciples  de  la  croix,  que  de  re- 
chercher  le  plaisir  et  en  ce  monde  et  en  Fautre.  Comme  la  terre  leur 
etait  un  exil,  ils  n'estimaient  rien  de  meilleur  pour  eux  que  d'en 
sortir  au  plus  tot.  Alors  la  piete  etait  sincere,  parce  qu'elle  n'etait 


606  PANEGYRIQUE 

pas  encore  devenue  un  art :  elle  n'avait  pas  encore  appris  le  secret  de 
s'accommoder  au  monde,  nide  servir  au  negoce  des  tenebres.  Simple 
et  innocente  qu'elle  etait,  elle  ne  regardait  que  le  ciel,  auquel  elle 
prouvait  sa  fidelite  par  une  longue  patience.  Tels  etaient  les  chre- 
liens  de  ces  premiers  temps  :  les  voila  dans  leur  purete,  tels  que  les 
engendrait  le  sang  des  martyrs,  tels  que  les  formaient  les  persecutions. 

Maintenant  une  longue  paix  a  corrompu  ces  courages  males,  et  on 
les  a  vus  ramollis  depuis  qu'ils  n'ont  plus  ete  exerces.  Le  monde  est 
entre  dans  l'Eglise.  On  a  voulu  joindre  Jesus-Christ  avec  Belial;  et 
de  cet  indigne  melange  quelle  race  enfin  nous  est  nee  ?  Une  race  me- 
lee et  corrompue,  des  demi-chretiens,  des  chretiens  mondains  et  se- 
culiers;  une  piete  batarde  et  falsifiee  ,  qui  est  toute  dans  les  discours 
et  dans  un  exterieur  contrefait.  0  piete  a  la  mode,  que  je  me  ris  de  tes 
vanteries  et  des  discours  etudies  que  tu  debites  a  ton  aise  pendant  que 
le  monde  te  rit !  viens,  que  je  te  mette  a  l'epreuve.  Voici  une  tern- 
pete  qui  s'eleve;  voici  une  perte  de  biens,  une  insulte,  une  disgrace, 
une  maladie.  Quoi!  tu  te  laisses  aller  au  murmure,  6  vertu  contre- 
faite  et  deconcertee!  tu  ne  peux  plus  te  soutenir,  piete  sans  force  et 
sans  fondement!  Va,  tu  n'etais  qu'un  vain  simulacre  de  la  piete  chre- 
tienne  ;  tu  n'etais  qu'un  faux  or  qui  brille  au  soleil,  mais  qui  ne  dure 
pas  au  feu,  mais  qui  s'evanouit  dans  le  creuset.  La  piete  chretienne 
n'est  pas  faite  de  la  sorte  :  le  feu  l'epure  et  l'affermit.  Ah  !  s'il  en  est 
ainsi ,  chretiens,  si  les  souffrances  sont  necessaires  pour  soutenir 
l'esprit  du  christianisme,  Seigneur,  rendez-nous  les  tyrans ;  rendez- 
nous  les  Domitien  et  les  Neron. 

Mais  moderons  notre  zele,  et  ne  faisons  point  de  voeux  indiscrets  : 
n'envions  pas  a  nos  princes  le  bonheur  d'etre  chretiens,  et  ne  deman- 
dons  pas  des  persecutions  que  notre  lachete  ne  pourraitsouffrir.  Sans 
ramener  les  roues  et  les  chevalets  sur  lesquels  on  etendait  nos  ance- 
tres,  la  matiere  ne  manquera  pas  a  la  patience.  La  nature  a  assez 
d'infirmites,  les  affaires  assez  d'epines,  les  hommes  assez  d'injustice, 
leurs  jugements  assez  de  bizarreries,  leurs  humeurs  assez  d'impor- 
tunes  egalites  ;  le  monde  assez  d'embarras,  ses  faveurs  assez  d'incon- 
stance,  ses  engagements  les  plus  doux  assez  de  captivites.  Que  si  tout 
nous  prospere,  si  tout  nous  rit,  e'est  a  nous  a  nous  rendre  nous-memes 
nos  persecuteui-s,  a  nous  contrarier  nous-m6mes. 
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Pour  mener  une  vie  chretienne ,  il  faut  sans  cesse  combaltre  son 
coeur,  craindre  ce  qui  nous  attire,  pardonner  ce  qui  nous  irrite,  reje- 
ter  souvent  ce  qui  nous  avance,  et  nous  opposer  nous-memes  aux 
accroissements  de  notre  fortune.  0  qu'il  est  difficile,  pendant  que  le 
monde  nous  accorde  tout,  de  se  refuser  quelque  chose  !  Qui,  ayant  en 
sa  possession  une  personne  tres-accomplie,  qu'il  aurait  aimee,  vivrait 
avec  elle  comme  avec  sa  soeur,  s'eleverait  au-dessus  de  tous  les  senti- 
ments de  l'humanite  ?  C'est  une  aussi  forte  resolution,  dit  saint  Chry- 
sostome1,  de  ne  pas  laisser  corrompre  son  coeur  par  les  grandeurs  et 
les  biens  qu'on  possede.  Ah !  qu'il  faut  alors  de  courage  pour  renon- 
cer  a  ses  inclinations ,  et  s'empecher  de  gouter  et  d'aimer  ce  que  la 
nature  trouve  si  doux  et  si  aimable !  Sans  cesse  oblige  d'etre  aux  prises 
avec  soi-meme,  pour  s'arracher  de  vive  force  a  des  objets  auxquels 
tout  le  poids  du  coeur  nous  entraine ;  combien  ne  s'y  sent-on  pas  plus 
fortement  incline,  lorsque  tout  ce  qui  nous  environne  nous  invite  et 
nous  presse  de  satisfaire  a  nos  desirs?  C'est  dans  une  si  critique  situa- 
tion qu'il  faut  vraiment,  pour  se  conserver  pur,  se  rendre  en  quelque 
sorte  cruel  a  soi-meme,  en  se  privant  d'autant  plus  desvains  plaisirs 
que  la  chair  recherche,  qu'on  a  plus  de  moyens  de  se  les  procurer.  Si 
Pesprit  veut  alors  acquerir  une  noble  liberte  ,  qu'il  tienne  les  sens 
dans  une  sage  contrainte,  de  peur  d'en  etre  bientot  maitrise,  et  que 
saintement  severe  a  lui-meme,  severe  a  son  corps,  il  tende,  par  une 
bienheureuse  mortification  de  tous  les  retours  de  Pamour-propre  et 
de  toutes  les  affections  charnelles,  a  se  degager  de  plus  en  plus  de 
tout  ce  qui  l'empeche  de  retourner  a  son  principe.  Peu  a  peu  il  trou- 
vera  dans  les  austerites  de  la  penitence ,  dans  les  humiliations  de  la 
croix,  plus  de  delices  et  de  consolations  que  les  amateurs  du  monde 
ne  sauraient  en  gouter  dans  toutes  les  folles  joies  qu'il  leur  procure, 
et  dans  tous  les  contentements  de  leur  orgueil.  C'est  ainsi  que,  par 
les  differents  progres  du  detachement  et  de  la  penitence,  nous  parve- 
nons  a  etre  reellement  martyrs  de  nous-memes  ,  nous  devenons  des 
victimes  d'autant  plus  propres  a  etre  consommees  en  Jesus-Christ , 
qu'elles  sont  plus  volontaires.  Nouveau  genre  de  martyre,  ou  le  per- 
secutes et  le  patient  sont  egalement  agreables  ;  on  Dieu  d'une  meme 

1  In  Matth.  Horn.,  xl,  n°  4,  t.  VII,  p.  442. 
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main  anime  celui  qui  souffre,  et  couronne  celui  qui  persecute. 
Saintes  filles,  vous  connaissez  ce  genre  de  martyre,  et  depuis  long- 
temps  vous  Texercez  sur  vous-memes  avec  un  zele  digne  de  la  foi  qui 
vous  anime.  Peu  contentes  de  vous  etre  depouillees,  par  un  genereux 
renoncement  que  la  grace  vous  a  inspire,  de  tous  les  objets  capables 
de  vous  affadir,  vous  avez  encore  voulu  declarer  une  guerre  conti- 
nuelle  a  toutes  les  affections ,  a  tous  les  sentiments  d'une  nature 
toujours  ingenieuse  a  rechercher  ce  qui  peut  la  satisfaire ;  et  dans  la 
crainte  de  ceder  a  ses  empressements,  vous  avez  mieux  aime  lui  refu- 
ser sans  danger  ce  qui  pourrait  lui  etre  permis,  que  de  vous  exposer 
a  vous  laisser  entrainer  au  dela  des  bornes,  en  lui  donnanttout  ce  que 
vous  pouviez  absolument  lui  accorder.  Perseverez,  mes  sceurs,  dans 
cette  glorieuse  milice,  qui  vous  apprendra  a  mourir  chaque  jour  a  ce 
que  vous  avez  de  plus  intime,  et  qui,  vous  detachant  de  plus  en  plus 
de  la  chair,  vous  elevera,  par  une  sainte  mortification  de  Tesprit,  jus- 
qu'a  Dieu,  pour  trouver  en  lui  cette  paix  que  le  monde  neconnait  pas, 
ces  delices  que  les  sens  ne  sauraient  gouter,  et  ce  parfait  bonheur  re- 
serve aux  ames  vraiment  chretiennes,  que  je  vous  souhaite. 


PANEGYRIQUE 


DE 


SAINT   JEAN,   APOTRE1 


Tendresse  particuliere  de  Jesus  pour  saint  Jean.  Trois  presents  inestimables  qu'il  lui  fait, 

dans  les  trois  etats  divers  par  lesquels  ce  divin  Sauveur  a  passe  pendant  les  jours  de  sa  mortalile. 

Comment  le  disciple  bien-aime  repond  a  l'amour  de  son  divin  Maitre  pour  lui. 


Ego  dilecto  meo,  et  ad  me  conversio  ejus. 
Je  suis  a  mon  bien-aime,  et  la  pente  de  son 
coeur  est  tournee  vers  moi. 

Cant,  vii,  10 


11  est  superflu,  chretiens,  de  faire  aujourd'hui  le  panegyrique  du 
disciple  bien-aime  de  notre  Sauveur.  G'est  assez  de  dire  en  un  mot 
qu'il  etait  le  favori  de  Jesus,  et  le  pluscheri  de  tous  les  apotres.  Saint 
Augustin  dit  tres-doctementque,  «  l'ouvrage  est  parfait  lorsqu'il  plait 
a  son  ouvrier  »  :  Hoc  est  perfectum  quod  artifici  mo  placet2 ;  et  il  me 
semble  que  nous  le  connaissons  par  experience.  Quand  nous  voyons 
un  excellent  peintre  qui  travaille  a  faire  un  tableau;  tant  qu'il  tient 
son  pinceau  en  main,  que  tantotil  efface  un  trait,  et  tantot  il  en  lire 
un  autre,  son  ouvrage  ne  lui  plait  pas ;  il  n'a  pas  rempli  toute  son 
idee,  et  le  portrait  n'est  pas  acheve;  mais  sitot  qu'ayant  fini  tous  ses 
traits,  et  releve  toutes  ses  couleurs ,  il  commence  a  exposer  sa  pein- 
ture  en  vue ,  c'est  alors  que  son  esprit  est  content,  et   que  tout  est 


1  Preche  a  Metz  en  4657  ou  1658,  felon  M/Gandar. 

1  De  Genes,  contra  Manic h.t  lib.  I,  cap.  vm,  n°  13,  t.  I,  col.  650. 
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ajuste  aux  regies  de  Tart;  l'ouvrage  est  parfait,  parce  qu'il  plait  a  son 
ouvrier,  et  qu'il  a  fait  ce  qu'il  voulait  faire  :  Hoc  est  perfection  quod 
artifici  suo  placet.  Ne  doutez  done  pas,  chretiens,  de  la  grande  per- 
fection de  saint  Jean,  puisqu'il  plait  si  fort  a  son  ouvrier;  et  croyez 
que  Jesus-Christ,  createur  des  coeurs,  qui  les  cree,  comrae  dit  saint 
Paul 4,  dans  les  bonnes  oeuvres,  l'a  fait  tel  qu'il  fallait  qu'il  fut  pour 
elre  l'objet  de  ses  complaisances.  Ainsi  je  pourrais  conclure  ce  pane- 
gyrique  apres  cette  seule  parole,  si  votre  instruction  ,  chretiens,  ne 
desirait  de  moi  un  plus  long  discours. 

Sainte  et  bienheureuse  Marie,  impetrez-nous  les  lumieres  de  l'Es- 
prit  de  Dieu  pour  parler  de  Jean,  votre  second  fils.  Que  votre  pudeur 
n'en  rougisse  pas;  votre  virginite  n'y  est  blessee.  C'est  Jesus-Christ 
qui  vous  l'a  donne,  etqui  a  voulu  vous  annoncer  lui-meme  que  vous 
seriez  la  mere  de  son  bien-aime.  Qui  doute  que  vous  n'ayez  cru  a  la 
parole  de  votre  Dieu,  vous  qui  avez  ete  si  humblement  soumise  a  celle 
qui  vous  fut  portee  par  son  ange,  qui  vous  salua  de  sa  part,  en  disant : 
Ave? 

Je  remarque  dans  les  saintes  Lettres  trois  etats  divers  dans  lesquels 
a  passe  le  Sauveur  Jesus  pendant  les  jours  de  sa  chair  et  le  cours  de 
son  pelerinage.  Le  premier,  a  etesa  vie  ;  le  second,  a  ete  sa  mort;  le 
troisieme,  a  ete  mele  de  mort  et  de  vie,  ou  Jesus  n'a  ete  ni  mort  ni 
vivant ;  ou  plutot  il  y  a  ete  tout  ensemble  et  mort  et  vivant ;  et  c'est 
l'etat  ou  il  se  trouvait  dans  la  celebration  de  la  sainte  cene,  lorsque, 
mangeant  avec  ses  disciples,  il  leur  montrait  qu'il  elait  en  vie;  et, 
voulant  etre  mange  par  ses  disciples,  ainsi  qu'une  victime  immolee, 
il  leur  paraissait  comme  mort.  Consacrant  lui-meme  son  corps  et  son 
sang,  il  faisait  voir  qu'il  etait  vivant;  et,  divisant  mystiquement  son 
corps  de  son  sang,  il  se  couvrait  des  signes  de  mort,  et  se  devouait  a 
la  croix  par  une  destination  particuliere.  Dans  ces  trois  etats,  chre- 
tiens, il  m'est  aise  de  vous  faire  voir  que  Jean  a  toujours  ete  le  fidele 
et  le  bien-aime  du  Sauveur.  Tant  qu'il  a  vecu  avec  les  hommes.  nul 
n'eut  plus  de  part  en  sa  con  fiance ;  quand  il  rendit  son  ame  a  son 
Pere,  aucun  des  siens  ne  recut  de  lui  des  marques  d'un  amour  plus 
tendre ;  quand  il  donna  son  corps  a  ses  disciples  ,  ils  virent  tous  la 

1  Ephet.,  il,  10. 
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place  honorable  qu'il  lui  fit  prendre  pres  de  sa  personne  dans  cette 
sainte  ceremonie. 

Mais  ce  qui  me  fait  connaitre  plus  sensiblement  la  forte  pente  du 
coeur  de  Jesus  sur  le  disciple  dont  nous  parlons,  ce  sont  trois  presents 
qu'il  lui  fait  dans  ces  trois  etats  admirables  ou  nous  le  voyons  dans 
son  Evangile.  Je  trouve  en  effet,  chretiens,  qu'en  sa  vie  il  lui  donne  sa 
croix;  a  sa  mort,  il  lui  donne  sa  mere  ;  a  sa  cene ,  il  lui  donne  son 
cceur.  Que  desire  un  ami  vivant,  sinon  de  s'unir  avec  ceux  qu'il 
aime  dans  la  societe  des  memesemplois?  et  l'amitie  a-t-elle  rien  de 
plus  doux  que  cette  aimable  association?  L'emploi  de  Jesus  etait  de 
souffrir  :  c'est  ce  que  son  Pere  lui  a  present,  et  la  commission  qu'il 
lui  a  donnee.  C'est  pourquoi  il  unit  saint  Jean  a  sa  vie  laborieuse  et 
crucifiee,  en  lui  predisant  de  bonne  heure  les  souff ranees  qu'il  lui 
destine  :  «  Vous  boirez,  dit-il1,  mon  calice  ,  et  vous  serez  baptise  de 
«  mon  bapteme.  »  Voila  le  present  qu'il  lui  fait  pendant  le  cours  de 
savie.  Quelle  marque  nous  peut  donner  un  ami  mourant  que  notrc 
amitie  lui  est  precieuse  ,  sinon  qu'il  temoigne  un  ardent  desir  de  se 
conserver  notre  co3ur,  meme  apres  sa  mort ,  et  de  vivre  dans  notre 
memoire?  C'est  ce  qu'a  fait  Jesus-Christ  en  faveur  de  Jean  d'une  ma- 
niere  si  avantageuse  ,  qu'il  n'est  pas  possible  d'y  rien  ajouter;  puis- 
qu'il  lui  donne  sa  divine  mere,  e'est-a-dire  ce  qu'il  a  de  plus  cher 
au  monde  :  «  Fils,  dit-il'2,  voila  ma  mere.  »  Mais  ce  qui  montre  le 
plus  son  amour,  c'est  le  beau  present  qu'il  lui  fait  au  sacre  banquet 
de  l'eucharistie ,  ou  son  amitie  n'etant  pas  contente  de  lui  donner 
comme  aux  autres  sa  chair  et  son  sang  pour  en  faire  un  meme  corps 
avec  lui,  il  le  prend  entre  ses  bras,  il  l'approche  de  sa  poitrine;  et 
comme  s'il  ne  suffisait  pas  de  l'avoir  gratifie  de  tant  de  dons,  il  le 
met  en  possession  de  la  source  meme  de  toutes  les  liberalites,  e'est-a- 
dire  de  son  propre  cceur,  sur  lequel  il  lui  ordonne  de  se  reposer 
comme  sur  une  place  qui  lui  est  acquise.  0  disciple  vraiment  heu- 
reux,  a  qui  Jesus-Christ  a  donne  sa  croix,  pour  l'associer  a  sa  vie  souf- 
frante;  a  qui  Jesus-Christ  a  donne  sa  mere,  pour  vivre  eternellement 
dans  son  souvenir;  a  qui  Jesus-Christ  a  donne  son  coeur,  pour  n'etre 
plus  avec  lui  qu'unememe  chose  !  Que  reste-t-il,  6  cher  favori,  sinon 

1  Marc,  x,  39. 

2  Joan.,  xix,  27. 
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que  vous  acceptiez  ces  presents  avec  le  respect  qui  est  du  a  l'amour 
de  votre  bon  Maitre  ? 

Voyez,  chretiens,  comme  il  les  accepte.  II  accepte  la  croix  du  Sau- 
veur,  lorsque  Jesus-Christ,  la  lui  proposant :  Pourrez-vous  bien,  dit- 
il,  boire  ce  calice?  Je  lepuis,  repondit  saint  Jean,  et  il  l'embrasse  de 
toute  son  ame  :  Possumus1.  II  accepte  la  sainte  Vierge  avec  une  joie 
merveilleuse.  II  nous  rapporte  lui-meme  qu'aussitot  que  Jesus  la  lui 
eut  donnee,  il  la  considera  comme  son  bien  propre  :  Accepit  earn 
discipulus  in  sua*.  II  accepte  surtout  le  coeur  de  Jesus  avec  une  ten- 
dresse  incroyable,  lorsqu'il  se  repose  dessus  doucement  et  tranquil- 
lement,  pour  marquer  une  jouissance  paisible  et  une  possession  as- 
suree.  0  mystere  de  charite !  6  presents  divins  et  sacres !  Qui  me 
donnera  des  paroles  assez  tendres  et  affectueuses  pour  vous  expliquer 
a  ce  peuple?  C'est  neanmoins  ce  qu'il  nous  fait  faire  avec  le  secours 
de  la  grace. 


PREMIER    POINT, 


Ne  vous  persuadez  pas,  chretiens,  que  l'amitie  de  notre  Sauveur 
soit  de  ces  amities  dedicates  qui  n'ont  que  des  douceurs  et  des  com- 
plaisances, et  qui  n'ont  pas  assez  de  resolution  pour  voir  un  courage 
fortifie  paries  maux  et  exerce  par  les  souffrances.  Gelle que  le  Fils  de 
Dieu  a  pour  nous  est  d'une  nature  bien  differente  :  elle  veut  nous 
durcir  aux  travaux,  et  nous  accoutumer  a  la  guerre;  elle  est  tendre, 
mais  elle  n'est  pas  molle ;  elle  est  ardente,  mais  elle  n'est  pas  faible; 
elle  est  douce  ,  mais  elle  n'est  pas  flatteuse.  Oui,  certainement,  chre- 
tiens, quand  Jesus  entre  quelque  part ,  il  y  entre  avec  sa  croix,  il  y 
porte  avec  lui  toutes  ses  epines,  et  il  en  fait  part  a  tous  ceux  qu'il 
aime.  Comme  notre  apotre  est  son  bien-aime,  il  lui  fait  present  de  sa 
croix  ;  et  de  cette  meme  main,  dont  il  a  tant  de  fois  serre  la  tete  de 
Jean  sur  sa  bienheureuse  poi trine  avec  une  tendresse  incroyable,  il 
lui  presenle  ce  calice  amer,  plein  de  souffrances  et  d'afflictions,  qu'il 

*  Marc,  x,  39. 

*  Joan.,  xix,  27. 
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lui  ordonne  deboire  tout  plein,  et  d'en  avaler  la  lie  :  Calicem  qui- 
dem  meum  bibetis  \ 

Avouez  la  verite,  chretiens,  vous  n'ambitionnez  guere  un  tel  pre- 
sent, vous  n'en  comprenez  pas  le  prix.  Mais  s'il  reste  encore  en  vos 
ames  quelque  teinture  de  voire  bapteme,  que  les  delices  du  monde 
n'aient  point  effacee,  vous  serez  bientot  convaincus  de  la  necessite  de 
ce  don,  en  ecoutant  precher  Jesus-Christ ,  dont  je  vous  rapporterai 
les  paroles  sans  aucun  raisonnement  recherche,  mais  dans  la  meme 
simplicity  dans  laquelle  elle  sont  sorties  de  sa  sainte  et  divine 
bouche. 

Notre-Seigneur  Jesus  avait  deux  choses  a  donner  aux  hommes,  sa 
croix  et  son  trone,  sa  servitude  et  son  regne  ,  son  obeissance  jusqu'a 
la  mort  et  son  exaltation  jusqu'a  la  gloire.  Quand  il  est  venu  sur  la 
terre,  il  a  propose  l'un  et  l'autre;  c'etait  1'abrege  de  sa  commission, 
c'etait  tout  le  sujet  de  son  ambassade  :  Complacuit  dare  vobis  re- 
gnum* :  « II  a  plu  au  Pere  de  vous  donner  son  royaume.  »  Non  veni 
pacem  mittere,  sed  gladium :  «  Je  ne  suis  pas  venu  apporter  la  paix, 
c<  mais  le  glaive.  »  Sicut  oves  in  medio  luporum*.  «  Allez  comme  des 
«  brebis  au  milieu  des  loups.  »  Ses  disciples,  encore  grossiers  etchar- 
nels,  ne  voulaient  point  comprendre  sa  croix,  et  ils  ne  Timportu- 
naient  que  de  son  royaume ;  et  lui,  desirant  les  accoutumer  aux  mys- 
teres  de  son  Evangile',  il  ne  leur  dit  ordinairement  qu'un  mot  du 
royaume,  et  il  revient  toujours  a  la  croix.  C'estce  qui  doit  nous  mon- 
trer  qu'il  faut  partager  nos  affections  entre  sa  croix  et  son  trone,  ou 
plutot,  puisque  ces  deux  choses  sont  si  bien  liees  ,  qu'il  faut  reunir 
nos  affections  dans  la  poursuite  de  l'un  et  de  l'autre. 

0  Jean,  bien-aime  de  Jesus,  venez  apprendre  de  lui  cette  verite.  II 
l'a  deja  plusieurs  fois  prechee  a  tous  les  apotres  vos  compagnons ; 
mais  vous,  qui  etes  le  favori,  approchez-vous  avec  voire  frere,  et  il 
vous  l'enseignera  en  particulier.  Votre  mere  lui  dit :  «  Commandez 
«  que  mes  deux  fils  soient  assis  a  votre  droite  dans  votre  royaume  :  » 
«  Die  utsedeant  hi  duo  filiimei:  «  Pouvez-vous,  leur  repondez-vous, 
«  boire  le  calice  que  je  dois  boire?  »  Potestis  bibere  calicem  quern 

1  Matth.,  xx,  '25. 

*  Luc,  hi,  23. 

5  Matth.,  x,  34,  16. 
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ego  bibiturus  sum1?  Mon  Sauveur,  permettez-moi  de  le  dire,  vous  ne 
repondez  pas  a  propos.  On  parle  de  gloire,  vous  d'ignominie.  II  re- 
pond  a  propos  :  mais  ils  ne  demandent  pas  a  propos  :  Nescilis  quid 
petalis  :  «  Vous  ne  savez  ce  que  vous  me  demandez.  »  Prenez  lacroix, 
et  vous  aurez  le  royaume  :  il  est  cache  sous  cette  amertume.  Attends 
a  la  croix,  tu  y  verras  les  titres  de  ma  royaute.  «  Ce  n'est  pas  a  moi  a 
«  vous  donner  ce  que  vous  me  demandez  :  »  Non  est  meurn  dare  vo- 
bis  :  c'est  a  vous  a  le  prendre,  selon  la  part  que  vous  voudrez  avoir 
aux  souffrances.  Cela  demeure  grave  dans  le  coeur  de  Jean.  II  ne 
songe  plus  au  royaume,  qu'il  ne  songe  a  la  croix  avant  toutes  choses ; 
et  c'est  ce  qu'il  nous  represente  admirablement  dans  son  Apocalypse. 
«  Moi  Jean,  nous  dit-il,  qui  suis  votre  frere,  et  qui  ai  part  a  la  tribu- 
«  lation,  au  royaume  et  a  la  patience  de  Jesus-Christ,  j'ai  ete  dans 
«  Tile  nominee  Patmos  pour  la  parole  du  Seigneur,  et  pour  le  temoi- 
«  gnage  que  j'ai  rendu  a  Jesus-Christ;  et  je  fus  ravi  en  esprit :  »  Ego 
Joannes  f rater  vester,  et  sociusin  tribulatione,  et  regno,  et  patient ia, 
fui  in  insula  qux  appellator  Patmos,  propter  verb im  Dei,  et  testimo- 
nium Jesu;  fui  in  spiritu*.  Pourquoi  fait-il  cette  observation  :  J'ai  vu 
en  esprit  la  Fils  de  Thomme  en  son  trdne,  j'ai  oui  le  cantique  de  ses 
louanges?  pourquoi?  Parce  que  j'ai  etebanni  dans  une  ile  :  fui  in 
insula.  Jecroyais  autrefois  qu'on  nepouvait  voir  Jesus-Christ  regnant, 
a  moins  que  d'etre  assis  a  sa  droite  et  revetu  de  sa  gloire ;  mais  il  m'a 
fait  connaitre  qu'on  ne  le  voit  jamais  mieux  que  dans  les  souffrances. 
L'afQiction  m'a  dessille  les  yeux,  le  vent  de  la  persecution  a  dissipe 
les  nuages  de  mon  esprit ,  et  a  ouvert  le  passage  a  la  lumiere.   Mais 
voyez  encore  plus  precisement :  Ego  Joannes,  socius  in  tribulatione  et 
regno.  II  parle  du  royaume,  mais  il  parle  auparavant  de  la  croix;  il 
mettait  autrefois  le  royaume  devant  la  croix,  maintenant  il  met  la 
croix  la  premiere ;  et,  apres  avoir  nomine  le  royaume,  il  revient  in- 
continent aux  souffrances :  et  patientia.  II  craint  de  s'arreter  trop  a  la 
gloire  comme  il  avait  fait  autrefois. 

Mais  voyons  quelle  a  ete  sa  croix.  II  semble  que  c'est  celui  de  tous 
les  disciples  quia  eu  la  pluslegere.  Pour  nous  detromper,  expliquons 
quelle  a  ete  sa  croix  ;  et  nous  verrons  qu'en  effet  elle  a  ete  la  plus 

I  Matth.,  xx,  21. 
*  Apoc.j  i,  9,  10. 
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grande  de  toutes  dans  l'interieur.  Apprenez  le  mystere,  et  considerez 
les  deux  croix  de  notre  Sauveur.  L'une  se  voit  au  Galvaire,  et  elle  pa- 
rait  la  plus  douloureuse;  l'autre  est  celle  qu'il  a  portee  durant  touL 
le  eours  de  sa  vie,  c'est  la  plus  penible.  Des  le  comencement ,  il  se 
destine  pour  etre  la  victime  du  genre  humain.  II  devait  offrir  deux 
sacrifices.  Le  dernier  sacrifice  s'est  opere  a  l'autel  de  la  croix ;  mais 
il  fallait  qu'il  accomplrt  le  sacrifice  qui  etait  appele  Juge  sacrifi- 
cium1,  dont  son  coeur  etait  l'autel  et  le  temple.  0  coeur  toujours  mou- 
rant,  toujours  perce  de  coups  ,  brtilant  d'impatience  de  souffrir,  qui 
ne  respirait  que  Fimmolalion  I  Ne  croyez  done  pas  que  sa  passion  soit 
son  sacrifice  le  plus  douloureux.  Sa  passion  le  console  :  il  a  une  soif 
ardente  qui  le  brule  et  qui  le  consume,  sa  passion  le  rafraichira  ;  et 
c'est  peut-etre  une  des  raisons  pour  laquelle  il  l'appelle  une  coupe 
qu'il  a  a  boire,  parce  qu'elle  doit  rafraichir  l'ardeur  de  sa  soif.  En 
effet,  quand  il  parle  de  cette  derniere  croix  :  «  C'est  a  present,  s'ecrie- 
«  t-il,  que  le  Fils  de  l'homme  est  glorifie  »  Nunc  clarificatus  est*. 
C'est  ainsi  qu'il  s'exprime  apres  la  derniere  paque,  sitot  que  Judas 
fut  sorti  du  cenacle.  Mais  s'agit-il  de  l'autre  croix,  c'est  alors  qu'il  se 
sent  vivement  presse  dans  l'attente  de  l'accomplissement  de  ce  bap- 
feme  :  Baptismo  habeo  baptizari,  et  commodo  coarctor 5 !  L'un  le  di- 
late :  Nunc  clarificatus  est;  l'autre  le  presse  :  Coarctor.  Lequel  est-ce 
qui  fait  sa  vraie  croix,  celui  qui  le  presse  et  qui  lui  fait  violence,  ou 
celui  qui  relache  la  force  du  mal? 

C'est  cette  premiere  croix,  si  pressante  et  si  douloureuse ,  que 
Jesus-Christ  veut  donner  a  Jean.  Pierre  lui  demandait  :  «  Seigneur , 
«  que  destinez-vous  a  celui-ci?  »  Domine ,  hie  autem  quidkel  Vous 
m'avez  dit  quelle  sera  ma  croix,  quelle  part  y  donnerez-vous  a  celui- 
ci?  Ne  vous  en  mettez  point  en  peine.  La  croix  que  je  veux  qu'il 
porte  ne  frappera  pas  les  sens  :  je  me  reserve  de  la  lui  imprimer  moi- 
meme  :  elle  sera  principalement  au  fond  de  son  ame  ;  cesera  moi  qui 
y  meltrai  la  main,  et  je  saurai  bien  la  rendre  pesanle.  Et  pour  le 
rendre  capable  de  la  soutenir  avec  un  courage  vraiment  heroique,  il 


1  Dan.,  viii,  11,  12, 13. 

*  Joan.,  xiii,  31. 
5  Luc,  xii,  50. 

*  Joan.,  xxi,  21. 
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lui  inspira  l'amour  des  souffrances.  Tout  homme  que  Jesus-Christ 
aime,  il  attire  tellement  son  coeur  apres  lui ,  qu'il  ne  souhaite  rien 
avec  plus  dardeur  que  de  voir  abattre  son  corps,  comme  une  vieille 
masure  qui  le  separe  de  Jesus-Christ.  Mais  quel  autre  avait  plus  d'ar- 
deur  pour  la  croix  que  Jean  ,  qui  avait  hume  ce  desir  aux  plaies 
memes  de  Jesus-Chrisl ;  qui  avait  vu  sortir  de  son  cole  l'eau  vive  de 
la  felicite,  mais  melee  avec  le  sang  des  souffrances?  II  est  done  em- 
brase  du  desir  du  martyre  :  et  cependant,  6  Sauveur,  quels  supplices 
lui  donnerez-vous?  un  exil.  0  cruaute  lente  et  timide  de  Domitien  ! 
faut-il  que  tu  ne  sois  trop  humain  que  pour  moi,  et  que  tu  n'aies  pas 
soif  de  mon  sang!  Mais  peut-etre  qu'il  sera  bientot  repandu.  On  lui 
prepare  de  l'huile  bouillante,  pour  le  faire  mourir  dans  ce  bain  bru- 
lant.  Vous  voila  enfin,  6  croix  de  Jesus  !  que  je  souhaite  si  vivement. 
II  s'elance  dans  cet  etang  d'huile  fumante  et  bouillante,  avec  la  meme 
promptitude  que,  dans  les  ardeurs  de  Fete,  on  se  jette  dans  le  bain 
pour  serafraichir.  Mais,  6  surprise  facheuse  et  cruelle!  toutd'un  coup 
elle  se  change  en  rosee.  Bien-aime  de  mon  coeur,  est-ce  la  l'amour 
que  vous  me  portez?  Si  vous  ne  voulez  pas  me  donner  la  mort,  pour- 
quoi  forcez-vous  la  nature  de  se  refuser  a  mes  empressements  ?  0 
bourreaux,  apportez  du  feu,  rechauffez  votre  huile  inopinement  re- 
froidie.  Mais  ces  crissont  inutiles.  Jesus-Christ  veut  prolonger  sa  vie, 
parce  qu'il  veut  encore  aggraver  sa  croix.  II  faut  vivre  jusqu'a  une  vieil- 
lesse  decrepite  :  il  faut  qu'il  voie  passer  devant  lui  tous  ses  freres  les 
saints  apotres,  et  qu'il  survive  presque  a  tous  les  enfants  qu'il  a  en- 
gendres  a  Nolre-Seigneur. 

De  quoi  le  consolerez-vous,  6  Sauveur  des  ames!  ne  voyez-vous  pas 
qu'il  meurt  tous  les  jours,  parce  qu'il  ne  peut  mourir  une  fois?  He- 
las  !  il  semble  qu'il  n'a  plus  qu'un  souffle.  Ce  vieillard  n'est  plus  que 
cendre  ;  etsous  celte  cendre  vous  voulez  cacher  un  grand  feu.  «  Ecou- 
«  tez  comme  il  crie  :  «  Mes  bien-aimes,  nous  sommes  des  a  present 
«  enfants  de  Dieu ;  mais  ce  que  nous  serons  un  jour  ne  parait  pas 
«  encore :  »  Dilectissimi,  nunc  fdii  Dei  sumus,  et  nondum  apparuit 
quid  erimus1.  De  quoi  le  consolerez-vous?  sera-ce  par  les  visions  dont 
vous  le  gratifierez?  Mais  e'est  ce  quiaugmente  l'ardeur  de  ses  desirs. 

1  1  Joan.,  in,  2. 
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II  voit  couler  ce  fleuve  qui  rejouit  la  cite  deDieu,  la  Jerusalem  celeste. 
Que  sert  de  lui  montrer  la  fontaine,  pour  ne  lui  donner  qu'unegoutte 
a  boire?  Ce  rayon  lui  fait  desirer  le  grand  jour;  et  cette  goulte  que 
vous  laissez  tomber  sur  lui,  lui  fait  avoir  soif  de  la  source.  Ecoutez 
comme  il  crie  dans  1'Apocalypse  :  Et  spiritus  et  sponsa  dicunt , 
Veni:  «  L'esprit  et  l'epouse  disent,  Venez,  x>  Que  lui  repond  le  divin 
epoux?  «  Oui,  je  viens  bientot :  »  Eliam  venio  cito1.  «  0  instant  trop 
long  !  »  Omodicum  hngum* !  II  redouble  sesgemissements  etses  cris  : 
«  Venez,  Seigneur  Jesus  :  »  Veni,  Domine  Jesu.  0  divin  Sauveur,  quel 
supplied  votre  amour  est  trop  severe  pour  lui.  Je  sais  que  dans  la 
croix  que  vous  lui  donnez  «  il  y  a  une  douleur  qui  console ,  »  ipse 
consolatur  dolor 5,  et  que  le  calice  de  votre  passion  que  vous  lui 
faites  boire  a  longs  traits ,  tout  amer  qu'il  est  a  nos  sens,  a  ses  dou- 
ceurs pour  l'esprit,  quand  une  foi  vive  l'a  persuade  des  maximes  de 
l'Evangile.  Mais  j'ose  dire,  6  divin  Sauveur,  que  cette  maniere  douce 
et  affectueuse  avec  laquelle  vous  avez  traite  saint  Jean  votre  bien- 
aime  disciple,  et  ces  caresses  mysterieuses  dont  il  vous  a  plu  l'hono- 
rer  exigeaient  en  quelque  sorte  devous  quelque  marque  plus  sensible 
de  la  tendresse  de  votre  coeur,  et  que  vous  lui  deviez  des  consolations 
qui  fussent  plus  approchantes  de  cette  familiarite  bienheureuse  que 
vous  avez  voulu  lui  permettre.  C'est  aussi  ce  que  nous  verrons  au 
Calvaire  dans  le  beau  present  qu'il  lui  fait?  et  dans  le  dernier  adieu 
qu'il  lui  dit. 


SECOND   POINT. 

Certainement,  Chretiens',  l'amitie  ne  peut  jamais  etre  veritable , 
qu'elle  ne  se  montre  bientot  tout  entiere ;  et  elle  n'a  jamais  plus  de 
peine  que  lorsqu'elle  se  voit  cachee  :  toutefois  il  faut  avouer  que, 
dans  le  temps  qu'il  faut  dire  adieu,  la  douleur  que  la  separation  lui 
fait  ressentir  lui  donne  je  ne  sais  quoi  de  si  vif  et  de  si  pressant,  pour 
se  faire  voir  dans  son  naturel ,  que  jamais  elle  ne  se  decouvre  avec 

1  Apocal.,  xxu,  17,  20. 

5.  Aug.  in  Joan.  Tract.,  ci,  n°  6,  t.  HI,  part  ii,  col.  753. 
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plus  de  force.  C'est  pourquoi  les  derniers  adieux  que  Ton  dit  aux 
personnes  que  Ton  aaimees  saisissent  de  pitie  les  co3urs  les  plus  durs  : 
chacun  tache,  dans  ces  rencontres ,  de  laisser  des  marques  de  son 
souvenir.  Nous  voyons  en  effet  tous  les  testaments  remplis  de  clauses 
de  cette  nature ;  comme  si  l'amour  qui  ne  se  nourrit  ordinairement 
que  par  la  presence,  voyant  approcherle  moment  fatal  de  la  derniere 
separation,  et  craignant  par  la  sa  perte  tolale  en  meme  temps  qu'il 
se  voit  prive  de  la  conversation  et  de  la  vue,  ramassait  tout  ce 
qui  lui  reste  de  force  pour  vivre  et  durer  du  moins  dans  le  sou- 
venir. 

Ne  croyez  pas  que  noire  Sauveur  aitoublie  son  amour  en  cette  occa- 
sion. Ayant  aime  les  siens,  il  les  a  aimes  jusqu'a  la  fin l ;  et  puisqu'il 
ne  meurt  que  par  son  amour ,  il  n'est  jamais  plus  puissant  qu'a  sa 
mort.  Cost  aussi  sans  doule  par  cette  raison  qu'il  amene  au  pied  de 
sa  croix  les  deux  personnes  qu'il  cherit  le  plus  ,  c'est-a-dire ,  Marie 
sa  divine  mere,  et  Jean,  son  fidele  et  son  bon  ami  qui ,  remis  de  ses 
premieres  terreurs,  vient  recueillir  les  derniers  soupir  de  son  Maitre 
mourant  pour  notre  salut. 

Car,  je  vous  demande,  mes  freres,  pourquoi  appeler  la  tres-sainte 
Vierge  a  ce  spectacle  d'inhumanite?  Est-ce  pour  lui  percer  le  coeur  et 
lui  dechirer  lesentrailles?  Faut-il  que  ses  yeux  maternels  soient  frappes 
de  ce  triste  o  bjet ,  et  qu'elle  voie  couler  devant  elle,  par  tant  de 
cruelles  blessures,  un  sang  qui  lui  est  si  cher?  Pourquoi  le  plus  cheri 
de  tous  ses  disciples  est-il  le  seul  temoin  de  ses  souffrances  ?  Avec 
quels  yeux  verra-t-il  cette  poitrine  sacree ,  sur  laquelle  il  se  reposait 
il  y  a  deux  jours,  pousser  les  derniers  sanglots  parmi  des  douleurs 
infinies  ?  Quel  plaisir  au  Sauveur  de  contempler  ce  favori  bien-aime, 
saisi  par  la  vue  de  tant  de  tourments,  et  par  la  memoire  encore  toute 
fraiche  de  tant  de  caresses  recentes,  mourir  de  langueur  au  pied  de  sa 
croix?  S'il  l'aime  si  cherement,  que  ne  lui  epargne-t-il  cette  afflic- 
tion ;  et  n'y  a-t-il  pas  de  la  durete  de  lui  refuser  cette  grace?  Chre- 
tiens, ne  le  croyez  pas,  et  comprenez  le  dessein  du  Sauveur  des  ames. 
II  faut  que  Marie  et  saint  Jean  assistent  a  la  mort  de  Jesus  pour  y  rece- 
voir  ensemble  ,  avec  la  tendresse  du  dernier  adieu  ,  les  presenls 

1  Joan.,  xiii,  1. 
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qu'il  a  a  leur  faire,  afin  de  signaler  en  expirant  l'exces  de  son  af- 
fection. 

Mais  que  leur  donnera-t-il,  nu ,  depouille  comme  il  est  ?  Les  sol- 
dats  avares  et  impitoyables  ont  partage  jusqu'a  ses  habits,  et  joue  sa 
tunique  mysterieuse  :  il  n'a  pas  de  quoi  se  faire  enterrer.  Son  corps 
meme  n'est  plus  a  lui :  il  est  la  victime  de  tous  les  pecheurs ;  il  n'y  a 
goutte  de  son  sang  qui  ne  soit  due  a  la  justice  de  Dieu  son  Pere. 
Pauvre  esclave,  qui  n'a  plus  rien  en  son  pouvoir  dont  il  puisse  dispo- 
ser par  son  testament!  II  a  perdu  jusqu'a  son  Pere,  auquel  il  s'est 
glorifie  tant  de  fois  d'etre  si  etroitement  uni.  C'est  son  Dieu,  ce  n'est 
plus  son  Pere.  Au  lieu  de  dire  comme  auparavant  :  «  Tout  ce  qui  est 
«  a  vous  est  a  moi,  »  il  ne  lui  demande  plus  qu'un  regard  :  Respice 
in  me ;  et  il  ne  peut  l'obtenir,  et  il  s'en  voit  abandonne  :  Quare  me 
dereliquisti1*!  Ainsi,  de  quelque  cote  qu'il  tourne  les  yeux,  il  ne  voit 
plus  rien  qui  lui  appartienne.  Je  me  trompe ,  il  voit  Marie  et  saint 
Jean  :  tout  le  reste  des  siens  l'ont  abandonne ,  et  ils  sont  la  pour  lui 
dire  :  Nous  sommes  a  vous.  Yoila  tout  le  bien  qui  lui  reste  ,  et  dont 
il  peut  disposer  par  son  testament.  Mais  c'est  a  eux  qu'il  faut  dormer, 
et  non  pas  les  donner  eux-memes.  0  amour  ingenieux  de  mon  maitre! 
II  faut  leur  donner,  ilfaut  les  donner.  II  faut  donner  Marie  au  disciple, 
et  le  disciple  a  la  divine  Marie.  Ego  dilecto  meo,  dit-il.  Mon  maitre, 
je  suis  a  vous;  usez  de  moi  comme  il  vous  plaira.  Voyez  la  suite :  et  ad 
me  conversio  ejus*.  «  Fils,  dit-il,  voila  votre  mere.  »  0  Jean,  je  vous 
donne  Marie  ;  et  je  vous  donne  en  meme  temps  a  Marie  :  Marie  est  a 
saint  Jean,  saint  Jean  a  Marie,  Vous  devez  vous  rendre  heureux  Tun 
et  l'autre  parunemutuelle  possession.  Ce  ne  vous  est  pas  un  moindre 
avantage  d'etre  donnes  que  de  recevoir;  et  je  ne  vous  enrich  is  pas 
plus  par  le  don  que  je  vous  fais,  que  par  celui  que  je  fais  de  vous. 

Mais,  mes  freres,  entrons  plus  profondement  dans  cet  admirable 
mystere  :  recherchons,  paries  Ecritures,  quelle  est  cette  seconde  nais- 
sance  qui  fait  saint  Jean  le  fils  de  Marie,  quelle  est  cette  nouvelle  fe- 
condite  qui  rend  Marie  mere  de  saint  Jean ;  et  devoloppons  les  secrets 
d'une  belle  theologie,  qui  mettra  cette  verite  dans  son  jour.  Sain^ 
Paul,  parlant  de  notre  Sauveur  apres  l'infamie  de  sa  mort  et  la  gloire 

1  Matth.,  xxvn,  4G. 
8  Cant,  vn,  10. 
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de  sa  resurrection,  en  a  dit  ces  belles  paroles1 :  «  Nous  ne  connais- 
«  sons  plus  maintenant  personne  selon  la  chair;  et  si  nous  avons 
«  connu  autrefois  Jesus-Christ  selon  la  chair ,  maintenant  qu'il  est 
«  mort  et  ressuscite,  nous  ne  le  connaissons  plus  de  la  sorle.  »  Que 
veut  dire  cette  parole,  et  quel  est  le  sons  de  l'apotre  ?  Veut-il  dire  que 
le  Fils  de  Dieu  s'est  depouille,  en  mourant,  de  sa  chair  humaine,  et 
qu'il  ne  l'a  point  reprise  en  sa  glorieuse  resurrection?  Non  ,  mes 
freres,  a  Dieu,  ne  plaise!  II  faut  trouver  un  autre  sens  a  cette  belle 
parole  du  divin  apotre,  qui  nous  ouvre  Intelligence  de  ses  senti- 
ments. Ne  le  cherchez  pas,  le  voici  :  il  veut  dire  que  le  Fils  de  Dieu, 
dans  la  gloire  de  sa  resurrection ,  a  bien  la  verite  de  la  chair,  mais 
qu'il  n'en  a  plus  les  infirmites;  et  pour  toucher  encore  plus  le  fond 
de  cette  excellenle  [doctrine,  entendons  que  THomme-Dieu,  Jesus- 
Christ,  a  eu  deux  naissances  et  deux  vies,  qui  sont  inflniment  diffe- 
rentes. 

La  premiere  de  ses  naissances  l'a  tire  du  sein  de  Marie,  la  seconde 
l'a  fait  sortir  du  sein  du  tombeau.  En  la  premiere  il  est  ne  de  l'Esprit 
de  Dieu,  mais  par  unemeremortelle;  etde  la  il  en  a  tire  lamortalite. 
Mais  en  sa  seconde  naissance,  nul  n'y  a  part  que  son  Pere  celeste ; 
e'est  pourquoi  il  n'y  a  plus  rien  que  de  glorieux.  II  etait  de  sa  provi- 
dence d'accommoder  ses  sentiments  a  ces  deux  manieres  de  vie  si 
contraires  :  de  la  vienlque  dans  la  premiere  il  n'a  pas  juge  indignes 
de  lui  les  sentiments  de  faiblesse  humaine;  mais  dans  sa  hienheu- 
reuse  resurrection  il  n'y  a  plus  rien  que  de  grand,  et  tous  ses  senti- 
ments sont  d'un  Dieu  qui  repand  sur  l'humanite  qu'il  a  prise  tout  ce 
que  la  divinite  a  de  plus  auguste.  Jesus ,  en  conversant  parmi  les 
mortels,  a  eu  faim,  a  eu  soif ;  il  a  ete  quelquefois  saisi  par  la  crainte, 
touche  par  la  douleur ;  la  pitie  a  serre  son  coeur,  elle  a  emu  et  altere 
son  sang,  elle  lui  a  fait  repandre  des  larmes.  Je  ne  m'en  etonne  pas, 
chreliens:  e'etaient  les  jours  de  son  humiliation,  qu'il  devait  passer 
dans  l'infirmite.  Mais durant les  jours  de  sa  gloire  etde  son  immor- 
talite,  apres  sa  seconde  naissance  par  laquelle  son  Pere  l'a  ressuscite 
pour  le  faire  asseoir  a  sa  droite,  les  infirmites  sont  bannies;  et  la 
toute- puissance  divine,  deployant  sur  lui  sa  vertu,  a  dissipe  loutes  ses 

1  II  Cor  ,v,m. 
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faiblesses.  I!  commence  a  agir  tout  a  fait  en  Dieu  :  la  maniere  en  est 
incomprehensible ,  et  tout  ce  qu'il  est  permis  aux  mortels  de  dire 
d'un  mystere  si  haut,  c'est  qu'il  n'y  faut  plus  rien  concevoir  de  ce  que 
le  sens  humain  peut  imaginer ;  si  bien  qu'il  nenous  reste  plus  que  de 
nous  eerier  hardiment  avec  l'incomparable  docteur  des  Gentils  :  que 
si  nous  avons  connu  Jesus-Christ  selon  sa  naissance  mortelle  dans  les 
sentiments  de  la  chair,  nunc  jam  non  novimus,  maintenant  qu'il  est 
glorieux  et  ressu^cite,  nous  ne  le  connaissons  plus  de  la  sorte,  et  tout 
ce  que  nous  y  convevons  est  divin . 

Selon  cette  doctrine  du  divin  apotre,  je  ne  craindrai  pas  d'assurer 
que  Jesus-Christ  ressuscite  regarde  Marie  d'une  autre  maniere  que 
ne  faisait  Jesus-Christ  mortel.  Car ,  mes  freres ,  sa  mortalite  l'a 
fait  naitre  dans  la  dependance  de  celui  qui  lui  a  donne  la  vie  :  « 11  lui 
«  etait  soumis  et  obeissant,  »  dit  l'evangeliste1.  Tout  Dieu  qu'etait 
Jesus,  l'amour  qu'il  avait  pour  sa  sainte  mere  etait  mele  sans  doute 
de  cette  crainte  filiale  et  respectueuse  que  les  enfants  bien  nes  ne 
perdent  jamais.  II  etait  accompagnede  toutes  ces  douces  emotions,  de 
toutes  ces  inquietudes  aimables  qu'une  affection  sincere  imprime  tou- 
jours  dans  les  cceurs  des  hommes  mortels  :  tout  cela  etait  bienseant 
durant  les  jours  de  faiblesse.  Mais  enfin  voila  Jesus  en  la  croix  :  le 
temps  de  la  mortalite  va  passer.  II  va  commencer  desormais  a  aimer 
Marie  d'une  autre  maniere  :  son  amour  ne  sera  pas  moins  ardent ;  et, 
tant  que  Jesus-Christ  sera  homme  ,  il  n'oubliera  jamais  cette  vierge 
mere,  mais  apres  sa  bienheureuse  resurrection,  il  faut  bien  qu'il 
prenne  un  amour  convenable  a  l'elat  de  sa  gloire. 

Que  deviendront  done,  chretiens,  ces  respects,  cette  deference, 
cette  complaisance  obligeante,  ces  soins  si  particuliers,  ces  douces 
inquietudes  qui  accompagnaient  son  amour?  mourront-ils  avec  Jesus- 
Christ?  et  Marie  en  sera-t-elle  a  jamais  privee?  chretiens,  sa  bonte 
ne  le  permet  pas.  Puisqu'il  va  entrer  par  sa  mort  en  un  etat  glo- 
rieux, ou  il  ne  peut  plus  les  retenir,  il  les  fait  passer  en  saint  Jean, 
et  il  entreprend  de  les  faire  revivre  dans  le  coeur  de  ce  bien-aime.  Et 
n'est-ce  pas  ce  que  veut  dire  le  grand  saint  Paulin  par  ces  eloquentes 
paroles 2  :  Jam  scilicet  ab  humana  fragilitate,  qua  erat  natus  ex  fee- 

Luc,  u,  51. 
*  Epist.  l,  n°  17. 
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mina,  per  cruris  mortem  demigram  in  xternitatem  Dei,  ut  esset  in 
gloria  Dei  Patris,  delegat  homini  jura  pietatis  humanx :  «  Etant 
«  pret  de  passer,  par  la  morl  de  la  croix,  de  l'iniirmite  humaine  a 
«  la  gloire  et  a  l'eternite  de  son  Pere,  il  laisse  a  un  homme  mortel 
«  les  sentiments  de  la  piete  humaine.  »  Tout  ce  que  son  amour  avait 
de  tendre  et  de  respectueux  pour  sa  sainte  mere  vivra  maintenant 
dans  le  coeur  de  Jean  :  c'est  lui  qui  sera  le  fils  de  Marie ;  et,  pour 
etablir  entre  eux  eternellement  cette  alliance  mysterieuse,  il  leur 
parle  du  haut  de  sa  croix,  non  point  avec  une  action  tremblante 
comme  un  patient  pret  a  rendre  l'ame,  «  mais  avec  toute  la  force 
«  d'un  homme  vivant,  et  toute  la  fermete  d'un  Dieu  qui  doit  ressus- 
«  citer,  »  plena  virtute  viventis  el  comtantia  resnrrecturi l.  Lui  qui 
tourne  les  coeurs  ainsi  qu'il  lui  plait,  et  dont  la  parole  est  loute- 
puissante,  opere  en  eux  tout  ce  qu'il  leur  dil,  et  fait  Marie  mere  de 
Jean,  et  Jean  fils  de  Marie. 

Car  qui  pourrait  assez  exprimer  quelle  fut  la  force  de  celte  parole 
sur  l'esprit  de  Tun  et  de  l'autre?  lis  gemissaient  au  pied  de  la  croix, 
toutes  les  plaies  de  Jesus-Christ  dechiraient  leurs  ames,  et  la  vivacite 
de  la  douleur  les  avait  presque  rendus  insensibles.  Mais  lorsqu'ils 
entendirent  cette  voix  mourante  du  dernier  adieu  de  Jesus,  leurs 
sentiments  furent  reveilles  par  cette  nouvelle  blessure  :  toutes  les 
entrailles  de  Marie  furent  renversees,  et  il  n'y  eut  goutte  de  sang 
dans  le  coeur  de  Jean  qui  ne  fut  aussitot  emue.  Cette  parole  entra 
done  au  fond  de  leurs  ames,  ainsi  qu'un  glaive  tranchant ;  elles  en 
furent  percees  et  ensanglantees  avec  une  douleur  incroyable :  mais 
aussi  leur  fallait-il  faire  cette  violence,  il  fallait  de  cette  sorte  entr'ou- 
vrir  leurs  coeurs,  afin,  si  je  puis  parler  de  la  sorte,  d'entrer  en  Tun 
le  respect  d'un  fils,  et  dans  l'autre  la  tendresse  d'une  bonne  mere. 

Voila  done  Marie  mere  de  saint  Jean.  Quoique  son  amour  mater- 
nel,  accoutume  d'embrasser  un  Dieu,  ait  peine  a  so  terminer  sur  un 
homme,  et  qu'une  telle  inegalite  semble  plutot  lui  reprocher  son 
malheur,  que  la  recompenser  de  sa  perte  :  toutefois  la  parole  de  son 
Fils  la  presse;  l'amour  que  le  Sauveur  a  eu  pour  saint  Jean  l'a  rendu 
un  autre  lui-meme,  et  fait  qu'elle  ne  croit  pas  se  tromper  quand  elle 

*  Epitt.  l,  n«  17. 
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cherche  Jesus-Christ  en  lui.  Grand  et  incomparable  avaufage  de 
ce  disciple  cheri!  Car  de  quels  dons  l'aura  orne  le  Sauveur, 
pour  le  rendre  digne  de  remplir  sa  place?  Si  l'amour  qu'il  a  pour 
la  sainte  Vierge  l'oblige  a  lui  laisser  son  portrait  en  se  retirant  de  sa 
vue,  ne  doit-il  pas  lui  avoir  donne  une  image  vive  et  naturelle?  Quel 
doit  done  etre  le  grand  saint  Jean,  destine  a  demeurer  sur  la  terre 
pour  y  etre  la  representation  du  Fils  de  Dieu  apres  sa  mort;  et  une 
representation  si  parfaite,  qu'elle  puisse  charmer  la  douleur,  et 
tromper,  s'il  se  peut,  l'amour  de  sa  sainte  mere  par  la  naivete  de  la 
ressemblance ! 

D'ailleurs  quelle  abondance  de  graces  attirait  sur  lui  tous  les 
jours  l'amour  maternel  de  Marie,  et  le  desir  qu'elle  avait  con§u  de 
former  en  lui  Jesus-Christ!  combien  s'echauffaient  tous  les  jours  les 
ardeurs  de  sa  charite,  par  la  chaste  communication  de  celles  qui 
brulaient  le  coeur  de  Marie!  et  a  quelle  perfection  s'avangait  sa  chas- 
tete  virginale,  qui  etait  sans  cesse  epuree  par  les  regards  modestes  de 
la  sainte  Vierge,  et  par  sa  conversation  angelique ! 

Apprenons  de  la,  chretiens,  quelle  est  la  force  de  la  purele.  C'est 
elle  qui  merite  a  saint  Jean  la  familiarite  du  Sauveur;  c'est  elle  qui 
le  rend  digne  d'heriter  de  son  amour  pour  Marie,  de  succeder  en  sa 
place,  d'etre  honore  de  sa  ressemblance.  C'est  elle  qui  lui  fait  tom- 
ber  Marie  en  parlage,  et  lui  donne  une  mere  vierge ;  elle  fait  quelque 
chose  de  plus,  elle  lui  ouvre  le  coeur  de  Jesus,  et  lui  en  assure  la  pos- 
session. 


TROISIEME    POINT. 

Je  l'ai  deja  dit,  chretiens,  il  ne  suffit  pas  au  Sauveur  de  repandre 
ses  dons  sur  saint  Jean ;  il  veut  lui  donner  jusqu'a  la  source.  Tous 
les  dons  viennent  de  l'amour;  il  lui  a  donne  son  amour.  C'est  au 
coeur  que  l'amour  prend  son  origine ;  il  lui  donne  encore  son  coeur, 
et  le  met  en  possession  du  fond  dont  il  lui  a  deja  donne  tous  les 
fruits.  Viens,  dit-il,  6  mon  cher  disciple,  je  t'ai  choisi  devant  tous 
les  temps  pour  etre  le  docteur  de  la  charite;  viens  la  boire  jusque 
dans  sa  source;  viens-y  prendre  ces  paroles  pleines  d'onction  par 
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lesquelles  tu  attendriras  mes  fideles :  approche  de  ce  coeur  qui  ne 
respire  que  l'amour  des  hommes,  et,  pour  mieux  parler  de  mon 
amour,  viens  sentir  de  pres  les  ardeurs  qui  me  consument. 

Je  ne  m'etendrai  pas  a  vous  raconter  les  avantages  de  saint  Jean. 
Mais,  Jean,  puisque  vous  en  etes  le  maitre,  ouvrez-nous  ce  coeur  de 
Jesus,  faites-nous-en  remarquer  tous  les  mouvements,  que  la  seule 
charile  excite.  (Test  ce  qu'il  a  fait  dans  tous  ses  ecrits:  tous  les  ecrits 
de  saint  Jean  ne  tendent  qu'a  expliqucr  le  coeur  de  Jesus.  En  ce  coeur 
est  l'abrege  de  tous  les  mysteres  du  christianisme  :  mystere  de  cha- 
rile dont  l'origine  est  au  coeur;  un  coeur,  s'il  se  peut  dire,  tout  petri 
d'amour  :  toutes  les  palpitations,  tous  les  battements  de  ce  coeur, 
c'est  la  charite  qui  les  produit.  Youlez-vous  voir  saint  Jean  vous  mon- 
Irer  tous  les  secrets  de  ce  coeur;  il  remonte  «  jusqu'au  principe :  » 
Inprincipio  \  C'est  pour  venir  a  ce  terme  :  Et  habitavit 2  :  «  11  a  ha- 
«  bite  parmi  nous.  »  Qui  l'a  fait  ainsi  habiter  avec  nous?  l'amour. 
«  C'est  ainsi  que  Dieu  a  aime  le  monde  :  »  SicDeus  dilexit  mundum*. 
C'est  done  l'amour  qui  l'a  fait  descendre,  pour  se  revetir  de  la  nature 
humaine.  Mais  quel  coeur  aura-t-il  donne  a  cette  nature  humaine, 
sinon  un  coeur  tout  petri  d'amour? 

C'est  Dieu  qui  fait  tous  les  coeurs,  ainsi  qu'il  lui  plait.  «  Le  coeur 
«  du  roi  est  dans  sa  main  »  comme  celui  de  tous  les  autres  :  Cor  re- 
gis in  manu  Dei  est 4.  Regis,  du  roi  Sauveur.  Quel  autre  coeur  a  ete 
plus  dans  la  main  de  Dieu?  C'etait  le  coeur  d'un  Dieu,  qu'il  reglait 
de  pres,  dont  il  conduisait  tous  les  mouvements.  Qu'aura  done  fait 
le  Verbe  divin,  en  se  faisant  homme,  sinon  de  se  former  un  coeur  sur 
lequel  il  imprimat  cette  charite  infinie  qui  l'obligeait  a  venir  au 
monde  :  Donnez-moi  tout  ce  qu'il  y  a  de  tendre,  tout  ce  qu'il  y  a  de 
doux  et  d'humain  :  il  faut  faire  un  Sauveur  qui  ne  puisse  souffrir  les 
miseres,  sans  etre  saisi  de  douleur;  qui,  voyant  les  brebis  perdues, 
ne  puisse  supporter  leurs  egarements.  II  lui  faut  un  amour  qui  le 
fasse  courir  au  peril  de  sa  vie,  qui  lui  fasse  baisser  les  epaules  pour 
charger  dessus  sa  brebis  perdue ;  a  qui  lui  fasse  crier  :  «  Si  quelqu'un 


1  Joan.,  i,  1. 
-  Ibid.,  14. 
5  Ibid.,  m,  1G. 
4  Prov.,  «i,  i. 


DE    SAINT  JEAN,  APOTRE.  625 

a  a  soif,  qu'il  vienne  a  moi :  »  Si  quis  sitit,  venial  ad  me1.  «  Venez 
a  moi,  vous  tous  qui  etes  «  fatigues  :  »  Venite  ad  me,  omnes  qui  labo- 
ratis  *.  Venez,  pecheurs;  c'est  vous  que  je  cherche.  Enfin,  il  lui  faut 
un  coeur  qui  lui  fasse  dire  :  «  Je  donne  ma  vie  parce  que  je  le 
veux :  »  Ego  pono  earn  a  meipso  \  C'est  moi  qui  ai  un  coeur  amou- 
reux,  qui  devoue  mon  corps  et  mon  ame  a  toutes  sortes  de  tour- 
men  ts. 

Voila,  mes  freres,  quel  est  le  coeur  de  Jesus,  voila  quel  est  le  mys- 
lere  du  christianisme.  C'est  pourquoi  l'abrege  de  la  foi  est  renferme 
dans  ces  paroles  :  «  Pour  nous,  nous  avons  cru  a  l'amour  que  Dieu 
a  pour  nous  :  »  Nos  credidimus  charitati  quam  habet  Deus  in  nobis  *. 
Voila  la  profession  de  saint  Jean.  Pourquoi  le  Juif  ne  croit-il  pas  a 
notre  Evangile?  II  reconnait  la  puissance;  mais  il  ne  veut  pas  croire 
a  l'amour :  il  ne  peut  se  persuader  que  Dieu  nous  ait  assez  aimes, 
pour  nous  donner  son  fils.  Pour  moi,  je  crois  a  sa  charite;  et  c'est 
tout  dire.  II  s'est  fait  homme,  je  le  crois;  il  est  mort  pour  nous, 
je  le  crois,  il  aime,  et  qui  aime  fait  tout.  Credidimus  charitati 
ejus. 

Mais  si  nous  y  croyons,  il  faut  l'imiter.  Ce  coeur  de  Jesus  em- 
brasse  tous  les  fideles  :  c'est  la  ou  nous  sommes  tous  reunis,  «  pour 
etre  consommes  dans  l'unite  :  »  JJt  sint  consummati  inunum*.  C'est 
le  coeur  qui  parlait,  lorsqu'il  disait:  «  Mon  Pere,  je  veux  que  la  ou 
«  je  suis,  mes  disciples  y  soient  aussi  avec  moi :  »  Volo  ut  ubi  sum 
ego,  et  Mi  sint  mecum6.  II  ne  distrait  personne,  il  appelle  tous  ses 
enfants,  et  nous  devons  nous  aimer  «  dans  les  entrailles  de  la  cha- 
«  rite  de  ce  divin  Sauveur,  »  in  visceribus  Jesu  Christi1.  Ayons  done 
un  coeur  de  Jesus-Christ,  un  coeur  etendu,  qui  n'exclue  personne  de 
son  amour.  C'est  de  cet  amour  reciproque  qu'il  se  formera  une  chaine 
de  charite  qui  s'elendra  du  coeur  de  Jesus  dans  tous  les  autres,  pour 
les  lier  et  les  unir  inviolablement  :  ne  la  rompons  pas;  ne  refusons 
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a  aucun  de  nos  freres  d'entrer  dans  cette  sainte  union  de  la  charite 
de  Jesus-Christ.  II  y  a  place  pour  tout  le  monde.  Usons  sans  envie 
des  biens  qu'elle  nous  procure  :  nous  ne  les  perdons  pas  en  les  com- 
muniquant  aux  autres;  mais  nous  les  possedons  d'autant  plus  sure- 
ment :  ils  se  multiplient  pour  nous  avec  d'autant  plus  d'abondance, 
que  nous  desirons  plus  genereusement  les  partager  avec  nos  freres. 
Et  pourquoi  veux-tu  arracher  ton  frere  de  ce  coeur  de  Jesus-Christ? 
Il  ne  souffre  point  de  separation  :  il  te  vomira  toi-meme.  II  supporte 
toutes  les  infirmites,  pourvu  que  la  charite  dont  nous  sommes  ani- 
mes  les  couvre.  Aimons-nous  done  dans  le  coeur  de  Jesus.  «  Dieu  est 
«  charite;  et  qui  persevere  dans  la  charite  demeure  en  Dieu,  et  Dieu 
«  en  lui1.  »  Ah  !  qui  me  donnera  des  amis  que  j'aime  veritablement 
par  la  charite?  Lorsque  je  repands  en  eux  mon  coeur,  je  le  repands 
en  Dieu  qui  est  charite.  «Ce  n'est  pas  a  un  homme  que  je  me  confie; 
«  mais  a  celui  en  qui  il  demeure,  pour  etre  tel.  Et  dans  ma  juste 
«  con  fiance,  je  ne  crains  point  ces  resolutions  si  changeantes  de  l'in- 
«  Constance  humaine  :  »  Non  homini  committo,  sed  illiin  quo  manet 
ut  talis  sit.  Nee  in  mea  securitate  crastinum  Mud  humanx  cogita- 
tionis  incertum  omnino  formido.  C'est  ainsi  que  s'aimenl  les  bien- 
heureux  esprits. 

I/amour,  qui  les  unit  intimement  entre  eux,  s'echauffe  de  plus  en 
plus  dans  ces  mutuels  embrassements  de  leurs  coeurs.  lis  s'aiment 
en  Dieu,  qui  est  le  centre  de  leur  union;  ils  s'aiment  pour  Dieu,  qui 
est  tout  leur  bien.  Ils  aiment  Dieu  dans  chacun  de  leurs  concitoyens, 
qu'ils  savent  n'etre  grands  que  par  lui ;  et  vivement  sensibles  au 
bonheur  de  leurs  freres,  ils  se  trouvent  heureux  de  jouir  en  eux  et 
par  eux  des  avantages  qu'ils  n'auraient  pas  eux-memes :  ou  plutot, 
ils  ont  tout;  la  charite  leur  approprie  l'universalite  des  dons  de  tout 
le  corps,  parce  qu'elle  les  consomme  dans  cette  unite  sainte  qui,  les 
absorbant  en  Dieu,  les  met  en  possession  des  biens  de  toute  la  cite 
celeste. 

Voulons-nous  done,  mes  freres,  participer  a  la  beatitude  celeste, 
aimons-nous;  que  la  charite  fraternelle  remplisse  nos  coeurs  :  elle 
nous  fera  gouter,  dans  la  douceur  de  son  action,  ces  delices  inexpri- 

1  1  Joan.,  iv,  10. 
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mables  qui  font  le  bonheur  des  saints;  elle  enrichira  notre  pauvrete, 
en  nous  rendant  tous  les  biens  communs;  et  ne  formant  de  nous  tous 
qu'un  co2ur  et  qu'une  ame,  elle  commencera  en  nous  cette  unite 
divine  qui  doit  faire  notre  eternel  bonheur,  et  qui  sera  parfaite  en 
nous  lorsque,  l'amour  ayant  entierement  transforme  toutes  nos  puis- 
sances, Dieu  sera  tout  en  tous. 
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PRONONCE"  DANS  I/EGLISE  DE  SALNT-THOMAS  DU  LOUVRE  LE  29  D^CEMBRE  1668 

Motifs  de  la  resistance  de  saint  Thomas  a  1'egard  de  son  prince. 

Sa  conduite  toujours  sage,  toujours  respectucuse  au  milieu  des  violcntes 

persecutions  qu'il  a  a  souffrir.  Succes  de  ses  combats  pour  la  discipline.  Admirable 

changement  que  produit  sa  mort  dans  ses  ennemis;  zele  qu'elle  inspire  a  ses  freres.  Usage 

que  les  ecclesiastiques  doivent  faire  de  leurs  privileges,  de  leurs  biens  et  de 

leur  autorite,  pour  ne  pas  exposer  l'Eglise  aux  blasphemes  des  liberlins. 


In  morte  mirabilia  operatus  est. 
II  a  fait  des  choses  merveilleuses  dans  sa 
mort. 

Eccli.  xlviii,  15. 

Les  mysteres  de  Jesus-Christ  sont  une  chute  eontinuelle ;  et  tant 
qu'il  a  vu  devant  soi  quelque  nouvelle  bassesse,  il  n'a  jamais  cesse 
de  deseendre.  II  se  compare  lui-meme  dans  son  Evangile  a  un  grain 
de  fromentqui  tombe1;  et,  en  effet,  il  est  alle  toujours  tombant,  pre- 
mierement  du  ciel  en  la  terre,  de  son  trone  dans  une  creche  :  de  la 
par  plusieurs  degres  il  est  tombe  jusqu'a  l'ignominie  du  supplice, 
jusqu'a  l'obscurite  du  tombeau,  jusqu'a  la  profondeur  de  l'enfer. 
Mais  comme  il  ne  pouvait  tomber  plus  has,  c'etait  la  aussi  le  terme 
fatal  de  ses  chutes  mysterieuses;  et  ce  cours  d'abaissements  etant 
rempli,  c'est  de  la  qu'il  a  commence  de  se  relever  couronne  d'hon- 
neur  et  de  gloire. 

*  Joan.,  xn,  24. 
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Ce  que  notre  chef  a  fait  une  fois  en  sa  personne  sacree,  tous  les 
jours  il  l'accomplit  dans  ses  membres;  et  le  martyr  que  nous  hono- 
rons,  nous  en  est  un  illustre  exemple.  Saint  Thomas,  archeveque  de 
Gantorbery,  s'etanl  trouve  engage,  pour  les  interets  de  l'figlise,  dans 
de  longs  et  facheux  demeles  avec  un  grand  roi,  avec  Henri  II,  roi 
d'Angleterre,  on  l'a  vu  tomber  peu  a  pen  de  la  faveur  a  la  disgrace, 
de  la  disgrace  au  bannissement,  du  bannissement  a  une  espece  de 
proscription,  et  enfin  a  une  mort  violente.  Mais  la  Providence  divine, 
ayant  lache  la  main  jusqu'a  ce  terme,  a  fait  commencer  de  la  son 
elevation.  Elle  a  honore  de  miracles  le  tombeau  de  cet  illustre  mar- 
tyr; elle  a  mene  a  ses  cendres  un  roi  penitent;  elle  a  conserve  les 
droits  de  l'Eglise  par  le  sang  de  ce  saint  eveque,  persecute  injuste- 
ment  pour  sa  cause,  et  tirant  sa  gloire  de  ses  souffrances.  Elle  m'a 
donne  lieu  de  dire  de  lui  ce  que  l'Ecclesiastique  a  dit  d'Elisee,  que 
«  sa  mort  a  opere  des  miracles  :  »  In  morte  mirabilia  operatus  est. 
Mais  afin  de  vous  decouvrir  toutes  ces  merveilles,  demandons  l'assis- 
tance  du  Saint-Esprit  par  l'entremise  de  Marie.  Ave. 

C'est  une  loi  etablie,  que  l'Eglise  ne  peut  jouir  d'aueun  avantage 
qui  ne  lui  coute  la  mort  de  ses  enfants;  et  que,  pour  affermir  ses 
droits,  il  faut  qu'elle  repande  du  sang.  Son  fipoux  l'a  rachetee  par  le 
sang  qu'il  a  verse  pour  elle,  et  il  veut  qu'elle  achete  par  un  prix 
semblable  les  graces  qu'il  lui  accorde.  G'est  par  le  sang  des  martyrs 
qu'elle  a  etendu  ses  conquetes  bien  loin  au  dela  de  1'empire  romain  ; 
son  sang  lui  a  procure  et  la  paix  dont  elle  a  joui  sous  les  empereurs 
chreliens,  et  la  victoire  qu'elle  a  remportee  sur  les  empereurs  infi- 
deles.  II  parait  done  qu'elle  devait  du  sang  a  raffermissement,  de  son 
autorite,  comme  elle  en  avait  donne  a  l'etablissement  de  sa  doctrine ; 
et  ainsi  la  discipline,  aussi  bien  que  la  foi  de  l'Eglise,  a  du  avoir  des 
martyrs. 

G'est  pour  cette  cause,  messieurs,  que  votre  glorieux  patron  a 
donne  sa  vie.  Nous  avons  honore  ces  derniers  jours  le  premier  mar- 
tyr de  la  foi1;  aujourd'hui  nous  celebrons  le  triomphe  du  premier 
martyr  de  la  discipline;  et  afin  que  tout  le  monde  comprenne  com- 
bien  ce  martyre  a  ete  semblable  a  ceux  que  nous  ont  fait  voir  les  an- 

1   Allusion  ;'•  mi  Pan^gyriqac  (\o  sninl  Klicnnc,  promior  martyr,  |)n»noncr  le '2('»  du  mtmt  RM>M, 
et<pii  n«'  n<nis  c«.t  point  parvrnu. 
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ciennes  persecutions,  je  m'attacherai  a  vous  montrer  que  la  mort  de 
notre  saint  archeveque  a  opere  les  memes  merveilles  dans  la  cause  de 
la  discipline,  que  celle  des  autres  martyrs  a  autrefois  operees  lorsqu'il 
s'agissait  de  la  croyance. 

En  effet,  pour  ne  pas  vous  laisser  longtemps  en  suspens,  comme 
les  martyrs  qui  ont  combatlu  pour  la  foi,  ont  affermi,  par  le  temoi- 
gnage  de  leur  sang,  cette  foi  que  les  tyrans  voulaient  abolir;  calme 
par  leur  patience  la  haine  publique,  qu'on  voulait  exciter  contre  eux 
en  les  traitant  comme  des  scelerats  :  confirme  par  leur  Constance 
invincible  les  fideles,  qu'on  avait  dessein  d'effrayer  par  le  terrible 
spectacle  de  tant  de  supplices :  en  sorte  que,  profit  ant  des  persecu- 
tions, ils  les  ont  fait  servir,  contre  leur  nature,  a  l'etablissement  de 
leur  foi,  a  la  conversion  de  leurs  ennemis,  a  Instruction  et  a  l'affer- 
missement  de  leurs  freres  :  ainsi  vous  verrez  bientot,  Chretiens,  que 
des  effets  tout  semblables  ont  suivi  la  mort  du  grand  archeveque  de 
Cantorbery;  et  la  suite  de  cet  entretien  vous  fera  paraitre  que  le  sang 
de  ce  nouveau  martyr  de  la  discipline  a  affermi  l'autorite  ecclesias- 
tique,  qui  etait  violemment  opprimee;  que  ~m  mort  a  convSrti  les 
caBurs  indociles  des  ennemis  de  la  discipline  de  l'Eglise;  enfin,  qu'elle 
a  echauffe  le  zele  de  ceux  qui  sont  preposes  pour  en  etre  les  defen- 
seurs,  Voila  ce  que  j'ai  dessein  de  vous  faire  entendre  dans  les  trois 
parties  de  ce  disco urs. 

PHEMIER    POINT. 

Pour  bien  entendre  le  sujet  des  fameux  combats  du  grand  saint 
Thomas  de  Cantorbery  pour  l'honneur  de  TEvangile  etdu  sacerdoce, 
il  faut  considerer'avant  toutes  choses  quelques  verites  imporlantes, 
qui  regardent  l'etat  de  l'Eglise  ;  ce  qu'elle  est,  ce  qui  lui  estdu,  et  ce 
qu'elle  doit ;  quels  droits  elle  a  sur  la  terre ,  et  quels  moyens  lu  • 
sont  donnes  pour  s'y  maintenir.  Je  sais  que  cette  matiere  est  for1 
etendue,  et  pleine  de  questions  epineuses;  mais  comme  la  decision 
de  ces  doutes  depend  d'un  ou  deux  principes,  j'espere  qu'en  laissant 
un  grand  embarras  de  difticultes  fort  enveloppees  je  pourrai  vous  dire 
en  peu  de  paroles  ce  qui  est  essentiel  et  fondamental,  et  absolument 
necessaire  pour  connaitre  l'etat  de  la  cause  pour  laquelle  saint  Tho- 
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mas  a  donne  sa  vie.  J'avance  done  deux  verites  qui  expliquent  parfai- 
tement,  si  je  ne  me  trompe,  l'etat  de  l'Eglise  sur  la  terre.  Je  dis 
qu'elle  y  est  comme  une  etrangere;  et  qu'elle  y  est  toutefois  revetue 
d'un  caractere  royal,  par  la  souverainete  toute  divine  et  toute  spiri- 
tuelle  qu'elle  y  exerce.  Ces  deux  verites  eclaircics  nous  donneront  par 
ordre  la  resolution  des  difficultes  que  j'ai  proposecs. 

Et  premierement ,  l'Eglise  est  dans  le  monde  comme  une  etran- 
gere :  cette  qualite  fait  sa  gloire.  Elle  montre  sa  dignite  et  son  origine 
celeste,  lorsqu'elle  dedaigne  d'habiter  la  terre  :  ellene  s'y  arrete  done 
pas,  mais  elle  y  passe;  elle  ne  s'y  habitue  pas,  mais  elle  y  voyage. 
Ce  qu'elle  apprehende  le  plus,  e'est  que  ses  enfants  ne  s'y  natura- 
lisent,  et  qu'ils  he  fassent  leur  principal  etablissement  ou  ils  ne  doivent 
avoir  qu'un  lieude  passage.  Mais  nous  comprendrons  plus  facilemenl 
cette  qualite  d'etrangere,  si  nous  faisons  en  un  mot  la  comparaison 
de  l'Eglise  de  Jesus-Christ  avec  la  Synagogue  ancienne. 

II  n'y  a  personne  qui  n'ait  remarque  que  les  livres  sacres  de  Moise, 
outre  les  preceptes  de  religion,  sont  pleins  de  lois  politiques,  et  qui 
regardent  le  gouvernement  d'un  Etat.  Ce  sage  legislateur  ordonne  du 
commerce  et  de  la  police,  des  successions  et  des  heritages,  de  la  jus- 
tice et  de  la  guerre,  et  enfin  de  toutes  les  choses  qui  peuvent  maintenir 
un  empire.  Mais  le  prince  du  nouveau  peuple,  le  legislateur  de  l'E- 
glise, a  pris  une  conduite  opposee.  II  laisse  faire  aux  princes  du  monde 
l'etablissement  des  lois  politiques;  et  toutes  cellos  qu'il  nous  donne, 
et  qui  sont  ecrites  dans  son  Evangile,  ne  regardent  que  la  vie  future. 
D'ou  vient  cette  difference  entre  l'ancien  et  le  nouveau  peuple  :  si  ce 
n'est  que  la  Synagogue  devant  avoir  sa  demeure,  et  faire  son  sejour 
sur  la  terre,  il  fallait  lui  donner  des  lois  pour  y  etablir  son  gouverne- 
ment; au  lieu  que  l'Eglise  de  Jesus-Christ  voyageant  comme  une 
etrangere  parmi  tous  les  peuples  du  monde,  elle  n'a  point  de  lois 
particulieres  touchant  la  societe  politique  ;  et  il  suffit  de  lui  dire  ge- 
neralement  ce  qu'on  dit  aux  etrangers  et  aux  voyageurs,  qu'en  ce  qui 
regarde  le  gouvernement,  elle  suive  les  lois  du  pays  ou  elle  fera 
son  pelerinage,  et  qu'elle  en  revere  les  princes  et  les  magistrats  : 
Omni$  anima  potestatibus  sublimioribus  subdila  sit*.  C'est  le  seul 

*  I)om.t  xiii,  1. 
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commandement  politique  que  le  Nouveau  Testament  nous  donne. 
Gette  verite  etant  supposee,  si  vous  me  demandez,  chretiens,  quels 
sont  les  droits  de  l'Eglise  ,  qu'attendez-vous  que  je  vous  reponde,  si- 
non  qu'elle  a  sans  doute  de  grands  avantages  et  des  pretentions  glo- 
rieuses ;  mais  que  celui  dont  elle  attend  tout,  ayant  dit  que  son 
royaumen'estpas  dece  monde1,  tout  le  droit  qu'elle  peut  avoir  d'elle- 
meme  sur  la  terre,  c'est  qu'on  lui  laisse,  pour  ainsi  dire,  passer  son 
chemin  et  achever  son  voyage  en  paix?  Tellement  que  rien  ne  lui 
convient  mieux,  a  elleet  a  ses  enfants,  que  ces  mots  de  Tertullien  : 
«  Toute  notre  affaire  en  ce  monde :  «  c'est  d'en  sortir  au  plus  tot :  »  Ni- 
hil nostra  refert  est  hoc  xvo,  nisi  de  eo  quam  celeriter  excedere  \ 

Mais  peut-etre  que  vous  penserez  que  je  represente  l'Eglise  comme 
une  etrangere  trop  faible,  et  que  je  la  crois  sans  autorite  et  sans  fonc- 
tion  sur  la  terre,  enfin  trop  nue  et  trop  desarmee  au  milieu  de  tant 
de  puissances  ennemies  de  sa  doctrine  ,  ou  jalouses  de  sa  grandeur. 
Non,  mes  freres,  il  n'en  est  pas  ainsi.  Elle  ne  voyage  pas  sans  sujet 
dans  ce  monde  :  elle  y  est  envoyee  par  un  ordre  supreme  pour  y 
recueillir   les  enfants  de   Dieu,  et  rassembler  ses  elus  disperses 
aux  quatre  vents.  Elle  a  charge  de  les  tirer  du  monde;   mais  il 
faut  qu'elle  les  vienne  chercher  dans  le  monde  :  et  en  attendant, 
chretiens,  qu'elle  les  presente  a  Dieu,  mainlenant  qu'elle  voyage 
avec  eux  et  qu'elle  les  tient  sous  son  aile,  n'est-il  pas  juste  qu'elle  les 
gouverne,  qu'elle  dirige  leurs  pas  incertains,  et  qu'elle  conduise  leur 
pelerinage?  C'est  pourquoi  elle  a  sa  puissance,  elle  a  ses  lois  et  sa 
police  spirituelle,  elle  a  ses  ministres  et  ses  magistrats ,  par  lesquels 
elle  exerce,  dit   Tertullien,   «   une  divine  censure   contre  tous  les 
«  crimes  :  »  Exhortationes,  castigationes,  et  censura  divina*.  Mal- 
heur a  ceuxqui  la  troublent,  ou  qui  se  melent  dans  cette  celeste  admi- 
nistration, ou  qui  osent  en  usurper  la  moindre  partie!  C'est  une  in- 
justice inoui'e  de  vouloir  profiter  des  depouilles  de  cette  epouse  du 
Roi  des  rois,  a  cause  seulement  qu'elle  est  etrangere,  et  qu'elle  n'est 
pas  armee.  Son  Dieu  prendra  en  main  sa  querelle ,  et  sera  un  rude 
vengeur  contre  ceux  qui  oseront  porter  leurs  mains  sacrileges  sur 


1  Joan.,  xvm,  36. 

2  Apolog.,  n°  41. 
5  Apolog.,  n°  39. 
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1'arche  de  son  alliance.  Mais  laissons  ces  reflexions  et  avanc,ons  dans 
notre  sujet. 

Jusqu'ici  l'Eglise  n'a  aucun  droit  qui  releve  de  la  puissance  des 
hommes,  elle  ne  tient  rien  que  de  son  Epoux.  Mais  les  rois  du  monde 
ont  fait  leur  devoir;  et  pendant  que  cette  illustrc  etrangere  voyageait 
dans  leurs  Etats,  ils  lui  ont  accorde  de  grands  privileges ,  ils  ont  si- 
gnale  leur  zele  envers  elle  par  des  presents  magnifiques.  Elle  n'est 
pasingratede  leurs  bienfaits,  elles'en  glorifie  par  toute  la  terre.  Mais 
elle  ne  craint  point  de  leur  dire  que,  parmi  leurs  plus  grandes  libe- 
ralites,  ils  recoivent  plus  qu'ils  ne  donnent;  etenfin,  pour  nousexpli- 
quer  netlement,  qu'il  y  a  plus  de  justice  que  de  grace  dans  les  privi- 
leges qu'ils  lui  accordent.  Car,  pour  ne  pas  raconter  ici  les  avantages 
spirituels  que  l'Eglise.  leur  communique ,  pouvaient-ils  refuser  de 
lui  faire  part  de  quelques  honneurs  deleur  royaume,  qu'elle  prend 
tant  de  soin  de  leur  conserver?  lis  regnent  sur  les  corps  par  la  force, 
et  peut-etre  sur  les  coeurs  par  l'inclination  ou  par  les  bienfaits.  L'E- 
glise leur  a  ouvert  une  place  plus  sure  et  plus  venerable  :  elle  leur 
a  fait  un  trone  dans  les  consciences,  en  presence  et  sous  les  yeux  de 
Dieu  meme  :  elle  a  fait  un  des  articles  de  sa  foi  de  la  surete  de  leurs 
personnes  sacrees ,  et  une  partie  de  sa  religion  de  l'obeissance  qui 
leur  est  due.  Elle  va  etouffer  dans  le  fond  des  coeurs,  non-seulement 
les  premieres  pensees  de  rebellion ,  mais  encore  les  moindres  mur- 
mures;  et  pour  oter  tout  pretexte  de  soulevement  contre  les  puissances 
legitimes,  elle  a  enseigne  constamment,  et  par  sa  doctrine  etpar  ses 
exemples,  qu'il  en  faut  tout  souffrir,  jusqu'a  Tinjustice,  parlaquelle 
s'exerce  secretement  la  justice  meme  de  Dieu.  Apres  des  services  si 
imporlants,  si  on  lui  accorde  des  privileges,  n'est-ce  pas  une  recom- 
pense qui  lui  est  bien  due?  et  les  possedant  a  ce  titre,  peut-on  conce- 
voir  le  dessein  de  les  lui  ravir  sans  une  extreme  injustice? 

Cependant  Henri  II,  roi  d'Angleterre ,  se  declare  Tennemi  de 
I'figlise.  II  Tattaque  au  spirituel  et  au  temporel  ;  en  ce  qu'elle  tient 
de  Dieu,  et  en  ce  qu'elle  tient  des  hommes;  il  usurpe  ouvertement  sa 
puissance.  II  met  la  main  dans  son  Iresor,  qui  enferme  la  subsistance 
des  pauvres.  II  fletrit  l'honneur  de  ses  ministres  par  l'abrogation  de 
leurs  privileges,  et  opprime  leur  liberte  par  des  lois  qui  lui  sont 
contraires.  Prince  temeraire  el  malavise,  que  ne  peut-il  decouvrir  de 


DE  SAINT  THOMAS  DE  CANTORBERY.  655 

loin  les  renversements  etranges  que  fera  un  jour  dans  son  Etat  le 
mepris  de  l'autorite  ecclesiastique ,  et  les  exces  inouis  ou  les  peuples 
seront  emportes,  quand  ils  auront  secoue  ce  jougnecessaire !  Mais  rien 
ne  peut  arreter  ses  emportements.  Les  mauvais  conseils  ont  prevalu, 
et  c'est  en  vain  que  Ton  s'y  oppose  :  il  a  tout  fait  flechir  a  sa  volonte, 
et  il  n'y  a  plus  que  le  saint  archeveque  de  Cantorbery  qu'il  n'a 
pu  encore  ni  corrompre  par  ses  caresses ,  ni  abattre  par  ses  me- 
naces. 

A  la  verite,  il  met  sa  Constance  a  des  epreuves  bien  dures.  Qu'on 
le  depouille,  qu'on  le  deshonore ,  qu'on  le  bannisse,  il  s'en  rejouit, 
mais  pourquoi  miner  les  siens?  C'est  ce  qui  lui  perce  le  coeur.  II  n'y 
a  rien  de  plus  insensible  ni  de  plus  sensible  tout  a  la  fois  que  la  cha- 
rite  veritable.  Insensible  a  ses  propres  maux,  et  en  cela  directement 
contraire  a  l'amour-propre,  elle  a  une  extreme  sensibilite  pour  les 
maux  des  autres.  Aussi  le  grand  apotre,  tres-peu  touche  de  tout  ce 
qui  le  regardait,  disait  aux  fideles  :  «  J'ai  appris  a  me  contenter  de 
«  l'etat  ou  je  me  trouve;  je  sais  vivre  pauvrement,  je  sais  vivre  dans 
«  Tabondance ;  j'ai  ete  instruit  en  toutes  choses  et  en  toutes  ren- 
«  contres  a  etre  bien  traite  et  a  souffrir  la  faim  ,  a  etre  dans  Fa- 
ce bondance  et  a  etre  dans  l'indigence  :  »  Scio  et  humiliari ,  scio  et 
abundare ;  ubique  et  in  omnibus  institutus  sum,  et  satiari  et  esurire, 
et  abundare  et  penuriampati1.  Et  cependant  cet  homme  tout  celeste, 
si  indifferent,  si  dur  pour  lui-meme,  ressent  le  contre-coup  de  tous 
les  maux,  de  toutes  lespeines  que  peut  souffrir  le  moindre  des  fideles. 
«  Qui  est  faible,  s'ecrie-t-il,  sans  que  je  le  sois  avec  lui?  Qui  est  sean- 
ce dalise  sans  que  je  brule?  »  Quisinfirmatur,  et  ego  noninfirmor? 
Qais  scandalizatur,  et  ego  non  uror*?  Sa  tendresse  pour  ses  freres 
est  si  grande  qu'il  ne  peut  les  voir  dans  les  larmes  et  dans  raffliction, 
qu'il  n'en  soit  penetre  d'une  vive  douleur  :  «  Que  faites*vous  depleu- 
«  rer  ainsi,  et  de  me  briser  le  coeur?  »  Quid  facitis  flentes,  et  afjli- 
gentes'*  cor  meum?  C'est  en  vain  que  vous  me  fendez  le  coeur  par  vos 
larmes  :  «  car  pour  moi  je  suis  tout  pret  de  souffrir ,  non-seulement 
«  les  chaines,  mais  la  mort  meme  pour  le  nom  du  Seigneur  Jesus.  » 

1  Phil.,  iv,  12. 

-  II  Cor.,  xi,  29. 

3  Grec,  comminuentcs  conlerentest 
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Ego  enim  non  solum  alligari,  sed  et  mori  paralus  sum  K  Ce  coeur  de 
diamant,  qui  semble  defier  le  ciel,  et  la  lerre,  et  l'enfer  de  l'emou- 
voir,  peat  souffrir  la  mort  et  les  plus  dures  extremites;  il  ne  peut 
souffrir  les  larmes  de  ses  freres.  Combien  a  du  etre  touche  saint  Tho- 
mas, de  voir  les  siens  affliges  et  persecutes  a  son  occasion  !  II  se  sou- 
vient  de  Jesus,  qui  n'est  pas  plutot  ne,  qu'il  attire  des  persecutions  a 
ses  parents,  qui  sont  conlraints  de  quitler  leur  inaison  pour  l'amour 
de  lui.  II  a  regu  sa  loi  d'en  haut,  et  ne  peut  rien  faire  pour  les  siens, 
sinon  de  leur  souhaiter  qu'ayant  part  aux  persecutions  ils  aient  part 
a  la  grace. 

Le  prophete  Zacharie  semble  avoir  voulu  nous  represcnter  l'im- 
muable  et  eternelle  concorde  qui  doit  etre  entre  Tempire  et  le  sa- 
cerdoce.  «  Celui-la,  dit-il  parlant  du  prince,  sera  revelu  de  gloire, 
«  il  sera  assis  et  dominera  sur  son  trone;  et  le  pontife  sera  aussi  sur 
«  son  trone,  et  il  y  aura  un  conscil  de  paix  entre  ces  deux  :  »  Ipse 
portabit  gloriam,  et  sedebit,  et  dominabitur  super  solio  suo;  et  erit 
sacerdos  super  solio  swo,  et  consilium  pads  erit  inter  illos  duos*. 
Vous  voyez  que  la  gloire,  et  l'eclat,  et  Tautorile  dominante  sont  dans 
le  trone  royal.  Mais  quoique  le  fils  de  Dieu  ait  enseigne  a  ses  minis- 
tres  qu'ils  ne  doivent  pas  dominer  a  la  maniere  du  monde,  le  sacer- 
doce  neanmoins  ne  laisse  pas  d'avoir  son  trone  :  car  le  prophete  en 
etablit  deux;  il  reconnait  deux  puissances,  qui  sont,  comme  vous 
voyez,  plutot  unies  que  subordonnees,  consilium pacis inter  illos5;  et 
le  genre  humain  se  repose  a  Tombre  de  cette  concorde. 

Saint  Thomas  a  souvent  represente  au  roi  d'Angleterre,  par  des 
lettres  pleines  d'une  force,  d'une  douceur  et  d'une  modestie  aposlo- 
liques,  que  ces  puissances  doivent  concourir  et  se  preter  la  main  mu- 
tuellement,  et  non  se  regarder  avec  jalousie,  puisqu'elles  ont  des  fins 
si  diverses,  qu'elles  ne  peuvent  se  choquer  sans  quitler  leur  route  et 
sortir  de  leurs  limites.  11  soutient  ces  charitables  avertissements,  avec 
toute  Tautorite  que  pouvait  donner  non-seulement  la  saintete  de  son 
caractere,  mais  la  saintete  de  sa  vie,  qui  etait  Texemple  et  Tadmira- 
tion  de  tout  Tunivers. 


*  Act.  xxi,  13. 

*  Zachar.,  vi,  13. 

5  Matth..  xx,  25,  26. 
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Noire  France  l'avait  connue,  puisque,  lorsqu'il  fut  exile,  elle  lui 
avait  ouvert  les  bras ;  et  le  roi  Louis  VII,  temoin  oculaire  des  vertus 
apostoliques  de  ce  grand  homme,  a  toujours  constamment  favorise 
et  sa  personne  et  la  cause  qu'il  defendait,  par  toutes  sortes  de  bons 
offices.  Rendons  ici  temoignage  a  l'incomparable  piete  de  nos  mo- 
narques  tres-chretiens.  Comme  ils  ont  vu  que  Jesus-Christ  ne  regne 
pas,  si  son  Eglise  n'est  autorisee,  leur  propre  autorite  ne  leur  a  pas 
<Ste  plus  chere  que  l'autorite  de  l'Eglise.  Gette  puissance  royale,  qui 
doit  donner  le  branle  dans  les  autres  choses,  n'a  jamais  juge  indigne 
d'elle  de  ne  faire  que  seconder  dans  les  affaires  spirituelles;  et  un 
roi  de  France,  empereur,  n'a  pas  cru  se  rabaisser,  lorsque,  ecrivant 
aux  eveques,  il  les  assure  de  sa  protection  dans  les  fonctions  de  leur 
ministere;  afin,  dit  ce  grand  roi,  que  notre  puissance  royale  ser- 
vant, comme  il  est  convenable,  a  ce  que  demande  votre  autorite, 
vous  puissiez  executer  vos  decrets  :  Ut  nostro  auxilio  suffulti,  quod 
vestra  auctoritas  exposcit,  famulante,  ut  decet,  potestate  nostra,  per- 
fleer e  valeatis1. 

Telles  sont  les  maximes  sainles  et  durables  de  la  monarchic  tres- 
chetienne;  et  pltit  a  Dieu  que  le  roi  d'Angleterre  eut  suivi  les  senti- 
ments et  imite  les  exemples  de  ses  augustes  voisins !  Saint  Thomas  ne 
se  verrait  pas  reduit  a  la  dure  necessite  de  s'opposer  a  son  prince. 
Mais  comme  ce  monarque  se  rend  inflexible,  l'Eglise  opprimee  est 
contrainte  de  recourir  aux  derniers  efforts.  Yous  attendez  peut-etre 
des  foudres  et  des  anathemes.  Mais,  quoique  Henri  les  eut  merites, 
Thomas,  aussi  modere  que  vigoureux,  ne  fulmine  pas  aisement  contre 
une  tete  royale.  Voici  ces  derniers  efforts  dont  je  veux  parler  :  le  saint 
archeveque  offre  a  Dieu  sa  vie;  et  sachant  que  l'Eglise  n'est  jamais 
plus  forte,  que  lorsqu'elle  parle  par  la  voix  du  sang,  il  revient  d'un 
long  exil  avec  un  esprit  de  martyr,  prepare  aux  violences  d'un  roi 
implacable  et  de  toute  sa  cour  irritee. 

Saint  Ambroise  a  remarque2,  des  son  temps,  que  les  hommes 
apostoliques,  qui  entreprennent  d'un  grand  courage  les  oeuvres  de 
piete  et  la  censure  des  vices,  sont  assez  souvent  traverses  par  des  rai- 
sons  politiques.  Car  comme  les  pecheurs  ne  peuvent  souffrir  ceux  qui 

1  Ludovic.  Pius,  Cap.  ann.  825,  cap.  iv,  t.  I,  p.  034. 
1  Serm.  contra  Hauxent.,  n°  30,  t.  II,  col.  872. 
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viennent  les  Iroubler  dans  leur  faux  repos;  et  comnie  le  monde  n'a 
rien  tant  a  cceur  que  de  voir  l'Eglise  sans  force,  et  la  piete  sans  de- 
fense, il  se  plait  de  lui  opposer  ce  qu'il  a  de  plus  redoutable,  c'est-a- 
dire  le  nom  de  Cesar  et  les  interets  de  l'Etat.  Ainsi  quand  Nehemias 
relevait  les  tours  abattues  et  les  murailles  desolees  de  Jerusalem,  les 
ministresdu  roi  de  Perse  publiaient  partout  qu'il  meditait  un  dessein 
de  rebellion1;  et,  comme  lemoindre  soupcon  d'infidclite  attire  des 
difficultes  infinies,  ils  tachaient  de  ralentir  l'ardeur  de  son  zele  par 
cette  vaine  terreur.  Quoique  le  saint  archeveque  n'elevat  ni  des  tours 
ni  des  forteresses,  et  qu'il  songeat  seu lenient  a  reparer  les  ruines 
d'une  Jerusalem  spirituelle,  toutefois  il  fut  expose  aux  memes  re- 
proches.  Henri,  deja  prevenu  et  irrite  par  les  rapports,  temoigna, 
avec  uneaigreur  extreme,  que  la  vie  de  ce  prelat  lui  etait  a  charge. 
Que  de  mains  furent  armees  contre  lui  par  cette  parole ! 

Chretiens,  soyez  attentifs  :  s'il  y  eut  jamais  un  martyre  qui  res- 
sembla  parfaitement  a  un  sacrifice,  c'est  celui  que  je  dois  vous  re- 
presenter.  Voyez  les  preparatifs  :  l'eveque  est  a  l'eglise  avec  son 
clerge,  et  ils  sont  deja  revetus.  II  ne  faut  pas  chercher  bien  loin  la 
victime  :  le  saint  pontife  est  prepare,  et  c'est  la  victime  que  Dieu  a 
choisie.  Ainsi,  tout  est  pret  pour  le  sacrifice,  et  je  vois  entrer  dans 
l'eglise  ceux  qui  doivent  donner  le  coup.  Le  saint  homme  va  au-de- 
vant  d'eux  a  l'imitation  de  Jesus-Christ;  et  pour  imiter  en  tout  ce 
divin  modele,  il  defend  a  son  clerge  toute  resistance,  et  se  contenle 
de  demander  surete  pour  les  siens.  «  Si  c'est  moi  que  vous  cherchez, 
«  laissez,  dit  Jesus2,  retirer  ceux-ci.  »  Ces  choses  etant  accomplies, 
et  l'heure  du  sacrifice  etant  arrivee,  voyez  comme  saint  Thomas  en 
commence  la  ceremonie.  Victime  et  pontife  tout  ensemble,  il  pre- 
sente  sa  tete,  et  fait  sa  priere.  Voici  les  voeux  solennels  et  les  paroles 
mystiques  de  ce  sacrifice  :  Et  ego  pro  Deo  mori  paratus  sum,  et  pro 
assertione  justitix,  et  pro  Ecclesix  Ubertate;  dummodo  effusione  san- 
guinis mei  pacem  et  libertatem  consequatur :  «  Je  suis  pret  a  mourir, 
«  dit-il,  pour  la  cause  de  Dieu  et  de  sen  figlise,  et  toute  la  grace  que 
«  je  demande,  c'est  que  mon  sang  lui  rende  la  paix  et  la  liberie  qu'on 
lui  veut  ravir.  »  II  se  prosterne  devant  Dieu;  et  comme  dans  le  saeri- 


1  II  Etdr.,  vi,  0,  7. 
•  Joan.,  xvui,  8. 
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fice  solennel  nous  appelons  les  sainls  pour  etre  nos  intercesseurs,  il 
n'omet  pas  une  partie  si  considerable  de  cette  ceremonie  sacree  :  il 
appelle  les  saints  martyrs  et  la  sainte  Vierge  au  secours  de  l'Eglise 
opprimee;  il  ne  parle  que  de  l'Eglise ;  il  n'a  que  l'Eglise  dans  le 
coeur  et  dans  la  boucbe ;  et  abattu  par  le  coup,  sa  langue  froide  et 
inanimee  semble  encore  nommer  l'Eulise. 

Mais  voici  un  nouveau  spectacle.  Apres  qu'on  a  depouille  le  saint 
martyr,  on  decouvre  un  autre  martyre  non  moins  admirable,  qui  est 
le  martyre  de  sa  penitence,  un  cilice  affreux  tout  plein  de  vermine... 
Ah !  ne  mcprisons  point  cette  peinture,  et  ne  craignons  point  de  re- 
muer  ces  ordures  si  precieuses.  Ce  cilice  lui  perce  la  peau,  et  il  est  si 
attache  a  sa  peau,  qu'il  semble  qu'il  soit  une  autre  peau  autour  de 
son  corps.  On  voit  que  ce  saint  a  ete  martyr  durant  tout  le  cours  de 
sa  vie;  et  on  ne  s'etonne  plus  de  ce  qu'il  est  mort  avec  tant  de  force, 
mais  de  ce  qu'il  a  pu  vivre  au  milieu  de  telles  souffrances.  0  digne 
defenseur  de  l'Eglise !  voila  les  hommes  qui  meritent  de  parler  pour 
elle,  et  de  combattre  pour  ses  interets  :  aussi  sa  victoire  est-elle  as- 
suree.  Les  lois  qui  l'oppriment  vont  etre  abolies;  et  ce  que  le  saint 
archeveque  n'a  pas  obtenu  vivant,  il  Taccomplira  par  sa  mort. 

Le  ciel  se  declare  manifestement.  Pendant  que  les  politiques  raffi- 
nent  et  raisonnent  a  leur  mode,  Dieu  parle  par  des  miracles  si  visi- 
bles  et  si  frequents,  que  les  rois  memes  et  les  plus  grands  rois,  oui, 
mes  freres,  nos  rois  tres-chretiens  passent  les  mers  pour  aller  hono- 
rer  ses  saintes  reliques.  Louis  le  Jeune  va  en  personne  lui  demander 
la  guerison  de  son  fils  aine,  atlaque  d'une  maladie  mortelle.  Nous 
devons  Philippe-Auguste  au  grand  saint  Thomas,  nous  lui  devons 
saint  Louis,  nous  lui  devons  tous  nos  rois  et  toute  la  famille  royale 
qu'il  a  sauvee  dans  sa  tige.  Voyez,  mes  freres,  quels  defenseurs  trouve 
l'Eglise  dans  sa  faiblesse,  et  combien  elle  a  raison  de  dire  avec  l'Apo- 
tre  :  Cum  infirmor,  tunc  potem  sum\  Ce  sont  ces  bienheureuses  fai- 
blesses  qui  lui  donnent  cet  invincible  secours,  et  qui  arment  en  sa 
faveur  les  plus  valeureux  soldals  et  les  plus  puissants  conquerants  du 
monde,  je  veux  dire  les  saints  martyrs.  Quiconque  ne  menage  pas 
Tautorite  de  l'Eglise,  qu'il  craigne  ce  sang  precieux  des  martyrs,  qui 

1  II  Cor.,  xii,  10. 
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la  consacre  el  qui  la  protege.  Pour  avoir  viole  ses  droits,  Henri  est 
mal  assure  sur  son  trone;  sa  couronne  est  ebranlee  sur  sa  tete,  son 
sceptre  ne  tient  pas  dans  ses  mains.  Dieu  permet  que  tous  ses  voisins 
se  liguent,  que  tous  ses  sujets  se  revoltent  et  oublient  leur  devoir; 
que  son  propre  fils  oublie  sa  naissance  et  se  mette  a  la  tete  de  ses 
ennemis.  Deja  la  vengeance  du  ciel  commence  a  le  presser  de  toutes 
parts;  mais  c'est  une  vengeance  misericordieuse,  qui  ne  l'abatque 
pour  le  rendre  humble,  et  pour  faire  d'un  roi  pecheur  un  roi  peni- 
tent :  c'est  la  seconde  merveille  qu'a  operee  la  mort  du  saint  arche- 
veque  :  In  movie  mirabilia  operatus  est. 


SECOND   POINT. 

Dans  ce  demele  celebre  ou  les  interets  de  l'Eglise  ont  engage  saint 
Thomas  contre  un  grand  monarque,  je  me  sens  oblige  de  vous  avertir 
qu'il  ne  lui  a  pas  resiste  en  rebellc  et  dans  un  esprit  de  faction  :  il  a 
joint  la  fermete  avec  le  respect.  S'il  a  toujours  songe  qu'il  etait  eve- 
que,  il  n'a  jamais  oublie  qu'il  etait  sujet;  et  la  charite  pastorale  ani- 
mait  de  telle  sorte  toute  sa  conduite,  qu'il  ne  s'est  oppose  au  pecheur 
que  dans  le  dessein  de  sauver  le  roi. 

II  ne  doit  pas  etre  nouveau  aux  chretiens  d'avoir  a  se  defendre  des 
grands  de  la  terre;  et  c'est  une  des  premieres  lecons  que  Jesus-Christ 
adonnees  a  ses  saints  apotres.  Mais  encore  que  cette  instruction  nous 
prepare  principalement  contre  les  rois  infideles,  plusieurs  exemples 
illuslres,  et  entre  autres  celui  du  grand  saint  Thomas,  nous  font  voir 
assez  clairement  que  l'Eglise  a  souvent  besoin  de  rappeler  toute  sa 
vigueur  au  milieu  de  sa  paix  et  de  son  Iriomphe.  Combien  ces  occa- 
sions sont  fortes  et  dangereuses,  vous  le  comprendrez  aisement,  si 
vous  me  permettez,  chretiens,  de  vous  representer  comme  en  deux 
tableaux  les  deux  temps  et  les  deux  etats  du  christianisme  :  l'empire 
ennemi  de  l'figlise,  et  l'empire  reconcilie  avec  l'Eglise. 

Durant  le  temps  de  l'inimitie,  il  y  avait  entre  l'un  et  l'autre  une 
entiere  separation.  L'figlise  n'avait  que  le  ciel,  el  l'empire  n'avait 
que  la  terre  :  les  charges,  lesdignites,  lesmagistratures,  c'est  ce  qui, 
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selon  le  langage  de  l'Eglise,  s'appelait  le  siecle  auquel  elle  obligeait 
ses  enfants  de  renoncer.  C'etait  une  espece  de  desertion  que  d'aspirer 
aux  honneurs  du  monde ;  et  les  sages  ne  pensaient  pas  qu'un  chretien 
de  la  bonne  marque  put  devenir  magistrat.  Quand  cela  fut  permis  a 
certaines  conditions  au  premier  concile  d'Arles,  dans  les  premieres 
annees  du  grand  Constantin,  lestermes  memesde  la  permission  mar- 
quaienttoujours  quelque  repugnance  :  Ad  prxsidatumprosilire1;  par 
un  mot  qui  voulait  dire  qu'on  s'egarait  hors  des  bornes,  qu'on  s'e- 
chappait,  qu'on  sortait  des  lignes.  Ge  n'est  pas  que  les  fideles  ne 
sussenl  que  les  puissances  de  l'Etat  etaient  legitimes,  puisque  meme 
saint  Paul  leur  avait  appris  qu'elles  etaienl  ordonnees  de  Dieu2.  Mais, 
dans  cette  premiere  ferveur,  l'Eglise  respirait  tellement  le  ciel,  qu'elle 
ne  voulait  rien  voir  dans  les  siens  qui  ne  fut  celeste;  et  elle  etait  en- 
core tellement  remplie  de  la  simplicity  presque  rustique  de  ses  saints 
el  divins  pecheurs,  qu'elle  ne  pouvait  accoutumer  sesyeux  a  la  pompe 
et  aux  grandeurs  de  la  terre. 

11  faut  vous  dire,  messieurs,  l'opinion  qu'on  avait  en  ce  temps-la 
des  empereurs,  sur  le  sujet  de  la  religion.  On  ne  considerait  pas  seu- 
lement  qu'ils  etaient  ennemis  de  l'Eglise;  mais  Tertullien  a  bien  ose 
dire  qu'ils  n'etaient  pas  capables  d'y  etre  recus  :  vous  allez  etre 
etonnes  de  la  liberie  de  cette  parole.  «  Les  Cesars,  dit-il,  seraient 
«  chretiens,  si  le  siecle  qui  nous  persecute  se  pouvait  passer  des 
a  Cesars,  ou  s'ils  pouvaient  etre  Cesars  et  chretiens  tout  ensemble  :  » 
Caesar es  credidissent  super  Christo,  si  aut  Caesar es  non  essent  saeculo 
necessarii;  aut  si  et  christiani  potuissent  esse  et  Cxsares  5.  Voila, 
direz-vous,  de  ces  exces  de  Tertullien.  Et  quoi  done !  n'avons-nous  pas 
vu  les  Gesars  obeir  en  fin  a  l'Evangile,  et  abaisser  leur  majeste  au 
pied  de  la  croix?  II  est  vrai ;  mais  il  faut  savoir  distinguer  les  temps. 
Durant  les  temps  des  combats,  qui  devaient  engendrer  les  martyrs, 
les  Cesars  etaient  necessaires  au  siecle,  le  parti  contraire  a  l'Eglise 
les  devait  avoir  a  sa  tete ;  et  Tertullien  a  raison  de  dire  que  le  nom 
d'empereur  et  de  Cesar,  qui,  selon  les  occultes  dispositions  de  la 
Providence,  etait  un  nom  de  majeste,  etait  incompatible  avec  le  nom 

1  Concil.  Arelat.,  i,  Can.  vu;  Lab.,  i.  II,  col.  1427. 

2  Iioni.,  xih,  1. 

3  Apolorj.  n°  21. 
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de  chretieii,  qui  devait  elre  alors  un  noin  d'opprobre.  Les  iideles 
de  ces  temps-la,  regardant  les  empereurs  de  la  sorte,  n'avaient  garde 
de  corrompre  leur  simplicite  a  la  cour :  il  ne  fallait  pas  craindre 
que  les  faveurs  des  empereurs  fussent  capables  de  les  tenter; 
et  leurs  mains,  qu'ils  voyaient  trempees  et  encore  toutes  degout- 
tantes  du  sang  des  martyrs,  leur  rendaient  leurs  offres  et  leurs 
presents  non-seulement  suspects,  mais  odieux.  Pour  ce  qui  regar- 
dait  leurs  menaces,  il  fallait  a  la  verite  beaucoup  de  vigueur  pour 
n'en  etre  pas  emu ;  mais  ils  avaient  du  moins  cet  avantage,  qu'une 
guerre  si  declaree  les  determinail  a  la  resistance,  et  qu'il  n'y  avait 
pas  a  deliberer  si  on  s'opposerait  a  une  puissance  qu'on  voyait  si 
ouvertement  armee  contre  PEvangile. 

Mais  apres  la  paix  de  l'Eglise,  apres  que  l'empire  s'est  uni  avec 
elle,  les  choses  peu  a  peu  ont  ete  changees.  Comme  le  monde  a  paru 
ami,  les  fideles  n'ont  plus  refuse  ses  presents.  Ces  chretiens  sauvages 
et  durs,  qui  ne  pouvaient  s'apprivoiser  avec  la  cour,  ont  commence  a 
la  trouver  belle;  et,  la  voyant  devenue  chretienne,  ils  ont  appris  a  en 
briguer  les  faveurs.  Ainsi  les  douceurs  de  la  paix  ont  amolli  ces  cou- 
rages males,  que  Pcxercice  de  la  guerre  rendait  invincibles;  Pambi- 
tion,  la  flatterie,  Pamour  des  grandeurs  se  coulant  insensiblement 
dans  l'Eglise  ontenerve  peu  a  peu  cette  vigueur  ancienne,  meme  dans 
Pordre  ecclesiastique  qui  en  etait  le  plus  ferme  appui;  et,  comme 
dit  saint  Gregoire  l,  on  a  cherche  Phonneur  du  siecle  dans  une  puis- 
sance que  Dieu  avait  etablie  pour  Paneantir. 

Dans  cet  etat  du  christianisme,  s'il  arrive  qu'un  roi  chretien, 
comme  Henri  d'Angleterre,  entreprenne  contre  l'Eglise,  ne  faudra- 
l-il  pas,  pour  lui  resister,  une  resolution  extraordinaire?  Combien  a 
desire  notre  saint  prelat,  puisqu'il  plaisail  a  Dieu  qu'il  souffril  per- 
secution pour  la  justice,  que  Dieu  lui  envoyat  un  Neron  ou  quelque 
monstre  semblable  pour  persecuteur?  II  n'eut  pas  eu  a  combatlre 
lant  de  fortes  considerations  qui  le  retenaient  contre  un  roi,  enfant  de 
l'Eglise,  son  maitre,  son  bienfaiteur,  dont  il  avait  ete  le  premier  mi- 
nislre.  De  plus,  un  ennemi  declare,  a  qui  le  pretexte  du  nom  chre- 
tien n'aurait  pas  donne  le  inoyen  de  tromper  les  ev^ques  par  de  belles 

1  Pastor,  part  I,  cap.  nil,  t.  11. 
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apparences,  aurait-il  pu  detacher  tons  ses  freres  les  eveques,  pour  le 
laisser  seul  et  abandonne  dans  la  defense  de  la  bonne  cause?  Voici 
done  une  nouvelle  espece  de  persecution  qui  s'eleve  contre  saint  Tho- 
mas ;  persecution  formidable,  a  qui  la  puissance  royale  donne  de  la 
force,  a  qui  la  profession  du  christianisme  donne  le  moyen  d'em- 
ployer  la  ruse.  N'est-ce  pas  en  de  pareilles  rencontres  que  la  justice 
a  besoin  d'etre  soutenueavec  toute  la  vigueur  ecclesiastique  :  d'autant 
plus  qu'il  ne  suffit  pas  de  resister  seulement  a  ce  roi  superbe;  mais 
il  faut  encore  tacher  de  l'abattre,  mais  de  l'abattre  pour  son  salut 
par  l'humilite  de  la  penitence? 

Notre  saint  eveque  n'ignore  pas  qu'il  n'est  rien  de  plus  utile  aux 
pecheurs  que  de  trouver  des  obstacles  a  leurs  desseins  criminels.  II 
ne  cede  done  pas  a  l'iniquite,  sous  pretexte  qu'elle  est  armee  et  sou- 
tenue  d'une  main  royale  :  au  contraire,  lui  voyant  prendre  son  cours 
d'un  lieu  eminent,  d'ou  elle  pent  se  repandre  avec  plus  de  force,  il  se 
croit  plus  oblige  de  s'elever  contre,  comme  une  digue  que  Ton  eleve 
a  mesure  que  Ton  voit  les  eaux  enflees.  Ainsi  le  desir  de  sauver  le 
roi  l'oblige  a  lui  resister  de  toute  sa  force.  Mais  que  dis-je,  de  toute 
sa  force?  Est-il  done  permis  a  un  sujet  d'avoir  de  la  force  contre  son 
prince;  et  pensant  en  faire  un  genereux,  n'en  ferons-nous  point  un 
rebel  le?  Non,  mes  freres,  ne  craignez  rien,  ni  dela  conduite  de  saint 
Thomas,  ni  de  la  simplicity  de  mes  expressions.  Selon  le  langage 
ecclesiastique,  la  force  a  une  autre  signification  que  dans  le  langage 
du  monde.  La  force,  selon  le  monde,  s'etend  jusqu'a  entreprendre ; 
la  force,  selon  l'figlise,  ne  va  pas  plus  loin  que  de  tout  souffrir : 
voila  les  homes  qui  lui  sont  prescrites.  Ecoutez  l'apotre  saint  Paul  : 
Nondwn  usque  ad  sanguinem  resististis  ';  comme  s'il  disait :  Yous 
n'avez  pas  tenu  jusqu'au  bout,  parce  que  vous  ne  vous  etes  pas  de- 
fendus  jusqu'au  sang.  II  ne  dit  pas,  jusqu'a  attaquer,  jusqu'a  verser 
le  sang  de  vos  ennemis;  mais,  jusqu'a  repandre  le  votre. 

Au  reste,  saint  Thomas  n'abuse  pas  de  ces  maximes  vigoureuses. 
11  ne  prend  pas  par  fierte  ces  armes  apostoliques,  pour  se  faire  valoir 
dans  le  monde :  il  s'en  sert  comme  d'un  bouclier  necessaire  dans 
l'exireme  besoin  de  l'Eglise.  La  force  du  saint  eveque  ne  depend  done 

}  llrb.,  xir,  4. 
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pas  du  concours  de  ses  amis,  ni  d'une  intrigue  finement  menee.  II  ne 
sait  point  elaler  au  monde  sa  patience  pour  rendre  son  persecuteur 
plus  odieux,  ni  faire  jouer  de  secrets  ressorts  pour  soulever  les  es- 
prits.  Jl  n'a  pour  lui  que  les  prieres  des  pauvres,  les  gemissemenfs 
des  veuves  et  des  orphelins.  Voila,  disait  saint  Ambroise  \  les  defen- 
seurs  des  eveques;  voila  leurs  gardes,  voila  leur  armee.  II  est  fort, 
parce  qn'il  a  un  esprit  egalement  incapable  et  de  crainte  et  de  mur- 
mure.  II  peut  dire  veritablement  a  Henri,  roi  d'Angleterre,  ce  que 
disait  Tertullien,  au  nom  de  toute  l'Eglise,  a  un  magistrat  de  l'em- 
pire,  grand  persecuteur  de  l'Eglise  :  Non  te  terremus,  qui  nee  time- 
mus 2.  Apprends  a  connaitre  quels  nous  sommes,  et  vois  quel  homme 
c'est  qu'un  chretien  :  «  Nous  ne  pensons  pas  a  te  faire  peur,  et  nous 
«  sommes  incapables  de  te  craindre.  »  Nous  ne  sommes  ni  redou- 
tables  ni  laches  :  nous  ne  sommes  pas  redoutables,  parce  que  nous 
ne  savons  pas  cabaler;  et  nous  ne  sommes  pas  laches,  parce  que  nous 
savons  mourir. 

C'est  ceque  semble  dire  le grand  saint  Thomas,  et  c'est  parce  sen- 
timent qu'il  unit  ensemble  les  devoirs  de  Pepiscopat  avec  ceux  de  la 
sujetion.  Non  te  terremus;  voila  le  sujet  toujours  soumis  et  respec- 
tueux  :  qui  nee  limemus ;  voila  l'eveque  toujours  ferme  et  inebran- 
lable.  Non  te  terremus;  je  ne  medite  rien  contre  l'Etat :  qui  nee  time- 
mus;  je  suis  pret  a  tout  souffrir  pour  l'Eglise.  J'ai  done  eu  raison  de 
vous  dire  qu'il  resiste  de  toute  sa  force;  mais  cette  force  n'est  point 
rebelle,  parce  que  cette  force,  c'est  sa  patience.  Encore  n'etale-t-il 
pas  au  monde  cette  patience  avec  une  contenance  fiere  et  un  air  de 
dedain,  pour  rendre  son  persecuteur  odieux:  au  contraire,  sa  mo- 
destie  est  connue  de  tous,  selon  le  precepte  de  l'Apotre  3.  C'est  par  la 
qu'il  espere  convertir  le  roi;  il  se  propose  de  l'apaiser,  du  moins  en 
lassant  safureur.  II  ne  desire  que  de  souffrir,  afin  que  sa  vengeance 
epuisee  se  tourne  a  de  meilleurs  sentiments.  Quoiqu'il  voie  que  ses 
biens  ravis,  sa  reputation  dechiree,  les  fatigues  d'un  longexil,  l'in- 
juste  persecution  de  tous  les  siens,  n'aient  pu  assouvir  sa  colere,  il 
sait  ce  que  peut  le  sang  d'un  martyr;  et  le  sien  est  tout  pret  a  couler 

1  Sen*,  contra  Auxent.,  n°  33,  t.  II,  col.  873. 

*  Ad  Scapul.,  n»  4. 

*  Philip.,  iv,  .'». 
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pour  amollir  le  coeur  de  son  prince.  II  n'a  pas  ete  (rompe  dans  son 
esperance  :  le  sang  de  ce  martyr,  le  sacrifice  sanglant  de  Thomas, 
a  produit  un  autre  sacrifice,  sacrifice  d'humilite  et  de  penitence;  il  a 
amene  a  Dieu  une  autre  victime,  victime  royale  et  couronnee. 

Je  vous  ai  represente  l'appareil  du  premier  sacrifice :  que  celui-ci 
est  digne  encore  de  vos  attentions!  La,  un  eveque  a  la  tete  de  son 
clerge;  et  ici,  un  roi  environne  de  toute  sa  cour :  la,  un  eveque  nous 
a  paru  revetu  de  ses  ornements;  ici,  nous  voybns  un  roi  humble- 
men  t  depouille  des  siens :  la  vous  avez  vu  des  epees  tirees,  qui  sont 
les  armes  de  la  cruaute;  ici,  une  discipline  et  une  haire,  qui  sont  les 
instruments  de  la  penitence.  Dans  le  premier  sacrifice,  si  vous  avez 
eu  de  l'admiration  pour  le  courage,  vous  avez  eu  de  l'horreur  pour 
le  sacrilege  :  ici,  tout  est  plein  de  consolation.  La  victime  est  frappee; 
mais  c'est  la  contrition  qui  perce  son  coeur :  la  victime  est  abattue; 
mais  c'est  l'humilite  qui  la  renverse.  Le  sang  qui  est  repandu,  ce  sont 
les  larmes  de  la  penitence  :  Quidam  sanguis  animse1;  l'autel  du  sa- 
crifice, c'est  le  tombeau  meme  du  saint  martyr.  Le  roi  se  prosterne 
devant  ce  tombeau,  il  fait  une  humble  reparation  aux  cendres  du 
grand  saint  Thomas,  il  honore  ces  cendres,  il  baise  ces  cendres,  il 
arrose  ces  cendres  de  larmes,  il  mele  ses  larmes  au  sang  du  martyr, 
il  sanctifie  ces  larmes  par  la  societe  de  ce  sang ;  et  ce  sang  qui  criait 
vengeance,  apaise  par  ces  larmes  d'un  roi  penitent,  demande  pro- 
tection pour  sa  couronne.  II  affermit  son  trone  ebranle,  il  releve  le 
courage  de  ses  serviteurs;  il  met  le  roi  d'Ecosse,  son  plus  grand 
ennemi,  entre  ses  mains;  il  fait  rentrer  son  fils  dans  son  devoir  qu'il 
avait  oublie ;  enfin,  en  un  meme  jour,  il  rend  la  concorde  a  sa  maison, 
la  tranquillite  a  son  Etat,  et  le  repos  a  sa  conscience.  Voila  ce  qu'a 
fait  la  mort  de  Thomas,  voila  la  seconde  merveille  qu'elle  a  operee, 
la  conversion  des  perseculeurs  :  la  derniere  depend  en  partie  de  nous ; 
c'est,  mes  freres,  que  notre  zele  pour  la  sainte  Eglise  soit  autant 
echauffe,  comme  il  est  instruit  par  l'exemple  de  ce  grand  homme, 

1  S.  Aug.,  Serm.  ccci.i,  n°  1,  t.  V,  col.  135r>, 
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A  lamort  de  Thomas,  le  clerge  d'Angleterre  commenQa  a  reprendrc 
coeur  :  le  sang  de  ce  martyr  ranima  et  reunit  tous  les  esprits  ,  pour 
soutenir,  par  un  saint  concours ,  les  interets  de  l'Eglise.  Apprenons 
aussi  a  Taimer  et  a  etrejaloux  de  sa  gloire.  Mais,  messieurs,  ce  n'est 
pas  assez  que  nous  apprenions  du  grand  saint  Thomas  a  conserver 
soigneusement  son  autorite  et  ses  droits  :  il  fautqu'il  nous  montre  a 
en  bien  user,  chacun  selon  le  degre  ou  Dieu  Fa  etabli  dans  le  minis- 
tere;  et  vous  ne  pouvez  ignorer  quel  doit  etre  ce  bon  usage  que  je 
vous  demande,  si  vous  ecoutez  un  peu  la  voix  de  ce  sang.  Car  conside- 
rons  seulement  pour  quelle  cause  il  est  repandu,  et  d'ou  vient  que 
toute  l'Eglise  celebre  avec  tant  de  devotion  le  martyre  de  saint  Tho- 
mas. C'est  qu'on  voulaitlui  ravir  ses  privileges,  usurper  sa  puissance, 
envahir  ses  biens ;  et  ce  grand  archeveque  y  a  resiste. 

Mais  si  Ton  ne  se  sert  de  ces  privileges  que  pour  s'elever  orgueil- 
leusement  au-dessus  des  autres ;  si  Ton  n'use  de  cette  puissance  que 
pour  faire  les  grands  dans  le  siecle ;  si  Ton  n'emploie  ses  richesses 
que  pour  contenter  de  mauvais  desirs ,  ou  pour  se  faire  considerer 
par  une  pompe  mondaine  :  est-ce  la  de  quoi  faire  un  martyr?  fitait-ce 
la  un  digne  sujet  pour  donner  du  sang  et  pour  troubler  tout  un  grand 
royaume?  N'est-ce  pas  pour  faire  dire  aux  politiques  impies,  quesaint 
Thomas  a  ete  le  martyr  de  l'avarice  ou  de  Fambition  du  clerge ,  et 
que  nous  consacrons  sa  memoire  parce  qu'il  nous  a  soutenus  dans 
des  interets  temporels? 

Voila,  direz-vous ,  un  discours  d'impie;  voila  un  raisonnemenl 
digne  d'un  heretique  ou  d'un  libertin.  Je  le  confesse,  messieurs;  mais 
repondons  a  cet  heretique,  fermons  la  bouche  a  ce  libertin,  juslifions 
le  martyre  du  grand  saint  Thomas  de  Cantorbery  :  il  ne  sera  pas  diffi- 
cile. Nous  dirons  que  si  le  clerge  a  des  privileges  ,  c'est  afin  que  la 
religion  soit  honoree;  que  s'il  possede  des  biens,  c'est  pour  Texercice 
des  saints  ministeres,  pour  la  decoration  des  autels,  et  pour  la  sub- 
sistance  des  pauvres  ;  que  s'il  a  de  Tautorite,  cVst  afin  qu'elle  serve 
de  frein  a  la  licence,  de  barriere  h  riniquito,  d'appui  a  la  discipline. 


DE    SAINT  THOMAS  DE  CAiNTORBEUY.  047 

Nous  ajouterons  qu'il  est  peut-etre  a  propos  que  le  clerge  ailquelque 
iorce  meme  dans  le  siecle ,  quelque  eclat  meme  temporel  quoique 
modere,  afin  de  combaltre  le  monde  par  ses  propres  armes,  pour  atti- 
rer  ou  reprimer  les  ames  infirmes  par  les  choses  qui  ont  coutume  de 
lesfrapper.  Cet  eclat,  ces  secours  ,  ces  soutiens  externes  de  l'Eglise, 
empechent  peut-etre  le  monde  de  l'attaquer,  pour  ainsi  dire,  dans  ses 
propres  biens,  dans  cette  divine  puissance,  dans  leeoeur  meme  de  la 
religion  ;  et  ce  sont,  si  vous  voulez,  comme  les  dehors  de  cette  sainte 
Sion,  de  cette  belle  forteresse  de  David ,  qu'il  ne  faut  point  laisser 
prendre  ni  abandonner,  ni  moins  encore  livrera  ses  ennemis.  D'ail- 
leurs,  comme  le  monde  gagne  insensiblement,  quand  saint  Thomas 
n'aurait  fait  qu'arreter  un  peu  son  progres,  le  dessein  en  est  toujours 
glorieux.  Yoila  une  defense  invincible ,  et  sans  doute  on  ne  pouvait 
pas  repandre  son  sang  pour  une  cause  plus  juste. 

Mais  si  le  monde  nous  presse  encore ,  s'il  convainc  un  si  grand 
nombre  d'ecclesiastiques  de  faire  servir  ces  droits  a  l'orgueil ,  cette 
puissance  a  la  tyrannie  ,  ces  richesses  a  la  vanite  ou  a  l'avarice ;  si 
cette  apologie  et  notre  defense  n'est  que  dans  notre  bouche  et 
dans  nos  discours ,  et  non  dans  nos  mo3urs  et  dans  notre  vie  : 
ne  dira-t-on  pas  qu'a  la  verite  notre  origine  etait  sainte ,  mais 
que  nous  nous  sommes  dementis  nous-memes,  que  nous  avons 
tourne  en  mondanite  la  simplicity  de  nos  peres ,  et  que  nous  cou- 
vrons  du  pretexte  de  la  religion  nos  passions  particulieres?  N'est-ce 
pas  deshonorer  le  sang  du  grand  saint  Thomas,  faire  servir  son  mar- 
tyre  a  nos  interets,  et  exposer  aux  derisions  injustes  de  nos  ennemis 
la  cause  si  juste  et  si  glorieuse  pour  laquelle  il  a  expose  sa  vie? 

Fasse  done  ce  divin  Sauveur ,  qui  a  etabli  le  clerge  pour  etre  la 
lumiere  du  monde,  que  tous  ceux  qui  sont  appeles  aux  honneurs 
ecclesiastiques,  en  quelque  degre  du  saint  ministere  qu'ils  aient  ete 
etablis,  emploient  si  utilement  leur  autorite,  qu'on  loue  a  jamais  le 
grand  saint  Thomas  de  Tavoir  si  bien  defendue;  qu'ils  dispensent  si 
saintement,  si  chastement  des  biens  de  l'Eglise ,  que  Ton  voie  par 
experience  la  raison  qu'il  y  avait  de  les  conserver  par  un  sang  si  pur 
et  si  precieux.  Qu'ils  maintiennent  la  dignite  de  l'ordre  sacre  par  le 
mepris  des  grandeurs  du  monde ,  et  non  pour  la  recherche  de  ses 
honneurs ;  par  l'exemple  de  leur  modestie,  plutot  que  par  les  marques 
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de  la  vanite;  par  la  mortification  et  la  penitence,  plutot  que  par 
l'abondance  et  la  delicatesse  des  enfants  du  siecle  :  que  leur  vie  soit 
l'edification  des  peuples ;  leur  parole,  l'instruction  des  simples ;  leur 
doctrine ,  la  lumiere  des  devoyes ;  leur  vigueur  et  leur  fermete ,  la 
confusion  des  pecheurs ;  leur  charite ,  l'asile  des  pauvres  ;  leur  puis- 
sance, le  soutien  des  faibles ;  leur  maison  ,  la  retraite  des  affliges  ; 
leur  vigilance,  le  salut  de  tous.  Ainsi  nous  reveillerons  dans  l'esprit 
de  tous  les  fideles  cette  ancienne  veneration  pour  le  sacerdoce;  nous 
irons  tous  ensemble,  nous  et  les  peuples  que  nous  enseignons, 
recevoir  avec  saint  Thomas  la  couronne  d'immortalite  qui  nous  est 
promise.  Au  nom  du  Pere,  et  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit.  Ameii1. 

1  Divers  panegyriques  de  Bossuet  sont  perdus  :  nolamment  ceux  de  saint  Paul  (Surrexit  Pau- 
las) et  de  saint  Etienne,  dont  il  a  ete  queslion  precedemment  dans  les  notes,  et  les  panegyriques 
de  saint  Thomas  d'Aquin  et  de  saint  Thomas  de  Villeneuve,  dont  les  contemporains  font  mention. 
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